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CHAPITRE    XVIIL 

SUITE  DE  L'ANNÉE  1/96. 

Retraite  de  Tarmëe  de  Sambre-et-Meiise  des  bords  de  la  Nab  sur  Schweiri- 
fart,  et  combats  de  Tehiing»  de  Neamarck  et  d'Amberg.  —  L'armée  de 
RMii-el-Moaelle  passe  le  Dailube.  Passage  du  Lecli.  Combat  de  Friedberg. 
Hardie  du  général  Moreau  en  Bavière.  Combat  de  Geîsenfeld,  etc.  ^ 
Continuation  du  blocus  de  Mantoue.  Combat  de  Serrayalle.  Combat  de 
RoTeredo.  Occupation  de  la  ville  de  Trente.  —  Retraite  de  l^armëé  de 
Rliiil -et- Moselle;  combat  de  Neuburg,  etc.,  etc.,  etc; 

On  pedt  diviser  la  campagne  de  l794(,en  Allemagne,  endetil  «796^  an  iv. 
{périodes  i  la  première  se  termine,  pour  les  deux  armées  de  Rhin-^ 
et-Moselle  et  de  Sarobre-et- Meuse,  au  mois  d*août,  sur  le 
Dannbe  et  sur  la  Nab.  Il  nous  reste  maintenant  à  décrire 
les  événements  qui  signalèrent  les  derniers  mois  de  cette  d&ïth 
pagne.  Obligées  de  se  retirer  sur  le  Rhin,  les  armées  de  Moreau 
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i7»G-aniv.  et  de  Joai'dan  n*effectuèrent  point  cette  retraite  sans  proili 
pour  lear  gloire.  Habituées  à  des  triomphes  presque  continuels , 
les  troij^pe»  de  I9  icpubKque  yoni  prouver  mftinteikaEit  c|tt'elle.s 
ne  perdireot  rien  de  leur  énei^iedans  des  moments  difficiles  et 
décourageants,  et  qu*eUe$  savaient  souvent  justifier  à  propos  la 
confiance  que  leurs  chefo  plaçaient  en  leur  dévouement, 
siaofti.        Retraite  de  l'armée  de  Sambre-et- Meuse  des  ffordsde  la 

AMciiiagoei  Nab  sur  Schweinfurt ,  et  combats  de  Teining ,  de  Neumarck 
et  d'A  mberg.  —  On  a  vu ,  dans  le  tome  troisième ,  que  Tarchiduc 
Charles,  se  considérant  comme  vaincu  à  Neresheim,  avait  jugé 
convenable  de  mettre  le  Danube  entre  les  armées  française  et 
'  autrichienne.  Cette  disposition ,  qui  faisait  partie  du  plan  de 
campagne  qu'il  avait  d'abord  médité  après  ses  premiers  échecs, 
ne  pouvait  pas  lui  faire  perdre  de  vue  le  projet  de  se  réunir  avec 
le  général  Wartensleben.  Celui-ci,  par  l'effet  de  la  marche  vic- 
torieuse de  Farmée  de  Sambre*et-Meuse,  à  travers  un  pays  si 
hérissé  de  difficultés  de  toute  nature,  se  trouvait  placé  derrière 
la  rivière  de  Nab ,  où  nous  l'avons  laissé.  Sa  position  était  cri- 
tique :  Jourdan  allait  Irientôt  franchir  la  faible  barrière  opposite 
à  ropbiàtre  aggression  de  ses  soldats  ;  déjà  ce  général  se  pré- 
parait à  attaquer  vigoureusement  son  adversaire  pour  le  forcer 
à  se  replier  sur  Ratisbonne ,  ou  à  se  jeter  en  Bohême.  La  divi- 
sion Bemadotte ,  dirigée  par  Jourdan  du  côté  de  Neumarck , 
dans  le  dessein  de  se  lier  avec  l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  suf- 
fisait pour  tenir  en  observation  les  troupes  légères  de  l'armée 
du  prince  Charles  ;  et  peut-être  cette  disposition,  qu'on  a  blâmée, 
aurait-elle  amené  des  résultats  plus  brillants  si  le  général  Moreau 
eût»  de  son  côté,  suivi  activement  les  mouvements  de  l'armée 
*qui  lui  était  opposée. 

Il  devient  assez  difficile  d'expliquer  les  motifs  qui  purent  em- 
pêcher le  général  de  l'armée  du  Rhin  de  tirer  un  plus  grand 
parti  des  avantages  qu'il  venait  de  recueillir  de  la  bataille  de 
N^resbeim;  car  il  était  en  mesure  de  s'avancer  beaucoup  plus 
^'A  ne  le  fit  pour  essayer  de  se  joindre  à  l'armée  de  Sambi*e-et- 
Meuse.  Cette  dernière ,  d'après  les  ordres  réitérés  du  Direc- 
toire, se  trouvait  avoir  dépassé  la  ligne  qu'occupait,  sur  le 
Danube ,  l'armée  de  Rhin-et-Moselle,  et  u^était  plus  oonséquem- 
inent  à  sa  hauteur  ;  et  c'est  encore  ici  Toccasion  de  faire  rera<ir* 
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qoer  le  tort  grave  qu'avait  ea  le  gouvernement  répubHcainen  itm^siiit. 
ne  mettaot  pas  sous  la  diiectioD  d*UQ  seul  général  les  raouve-  ^'^■^^^ 
méats  de  ses  deux  armées  en  Allemagne:  Le  général  Jeurdan  a 
signalé  lui-mène  celte  faute,  et  il  a  été  le  premier  à  reconnaître 
que  la  réunion  des  commandements  dans  une  seule  main  était 
le  meilleur^  Tunique  moyen  ^  peut-être ,  d'atteindre  le  but  que  se 
proposait  le  Directoire.  On  n*eùt  point  vu  alors  Tune  de  ces  ar- 
mées rester  en  arrière,  tandis  que  l'autre  s'avançait  trop  vite. 
Marchant  sur  un  plan  parallèle,  ces  deux  grands  corps  eussent 
facilement  opéré  leur  jonction,  et  la  république  eût  obtenu  ^  dans 
cette  hypothèse,  les  mêmes  avantages  qu'une  manœuvre  s«m* 
blable  allait  procurer  à  TAutriche. 

En  effet,  le  prince  Charles,  s'apercevant, après  la  bataille  de 
Neresheim ,  que  Moreau  ne  mettait  point  à  le  poursuivre  la  vi- 
guair  qu*oQ  était  en  droit  d'attendre  d'un  générai  victorieux ,  ne 
différa  point  de  tirer  parti  de  ces  retards  »  et  résolut  de  marcher 
rapidement  à  la  rencontre  de  Wartensleben,  aftn  d'opérer,  avec 
ce  général,  une  Jonction  qu*il  regardait  depuis  longtemps  comme 
la  seule  mesure qirf  pàt  rétablir  les  afihires  de  FAutriche  en  Aile-, 
magne.  G)ncentrer  ses  forces ,  tomber  avec  elles  sur  le  général 
iourdan,  le  (éreer  à  la  retraite»  revenir  ensuite»  avec  la  même 
masse,  sur  l'armée  de  Moreau ,  tel  fut  l'objet  de  l'archiduc. 
L'événement  Justifia  le  bonheur  de  cette  combinaison. 

A  cette  époque  (  vers  le  lO  août),  Wartensleben  était  en- 
core a  Amberg,  et  l'archiduc,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté, 
avait  donné  l'ordre  à  ce  général  de  se  maintenir  dans  sa  posi- 
tion actuelle  le  plus  longtemps  possible.  Pendant  ce  temps ,  le 
pHnee ,  décidé  à  faire  tous  ses  efforts  pour  parvenir  Jusqoes  à  sou 
lieutenant,  se  mit  à  la  tétededix^-huit  bataillons  et  cinquante-six 
escadrons ,  toutes  troupes  d'élite ,  formant  un  effectif  de  28,000 
hommes,  et  s'avança  rapidement  en  longeant  la  rive  droite  du 
Dannbe.  Vingt-six  bataillons  et  quarant&4ix  escadrons,  formant 
un  total  d'à  peu  près  so,000  combattants,  en  y  comprenant  le 
corps  de  Condé,  restèrent  sous  le  commandement  du  général 
Latour,  avec  ordre  d'observer  les  bords  du  Lech  et  le  Vorarl- 
bei^,  afin  d'en  imposer  au  général  Msreau,  et  de  lui  dérober 
le  mouvement  de  l'arebldoc. 

Le  15  août,  le  prince  vint  camper  à  Niederhausen.  Un  dé- 

I. 
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iras-nniv.  tachenoent  de  300  chevaux  marcha  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
Aiteuia«ne.  ^^^j^^  ^  ^^^  ^^  Communiquer  avec  un  autre  détachement  d« 

Tarmée  de  Wartensleben  établi  à  EichstAdt.  Trois  bataillons  et 
six  escadrons  partis  d'Ingolstadt ,  sous  les  ordres  du  général 
O'Reilly ,  se  réunirent  à  deux  bataillons  envoyés  par  Wartens- 
lébeia ,  et  vinrent  joindre  le  général  Nauendorf ,  occupé  à  tenir 
en  échec  la  division  Bernadotte  vers  Meuraarck.  Le  16  a(iât, 
Tarchiduc  arriva  à  Ingolstadt  avec  quinze  bataillons  et  vingt- 
trois  escadrons ,  pendant  que  dix  bataillons  et  dix-sept  esca- 
drons ,  commandés  par  le  général  Hotze ,  atteignaient  Neuburg, 
et  occupaient  la  rive  droite  du  Danube.  Le  lendemain ,  ces  deux 
colonnes  (de  Tarchiduc  et  de  Hotze)  passèrent  le  Danube  à  In- 
golstadt et  Neuburg. 

Mais  sur  ces  entrefaites ,  la  position  de  Wartensleben  avait 
changé  d*aspect.  Les  combats  d*Amberg,  de  Sulzbach  et  de 
^dlfering  avaient  mis  le  général  autrichien  dans  la  nécessité 
de  céder  le  terrain  au  général  Jourdan ,  et  de  chercher  un  asile 
derrière  la  Nab.  Ces  circonstances  déterminèrent  l'archiduc  à 
changer  son  plan  d'opérations.  Le  IS  août  il  fit  marcher  ses 
troupes  sur  Kôsching,  et  poussa  ses  avant-gardes  jusques  à 
Denkendorf.  Quelques  partis  qu'il  avait  précédemment  envoyés 
sur  rAltroûhl  vinrent  se  lier  avec  les  troupes  du  général  Nauen- 
dorf» qui,  réuni  alors  au  général  O'Reilly,  prit  position  à  Villen- 
hofen ,  et  plaça  des  postes  sur  le  Teiningersberg ,  à  Y ilburg  et 
Parsbei^. 

Le  prince  avait  Tiniention  de  quitter,  le  20  août ,  son  qnar^ 
tier  général  de  Schamhaupten  pour  venir,  vers  Dietfurt,  joindre 
le  général  Nauendorf;  mais  II  reçut  des  dépêches  de  Wartens- 
leben qui  l'engagèrent  à  presser  sa  marche ,  qu*il  continua , 
le  19 ,  sur  deux  colonnes.  Six  bataillons  et  onze  escadrons,  sous 
les  ordres  de  Hotze,  se  portèrent  sur  Dietfurt,  et  le  prince  de 
Lichtenstein ,  avec  trois  bataillons  et  vingt-deux  escadrons  de 
troupes  légères,  marcliant  d'abord  avec  cette  première  colonne, 
s'avança  ensuite  à  Beilengries.  La  seconde  colonne,  conduite  par 
Tarcbidue,  était  forte  de  quinze  bataillons  et  vingt- neuf  esca- 
drons. Elle  s'avança  par  Riedenburg,  afin  de  se  joindre  à  Nauen- 
dorf, par  la  route  la  plus  courte,  et  s'emparer  de  la  chaussée  de 
Ealisbonne.  Toutefois  cette  même  colonne  rencontra  quelques 
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obitacles  qui  rempèchèrent  de  parvenir  à  fiemnaa ,  où  elle  de-  îitm  -  sn  tr. 
?ait  s'arrèler  avant  te  20.  Le  général  Hotee  ftit  pins  hearenx  ;  ^"'^""^"*^ 
ae»  troupes  arrivèrent,  le  mène  Jour,  à  Beilengries ,  et  son 
avant-garde»  aux  ordres  du  prinœ  de  Llchtenstein,  poussa  Jus- 
qomà  Pdlanden.  En  occupant  ce  dernier  points  les  troupes 
légères  autrichiennes  se  trouvaient  en  présence  de  celles  de 
Bcmadolte. 

L'armée  de  Sambre-et-lieuse,  réunie  sur  la  Nab,  allait, 
comme  nous  Tavonsdit  plus  haut»  traverser  cette  rivière  pour 
eontinuer  aon  mouvement  o/Tensif  »  lorsque  les  offiders  dépé^ 
diés  par  le  général  Bernadotte  apprirent  au  général  Jourdan 
le  mouvement  du  prince  Charles,  et  Téclairèrent  sur  les  dangers 
auxquels  cette  manœuvre  allait  totat  à  coup  Texposer.  La  réunion 
des  38»000  hommes  d*élite  du  prince  avec  ie  corps  de  War- 
lenslenen  mêlait,  en  effet,  le  général  firancais  dans  rimpossi*- 
iiilité  de  contàraer  ses  opérations  sur  ce  dernier»  et  le  forçait  « 
pour  ainsi  dire ,  à  un  mouvement  rétrograde .  Cependant ,  avant 
de  prendre  cette  dernière  détermination,  Jourdan  voulut  at- 
tendre les  nouvelles  du  général  Morean ,  connaître  la  portion 
de  oe  dernier  et  ses  projets  ultérieurs.  Moreau  écrivit  à  Jourdan 
qu*il  avait  passé  le  Danube  à  Dllltngen ,  qu'il  pourauivait  l'en* 
n^ni  sans  relâche  »  et  qu'il  saurait  empêcher  l'archidne  d'opérer 
sa  Jonction  avec  Wartensleben.  Ces  promesses  positives  dissi- 
pèrent,  pour  on  instant,  les  inquiétudes  du  général  de  Tarinée 
deSambre-et'Ifense,  et  il  erut  devoir  garder  sa  position  sur  là   . 
Nab.  Moreau  ne  se  trouva- pas  en  mesure  de  tenir  ce  qu*it 
avait  promis.  L*arehiduc  avait  déJÀ  trop  d'avance  pour  que  le 
général  de  Tarmée  de  Rhto-<et-Mo$elle  pût  nuire  à  son  moove* 
mrat,  et  Moreau  crut  devoir  se  borner  à  tenir  en  échec  Tarraée 
du  fanerai  Latour,  dont  il  ne  connaissait  point  encore  la  fbrce 
positive,  sur  le  Lech. 

Cependant  Tarchidue  se  déterminait  à  attaquer  la  division 
Bernadotte.  Le  suceès  de  cette  attaque  eût  été  certain  si  les 
troupes  antrichieunes  eussent  marché  phis  vite  sur  Ingolstadt. 
Le  général  Bernadotte ,  en  faisant  prévenir  le  général  Joardan , 
eut  le  temps  de  faire  des  dispositions  pour  soutenir  le  choc  des 
Autrichiens.  La  général  Hotxe  s*était  d'abord  contesté  d'envoyer 
fiielqoes  partis  par  Eiehstfidt,  Kupfènberget  Cuiiting,  Jonques 
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1796— an it.  à  la  route  de  Naremlierg.  Bernadotle  profila  de  eeUe  impru- 
AUnnagne.  ^^^^  attaqua  les  Autrichiens  à  Teinlng  et  Teiwang ,  1rs  défit 
et  coupa  leurs  communications  avec  l'avant-garde  du  général 
Naueodorf .  L'ârciiiduc  rétablitune  communication  par  Utthofén^ 
qu'il  ût  occuper,  et  Nâuendorf  vint  prendre  position  à  Kematen 
pour  rester  lié  avec  Wartensieben. 

Bemadotte  craignit  d'être  compromis  à  Telwang^  et  fit  éva- 
cuer ce  poste  pendant  la  nuit  du  20  au  2t.  11  n'avait  avec  lui 
qui?  6,000  hommes  d'iufiinterie  et  l»200  decavaieile.  Cette 
faiblesse  numérique  exigeait  qull  manœuvrât  av«c  circons- 
pection. Il  se  oonœntra  donc,  dans  la  position  de  Teinhig, 
sur  la  Laber,  espèce  de  ruisseau  marécageux  qui  couvrait  son 
front  ;  sa  gauche  s'appuyait  à  Leydenbach,  et  sa  droite  à  Traom- 
feld.  Il  devait  s'attendre  à  être  promptement  attaqué;  mais 
rarchiduc,  toujours  par  suite  de  la  prudence  autrichienne,  ne 
marchait  qu'avec  les  précautions  qu'aurait  seule  Justifiées  la 
présence  de  toute  l'armée  française.  Il  s'avança,  le  22,  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  forces,  pour  reconnaître  la  position 
.de  son  adversaire.  Ce  mouvement  d'ailleurs  peu  prononcé  mit 
Bemadotte  à  même  de  pouvoir  compter  les  forces  auxquelles 
Il  avait  affaire ,  et  de  se  convaincre ,  tout  de  suite ,  que  les  ma* 
rais  de  la  Laber  ne  le  garantissaient  point  des  dangers  de  l'at* 
taque  méditée.  Il  fit  replier  ses  avant-postes  sur  Teining,  et 
se  fetrancha  sur  les  hauteurs  qui  dominent  ce  dernier  village. 
.  L'archiduc ,  en  raison  de  la  supériorité  de  ses  troupes,  eût  pu 
facilement  cerner  et  enlever  la  division  Bemadotte;  mais,  au 
lieu  de  pousser  la  colonne  du  général  Hotze  sur  Telning,  il  la 
laissa  s'avancer  dans  la  vallée  de  la  Sultz,  et  n'employa,  contre 
les- Français,  que  les  troupes  rassemblées  par  lui  à  Hernried. 
L'attaque  de  la  position  de  Telning  se  fit  de  firont  et  avec  beau- 
coup de  vigueur;  mais  elle  fut  reçue  avec  une  égale  valeur,  et 
les  Autrichiens  furent  d'abord  repoussés.  L'ardiiduc  changea 
alors  ses  dispositions.  Il  reforma  ses  troupes  sur  trois  colonnes  : 
protégés  par  une  batterie  placée  sur  le  Teiningersberg ,  trois 
bataillons  attaquèrent  le  viHage  par  la  chaussée,  deux  autres 
bataillons  et  six  escadrons  inquiétèrent  la  droite  par  une  fttosse 
attaque  sur  Singhofen.  La  troisième  colonne  s'efforça  de  péné-- 
,trer  par  le  défilé,  entre  Teining  ei  Leichtenbach.  Ces  attn- 
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qiies,  poussées  avec  opiniâtreté  pendant  l«  reste  de  ht  joumée^  1796  -  an  it 
n^ciireat  pas  pl«s  de  sneeès  que  la  première.  Bemadotte,  dont  ^^'■'h**'^ 
les  troupes  étaient  dévouées  et  remplies  d'aideur,  fit  face  sur 
tous  les  points,  repoussa  ks  aasaiHaiits  avec  pcite,  et  coaserva 
sa  position. 

Cet  échee  aurait  dû  montrer  à  Pardildac  l'inoonvénieat 
grave  de  n*av«lr  pas  réuni  toutes  ses  forces,  el  il  était  présu- 
mable  quMl  chercherait  à  réparer  œtte-  faute;  aassi  le  général 
français,  craignant  pour  le  lendemain  une  attaqae  enooce  plus 
sérieuse  par  les  troupes  réunies  de  son  ndversairiey  prit  ie  parti 
d'évacuer  Teintaig  pendant  la  nuit,  et  vinl  se  poster  sur  les 
hauteurs  boisées»  en  arrière  de  la  viHe  de  Neémarck.  Il  eàt  dà, 
peut-être,  continua  son  mouvement  rétrograde  Jusque  sur  Alt- 
dorf;  mais,  pensant  que  le  général  Morcau,  d'après  la  teneur 
de  sa  dépè4i6  à  Jourdan,  pouvait  s*étre  porté  à  ia  poursuite  de 
l'arehidue,  BenMâotle  erut  oonvénaUe  d'arrêter  ce  dernier, 
dans  le  douMe  but  de  donner  à  lioreau  k  temps  de  Joindre 
Tanière-garde  du  prinee,  et  de  laisser  au  général.  Jourdaa  le 
lOBir  de  méditer  un  plan  qui  pût  empéeii^.  la  réunion  des  deux 
corps  autrichiens.  Il  s'arrêta  donc  à  Ifeumarek  pour  y  attendre 
rarcbidac,  et  II  se  promit  une  résistance  au.  moins  aussi  glo* 
rieuse  que  celte  qu'il  venait  de  feire  à  Teiniiig.  II  plaça  son 
avant-garde  à  Neumarelc,  sa  droUe  derrière  Poettingi  et  sa 
gauehe  derrière  Blanhof* 

Le  33  août  i  au  matin ,  les  Autrichiens  s'avaaoèreiit  sur  plu* 
rieurs  points.  La  général  Eotae  avait  reçu  Tordre  de  se  mettre 
en  marche,  à  minuit,  de  Pollanden  et  de  Bérohlng.  Sept  ba<* 
taillons  et  neuf  escadrons  airivèrent  par  la  route  de  Neumarck, 
Un  iMitaitlon  et  deux  escadrons  prirent  à  droite ,  par  les  liau« 
teocs  de  Watersdorf ,  pour  couvrir  le  flanc  droit  de  cette  eo« 
lOMie,  et  conserver  les  communicattons  avec  le  prince  GhaHes. 
Dix  bataillons  furent  détachés,  de  Griesbach  par  Freystadt 
contre  Postbaner,  pour  marcher  sur  la  route  de  Nurerolierg,  et 
y  répandre  Talarme.  L*archlduc ,  à  la  tête  de  dix  autres  ba«* 
taillons  et  vingt-cptôtre  escadrons ,  s*avança  par  la  route  de 
Telning  à  Neumarck.  Cette  démonstration  parut  touteûHs  trop 
sérieuse  à  Bemadotte  pour  qu'il  persistât  dans  son  dessein  d*at* 
tendre  l'ennemi.  Lorsque  le  (;^ral  Hotze  fit  Hier  quelques 
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fjDs-aniT.  troupes  sur  la  gauebe  de  Nemnarck,  pour  tourner  eelte  pelite 
«tkiiiasiM.  Yiii^^  1^  général  français  fit  retirer  son  avant-garde.  Hotzeeon-i 
tinuft  à  marcher  sur  la  roote  de  Nuremberg,  Jusques  à  la  hau- 
teor  4»  flanc  drsit  de  Bemadotte*  La  eolonne  de  l'arehidue  se 
joignit  à  celle  de  Hotze  dans  Neumarck,  et  toutes  deux  com- 
mençaient à  se  déployer  sous  le  feu  très-vif  de  leur  artillerie, 
lorsque  Bernadette,  reccmnaissant  plus  que  Jamais  Timmense 
supériorité  des  forces  ennemies,  se  décida  à  se  replier  par  la 
forêt  sur  les  h^nitairs  de  Perg,  position  où  il  espérait  se  dé- 
fendre avec  plus  d'avantage*  Les  Autricliiens  firent  de  vains 
efforts  pour  sV>ppoaer  à  ce  mouvement  rétrograde,  qui  s^efTcctua 
dans  le  plus  grand  ordre.  Bernadette  avait  laissé  sa  cavalerie  à 
la  lisière  du  bois,  pour  couvrir  sa  marche;  et  ces  escadroiM 
intiiépides,  en  butte  au  feu  meurtrier  de  l'artillerie  autrichienne, 
en  imposèrent  asses  aux  troupes  qu*ils  avalât  devant  eux 
pour  donner  à  Tinilunterie  le  temps  d*ociNiper  la  position  de 
Perg.  Alors  les  nombreux  bataillons  ennemis  se  déployèrent  do 
nouveau»  Après  avoir  débouché,  la  cavalerie  autrichienne 
inonda  la  plaine  entre  la  forêt  et  la  position  qu'occupaient  les 
Français.  Une  vive  canonnade  s'engagea,  de  part  et  d*autre, 
jusques  à  la  nuit.  Beniadotte  Jugea  qu'il  devait  ae  retirer  sur 
Altdorf,  en  avant  de  Lauf.  11  ne  fut  suivi  que  par  six  bataillons 
et  onze  escadrons  de  la  colonne  de  Hotze,  qui  vinrent  s'établir 
à  Hochdorf.  Sur  ces  entrefaites,  le  prince  de  Lichtenstein,  ar- 
rivé à  Postbauer,  avec  deux  bataillons  et  seize  escadnons,  reçut 
i^ordre  de  se  porter  sur  Nurembeqç ,  afin  de  s'emparer  de  cette 
ville  et  de  la  route  qui  conduit  à  Wùrtzburg.  L'arehidue  resta 
à  Neumarck  pour  disposer  l'opération  décisive  qu'il  méditait 
et  dont  les  manœuvres  précédentes  n'avaient  été  asaez  mal  à 
propos  que  des  préludes  insignifiants;  car  il  eut  été  pins  oon* 
vettable  de  mardier  vivement  au  but,  au  lieu  d'avertir  ainsi 
par  des  attaques  trop  peu  vigoureuses  les  Français  du  danger 
qui  les  menaçait.  Toutefois,  l'arohiduo  avait  informé  Wartensr 
leben  des  progrès  de  sa  marche  dans  les  journées  des  92  et  231, 
en  lui  ordonnant  de  se  tenir  prêt  à  repasser  la  Nab  aussitot 
qu'il  s'apercevrait  du  mouvement  rétrograde  des  troupes  de 
Jourdan,  et  d'attaquer»  dans  tous  les  cas,  le  lendemain,  parce 
qu'il  devait ,  lui  archiduc ,  Reboucher  sur  A^iberg  parCastel^ 


8fin  de  piendre  rarmée  de  Sambre-et-Meufle  par  derrière  et  en  179e  -an  iv.* 
flanc  »  laadia  que  des  détadienieBU  la  prévieodrafent  aux  dé-  Aiiemai;ne. 
filés  de  la  Pegniti. 

En  apprenant  l'arrivée  de  rarehidnc  aur  la  division  Berna* 
dotte,  Jonrdan  s'était  hâté  d*aivoyer  an  seoonrs  de  ces  troopes 
la  réserve  oommandée  par  le  général  Bonnaud.  Le  général  en 
ehef  opérait  qoe  ce  renfort  arriverait  assez  à  temps  ponr 
joindre  Bemadotle  à  Teiniiig»  ou  dn  moins  à  Nenmardc  :  dans 
le  cas  eontraire,  Bonnand  avait  ordre  de  se  retirer  sur  Pfaf- 
fenhofen,  et  de  là  sor  Amberg,  ponr  couvrir  la  droite  de 
l'armée.  Mais  la  marche  dn  général  Bonnand  fat  relardée  par 
des  ehonins  aifrenx ,  et  ce  mouvement,  rendu  inutile  par  un 
tel  eoQtrelemps,  faillit  dev^Mr  feital  a  Tarmée  firançaise.  L'ar- 
chiduc eât  peut-être  réussi  à  oouper  la  division  Bemadotte  et 
la  réserve  de  Bonnand  s'il  eût  pressé  davantage  sa  marche. 
Jonrdan,  ayant  appris  les  résultats  de  la  Journée  du  33 ,  c'est- 
à-dire  la  retraite  de  Bernadotte,  et  l'embarras  en  génânl  Bon- 
nand, recevant  en  même  temps  des  renseignements  assez  précis 
sur  les  fotot»  que  l'archiduo  amenait  avec  lui  et  ne  comptant 
plus  sur  l'effet  des  promesses  de  Moreau,  Jourdan,  disons- 
nons,  vit  bien  quil  ne  pouvait  pas  rester  dans  sa  position  sur 
la  Nab ,  exposé,  comme  il  Tétait,  à  être  attaqué  par  des  troupes 
aussi  nombreuses.  Le  prince  Charles  réunissait  alors  66,004 
hommes,  dont30,000de cavalerie.  L'armée  française  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  43,000  combattants,  dont  une  partie  se  trouvait 
dc^à  compromise.  Une  retraite  prompte  et  effectuée  avant  l'at^ 
laque  simultanée  de  Tarohiduc  et  de  Wartensleben  était  donc  le 
seul  moyen  qiii  restât  au  général  français  pour  éviter  une  déeon-^ 
fiture  presque  inévitable.  Jonrdan  éprouva  avec  amertume,  pour 
la  troisième  faAs  dans  l'espace  d'une  année  ^  la  dure  nécessité  de 
fkire  rétrograder  son  armée  victorieuse ,  et  de  lui  fhire  traverser 
cent  lieues  de  pays  ennemi ,  pour  revenir  sur  les  bords  de  ce 
même  fleuve  qu'il  avait  passé  avec  gloire. 

L^armée  de  SamlNre-et«Meose  quitta  les  rives  de  la  Nab,  le 
23  août,  à  onzeheuresdu  soir.  Le  parc  d'artillerie  et  les  équipa- 
gesfurent  sur-le-champ  dirigés  sur  Snlibach.  Les  troupes  avalent 
ordre  de  suivre  la  même  direction  ;  et,  afin  d'éviter  un  enga- 
gement toujours  dangereux  dans  un  commencement  de  retraite, 
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1796'aniv.  J^^urdao  espérait,  en  forçant  la  marche  de  ses  divHions,  at- 
▲iiemagoc.  teindre,  dans  la  journée  du  lendeoMîii,  le  village  de  SalzliBeh. 
Mais,  au  moment  même  où  le  général  en  chef  se  mettait  en 
marche  avee  le  quartier  général,  il  reçut  des  nouvelles  de  l:i 
réserve  du  général  Bonnaud,  qui  lui  apprh^étttque  ce  corps 
avait  été  arrêté^  dans  son  mouvement,  par  des  obstacles  pres- 
que insurmontables*  Jourdan  dépêcha  alors  plusieurs  officiers 
en  ordonnance,  pour  ordonner  à  Bonnaud  de  ialre  sa  retraite 
de  Gastel  sur  Pacheltsfeld  ;  mais  des  nuées  de  hussards  ctincm» 
qui  tenaient  la  can^pagne  ne  laissèrent  point  parvenir  ci*s 
courriers  au  général  Bonnaud.  Gelui-^,  dans  ses  premiorra  his- 
tructions,  avait  l^ordre  de  marcher  sur  Amherg  dans  le  cas  ou 
il  ne  pourrait  pas  joindre  le  général  fiernadotte;  et  Jounlati  se 
vit  obligé  de  prendre  cette  direction ,  afin  de  railler  la  réserve 
et  Tempêcher  d*étre  accablée  par  Tennemi.  La  division  Lcfebvre 
suivit  seule  la  première  directioa  donnée ,  et  eontinua  de  sa  ro-> 
tirer  par  la  route  de  Nabburg  sur  Sulabaeh^  où  elle  prit  posi- 
tion entre  ce  dernier  village  et  Hirschau.  Les  divisions  Cham* 
pîonnet  et  Grenier  prirent  position  le  34  »  dans  la  matiiWe ,  en 
arriére  d'Amlierg,  sur  la  rive  droite  de  la  Vils,  et  la  di\isiuu 
Gollaud  à  gauche  de  la  même  ville,  sur  la  rive  gauche.  Le  ç^v* 
néral  Ney  couvrait  cette  position»  placé  en  avant-garde  dans  la 
plaine.  Decettemanière»  les  trois  divisions  se  trouvaient  étal>lifs 
sur  une  même  ligne,  la  droite  vers  Haag,  et  la  gauche  à  Kdcr^ 
felden,  afin  d'étreen  mesure  decontinuer  la  retraitcaprôsqu'clles 
auraient  recueilli  la  division  de  cavalerie  du  général  Bonnnml. 
Jourdan  ne  tarda  point  à  être  informé»  par  des  ordonnanam 
de  Bonnaud ,  que  ce  général  débouchait  par  la  droite  sur  la  route 
de  Castely  après  avoir  repoussé  les  partis  ennemis  qui  coupninit 
les  communications,  mais  qu'il  était  jpoursuivi  par  une  colonne 
formidable,  composée  d'infieuiterie  et  de  cavalerie.  Cétait  celle 
du  générai  Nauendorf»  soutenue  de  la  nu^eure  partie  des  forces 
de  rarchiduc,  qui,  parti  de  Nenmarck  avant  le  jour,  avait  déjà 
dépassé  les  défilés  de  GasteL  Bonnaud  réussit  néanmoins  à  se 
joindre  au  gros  de  l'armée  au  moment  où  les  colonnes  ennemies 
commençaient  à  déboucher  sur  la  Vils,  et  lorsque  même  plu- 
sieurs escadrons^  après  avoir  passé  cette  rivière  à  Langfeld ,  se 
déployaient  â  la  hauteur  de  W  ô*feriu^. 
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Cependant  Warteiislcèen  avait  exécuté  fes  <>rdm  du  prinoê  «7M->-aniv. 
Charles.  AussitM  qu'il  aperçut  le  mourement  rétrograde  de  a*«««8»»* 
Joardan,  il  fit  ses  dispositions  poar  mareber  à  la  poursuite  des 
Franeals.  Il  effectua ,  à  mktl,  le  passage  de  la  Nab  sur  plusieurs  • 
points ,  el ,  dans  la  soirée ,  il  nrriya  en  présence  de  Tarmée  d6 
Samtire-et-Maifle,  par  iarovte  de  Sch^artzeafeid. 

L'intention  du  général  Jourdan ,  dans  une  position  désavan- 
tageuse et  quMI  n*avait  prise  que  pour  secourir  sa  l'éserve  corn- 
pronnîsey  n'était  pas  de  recevoir  le  combat  que  Tarchiduc  se  dis- 
pcMirît  à  livrer.  On  vient  de  voir  que  le  générai  français  avait 
distribué  ses  troupes  sar  la  Vils  de  manière  à  pouvoir  continuer 
sa  retraite  aussitôt  que  le  bât  du  crochet  qu'il  venait  de  faire 
serait  atteint.  La  divi^on  Bonnaud  venaitdese  railler  à  l'armée  ; 
Jourdan  donna  Tordre  de  continuer  le  mouvement  de  Suts^ 
bacfa* 

Msla  les  dIsposKSans  de  Tardiiduc  étaient  déjà  prises  pour 
commencer  Tattaque.  Le  mouvement  des  troupes  autricblennes 
n'était  point»  comme  celui  de  Jourdan,  l'effet  d'une  eircons- 
tance  particuNère  ;  il  avait  été  positivement  combiné,  et  se  trou-^ 
valt  ponctuellement  exécuté. 

IHx  bataillons  et  vingt-quatre  escadrons,  ^ous  les  ordres  du 
généRil  Kray  et  formant  la  droite  du  corps  de  Wartensleben , 
s'avancèrent  de  Schwartenaifeld,  par  Etscbdorf  et  Aseha,  sur  les 
hauteurs  de  ia  Sainte-Trinité,  à  droite  de  la  ville  d'Araberg.  Le 
centre,  fort  de  quatorze  bataillons  et  trente-deux  escadrons,  et 
commandé  par  Wartensleben  lui-même,  se  porta  sur  la  route 
de  S^warteenfeld  à  Amberg;  et  la  gauche,  aux  ordres  du  gé^ 
néral  Staader,  formée  par  neuf  bataillons  et  vingt-^un  escadrons, 
marcha  de  Schwandorf  sur  Langfeld ,  pour  y  passer  la  Vils  et 
donner  la  main  au  cdrps  de  Tarchiduc. 

Plus  l'ennemi  montrait  d'empressement  à  attaquer,  et  plus 
le  général  Jourdan  mit  d'activité  à  éviter  un  combat  désavan-- 
tageux.  Il  n'y  eut  que  la  colonne  du  centre  qui  atteignit  l'avant- 
garde  du  général  Ghampionnet ,  formant  alors  Tarrière-garde , 
au  moulin  d^Hasdmûhl,  près  de  Kâffering,  et  qui  réussit  à  l'en 
déposter.  Le  général  Klein,  qui  commandait  cette  avant-garde, 
se  trouva,  par  cette  attaque,  coupé  de  la  division,  et  dut  se  re«  v 
tirer  sur  Hersbruck,  par  Pacheitsfeld.  Ce  mouvement  du  centre 
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i7«6-aniT.âe  WartenslebeD  »  eut  poor  résaltat  de  lier  )ei  troupes  de  eo 
▲Uenugne.  g^^j^i  nvee  œlles  de  rarotudue,  qui,  de  son  côté,  après  avoir 
eatièremeot  débouché  des  défilés  de  Gastei»  avait  repoussé  la 
*  divtsj<m  Bonnaud ,  ehargée  par  Jourdaii  de  couvrir  la  retraite 
de  rarmée.  Le  général  Bonnaud  résista  vigoureusement  aux 
attaques  de  Tarcbiduc ,  en  ne  cédant  le  terrain  que  pied  à  pied , 
et  faisant  volte-lace  toutes  les  fols  que  l'ennemi  le  pressait  de 
trop  près. 

Le  gros  de  la  division  Cbampîonnet  (nous  venons  de  d4re  que 
Favant-garde  s*en  trouvait  séparée)  et  la  division  Grenier  exé- 
cutèrent leur  retraite  avec  le  calme  et  la  précision  d*ott  dépend 
le  succès  de  ces  sortes  d'opérations.  Mais  la  division  Collaud, 
qui  malheureusement  n'avait  pas  achevé  de  passer  la  Vils  lorsque 
Jeurdan  ordonna  de  continuer  la  retraite,  fut  suivie  avec  plus 
de  chaleur  que  les  autres.  Le  générai  Gollaod  s'étant  arrêté  sur 
les  hauteurs  de  la  Trinité  pour  reformer  ses  troupes  un  peu  dis- 
persées et  ébranlées^  s*y  vit  attaqué  par  la  droite  des  Autri- 
chiens, que  commandait  le  général  Kray .  Il  réussit  néanmoins 
à  quitter  sa  position  pour  se  remettre  eu  marche,  d'après  Tordre 
que  lui  transmît  le  général  Jourdan.  Toutefois  le  général  Ney , 
qui  commandait  l'arrière-garde  de  cette  division  ,  se  jeta  sur 
les  Autrichiens  avec  son  impétuosité  ordinaire»  et  réussit  à 
les  contenir  assez  longtemps  pour  que  le  reste  de  la  division 
effectuât  »  sans  perte,  le  passage  de  la  Vils.  Lui-même  avait  éva- 
cué Ambwg  et  se  retirait  en  bon  ordre,  toujours  en  comAiattant, 
lorsqu'il  se  vit  tout  à  coup  entouré  et  cerné  par  rinnombrable 
cavalerie  autrichienne,  qui  aoeourait  sur  les  derrières  de  l'armée 
fi*ançaise.  L'intrépide  général  ne  démentit  point,  dans  cette  oc* 
casion»  la  haute  réputation  qu'il  s'était  déjà  acquise  dans  l'ar- 
mée française  et  chez  les  ennemis.  Il  opposa  pendant  longtemps 
la  plus  héroïque  résistance  aux  efforts  sans  cesse  renouvelés 
de  ses  adversaires;  voyant  qu'il  lui  devenait  impossible  de 
sauver  l'infanterie  qu'il  avait  avec  lui,  il  réunit  ses  escadrons, 
(It  une  charge  impétueuse  sur  ceux  qui  l'environnalait ,  et  par- 
vint à  se  faire  jour  le  sabre  à  la  main.  L'infanterie,  qui  con- 
sistait en  deux  bataillons  de  la  23*  demi-brigade,  commandés 
par  le  chef  de  bataillon  Deshayes,  au  lieu  de  mettre  bas  les 
armes,  par  l'effet  d'une  de  ces  résolutions  héroïques  si  con»- 
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miac&aux  mMata  fmnfaisy  voulut  m  défendre  Ju0qa*À  la  der*  «796-anif. 
Dière  extréiaité.  Le  vaUlant  Beshayes  forma  sa  troupe  en  ba-  ^^*^"*''8'^'' 
taiikm  earré,et  lui  fit  prêter  le  serment  de  mourir  plutôt  que  de 
dépeser  ses  armes.  La  cavalerie  autrîehiemie  iMirait  plusîeur» 
charges  inutiles  contre  cette  masse  inébranlable.  Un  feu  ter* 
rible  repoussait  à  cluM|ue  fois  les  assailiantSi  et  Jonchait  la  terre 
d*hommes  et  de  chevaux.  Dans  sa  situation  désespéré,  Des- 
hayes  pense  à  se  faire  un  rempart  des  cadavres  qui  Tentourent 
en  les  amoncelant  les  uns  sur  les  autres.  Il  fallut  que  les  Au- 
trichiens fissent  avancer  de  rartillerie  pour  battre  en  brèche 
cette  horrible  forteresse.  Lorsque  enfin  le  canon  eut  écarté  l'obs- 
tacle qui  s*opposait  au  choc  de  la  cavalerie  et  éclairci  les  rangs 
de  ces  guerriers  magnanimes,  le  général  Wemeck,  à  la  tète  d*un 
régiment  de  cuirassiers^  entama  une  nouvelle  charge»  enfonça 
le  carré»  et  sabra  tous  ceux  que  le  eanon  avait  épargnés. 
700  bcaves,  la  plupart  criblés  de  blessures,  couverts  de  sang 
et  dans  l'impossibilHéde  se  défendre  davantage,  tomlièrent  au 
pouvoir  de  l*enneml.  Le  surplus  avait  péri  victime  d*un  dévoue* 
ment  dont  nos  &stes  militaires  offrent  peu  d'exemples  aussi 
remarquables.  Deshayes  lui-même^  presque  expirant  des  bles- 
sures nombreuses  qu'il  avait  reçues,  était  au  nombre  des  pri* 
sonniers;  mais  la  douleur  de  se  voir  entre  les  mains  de  ceux 
qu*fl  avait  Juré  de  vaincre  et  de  survivre  à  la  plus  glorieuse  des 
défaites  aggrava  promptement  Tétat  de  ce  héros;  et  quelques 
Jours  jqirès  cette  action  mémorable  il  mourut  ^  emportant  dans 
la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  compagnons  d'armes  et  la  haute 
estime  des  ennemis  qu'il  avait  si  vaillamment  combattus. 

Pendant  ce  combat,  le  général  Jourdan  avait  fait  prendre 
position  à  son  armée  sur  les  hauteurs  en  avant  et  en  arrière  de 
Sulzbaeh.  La  division  Grenier  fut  détachée  sur  Pachditsfeld 
pour  couvrir  la  droite  ;  celle  de  Championnet  s'établit  sur  le 
plateau  à  droite  de  Sulzbaeh ,  et  celle  de  Collaud  resta  en  avant 
de  la  ville.  L'armée  autrichienne  bivouaqua  à  Ambei^  et  aux 
environs.  Cette  Journée  avait  coûté  plus  de  3,000  hommes  à 
Tarmée  française.  La  perte  des  Autrichiens  fut  un  peu  moins 
considérable. 

Quoique  le  général  Jourdan  eût  réussi  à  se  retirer  devant    ^ 
des  forces  supérieures,  sa  situation  n'en  était  pas  n^oins  cm- 
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i7W-anit.  ^"'^^fltti^^-  L'arehkJhic,  en  partimt  de  Neiiiii«trGk,  avait  m-* 
Allemagne,  ^onoéaa  général  H«tze  de  marcher  sur  la  division  Beriiadotte; 
et  le  général  Satarray,  avec  dix  bataillons  et  douze  escadrons, 
devait  suivre  ce  nranvemeat  à  quelque  distance.  Ces  forées 
étalent  trop  considérables  pour  qu'il  ne  <^t  pas  à  craindre  que 
la  division  se  trouvât  compromise.  Cet  événement  était  d'au- 
tant phis  à  craindre  que  le  bataillon  qui  gardait  Nuremberg, 
attaqué  par  le  prince  de  LIchténstein ,  avait  été  obligé  de  se 
retirer  sur  Forchheim.  Toutefois,  le  général  fiotze  mH  tant  de 
lenteur  à  effectuer  son  mouvement  que  Bemadotte  put  facile* 
ment  éviter  le  danger  qui  le  menaçait.  Attaqué  mollement  a 
Lauf,  le  24  août,  il  tint  tète  à  Hotze,  et  garda  sa  position  jus- 
ques  à  la  nuit  ;  mais  s*étant  aperçu  que  les  Autrichiens  étaient 
maîtres  de  la  communication  de  Nuremberg  à  Forchheim^  Il 
crut  devoir  se  retirer,  afin  d'arriver  sur  la  Wlesent  avant  l'cn- 
nemi.  Le  25  au  matin,  il  prit  position  auprès  de  Forchhehn. 
L'occupation  de  Lauf  par  le  général  Hotze  rendait  cepen- 
dant  la  retraite  de  Farmée  française,  par  la  grande  route  qui 
traverse  cette  ville ,  extrêmement  difficile:  Il  ne  restait  plus 
qu'un  chemin  de  traverse  qu'on  pût  suivre  :  c'était  celui  de 
Velden  à  Forchheim,  passant  par  Neunkirchen,  Holeastein  et 
Achtet;  mais  il  était  dangereux  et  peu  praticable*  Le  général 
Emouf,  chef  de  l'état-major  général,  fut  chargé  par  Javrdcin 
de  reconnaître  ce  chemin  ;  et  étant  assuré  qu'on  pouvait  y  pas- 
ser à  la  rigueur,  malgré  les  difOcultés,  le  général  en  chef  se 
décida  h  le  faire  prendre  à  Farmée;  et,  pour  éviter  rencombits- 
ment,  H  fit  marcher  les  troupes  sur  deux  colonnes*  Li  pre- 
mière, formée  des  divisions  Grenier  et  Qiampiomiet  et  de  la 
division  de  cavalerie  du  général  Bonnaud,  conduite  por  Jour- 
dan  lui-même,  prit  cette  route  de  Velden  ;  la  deuxième,  di* 
rigée  par  Kléber  et  composée  des  divisions  Lefebvre  et  Col* 
laud,  suivit  à  gauche  un  petit  chemin  qui  passait  k  Vilseck,  et 
devait  se  porter  sur  la  Pegnitz  par  Boden ,  Wagscheid ,  Mit* 
teldorf  etEngenthal. 

Les  troupes  de  la  première  colonne  étaient  en  marche  lors- 
que le  général  Jourdan,  qui  précédait  Tavant-garde  pour  exa- 
miner le  chemin  de  Velden,  reconnut,  à  sa  grande  surprise, 
qu'après  Achtet    il  était  de  toute  impossibilité  de  faire  des- 
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cendre  directement  des  voitures  sur  Velden^  et  que,  pour  re*  itm-miiv. 
médler  à  cet  inconvéïiieiit ,  il  talfadt  abMtmneRt  obliquer  à  ^•"^'*«- 
gauche,  se  rabattre  sur  Yorach»  afin  de  reiontcr  ensuite  la 
▼allée  étroite  de  la  Pegnits.  Jourdan  donnait  ses  ordres  po«r 
IN'endre  oette  nouvelle  dii'ection^  dont  le  nioindre  danger  était 
d'exposer  les  équipages  à  être  enlevés  par  l'enneni  y  qol  oeeu* 
pait  Hersbruck,  lorsqo*un  nouvel  incident  vint  pendre  encore 
cette  situation  ptus  fâcheuse.  Au  mépris  des  ordres  donnés  « 
presque  tous  les  équipages  suivaient  la  route  de  Veldeo;  un 
horrible  encombrement  avait  lieu  à  Achtet.  C'en  était  fait 
peut-être  de  l'armée  française  si  Tarcliidac  Chartes  ne  se  fàt 
point  arrêtée  Sulzbach.  Très-heureusement  ce  prinee^  ooeupé 
à  réunir  ses  divisions,  n'avait  Mt  suivre  les  Françids  que  par 
quelques  coureurs^,  qui,  n'étant  point  soutenus,  ne  purent 
faire  aucun  mal.  Alors  Jourdan  fit  exécuter  dans  Tordre  de 
marche  les  changements  que  la  négligence  de  son  chef  d*élttt- 
major  à  irien  reconnaître  le  chemin  de  Velden  rendait  im- 
périeusement nécessaires. 

Le  général  Kléber  reçut  l*ordre  de  s'arrêter  à  la  liauteur  de 
Vilseck»  jusqu'à  ce  que  la  eolonoe  de  droite  eût  réussi  à  fran* 
chir  le  défilé  de  la  Pegnitz,  près  de  Velden,  £n  même  temps 
la  cavalerie  de  Bonnaud,  renforcée  d'un  riment  de  dragons 
et  de  quelques  bataillons  de  la  division  Grenier,  fut  envoyée 
en  toute  hâte  k  Yorach,  afin  de  s'opposer  aux  coureurs  enne- 
mis et  de  protéger  Tarrivée  des  équipages.  Le  général  Cbam* 
pionnet  fit  occuper  Engenthal  par  un  bataillon  de  sa  division» 
afin  de  couvrir  au  l)esoln  le  général  Kléber.  Au  moyen  de  ees 
précautions  les  pares  et  les  équipages  sortirent  beureusemeot 
du  défilé,  et  la  colonne  de  droite  put  commencer  à  se  remettre 
en  marche  dans  la  nuit  du  2&  au  26.  Championnet  se  porta  sur 
I^itpoltstein  et  occupa  Grafenbeig;  le  général  Grenier  se  di- 
rigea sur  Betzenstein;  la  réserve  de  Bonnaud,  les  dragons  et 
I  Infanterie  détachés  de  la  divisi<m  Collaud,  fi^rraant  l'avant* 
garde,  prirent  position  sur  un  plateau  qui  se  trouve  en  avant 
de  Betzenstein. 

Tous  les  dangers  n'étalent  pas  encore  surmontés  :  les  troupes 
légères  du  général  Kray,  que  i^archiduc  avait  détaehees  sur 
Velden  et  Hersbruck,  s* étaient,  dans  la  journée  du  35,  Jetées 
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i7fM  «.«AIT.  enti^les  ooloniies  de  droite  «t  de  gauche  des  FrançaiSi  Les  or- 
AUcimsnc.  ^[0B||g,|(;e8  e&voyées  par  Joordan  au  général  Kléber  avaient 
étéanélées  par  lesjooQrears»  et  ce  dernier  n'avait  pu  recevoir 
Tordre  de  continuer  sa  retraite  de  Yiiseck.  Le  silence  du  gé- 
néral en  clief  mit  pendant  quelque  temps  Kléber  dans  rincer* 
titude  de  ce  qu*i!  devait  faire.  Le  séjour  prolongé  de  sa  colonne 
dans  cette  position  pouvait  avoir  les  plus  graves  conséquences. 
Kléber  prit  sur  lui  de  continuer  sa  marche  dans  la  nuit  du  25 
au  36.  Mais  au  lieu  de  se  diriger  sur  Engenthal,  comme  le 
portait  l'ordre  qu'il  aurait  dû  recevoir,  il  s*avança  directe* 
ment  sur  Pegnitz,  ce  qui  l'éloignatt  considérablement  de  la 
colonne  de  droite.  Toutef(^,  un  adjudant  général  envoyé 
par  Jourdan  ayant  réussi  à  Joindre  Kléber  à  P^nitz,  et 
rayant  instruit  de  la  position  de  Taile  droite,  ce  général  mar- 
cha sur  Betxenstein,  et  se  réunit  au  général  en  chef  dans  la 
nuit  do  36  au  37. 

Ce  même  Jour,  l'armée  ennemie  occupait  les  positions  sui- 
vantes :  les  divisions  du  général  Hotze  et  du  prince  deLich- 
tenstein  étaient  à  Neu-Erlangen.  Le  général  Sstarray  occu* 
pait  Boch ,  sur  la  route  de  Nuremberg  à  Forchheim,  et  tenait 
en  observation  la  division  Bemadotte.  L'archiduc  était  à  Hers- 
bruck;  son  avant-garde,  commandée  par  le  généi*al  Kray, 
était  à  Auerliach. 

Le  général  Jourdan ,  après  être  sorti  d'un  péril  aussi  immi- 
nent, n'avait  plus  qu*à  se  réunir  au  général  Bernadotte.  En 
atteignant  la  Wiesent  tandis  que  cette  division  était  encore  à 
Forchheim ,  la  retraite  devenait  beaucoup  plus  facile ,  et  la 
réunion  de  toutes  les  divisions  de  l'armée  était  assurée* 

Le  37  août ,  au  point  du  jour,  les  divisions  des  généraux 
Grenier  et  Champlonnet  marchèrent  sur  Pretzfeld,  petit  vil- 
lage sur  la  Wiesent,  entre  Ebermannstadt  et  Forchheim,  en 
passant  Leitpoltstein ,  Weidenhall  et  Urspring.  Les  généraux 
Bonnaud  et  Kleb  furent  chargés  découvrir  ce  mouvement.  Cette 
première  colonne  parvint  sans  obstacles  à  sa  destination  et  s'éta- 
blit sur  la  Wiesent,  ayant  sa  droite  dans  la  direction  de  Forch- 
heim et  sa  gauche  appuyée  à  Ebermannstadt.  Ainsi  les  com- 
munications avec  Bemadotte  étaient  établies ,  et  la  division  de 
ce  général  ne  courait  plus  aucun  péril. 
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Cependant  l'aile  gauche,  aux  ordres  du  général  Kléber,  479e^aniT. 
latiguée  de  la  marche  forcée  qu*e1Ie  avait  été  obligée  de  faire  ^'•«"•^^ne. 
la  veille  pour  gagner  Betzenstein,  ne  put  se  remettre  en  mou- 
vement en  même  temps  que  Faile  droite.  La  division  du  gé- 
néral Gollaud  alla  seulement  occuper  une  position  intermé- 
diaire entre  Betzenstein  et  Pretzfeld  ;  celle  du  général  Lefebvre 
resta  à  Betzenstein.  Ces  divisions  n'arrivèrent  sur  la  Wiesent 
que  le  38  août ,  et  prirent  position  la  droite  à  Ëbermannstadt , 
et  la  gauche  à  Welterbach.  Grenier  et  Ghampionnet  appuyè- 
rent à  droite  et  se  réunirent  au  général  Bernadotte.  L*armée  se 
trouva  en  ligne  sur  la  Wiesent,  Textrôme  droite  appuyée  à  la 
Rednitz,  en  arrière  de  Forchheim ,  et  la  gauche  à  Ëbermann- 
stadt. 

La  lenteur  que  Tarchiduc  paraissait  apporter  dans  ses  opé- 
rations «e  répondait  point  à  la  grandeur  du  plan  qu'il  avait 
conçu.  Toutefois,  voyant  avec  quel  bonheur  et*  quelle  acti- 
vité son  adversaire  avait  échappé  à  sa  défaite  presque  certaine 
dans  les  défilés  de  la  Pegnitz,  le  prince  prit  le  parti  d*agir  avec 
plus  de  vigueur.  Lichteustein  et  Hotze ,  après  avoir  passé  la 
Bednitz  le  27,  à  Buch,  avaient  marché  sur  Hôchstadt,  et 
le  reste  de  l'armée  s'était  avancé  dans  une  direction  parallèle  ; 
Sztarray,  par  Furth  à  Hertzogen-Aurach  ;  l'archiduc  à  Ro- 
lenhofen,  et  son  avant-garde  à  Neunkirchen  et  Erlangen.  Le 
lendemain,  le  prince  de  Lichtenstein  marcha  sur  Burg-Ebrach, 
envoyant  des  partis  sur  Schweinfurt  et  Bamberg;  le  général 
Hotze  se  dirigea  sur  Pomersfelden  et  Mûhlausen;  Sztarray 
arriva  à  Hôchstadt,  et  l'archiduc  se  rapprocha  de  son  avant- 
garde  à  Heroldsberg.  Ce  dernier  mouvement  des  troupes  en* 
nemies  devait  inquiéter  fortement  Tarmée  française;  car  le 
corps  du  général  Hotze,  dont  la  force  était  au  moins  de 
vingt-trois  bataillons  et  soixante  escadrons,  était  en  mesure  de 
tourner  entièrement  le  général  Jourdan  par  sa  droite.  Déjà  le 
prince  de  Dchtenstein ,  qui  en  faisait  partie ,  était  entré  dans 
la  soirée  du  28  à  Bamberg,  et  y  aurait  fait  un  grand  nombi*e 
de  prisonniers  si  le  général  Bemadotte ,  averti  à  temps ,  n'y 
eût  envoyé  un  prompt  secours.  L'officier  qui  commandait  le 
détachement  français  chargea  vigoureusement  les  Autrichiens 

dans  les  rues  de  Bamberg,  et  les  contraignit  à  évacuer  la  ville, 
nr.  2 
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47ti6~aniT.  ^^  autre  parti  ennemi ,  après  avoir  passé  le  Mayn  à  Ëttmann  ^ 

AUemagne.  g'était  brusquement  porté  sur  Zeil,  et  y  avait  attaqué  le  quartier 

général  français  et  une  colonne  d'équipages;  mais  la  résolution 

d'un  détachement  qui  se  trouvait  dans  cette  ville  avait  fait 

échouer  l'entreprise  des  Autrichiens. 

II  était  cependant  urgent  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'en- 
nemi. Jourdan  résolut  de  faire  attaquer  le  général  Hotze,  et 
il  se  promettait  d'autant  mieux  de  réussir  dans  ce  dessein  que, 
par  le  défaut  de  renseignements  exacts,  il  était  loin  de  con- 
naitre  le  nombre  des  troupes  auxquelles  il  avait  affaire.  Il  sup- 
posait que  ce  n'étaient  que  des  avant-gardes  poussées  pour 
précipiter  la  retraite.  Un  premier  projet  d'attaque  échoua  par 
la  négligence  qu'apporta  un  ofllcier  du  génie  dans  la  construc- 
tion des  ponts  sur  la  Bednitz.  L'adjudant  général  Mireur  reçut 
l'ordre  de  se.porter  le  29  sur  Bamberg,  et  d'y  rassembler  les 
troupes  d'avant-garde  qui  étaient  dispei*sées  aux  environs  de 
cette  ville,  pour  en  former  un  corps  volant  en  état  de  se  mesurer 
avec  les  troupes  légères  ennemies.  Le  général  Bernadotte  passa 
la  Rednitz  et  manœuvra  pour  attaquer  le  général  Hotze  àBurg- 
Ebrach;  mais  les  troupes  du  général  Kléber,  chargées  de  sou- 
tenir ce  mouvement  offensif,  n'ayant  pas  marché  assez  vite 
pour  venir  s'établir  à  Strulensdorf,  Bernadotte  ne  se  trouva 
point  en  force.  Toutefois ,  arrivé  au  delà  de  la  Rednitz,  sur  la 
route  de  Burg-Ëbrach,  il  trouva  l'adjudant  général  Mireur, 
réunit  sa  troupe  à  la  sienne ,  attaqua  les  Autrichiens  dans  leur 
position  d'Aurach,  les  en  chassa  ainsi  que  de  Buch,  et  déboucha 
par  la  forêt  de  Steinach.  L'ennemi ,  ayant  reçvi  des  renforts  et 
craignant  que  les  Français  ne  s'emparassent  de  la  route  d^lt- 
mann,  reprit  l'offensive; mais  il  fut  repoussé  à  plusieurs  re- 
prises. Si,  à  ce  moment ,  Bernadotte  eût  été  soutenu ,  comme 
il  devait  l'être ,  par  les  troupes  du  général  Kléber ,  il  eût  péné- 
tré jusqu'à  Burg-Ebrach;  mais,  voyant  la  nuit  s'approcher,  il 
s'établit  dans  la  forêt,  et  ses  avant-postes  en  bordèrent  la  lisière 
en  vue  de  Burg-Ebrach.  Le  seul  avantage  que  les  Français  ob- 
tinrent de  cette  attaque  manquée  fut  de  forcer  le  général  Hotze 
à  rappeler  le  prince  de  Lichtenstein ,  qui  était  à  Eltmann  et 
dont  les  troupes  interceptaient  la  route  de  Bamberg  à  Schwein- 
fùrt. 
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Le  général  Kray  fît  attaquer  les  avant-gardes  du  général  i79G_aiiiv. 
Kléber  sur  la  Wiesent  ;  et,  sur  le  soir,  cet  engagement  pensa  ^"^*"^k»»«' 
prendre  un  caractère  plus  sérieux;  car  le  général  Sztarray, 
ayant  fait  avancer  quelques  troupes  vers  le  gué  de  Seussling, 
cherchait  à  le  passer  pour  prendre  à  revers  les  troupes  (fran- 
çaises; mais  le  général  Bonnaud  s'aperçut  de  ce  dernier  mou- 
vement, et  arriva  fort  heureusement  au  secours  des  troupes 
attaquées.  Son  artillerie  répondit  avec  avantage  à  celle  de  l'en- 
nemi,  et  bientôt  celui-ci  se  retira.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  Kléber 
lit  commencer  le  mouvement  sur  Strulensdorf.  Mais  il  était 
trop  tard,  Bernadotte  était  dans  le  bois  de  Burg-Ebrach. 
Championnet  s'établit  sur  le  soir  à  Aurach;  Grenier,  Bonnaud 
bivouaquèrent  sous  les  murs  de  Bamberg. 

Le  but  de  Tattaque  qui  venait  d'échouer  avait  été  de  regagner 
les  communications  de  la  grande  route  de  Wùrtzburg.  Ces  com- 
munications paraissaient  si  importantes  au  général  Jourdan 
que ,  pour  s*en  assurer,  il  résolut  de  renouveler  ses  tentatives , 
quand  il  eût  été  plus  prudent  de  continuer  sa  retraite.  Il  ordonna 
au  générjil  Grenier  de  se  mettre  en  marche  avec  les  parcs  sur 
Schwdnftirt,  tandis  que  les  généraux  Bernadotte  et  Cham- 
pionnet se  préparèrent  à  attaquer  de  nouveau  l'ennemi  le  lende- 
main. Bonnaud  dut  former  la  réserve  de  ces  deux  di\  islons ,  et 
Kléber,  avec  les  divisions  Collaud  et  Lefebvre,  (bt  chargé  de 
couvrir  Bamberg.  Mais  ce  jour-là  même  l'ennemi  avait  concen- 
tré ses  forces;  et  le  30,  à  la  pointe  du  Jour,  Jourdan  s'étant 
porté  sur  le  front  de  la  ligne  attaquante  pour  reconnaître  la  po- 
sition de  ses  adversaires ,  il  se  convainquit  qu'il  y  aurait  plus 
que  de  Timprudence  à  en  venir  aux  mains,  et  donna  sur-le- 
champ  à  ses  troupes  Tordre  de  se  diriger  sur  Schweinfurt,  afin 
d'y  arriver  avant  les  Autrichiens. 

Trois  bataillons  et  un  escadron  de  la  division  Championnet 
durent  remonter  le  ravin  d*Aurach  par  la  gauche ,  et  s'étant 
établis  à  la  tète  du  bois  d'Eltmann,  ils  furent  chargés  de  protéger 
la  retraite.  Le  reste  de  la  division  Championnet  et  celle  de  Ber- 
nadotte passèrent  le  Maynjà  Wiset,  sur  un  pont  construit  à  cet 
eifet,  et  marchèrent  surZeil.  Le  passage  du  Mayn  avait  été 
couvert  par  la  division  Bonnaud  et  les  troupes  légères  de  la  di- 
vision Bernadotte ,  qui  n'opéi*èrent  leur  retraite  que  quand  les 

2. 
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1796 -an IV.  divisîons  eurëot  passé  le  Mayn.  Kléber  passa  le  fleuve  avec  ses 
Allemagne,  ^^^j^  divisions  à  Hallstadt,  et  arriva  à  Zeil  au  moment  où  Ber- 
nadotte  et  Championnet  évacuaient  ce  bourg,  après  s*y  être  re- 
posés pendant  six  heures.  Kléber  reçut  l'ordre  de  se  porter  de 
Zeil  sur  Lauringen ,  dans  la  crainte  que,  obligé  de  marcher  de 
nuit,  il  ne  trouvât  l'ennemi  maître  de  la  rive  gauche  du  Mayn , 
entre  Eltraann  et  Schweinfurt,  et  ne  fût  exposé  à  être  tiraillé 
dans  le  long  et  étroit  défilé  que  forme  la  route  dans  cette 
partie. 

Le  31  août,  les  divisions  Bernadotte,  Championnet  et  Gre- 
nier et  la  réserve  de  cavalerie  prirent  position  aux  environs  de 
Schweinfurt,  et  celles  de  CoUaud  et  Lefebvre  s'établirent  aux 
environs  de  Lauringen.  Sztarray  et  Uotze  s'étaient  réunis  la 
veille  À  Burg-Ebrach;  l'archiduc  campa  à  Hirscheid,  occupant 
Bambcrg  avec  son  avant-garde. 

Des  événements  de  la  plus  haute  importance  vont  se  pas- 
ser après  ces  derniers  mouvements  des  deux  armées  rivales  ; 
mais,  avant  de  continuer  notre  récit,  nous  allons  rendre 
compte  des  opérations  de  l'armée  de  Rhin-et-M oselle  à  la  même 
époque. 

.  L'armée  de  Rhin-et-Moselle  passe  le  Danube.  Passage  du 
Lech,  Combat  de  Friedberg.  Marche  du  général  Moreau  en 
Bavière.  Combat  de  Geisenfeld,  etc.,  etc.  —  Nous  avons  déjà 
dit  que  le  général  Moreau  9e  tira  point  de  la  bataille  de  Neres- 
heim  tout  le  parti  convenable  ;  nous  allons  maintenant  mettre 
en  évidence  quelques  autres  fautes  de  ce  grand  capitaine ,  en  re- 
traçant les  événements  qui  suivirent  cette  bataille,  qui,  malgré 
l'indécision  de  la  victoire ,  pouvait  procurer  de  si  grands  avan- 
tages aux  armes  de  la  république. 

Au  lieu  de  continuer  à  poursuivre  l'ennemi  qui  lui  cédait  le 
terrain ,  Moreau  crut  devoir  i*estcr  plusieurs  jours  sur  le  champ 
de  bataille  dont  il  était  maître.  On  a  vu  comment  Tarchiduc 
avait  su  mettre  à  profit  ces  retards  du  général  français  pour 
passer  le  Danube  et  opérer  le  mouvement  offensif  dont  nous 
avons  commencé  à  rendre  compte.  Moreau  eût  pu  sans  doute 
empêcher  l'archiduc  de  s'éloigner  des  bords  du  Danube,  et  d'aller 
attaquer  le  général  Jourdan,  pour  le  forcer  à  une  retraite  qui 
bientôt  allait  entraîner  cellede  l'armée  de  Rhîn-et-Moselle.  Après 
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plusieurs  Jours  d'irrésolution  et  d*incertitude,  le  général  fran-4796— amv. 
çais ,  ayant  trouvé  le  pont  de  Donauwerth  brûlé,  fut  obligé  de  a"«"»«"*- 
venir  passer  le  Danube  à  Hôcbtstett,  Dillingen  et  Laulngen. 
Cette  opération  un  peu  tardive  eut  lieu  le  19  août ,  et  le  même 
jour  l'armée  de  Rbin-et-Moselle  prit  position  derrière  laZusam. 
Le  passage  de  cette  rivière  s'effectua  le  20 ,  et  Tarmée  vint  s'éta- 
blir sur  la  rive  gauche  de  la  Schrautter,  le  corps  de  bataille  s'é- 
tendant  d'Engelbofen  à  Truisheim ,  par  Langweid,  et  la  seconde 
division  de  l'aile  droite  en  avant  de  Mindelheim. 

C'est  alors  que  l'archiduc ,  après  avoir  fait  brûler  les  ponts 
Jetés  sur  le  Lech ,  était  parti  avec  son  grand  détachement  de 
28y000  hommes ,  en  laissant  le  reste  de  l'armée  du  Danube  sous 
les  ordres  du  général  Latour.  Ou  veut  que  le  général  Moreau 
ait  ignoré  pendant  plusieurs  jours  le  départ  de  l'archiduc.  Cette 
circonstance,  pour  être  vraie,  n'en  serait  pas  moins  étonnante, 
si  l'on  fait  attention  que  l'armée  française  occupait  alors  un  pays 
où  la  révolution  comptait  un  grand  nombre  de  partisans,  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  divulguer  un  fait  si  favorable  à  leurs 
desseins  secrets.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après  avoir  reçu  des  rensei- 
gnements positifs  sur  le  mouvement  du  prince ,  il  est  constant 
que  le  général  de  l'armée  de  Bhin-et  Moselle  adopta  le  parti  le 
moins  propre  à  faire  échouer  une  entreprise  qui  devait  avoir  des 
résultats  aussi  graves.  Comment  ne  pas  prévoir  que  le  corps 
d'armée  conduit  par  l'archiduc  allait  donner  à  l'armée  ennemie, 
sur  la  Nab,  une  supériorité  telle  que  la  retraite  de  Jourdan  était 
inévitable?  Cette  considération  impérieuse»  qui  n'aurait  point 
dû  échapper  à  la  sagacité  de  Moreau ,  devait  l'engager  à  se  por- 
ter sur-le-champ ,  par  la  voie  la  plus  courte ,  c'est-à-dire  par 
Donauwerth  sur  Eichstadt,  à  la  poursuite  de  l'archiduc ,  en  fai- 
sant prévenir  le  général  Jourdan,  qui  s'y  attendait,  comme 
nous  l'avons  dit ,  et  en  engageant  ce  dernier  à  tenir  bon ,  jus- 
ques  à  ce  que  la  réunion  des  deux  armées  françaises  fût  opérée. 
Toute  autre  opération ,  si  bien  conduite,  si  active  qu'elle  fût 
d'ailleui-s ,  ne  pouvait  qu'être  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  ré- 
publique. En  continuant  d'agir  isolément,  Moreau  exposait 
Jourdan  à  être  écrasé,  et  compromettait  puissamment  le  salut 
des  deux  armées  en  Allemagne. 

Cet  oubli  des  principes  d'une  véritable  stratégie,  mal  déguisé 
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«796->an  iv.  SOUS  le  Dom  spécieux  de  diversion  ',  conduisit  le  général  Moreau 
Allemagne.  ^  ^^^  ^^^  trouée  insignifiante  en  Bavière.  Son  espoir  était, 
dit-on ,  de  forcer  Tarchiduc  à  revenir  sur  ses  pas  pour  garantir 
les  États  autrichiens  des  suites  de  cette  invasion.  Le  prince  avait 
bien  calculé  cette  chance  ;  mais  il  pensait  avoir  le  temps  de 
battre  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avant  de  revenir  sur  ses  pas 
pour  y  porter  remède.  En  quittant  le  général  Latour,  il  lui  dit 
ces  paroles  remarquables  :  «  Que  Moreau  aille  jusques  à  Vienne, 
peu  m*impoi*te,  pourvu  que  je  batte  Jourdan.  »  Après  avoir 
forcé  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  à  faire  sa  retraite  sur  le  Rhin, 
l'archiduc  Charles  ne  croyait  pas  qu^il  fût  difficile  d'obtenir  le 
même  résultat  sur  l'armée  de  Rhin-et-Moselle. 

Cependant  les  troupes  restées  sous  les  ordres  du  général  La- 
tour étaient  disposées  de  manière  à  offrir  de  grands  avantages 
au  général  Moreau.  Au  lieu  de  concentrer  ses  forces,  bien  in- 
férieures à  celles  de  son  adversaire ,  sur  le  bas  Lech ,  le  général 
autrichien  les  conservait  disséminées  avec  une  grande  impru- 
dence. 

L'aile  gauche ,  formée  de  douze  bataillons  et  de  seize  esca- 
drons, aux  ordres  du  général  Frôlich ,  présentant  un  effectif 
de  9,000  hommes  d'infanterie  et  de  2,800  chevaux ,  s'étendait 
vers  Schongau ,  jusques  aux  montagnes  qui  séparent  la  Souabe 
du  Tyrol.  LeVorarlberg  était  défendu  par  la  brigade  du  général 
Wolf ,  composé*  de  cinq  bataillons  et  deux  escadrons,  que  le 
maréchal  Wurmser  y  avait  laissés  en  partant  pour  l' Italie.  L'aile 
droite,  forte  de  sept  bataillons  et  seize  escadrons  (4,700  fan- 
tassins et  2,600  chevaux),  aux  ordres  du  général  Mercan- 
tin ,  défendait ,  entre  Rain  et Pesenbrûck ,  le  passage  du  Lech; 
six  bataillons  et  douze  escadrons ,  sous  le  conmiandement  immé- 
diat du  général  Latour,  formaient  le  centre  vers  Friedberg , 
ayant  trois  compagnies  de  tirailleurs   et  six  escadrons   légers 

*  Une  diversion  de  la  nature  de  celle  que  prétendait  faire  le  général  Mo- 
reau était  une  faute  grave  ;  car  ce  ne  pouvait  être  quMne  suite  d'opérations 
exécutées  k  une  très-grande  distance  de  Tarmée  en  faveur  de  laquelle  elle 
était  faite ,  par  un  corps  pour  ainsi  dire  étranger  à  cette  armée,  et  sans  aucun 
concert  dans  les  mouvements  de  Tun  et  de  Tautre.  «  On  peut,  dit  Jomini, 
faire  avec  succès  ces  sortes  de  diversions  dans  les  guerres  nationales  on  ci- 
viles, lorsque,  par  c«  moyen,  on  peut  opérer  la  levée  d^une  province,  ou 
la  crf^alion  d*un  parti.  >» 
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en  avant-postes  sur  le  Lech.  Le  corps  de  G>ndé,  fort  denoe^anit 
3,500  hommes  et  de  1,500  chevaux,  occupait  Landsberg.  Allemagne. 

La  position  centrale  de  Friedberg,  très-avantageuse  par  elle- 
même  ,  était  trop  éloignée  des  deux  ailes  pour  soutenir  sans 
dangerune  attaque  vigoureuse.  Aussi,  le  24  août,  le  général  Mo- 
reau  mit  son  armée  en  mouvement  pour  passer  le  Lech  et  atta- 
quer le  général  Latour.  La  seconde  division  de  l'aile  droite ,  aux 
ordres  du  général  Férino,se  rabattit  à  gauche  et  vint  passer  à 
Hanstetten ,  le  général  Saint-Cyr  près  de  Lechhausen,  et  la  plus 
grande  partie  de  Taile  gauche  à  Langweid.  Le  surplus  de  cette 
aile  fut  rassemblé  entre  Augsbourg  et  Hanstetten ,  également 
à  portée  des  deux  passages  principaux. 

Le  passage  de  Hanstetten  ne  s'opéra  point  sans  de  grandes  dif- 
ficultés, à  cause  de  la  rapidité  du  courant.  Les  soldats,  qui 
avaient  de  Feau  Jusques  aux  aisselles,  furent  obligés  d'élever 
sur  leurs  têtes  leurs  gibernes  et  leurs  fusils.  Les  généraux  Abat- 
tucd  et  Montrichard ,  le  chef  de  brigade  Gassagne  et  Taide 
de  camp  Savary  '  mirent  pied  à  terre ,  et  se  jetèrent  dans  Teau 
pour  donner  l'exemple.  Le  premier  peloton  Ait  entraîné  par  la 
rapidité  du  courant;  mais  on  fut  à  son  secours.  H  n'y  eut  que 
deux  ou  trois  hommes  de  noyés.  La  3^  demi-brigade  d'infan- 
terie légère ,  la  89"  de  ligne,  le  4^  de  dragons,  partie  du  8*"  de 
hussards,  protégés  par  deux  pièces  d'artillerie  légère,  et  par- 
venus sur  l'autre  rive,  se  portèrent  aussitôt  sur  Kùssingen  et 
sur  les  hauteurs  de  Môringen ,  dont  ils  s'emparèrent  facilement. 

L'ennemi ,  qui  ne  pensait  pas  que  les  Français  pussent  passer 
en  force  sur  ce  point,  n'avait  d'abord  opposé  que  quelques  pelo- 
tons de  cavalerie  ;  mais  quand  il  vit  les  troupes  que  nous  venons 
de  désigner,  huit  escadrons,  soutenus  d'une  compagnie  d'artil- 
lerie à  cheval,  et  deux  bataillons  furent  envoyés,  la  cavalerie 
par  la  plaine,  et  l'infanterie  par  les  hauteurs,  contre  cette  co- 
lonne qui  s'avançait  rapidement  sur  Ottmaringen.  Attaqués  vi- 
vement, le^  Français  se  tinrent  d'abord  sur  la  défensive;  mais 
bientôt ,  renforcés ,  ils  pousssèrent  l'ennemi  et  le  forcèrent  à  la 
retraite. 

Pendant  que  l'infanterie  combattait  ainsi  en  avant  d'Ottma- 

*  Depuis  duc  de  Rovigo  et  ministre  de  la  police  générale, 
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1796— an  IV.  ringeo,  la  cavalerie,  déjà  passée  et  renforcée  des  i  1^  et  12^  régi- 
AiiemagQe.  ments  qu'on  avait  fait  venir  de  la  réserve,  s'avançait  à  tra- 
vers la  plaine  qui  s'étend  entre  le  Lech  et  la  Paar,  vers  la  cha- 
pelle de  Saint- Afra  et  le  grand  pont  d*Ausboarg ,  appuyée  par 
de  Tinfanterie  qui  suivait  la  rive  gauche  du  Lech.  Ce  mouve- 
ment avait  lieu ,  afm  de  joindre  la  gauche  de  Faile  droite  avec 
les  troupes  du  centre ,  et  de  faciliter  le  déploiement  de  cell&-ci, 
ce  qui  était  nécessaire  pour  attaquer  vigoureusement  le  flanc 
gauche  de  Tennemi  coupé  sur  les  hauteurs  de  Friedberg. 

Quand  Taile  droite  eut  passé  le  Lech  et  gagné  le^  hauteurs 
de  Kùssingeu,  le  général  Saint-Gyr  commença  son  attaque  par 
un  grand  feu  d'artillerie  et  par  une  fusillade  nourrie.  Ces  dé- 
charges multipliées  contraignirent  les  Autrichiens  à  s'éloigner 
des  bords  du  Lech  et  des  deux  ponts  de  cette  rivière.  Le  général 
fit  ensuite  passer  à  deux  gués ,  l'un  en  dessus,  Tautre  en  dessous 
de  Lechhausen,  la  21^  demi-brigade  d'infanterie  légère,  la 
31®  de  ligne,  le  2®  régiment  de  chasseurs  et  le  9^  de  hussards. 
Ce  passage  n'offrit  pas  moins  de  difficultés  que  celui  de  Hans- 
tetten.  La  rapidité  du  courant  était  telle  que  plusieurs  soldats 
et  officiers  furent  entraînés*  L'adjudant  général  Houël ,  officier 
très-distingué ,  fut  noyé  dans  cette  occasion.  Cependant  les 
troupes  furent  à  peine  sur  l'autre  rive  qu'elles  chassèrent  les 
Autrichiens  des  bois  qui  bordent  le  Lech,  et  s'emparèrent  du 
village  de  Lechhausen ,  où  l'ennemi  abandonna  cinq  pièces  de 
canon.  Les  troupes  que  le  général  Latour  avait  rassemblées  vei*s 
le  grand  pont  se  retirèrent  également ,  et  les  Français  péné- 
trèrent dans  le  bois  jusqu'à  Hochzofi  ,  où  ils  se  lièrent  avec 
Taile  droite.  Les  ponts  furent  aussitôt  réparés  avec  activité,  et 
l'artillerie ,  qui  n'avait  pu  passer  aux  gués ,  parvint  aussi  sui* 
Tautre  rive,  ainsi  que  les  autres  troupes  qui  n'avaient  point 
encore  passé. 

Le  combat  engagé  vers  Ottmaringen  continuait  toujours,  mais 
sans  succès  décisif.  Il  n'en  fut  pas  de  même  loreque  le  centre  se 
fut  déployé  en  avant  de  Lechhausen.  Les  troupes  de  l'aile 
droite,  placées  pour  faciliter  ce  déploiement,  n'étant  plus  né- 
cessaires, se  reportèrent  à  droite,  firent  un  effort  sur  Otmaringen 
et  en  chassèrent  l'ennemi ,  tandis  que  le  centre  s'ébranlait  pour 
marcher  sur  les  hauteurs  de  Friedberg  et  Wulfertzhausen.  Les 


PRBmiBB  COAUTIOEf.  25 

Autrichiens ,  se  voyant  alors  sur  le  point  d*étre  tournés,  com-  «79s -an  it. 
mencèrent  leur  retrSte  par  les  routes  de  Ratisbonne  et  de  Mu-  ^"«""«^ 
nich.  Mais  l'avant-garde,  commandée  par  le  général  Atwttucci, 
avait  déjà  gagné  la  première  de  ces  routes  pour  fermer  le  pas- 
sage à  Fennemi,  tandis  que  le  général  Saint-Cyr  le  prenait  de 
front.  Une  partie  de  la  colonne  en  retraite  fut  rompue ,  mise 
en  déroute ,  et  rejetée  dans  les  bois  avec  peite  de  toute  son  ar- 
tillerie.    . 

La  première  division  du  centre  occupa  Friedberg  et  les  hau- 
teurs environnantes  au  moment  où  Tennemi  les  abandonnait; 
la  cavalerie  et  l'artillerie  légère  se  déployèrent  dans  la  plaine, 
à  droite  de  la  ville.  Les  dragons  de  Waldeck  et  les  hussards  de 
Ferdinand,  qui  protégeaient  la  retraite  de  l'ennemi  et  formaient 
son  arrière-garde ,  chargèrent  quelques  pelotons  de  hussards 
qui  les  serraient  de  trop  près ,  et  les  repoussèrent.  Mais  le  gros 
de  la  cavalerie  iîrançaise,  se  trouvant  déployé ,  chargea  à  son 
tour  les  deux  régiments  autrichiens ,  et  les  contraignit  à  fuir. 
Dans  ce  moment,  l'Infanterie  de  Taile  droite  était  arrivée  sur 
la  route  de  Munich  ;  alors  la  retraite  des  Autrichiens  se  fit  dans 
le  plus  grand  désordre,  et  devint  une  véritable  déroute. 

La  majeure  partie  de  l'aile  gauche  avait  passé  le  Lech  au 
gué  de  Langweid.  L'artillerie  seule  avait  été  laissée  sur  la  rive 
gauche,  parce  que  légué  n'était  point  praticable  pour  elle. 
L'ennemi  »  qui  croyait  le  passage  bien  plus  difficile ,  fut  encore 
pris  à  i*improviste,  et  obligé  d'abandonner  les  postes  qu'il  oc- 
cupait. Les  troupes  de  cette  aile  gauche  s'avancèrent  ensuite, 
sans  éprouver  de  résistance,  sur  la  route  de  Neuburg  à  Fried- 
berg, et  ramassèrent  quelques  débris  du  coi*ps  du  général 
Latour. 

Le  général  Vandamme,  à  la  tète  de  la  cavalerie  légère,  se 
mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi  dans  la  vallée  de  Paar ,  et  ne 
s'arrêta  que  lorsque  la  fatigue  ne  permit  point  à  ses  troupes  de 
pousser  plus  loin.  Le  combat  de  Friedberg  valut  aux  Français 
dix-sept  pièces  de  canon,  deux  drapeaux  et  2,000  prisonniers, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  majors  de  hussards  et  un  ba- 
taillon entier  du  régiment  de  Schroeder ,  avec  le  commandant 
et  tous  ses  officiers.  Toutefois  les  résultats  de  cette  journée 
eussent  été  plus  grands  si  Ton  eût  attaqué  par  Aicha.  Le  corps 
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1796 -an IV.  du  général  Latour  se  fût  trouvé  isolé  de  celui  du  général  Mer- 
AitemaKne.  ^^g^^^j^  ^  g^  |g  gj-^g  ^^  Farinée  autrichienne  eût  été  coupé  de  la 

vallée  du  Danube  et  de  ses  communications  avec  rarchiduc. 

Moreau  ne  sut  poin^  mettre  à  profit  l'avantage  qu'il  venait 
de  remporter;  la  cavalerie  légère  eiinemie  continua  de  courir 
entre  les  deux  armées  (  de  Sambre-et-Meuse  et  du  Rhin  ) ,  et 
d'intercepter  leurs  courriers.  Moreau  ne  put  avoir  aucun  ren- 
seignement sur  les  opérations  du  prince  Charles  contre  Jourdan» 
et  celui-ci  n'apprit  que  longtemps  après  le  succès  que  l'armée 
de  RhIn-et-Moselle  avait  obtenu  près  de  Friedberg.  Convaincu^ 
comme  il  devait  rétre ,  de  rinfériorilé  de  troupes  qu'il  avait 
devant  lui ,  Moreau  aurait  dû  prendre  des  mesures  plus  sa- 
vantes et  plus  vigoureuses.  Il  parut  d'abord  manœuvrer  dans 
l'intention  de  marcher  sur  le  Tyrol,  pour  opérer  de  concert  avec 
l'armée  d'Italie ,  quand  il  avait  une  si  belle  et  si  utile  occasion 
de  se  joindre  à  celle  de  Sambre-et-Meuse.  Toutefois ,  la  pre- 
mière réunion  eût  pu  amener  de  grands  résultats  si  Moreau 
eût  pu  Teffectuer;  mais,  e(fra;^é  sans  doute  des  difficultés 
d'une  entreprise  aussi  hardie,  le  général  français  craignit  en- 
core de  s'engager  sur  l'Isar ,  en  laissant  l'ennemi  sur  ses  deux 
flancs ,  maitre  de  la  tète  du  pont  d'Ingolstadt  et  des  débouchés 
du  Tyrol.  Au  lieu  de  concentrer  son  armée  pour  parer  à  tout 
événement ,  il  chercha  un  remède  à  sa  fausse  position  en  se 
rapprochant  un  peu  du  Danube  :  c(  palliatif,  dit  le  général 
Jomini ,  qui  ne  pouvait  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  allait  se 
trouver  engagé.  » 

L'avant-garde  de  l'aile  droite  de  l'armée  française  arriva , 
le  30  août ,  à  Mosach  et  à  Munich,  où  le  général  Abattucci  re- 
poussa ,  sur  la  droite  de  l'Isar  ,  le^  avant-postes  autrichiens , 
commandés  par  le  général  Deway.  Le  même  jour,  l'armée  prit 
les  positions  suivantes  :  le  général  Férino,  avec  une  division, 
s'établit  à  Dachau  ,  sur  TAmmer ,  Tavant-garde  à  Schleisshiero 
et  Mosach  ;  Saint-Cyr,  avec  le  centre,  à  Pfaffeuhofen  et  Gun- 
dersried ,  derrière  l'Inn  ,  son  avant- garde  à  Wolnzach;  le  gé- 
néral Desaix ,  avec  une  division  ,  entre  la  Paar  et  la  forêt  de 
Gundei*sried ,  aux  environs  de  Freinhausen  ,  son  avant-garde 
à  Puech ,  Geisenfeld  et  Reichertshofen  ;  le  général  Del  mas, 
avec  sa  division  renforcée  d'un  régiment  de  dragons  et  d'une 
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demi-brigade  du  corps  de  Desaix ,  entre  pfeuburg  et  Ipgolstadt;  <796-aniv. 
la  division  Laborde  se  trouvait ,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  à  *^  *™«"®- 
trente  lieues  de  là,  vers  Kempten. 

Afin  d'assurer  ses  flancs,  de  protéger  sa  droite,  découverte 
du  côté  du  Tyrol,  et  pour  empêcher  rennemi  de  déboucher  sur 
ses  derrières  par  le  pont  d*Ingolstadt,  où  le  prince  Charles 
avait  laissé  garnison  en  marchant  sur  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse ,  Moreau  forma  le  projet  d'attaquer  le  général  Latour, 
ainsi  quMl  suit  : 

La  deuxième  division  de  Taile  droite  devait  passer  Tlsar 
au-dessous  de  Munich,  afin  de  forcer  le  prince  de  Gondé  à 
se  retirer  derrière  l'Inn.  La  première  division  devait  faire  tous 
ses  efforts  pour  contraindre  les  généraux  Wolf  et  Saint-Julien, 
qui  lui  étalent  opposés,  à  se  retirer  dans  le  Tyrol,  tandis 
qu'une  brigade  du  centre,  aux  ordres  du  général  Demont', 
devait  marcher  entre  Mosburg  et  Freising  pour  s'emparer  des 
ponts  de  l'Isar.  La  deuxième  division  de  l'aile  gauche  avait 
ordre  d'attaquer  Ingolstadt,  de  s'en  emparer  et  d'en  détruire 
le  pont.  Le  général  Desaix  devait  tirer,  pour  seconder  cette 
attaque,  une  demi-brigade  et  un  régiment  de  dragons  de  sa 
première  division.  Ce  projet  d'attaque,  assez  singulièrement 
combiné,  puisqu'il  avait  lieu  sur  une  étendue  de  terrain  beau- 
coup trop  graude ,  et  que  Moreau  se  privait  volontairement 
d'une  portion  de  ses  forces,  allait  être  prévenu  et  renversé  par 
les  dispositions  assez  sages  que  le  général  Latour  venait  lui- 
même  de  prendre. 

L'archiduc  avait  détaché  d'Âmberg ,  où  il  se  trouvait  alors, 
la  division  du  général  Nauendorf  pour  rétrograder  sur  le  Da- 
nube. Ce  générai  se  trouvait  déjà ,  le  30,  à  Post  saal,  et  La- 
tour crut  être ,  par  ce  renfort ,  en  état  de  se  mesurer  avec 
Moreau  ,  et  même  de  l'attaquer  avec  avantage.  Reconnaissant 
que  la  possession  de  Ratisbonne  et  de  la  vallée  du  Danube 
maintenait  ses  communications  avec  l'archiduc ,  Latour  avait 
appelé  le  général  Nauendorf  à  Neustadt,  dans  la  journée  du 
31 ,  et  il  avait  donné,  en  même  temps^  l'ordre  à  son  aile  droite 
de  se  réunir  à  Siegenburg  au  gros  de  l'armée.  L'attaque  fut 

'  Depuis  lieutenant  général ,  comte  et  pair  de  France,  etc. 
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1796-aiiiv.  flxée  au  lendemain.  Nauendorf  devait  déloger  les  Français 
AUemagne.  ^^  Wohburg ,  gagner  ensuite  ie  chemin  qui  conduit  d'Ingols- 
tadt  à  Gelsenfeld,  pour  prendre  ce  l)ourg  à  revers^  pendant 
qu'une  autre  colonne,  sous  le  commandement  direct  de  Latour, 
s'avancerait  sur  la  chaussée  de  Neustadt,  et  l'attaquerait  de 
front.  Au  même  instant ,  des  détachements  devaient  faire  des 
démonstrations  de  Handelstadt ,  Mainburg  et  Freising  contre 
Pfaflfenhoien  et  Wolnzach.  La  garnison  dlngolstadt,  ibrte  de 
quatre  bataillons,  permettait  au  commandant  de  cette  place  de 
faire  une  diversion ,  en  opérant,  de  la  tête  de  pont ,  une  sortie 
avec  une  partie  de  sa  troupe. 

Le  l^*" 'septembre,  les  Autrichiens  se  mirent  en  mou- 
vement à  trois  heures  du  matin ,  presque  au  même  instant  où 
les  troupes  françaises  s'ébranlaient  pour  exécuter  le  projet 
d'attaque  du  général  en  chef.  Les  avant^ardes  des  deux  partis 
se  rencontrèrent  auprès  de  (reisenfeld.  Les  Français  furent 
repoussés ,  et  un  fort  détachement  de  cavalerie  autrichienne 
pénétra  y  par  Langenbrûck  et  Menching,  sur  la  route  qui 
conduit  à  Reichertshofen.  Les  troupes  qui  avaient  été  détachées 
de  Taile  gauche  des  Français  ayant  reçu  L'ordre  de  reJoindi*e 
le  corps  de  bataille,  elles  repoussèrent  cette  cavalerie,  et  sui- 
virent la  même  route  en  chargeant  leurs  adversaires.  La  divi- 
sion Delmas  resta  devant  la  tête  de  pont  dlngolstadt,  entre 
Ebenhauscn  et  Hagau,  pour  garder  cette  position  et  protéger  la 
gauche  de  Tarmée. 

Cependant  la  1 0"^  demi-brigade  d'infanterie  légère ,  toujours 
commandée  par  le  brave  Gazan ,  avait  soutenu  les  premiers 
chocs  de  Tennemi  dans  la  forêt  de  Gelsenfeld.  La  cavalerie  de 
la  réserve  et  le  corps  de  bataille  de  Taile  gauche  arrivèrent 
pour  soutenir  les  efforts  de  cette  troupe  valeureuse.  Le  général 
Desaix  déploya  ses  troupes  et  prit  position  entre  Puech  et  la 
chapelle  de  Saint-Gast.  Ce  fut  là  que  le  combat  s'engagea 
d*une  manière  également  honorable  pour  les  deux  troupes.  Les 
Autrichiens  s'avancèrent  dans  la  forêt  de  Geisenfeld ,  tandis 
que  plusieurs  détachements  franchissaient  sur  la  gauche  la  hau- 
teur de  la  chapelle  de  Saint-Cast.  Les  Français,  attaqués  de 
front  et  en  flanc,  se  défendirent  longtemps  avec  succès;  mais, 
l'ennemi  se  renforçant  continuellement ,  l'aile  gauche  fut  obli- 
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gée  de  céder.  La  chapelle  et  les  hauteurs  restèrent  au  pouvoir  irM.amv. 
des  Autrichiens;  ils  y  établirent  une  artillerie  formidable  qui  *"«"»*p"'» 
força  le  général  Desaix  à  la  retraite.  La  principale  attaque 
de  Fennemi  se  dirigeait  par  la  grande  route  vers  Langen- 
brùck  :  Tennemi  parvint  à  pénétrer  dans  ce  dernier  vil- 
lage. Desaix  avait  reformé  ses  troupes  sur  une  hauteur  qui 
dominait  Langenbrûck,  dont  une  partie  des  maisons  était 
toujours  au  pouvoir  des  Français ,  tandis  que  l'autre  était  oc- 
cupée par  les  Autrichiens.  Deux  fois  l'infanterie  ennemie , 
formée  en  colonne  d'attaque ,  traversa  le  village  et  essaya  de 
gagner  la  hauteur,  et  deux  fols  elle  fut  repoussée  avec  une 
perte  considérable,  et  obligée  de  s'arrêter  dans  Langenbrûck 
pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  rangs. 

Pendant  ce  combat  opiniâtre,  le  général  Latour  avait  dirigé 
sur  la  droite  4,000  chevaux,  qui  se  trouvaient  placés  entre 
Langenbrûck  et  la  forêt  de  Geisenfeld,  afin  d'attaquer  la 
partie  de  l'aile  gauche  des  Français  qui  s'étendait  vers  Puech , 
et  pour  s'emparer  de  la  grande  route.  Cette  masse  de  cava- 
lerie, bien  supérieure  a  celle  des  Français,  se  porta  à  droite  de 
Langenbrûck ,  à  travers  une  plaine  assez  vaste  située  entre  ce 
village  et  la  Paar  et  formée  par  des  prairies  marécageuses  en- 
trecoupées Jusques  au  pied  des  hauteurs  par  un  grand  nombre 
de  petits  ruisseaux.  Le  point  menacé  se  trouvait  dégarni, 
parce  que,  au  commencement  de  l'attaque  de  la  chapelle  de 
Saint-Gast,  on  en  avait  détaché  les  troupes  pour  secourir  ce 
dernier  poste.  Mais  les  généraux  Desaix  et  Beaupuis,  devinant 
bientôt  l'intention  de  l'ennemi ,  portèrent  sur  leur  gauche  un 
bataillon  de  la  60*  demi-brigade,  le  1*^  régiment  de  ca- 
rabiniers, le  6*  de  dragons,  le  8^  de  chasseurs  et  une  com- 
pagnie d'artillerie  à  cheval.  Ce  mouvement  fut  dérobé  par  une 
hauteur  qui  empêcha  l'ennemi  de  s'en  apercevoir.  Ne  voyant 
d'abord  que  quelques  pelotons  épars  et  fort  peu  d'artillerie,  la 
cavalerie  autrichienne  s'avança  de  confiance  pour  les  culbuter , 
malgré  le  feu  de  quatre  pièces  de  canon  qui  tiraient  sur  elle  à 
mitraille;  mais  lorsque  les  premiers  escadrons  furent  à  vingt- 
cinq  pas  et  près  de  la  crête  de  la  hauteur,  le  1*^  régiment 
de  carabiniers  déboucha  tout  à  coup ,  chargea  de  front  avec 
tant  de  vigueur  et  d'impétuosité  que  cette  troupe,  bien  su- 
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1796— aniv.  périeure  enDombrc,  fut  rejetée  eu  désordre  sur  la  partie  la 
Allemagne,  pj^g  niarécageuse  de  la  prairie.  Le  6®  de  dragons  et  le  8*^  de 
chasseurs  s*élaneèrent  promptement  sur  les  flancs  de  la  cava- 
lerie ainsi  culbutée,  la  rompirent  de  nouveau ,  Tempéchèrent 
de  se  rallier,  lui  firent  quitter  le  chemin  qu'elle  avait  d'abord 
suivi ,  et  la  contraignirent  à  défiler  en  partie  sous  le  feu  meur- 
trier d*un  bataillon  de  la  62*  demi-brigade.  Ce  fut  à  cette 
charge  inopinée  et  exécutée  avec  autant  de  précision  que  d'in- 
trépidité que  les  Français  durent  principalement  le  succès  de 
l'affaire.  Les  Autrichiens  furent  tellement  maltraités ,  et  leur 
terreur  fut  si  grande  que ,  malgré  tous  les  efforts  du  général 
lAtour  pour  renouveler  son  attaque  du  côté  de  Laugenbriick , 
ils  n'y  marchèrent  qu'avec  une  grande  répugnance,  et  lâchèrent 
pied  aux  premiers  coups  de  fusil  tirés  sur  eux. 

Le  général  Desaix  reprit  alors  l'offensive.  Un  bataillon  de 
la  97^  demi-brigade  attaqua  la  chapelle  de  Saint-Gast  et  s'en 
rendit  maitre.  Les  Français  y  prirent  un  obusier  et  son  cais- 
son, à  la  vue  d'un  régiment  de  cuirassiers.  Latour,  voyant 
que  la  chance  du  combat  tournait  contre  lui  et  que  d'ailleurs 
la  nature  du  terrain  rendait  inutile  sa  supériorité  en  cavalerie , 
prit  le  parti  d'effectuer  sa  retraite,  qui  eut  lieu  avec  assez 
d'ordre  jusque  dans  le  bols  de  Geisenfeld.  « 

La  colonne  ennemie  qui  devait  attaquer  Reichertshofeu 
pour  s'en  emparer,  ainsi  que  du  passage  delà  Paar,  ne  fut 
pas  plus  heureuse  dans  son  entreprise.  Mal  accueillie  par  le 
10®  de  ligne  et  le  4^  de  chasseurs,  elle  fut  repoussée  avec  perte, 
et  attaquée  dans  sa  retraite  par  un  bataillon  de  la  division 
Delmas,  qui  la  poursuivit  jusques  en  avant  de  Menching. 

Le  même  jour ,  une  division  du  corps  de  Férino  fit  quelques 
tentatives  pour  s'emparer  du  pont  de  Munich ,  que  les  Autri- 
chiens avaient  barricadé;  mais  elle  ne  put  réussir  aies  dé- 
poster. Les  troupes  bavaroises  qui  occupaient  la  ville  ne  per- 
mettant pas  d'ailleurs  d'y  entrer,  Férino  resta  sur  la  rive 
gauche  de  l'Isar ,  dont  il  avait  au  surplus  chassé  les  avant- 
postes  autrichiens. 

Le  centre  de  l'armée  française  ,  occupé  à  l'attaque  de  Frei- 
sing  et  à  disposer  des  postes  sur  l'Ammer ,  ne  prit  aucune  part 
à  l'action  que  nous  venons  de  rapporter.  La  direction  du  vent 
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empêcha  même  que  la  canonnade  qui  eut  lieu  à  la  gauche  fût  1790 -aH  l4. 
entendue.  Cet  accident  fut  très-heureux  pour  l'ennemi  ;  car  A*^<î"^«»«- 
Saint-Cyr,  prévenu  à  tempâ,  eM  pu  prendre  les  Autrichiens 
à  dos ,  en  s*avançaht  ou  en  portant  un  détachement  sur  la  rive 
droite  de  lllm ,  manœuvre  qui  eût  été  Aineste  au  général 
Latour  »  en  ce  qu'elle  achevait  sa  défaite  et  le  refoulait  sur  le 
Danuhe.  Le  combat  de  Geisenfeld  coûta  aux  Autrichiens  la 
perte  de  plus  de  1  ,ôOO  hommes  tués ,  blessés  ou  prisonniers ,  et 
de  quelques  centaines  de  chevaux. 

L'ordre  ciu*onologique  des  événements  nous  rappelle  main- 
tenant en  Italie ,  où  la  continuité  des  succès  n'est  point  inter- 
rompue. 

Continuation  du  blocus  de  Mantoue,  Combat  de  Seravalle.  [lg^Jj^^\ 
Combat  de  Roveredo.  Occupation  de  la  ville  de  Trente. —  L'at-  »ii»Hi'.  ' 
mée  dltalie  venait  d*étre  renforcée ,  comme  On  Ta  vu  dans  le 
troisième  volume ,  par  quelques  détachements  que  le  Directoire 
avait  tirés  de  l'intérieur ,  notamment  de  Tarméeaux  ordres  du 
général  Hoche ,  et  par  environ  trois  mille  prisonniers  échangés 
contre  un  pareil  nombre  d'Autrichiens,  à  1&  suite  du  cartel 
consenti  entre  le  maréchal  Wurmser  et  le  général  Bonaparte. 
Ces  forces  avaient  été  réparties  dans  les  divisions ,  qui  reçurent 
une  organisation  nouvelle.  Le  repos  inomentané  que  les  disposi- 
tions du  général  en  chef  avaient  ainsi  procuré  aux  troupes  fran- 
çaises ^  en  les  délassant  des  fatigues  d'une  campagne  aussi  ac- 
tive, ne  leur  enleva  rien  de  l'énergie  et  de  l'ardente  soif  de  gloire 
que  tant  de  succès ,  que  des  triomphes  aussi  rapides ,  aussi 
multipliés  ne  pouvaient  abattre  ni  éteindre. 

De  soncùté  le  maréchal  Wurmser,  après  avoir  rétabli  un 
peu  plus  d'ordre  et  d'ensemble  dans  son  armée»  l'avait  placée 
dans  des  positions  assez  avantageuses  pour  être  en  mesure  de 
pouvoir  attendre  pendant  quelque  temps,  sans  trop  craindre 
d'être  inquiété ,  les  renforts  dont  il  avait  besoin  avant  d'essayer 
de  reprendre  l'offensive  et  de  se  porter  une  seconde  fols  sUr 
Mantoue.  Après  les  combats  de  Moute-Baido  et  de  la  Corona,  les 
troupes  battues  à  Castiglione  et  sur  le  Mincio  avaient  d'abord 
pris  position  à  Ala  ;  mais  l'enlèvement  des  postes  de  la  Rocca- 
d'Anfo  et  de  Lodrone  sur  l'arrîère-garde  du  général  Quàsda- 
nowich,  à  la  rive  occidentale  du  lac  deCàrda,  lit  craindre  au 
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IT96— aniv.  maréchal  autrichien  que  l'intention  du  générai  français  ne  Mt 
Italie,  ^g  marcher  rapidement  de  ce  côté  sur  la  ville  de  Trente  pour 
s'en  emparer.  Cette  considération  avait  déterminé  Wurmser 
à  quitter  Ala  le  13  août,  pour  se  rapprocher  davantage  de 
Trente.  Ainsi  la  crainte  d'être  tourné  par  quelques  bataillons 
forçait  le  général  ennemi  à  déplacer  40,000  hommes  d'une 
position  où  ils  auraient  pu  résister  avec  quelque  apparence 
de  succès  aux  efforts  de  l'armée  française ,  pour  occuper  une 
ligne  étendue  qui  exposait  l'armée  autrichienne  à  une  défaîte 
presque  certaine.  Ce  mouvement  du  maréchal  Wurmser  était 
encore  une  nouvelle  conséquence  de  rattachement  des  géné- 
raux autrichiens  au  système  vicieux  du  feld-maréchal  Lascy 
(  système  de  cordon),  que  l'expérience  des  campagnes  précé- 
dentes n'avait  pu  parvenir  à  faire  écarter  de  leur  tactique. 

En  quittant  Ala,  l'armée  autrichienne  prit  donc  les  posi- 
tions suivantes  :  cinq  bataillons  et  quatre  eseadrons ,  sous  les 
ordres  du  général  Sebottendorf,  qui  avait  devancé  Tarmée, 
occupèrent  la  ville  de  Trente  ;  le  général  Messaros  prit  poste 
àLevico,  pour  observer  la  vallée  de  la  Brenta;  le  prince  Hohen- 
zollem,  avec  quelques  troupes  détachées^  fut  placé  à  Pontafel  ; 
le  prince  de  Renss,  retiré,  après  les  combats  de  la  Rocca- 
d'Anfo  et  de  Lodrone ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Sarca ,  se  liait 
par  des  postes  au  général  Laudon,  qui  défendait  les  passages  de 
Ponte-di-Legno  et  du  Mont-Tonal.  Le  général  Quasdanowich , 
dont  le  prince  de  Reuss  formait  l'arrière-garde,  communiquait 
avec  ce  dernier  vera  Massenza ,  entre  la  Sarca  et  la  rive  droite 
de  TAdige.  Le  général  Davidowich  s'était  retiré  vers  Trente , 
et  son  avant-garde ,  aux  ordres  de  Wukassovich ,  occupait 
Matarelio;  la  cavalerie  était  campée  en  arrière  de  Trente.  Les 
postes  de  la  droite ,  sons  le  commandement  du  général  Graffer , 
s'étendaient  Jusque  vers  Feldkirch  et  Reiti ,  dans  le  haut  Tyrol. 
L'armée  autrichienne  garda  ces  positions  Jusques  au  18  août. 
Le  maréchal  Wurmser,  s'étant  convaincu  à  cette  époque  que 
l'armée  française  ne  faisait  point  de  mouvement  inquiétant, 
reporta  le  corps  de  Davidowich  sur  Roveredo;  et  le  général 
Wukassovich  s'avança  sur  San-Maroo.  10,000  hommes  des  mi- 
lices tyroliennes  furent  chargés  de  la  défense  des  postes  que 
nous  venons  de  nommer. 
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Sur  ces  entrefaites,  les  troupes  françaises  employées  aui79(i_.aniv. 
blocus  de  Mantoue  s'étaient  fortifiées  autour  de  cette  place.  '^^^*®' 
Nous  avons  dit  que  la  garnison  autrichienne ,  d'abord  peu  res- 
serrée, avait  conservé  quelques  postes  aux  environs  de  la  for- 
teresse. Le  général  Sahuguet  reçut  Tordre  de  faire  attaquer,  le 
34  août,  deux  de  ces  postes,  le  pont  de  Governolo  et  Borgo- 
forte.  Après  une  assez  longue  canonnade  sans  résultat  sur  le 
pont  de  Governolo  y  le  général  Sahuguet,  à  la  tète  des  grena- 
diers^ emporta  ce  poste  et  poussa  dans  Mantoue  les  troupes 
qui  le  défendaient;  le  général  Dallemagne  fut  chargé  de  l'at- 
taque de  Borgoforte.  Prévenu  d'abord  par  1^  Autrichiens ,  qui 
s'aperçurent  de  son  mouvement ,  il  repoussa  avec  vigueur  ces 
derniers,  dans  un  combat  qui  eut  lieu  en  avant  du  village ,  et 
où  la  12^  demi-brigade  de  ligne,  commandée  par  le  colonel 
Lahos ,  fit  des  prodiges  de  valeur.  Borgoforte  fut  abandonné , 
et  les  troupes  qui  le  gardaient  furent  forcées,  comme  celles  du 
pont  de  Governolo,  de  rentrer  précipitamment  dans  Mantoue. 
Ces  deux  actions  coûtèrent  à  l'ennemi  500  hommes  tués,  blessés 
ou  fiiits  prisonniers. 

Cependant  la  cour  de  Vienne ,  déplus  en  plus  inquiète  et 
alarmée  des  progrès  des  arméeâ  françaises  (à  cette  époque  Mo- 
reau  et  Jourdan  s'avançaient  en  Allemagne),  mais  trop  fière 
pour  s'abaisser^  comme  les  autres  puissances,  à  demander  la 
paix  à  une  nation  gouvernée  par  des  factieux,  que  d'autres 
hommes  aussi  entreprenants  et  plus  habiles  étaient  peut-être 
appelés  à  renverser  '  ;  la  cour  de  Vienne ,  dont  nous  avons  déjà  ' 

exposé  les  efforts  extraordinaires  après  la  défaite  de  Beaulieu , 
pleine  de  confiance  dans  le  dévouement  de  ses  peuples,  que 
n'avait  pas  encore  atteints  le  typhus  révolutionnaire,  ne  pouvait 
point  craindre  de  ihire  un  nouvel  appel  à  leur  généreux  patrio- 
tisme. Les  levées  déjà  ordonnées  furent  encore  augmentées  et 
pressées  avec  vigueur.  Les  contingents  de  l'Autriche,  de  la  Bo- 
hême et  de  la  Hongrie  furent  destinés  à  renforcer  les  armées 

'  Cette  opinion  avait  été  suggérée  au  gouvernement  autrichien  par  Piclie- 
gni  et  d^autres  Français  qui,  conspirant  sourdement  contre  le  Directoire, 
n'avaient  point  perdu,  malgré  les  succès  des  armées  républicaines,  Tespoir 
de  rétablir  les  Uourbons  sur  le  trône  de  France,  par  TelTet  de  leurs  propres 
machinatioas. 

IV.  5 
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«7»6  -aniv.<^*'^^^^'^%^^9  ^^^  ^^  Tyrol  et  des  provinces  frontières  de  la 
Italie,    république  de  Venise  et  de  la  Turquie  durent  Joindre  Tarmée 
du  maréchal  Wurmser. 

Les  T^^roliens  étaient  surtout  le  peuple  des  Etats  liéréditaires 
sur  lequel  l'empereur  fondait  le  secours  le  plus  efficace  pour 
son  armée  en  Italie.  Gomme  tous  les  kuibitants  des  p^ys  des 
montagnes,  les  Tyroliens  poussaient  jusques  au  fanatisme  leur 
amour  pour  ia  patrie;  et  leur  dévouement  pour  la  maison 
d'Autriche,  qui  les  gouvernait  depuis  si  longtemps,  ne  s'était 
jamais  démenti.  Nous  venons  de  dire  que  1 0,000  hommes  des 
milices  dif  Tyrol  occupaient  déjà  les  avant-postes  de  Tarmée 
autrichienne  à  Roveredo  et  à  San-Marco. 

Le  Tyrol  est  un  pays  couvert  de  montagnes  élevées  et  cou- 
pées par  des  vallées  profondes  qu'arrosent  un  grand  nombre  de 
petites  rivières  et  de  torrents  difficiles  à  franchir.  li  offrait 
au  maréchal  Wurmser  un  théâtre  favorable  pour  la  guerre  de 
postes  et  pour  se  maintenir  sur  la  défensive.  On  pouvait  donc 
supposer,  avec  vraisemblance,  que  l'armée  autrichienne,  forte 
des  positions  dans  lesquelles  elle  se  trouvait  placée,  serait  né- 
cessairement employée  à  la  défense  des  gorges  tyroliennes,  en 
attendant  que  Farrivée  des  renforts  annoncés  lui  permit  de  re- 
prendre une  offensive  vigoureuse.  Mantoue  avait  d^aiileurs 
une  nombreuse  garnison  approvisionnée  pour  six  mois  :  cette 
place  était,  comme  on  Ta  vu,  dans  le  meilleur  état  de  défense, 
et  dans  la  situation  actuelle  de  l'armée  ihinçaise^  le  général 
Bonaparte  ne  pouvait  pas  disposer  d'un  corps  de  troupes  assez 
considérable  pour  pousser  les  opérations  du  siège  avec  toute 
l'activité  nécessaire  aune  prompte  reddition. 

Toutefois  le  cabinet  autrichien,  sans  s*arrèter  à  ces  consi- 
dérations, trop  impatient  de  dégager  une  forteresse  à  la  con- 
servation de  laquelle  il  attachait  la  plus  haute  impoi*tance, 
crut  devoir  envoyer  le  général  Lauer  à  l'armée  de  Wurmser, 
en  qualité  de  chef  d'état-major  général.  Cet  officier,  regardé 
comme  un  des  plus  habûes  faiseurs  du  conseil  de  la  guerre,  fut 
chargé  d'instructions  nouvelles  pour  la  délivrance  de  Mantoue, 
et  ce  fut  en  conformité  de  ces  instructions  commentées  et  déve- 
loppées par  Lauer  que  le  maréchal  arrêta  un  autre  plan  d'o- 
pérations que  celui  qu'il  se  proposait  sans  doute  de  suivi*e. 
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Il  Attdone  convemiqae  le  général  Daviâowich  resterait  irge-^  an  iv. 
ehargé  âé  la  défense  du  T^l  avec  90,000  hommes,  partagés  ^^^^ 
en  quatre  divisions  ott  petits  corps ,  savoir  :  8,600  hommes  dans 
le  haut  Tyrdl,  sons  les  ordres  do  général  Graffer  ;  le  général 
Landon  observant  les  débottchée  do  pays  des  Grisons  avec 
3,500  hommes  ;  5,500  au  nord  du  lac  de  Garda,  sous  le  com^ 
n&andiemeùt  dû  prince  de  Reuss ,  et  les  généraux  Wukassowleh 
et  SporCk  à  Roveredo,  avee  8^600  hommes.  Indépendamment 
de  ces  forces,  le  générai  Davidowieh  avait  encore  à  sa  disposi- 
tion un  grand  nombre  de  Tyroliens  armés. 

Le  maréchal  Wurmser,  réunissant  les  divisions  des  généraux 
Sebottendorf ,  Quasdanowieh  et  Messaros,  formant  ensemble 
un  corps  de  is  à  80,000  hommes,  devait  descendre,  par  les 
vallées  de  Sugana  et  de  la  Brenta,  sur  Bassano  pour  chercher 
ensuite  à  s'emparer  des  ponts  de  LegUano  sur  TAdige  et  se 
porter  sur  Mantoue.  Pendant  ce  mouvement,  le  général  Davi- 
dov^ich  aurait  inquiété  les  Français  sur  le  haut  Adige,  et  se 
serait  même  porté  sur  les  derrières  de  leur  ligne  de  défense, 
dans  le  cas  où  le  général  Bonaparte  aurait  cru  devoir  diriger 
ses  forces  contre  la  gauche  de  Tarmée  autriehienile.  On  voit 
que  le  projet  des  généraux  ennemis  était  par  là  de  contraindre 
l'armée  française  à  quitter  ses  positions  entre  T  Adige  et  te  Min- 
cio,  et  de  rétablir,  sans  s'exposer  aux  hasards  d'une  bataille, 
les  communications  avec  Mantoue.  Ce  n'était,  ail  fond,  que  la 
même  manœuvre  employée  par  le  maréchal  un  mois  aupara- 
vant, sauf  quelques  modifications;  mais  elle  ne  deviAt  pas 
mieux  réussir  que  la  première  fois. 

Wurmser  venait  pourtant  d'éprouver  à  ses  dépens  la  pré- 
voyante activité  de  son  dangereux  rival  ;  cette  expérience  au- 
rait dû,  Selon  nous,  éclairer  ce  vieux  guerrier  dans  une  déter- 
mination dont  il  avait  déjà  à  se  repentir.  Pouvait-il  mipposer 
que  Bonaparte  négligerait  d'attaquer  des  corps  morcelés,  agis- 
sant à  de  grands  intervalles  les  uns  des  autres?  Comment  ne 
pas  se  rappeler  les  manœuvres  du  général  français  à  l'ouverture 
de  la  campagne ,  et  les  événements  bien  plus  récents  de  Lonato 
et  de  Castiglione  ne  se  retracèrent-ils  point  à  l'esprit  du  maré- 
chal autrichien?  Voilà  des  questions  que  l'examen  de  l'état  des 

clioses  amène  naturellement,  et  dont  la  solution  ne  peut  se 

a. 
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1796-aniv.  trouver  que  dans  TeiitétemeDt  des  généraux  de  rAutriche  à  suivre 
une  routine  subversive  de  toutes  les  conceptions  raisonnables. 
Il  était  réservé  à  un  Jeune  et  illustre  capitaine,  le  prince  Charles, 
formé,  nous  l'osons  dire,  à  Téoole  des  généraux  de  la  révolution, 
de  renoncer  le  premier  au  funeste  système  de  morcellement. 
Nous  ajouterons  que,  si  la  nouvelle  méthode  adoptée  par  Tarchi- 
duc  ne  réussit  pas  en  tant  d'occasions  aux  armées  autrichiennes, 
c'est  que  leurs  généraux  eurent  presque  toujours  en  tète  leurs 
premiers  maîtres,  et  surtout  celui  d'entre  ces  derniers  qui 
développa  le  plus  savamment  l'art  de  mouvoir  et  de  diriger  de 
grandes  masses  sur  les  champs  de  bataille. 

Des  reconnaissances  ordonnées  sur  tout  le  front  de  la  ligue 
ennemie  informèrent  Bonaparte  du  mouvement  des  troupes 
autrichiennes.  Il  vit  que  la  chaîne  de  montagnes  de  Sette-Com* 
muni  et  du  Monte-Molara  se  trouvant  entre  les  deux  corps  de 
"Wurmser  et  de  Davido>vich,  leurs  communications  devenaient 
trèsKJifflciles,  et  il  pensa  qu^il  pouvait,  par  conséquent,  réussir 
à  écraser  le  dernier  de  ces  corps  avant  que  le  maréchal  pût  le 
secourir.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est-à-dire  en  battant  complète- 
ment le  général  Davidowich,  l'armée  française  se  portait  sur  les 
derrières  du  corps  en  marche  sur  Bassano,  par  la  vallée  de  la 
Brenta,  dont  la  direction  transversale  se  prétait  naturellement 
à  ce  mouvement  rapide.  La  situation  du  maréchal  Wurmser 
devenait  alors  singulièrement  critique.  Ce  dernier  voulait-il  at- 
tendre le  choc  de  l'armée  française  ?  attaqué  par  des  troupes  vic- 
torieuses et  supérieures  en  nombre,  il  était  perdu  ;  s'il  cherchait 
à  secourir  Davidowich,  il  n'était  plus  temps;  et  pour  Joindre 
d^ailleurs  les  troupes  dispersées  de  son  lieutenant,  il  se  voyait 
dans  la  nécessité  de  s'engager  dans  des  gorges  dont  la  position 
géographique  donnait  à  son  adversaire  la  facilité  de  rejeter  les 
Autrichiens  sur  Trieste  et  sur  les  bords  du  goli^  Adriatique. 

Toutefois  le  plan  du  général  français  n'était  pas  sans  incon- 
vénient. En  marchant  avec  célérité  et  se  dirigeant  sur  Vérone, 
Wurmser  pouvait  accabler  lui-même  la  division  occupée  an 
blocus  de  Mantoue  ;  remontant  ensuite  le  cou»  de  l'Adige,  il 
arrivait  sur  les  derrières  de  l'armée  française. 

Cette  considération  n'échappa  point  à  Bonaparte»  et  il  fit  ses 
dispositions  pour  obvier  à  la  résolution  qu'aurait  pu  prendre  le 
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maréchal.  Le  a  septembre,  les  divisions  destinées  à  attaquer  le  1796 -an  iv. 
général  Dayidovich  firent  mises  en  mouvement.  On  sait  que  '^  ^' 
ta  division  Vaubois  se  trouvait  sur  la  rive  ocddentale  du  lac  de 
Garda,  où  elle  s'était  arrêtée  après  avoir  chassé  le  prince  de 
Reuss  de  la  Rocea-d'Anfo  et  de  Lodrone.  Faire  revenir  ces 
troupes  sur  Peschiera  eût  entraîné  une  trop  grande  perte  de 
temps  ;  le  général  Vaubois  reçut  donc  Tordre  de  déboucher  par 
Riva  et  Torbole,  à  l'extrémité  du  lac  dans  la  vallée  de  TAdlge; 
la  brigade  du  ^éral  Guyeux  s'embarqua  à  Salo  et  vint  se 
réunir  aux  troupes  de  Vaub<ris.  Le  général  Masséna,  dont  la 
division  devait  former  le  centre*  de  l'attaque,  passa  TAdige  le 
même  jour,  au  pont  de  Polo  »  et ,  suivant  la  grande  ix>ute  de 
Trente ,  il  arriva  le  lendemain  à  Ala.  La  division  Augereau 
partitcgalement  le  3  septembre  de  Vérone,  se  porta  à  droite  sur 
leMonte-Malara,  entre  les  villages  de  Lugo  et  Rovere,  à  l'effet 
d'obs^ver  le  corps  du  maréchal  Wurmser  vers  Tienne  et  Bassa- 
no  et  de  pouvoir,  au  besoin,  donner  la  main  au  général  Mas- 
séna.  •  js.. .-•..)  •:    -i  j 

Le  S  septembre ,  les  avaut-postes  des  divisions  Vaubois  et 
Masséna  rencontrèrent  l'ennemi.  Le  général  Saint-Hllaire,  qui 
commandait  l'avant-garde  de  Vaubois ,  attaqua  quelques  troupes 
du  prince  de  Reuss  sur  la  Sarca ,  les  culbuta  et  leur  fit  des  pri- 
sonniers. L'avant-garde  de  Masséna  sabra  quelques  éclaireurs 
du  général  Wukassovfrich  et  en  prit  plusieurs.  Vers  le  soir ,  cette 
même  avant-garde  eut  un  second  engagemeflt  vers  Ala.  Le 
général  Wuka8so>vlch ,  qui  s*y  trouvait  en  personne ,  fût  rejeté 
jusque  sur  Seravalle  et  se  replia  ensuite  à  San-Marco,  où  il  se 
fortifia  dans  une  position  déjà  avantageuse  et  qui  domine  les 
deux  rives  de  TAdige.  Le  général  autrichien  avait  des  troupes  à 
Cassano,  à  l'embranchement  du  chemin  par  où  devait  ai'river 
la  division  Vaubois  pour  opérer  sa  jonction  avec  celte  de  Mas- 
séoa ,  en  effectuant  le  passage  de  l' Adige.  Les  instructions  de 
Vaubois  lui  prescrivaient  de  se  trouver  le  4  vis-à-vis  de  Sera- 
valle: il  importait  dont  de  s'emparer  sur-le-champ  de  Cassano, 
pour  faciliter  la  réunion  des  àeax  divisions.  Le  général  Masséna 
chfii^ea  le  général  Pigeon  de  cette  attaque ,  qui  réussit  après 
un  combat  assez  vif  dans  lequel  les  Français  firent  200  pri- 
sonniers. 
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1796- an  IV.  Mwéw  DKircha  le  4  spr  San-Marco ,  pendant  que  Vauboin 
Italie,  nrrivi^^  gm>  TAdige.  Augereau  reçut  l'ordre  d'occuper  les  hao* 
teurs  qui  loqgrat  la  vallée  d'Arsa  pour  fecourir  Masséna  si  cela 
devenait  nécessaire;  il  devaiten  outi*e  couvrir  la  droite  et  donner 
des  inquiétudes  au  maréchal  Wurniser  sur  Yîeence.  A  six 
heures  du  matin ,  le  général  Pigeon ,  av^  sa  brigade  »  gagna 
les  hauteurs  de  San-Marpo.  L'a^udant  général  Sornet  attaqua 
Fennemi  en  tirailleurs  avec  la  18'  demi-brigade  légère.  Legé^ 
néral  Yictor,  ayant  fqrméla  18^  légère  eu  colonne  serrée  par  ba- 
taillons, perça  par  te  grand  chemin  :  à  ce  moiqent,  la  division 
Vaubois  attaquait  le  camp  de  Mon ,  sur  la  rive  droite  de 
TAdige. 

L'engagement  fut  très- vif ,  et  la  résistance  opmiétre  de  Ta- 
vanlrgarde  de  Wukassowich  fit  honneur  à  cette  troupe,  beau- 
coup plus  faible  que  les  Français.  Dans  la  chaleur  de  la  mêlée , 
Bonaparte  fit  ordoiiner  par  le  capitaine  Lemarois  \  son  aide  de 
c&mp,  au  général  de  cavalerie  Dubois,  de  pousser  vigoureuse- 
ment rennemi  pour  décider  Taffaire.  Dubois  se  mit  à  la  tète 
du  i"  régiment  de  hussards,  chargea  les  Autrichiens  avec 
impétuosité,  et  fut  atteint  de  trois  halles,  tandis  que  son  aide 
de  camp  tombait  mort  à  ses  côtés.  Cette  charge  brillante  réussit 
complètement;  Tennemi  (ut  rompu  et  culbuté.  Le  général  en 
chef,  qui  parcourait  le  champ  de  bataille,  s'était  approché  de 
Dubois  au  moment  où  celui-ci  avait  été  mis  hors  de  combat  : 
a  Je  vais  mourir,  dit  le  brave  expirant,  en  serrant  la  main  de 
Bonaparte  ;  mais  en  succombant  pour  la  patrie ,  que  J*apprenne 
au  moins  le  dernier  succès  de  nos  armes.  »  Ses  vceux  furent 
exaucés  :  il  ne  rendit  le  dernier  soupir  que  deux  heures  après 
la  retraite  des  Autrichiens  sur  Roveredo. 

Cependant  le  général  Davidowich,  ayant  rassemblé  le  gros  de 
son  armée  dans  la  position  de  Caliano,  appela  à  lui  le  général 
Wukassowich.  Bonaparte,  qui  s'aperçut  de  ce  dernier  mouve- 
ment, ordonna  au  général  Rampon  de  s'avancer,  avec  la  32* 
demi-brigade,  entre  Roveredo  et  l'Adige,  pendant  que  le  gé^ 
néral  Victor  se  préciptait  au  pas  de  charge  dans  la  principale 
rue  de  cette  ville.  Le  général  autrichien ,  ainsi  pressé  par  des 

'  Depuis  lieutenant  général,  comte,  etc. 
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forces  supérieures ,  ne  pat  effectuer  sa  retraite  qa^avee  de  pé^*  it^^m  it. 
nibles  efforts  et  en  éprooirant  une  perte  considéraMê.  ^^'^' 

Le  généml  Vanbois  n'avait  pas  été  moins  henrcQx  qoe  Mas* 
séna  dans  son  attaque  d«  camp  de  Mori,  et  il  poursuiyait  les 
tronpes  qu'il  avait  eu  à  oomlmttre  sur  la  rive  droite  de  l'Adige. 
Il  était  une  benre  après  midi.  Wnkassowich ,  aoeabté  de  tontes 
parts,  avait  cependant  rénssi  à  rallier  ses  dHférentea  troupes; 
et,  s'arrètant  par  intervalles  dans  les  positions  les  plus  avantiH  - 
geuses  qu'il  renoMtrait  dans  sa  retraite ,  il  faisait  ftaee  à  son 
oinemi  pour  retarder  sa  poursuite.  Les  Autrichiens  n'avaient 
point  donné  jusques  alors  un  exemple  plus  remarquable  de  leur 
constance  et  de  leur  fermeté.  Combattant  depuis  deux  jours 
avec  désavantage ,  ils  se  retiraient  sur  la  route  de  Trente ,  sans 
la  oonftision  qu'on  aurait  pu  attendre  de  troupes  harassées  et 
vaincues.  Toutefois,  les  Français  avaient  enlevé  à  Wnkasso*- 
wich  trois  plèoes  de  canon,  7  à  800  prisonniers,  tué  ou  blessé 
6  à  600  hommes. 

Bonaparte  aeeorda  quelques  moments  de  repos  à  la  division 
Masséna  en  avant  de  Roveredo ,  tant  pour  donner  à  ce  dernier 
général  le  temps  de  rallier  ses  brigades  que  pour  rec<»nattre 
lui-même  les  mouvements  de  Tennemi.  Il  prit  en  conséquence 
deux  escadrons  avec  lui ,  et  s'avança  sur  la  route  de  Trente. 
Wuliaasovridi  venait  enân  d*opérer  sa  jonction  avec  le  général 
Davidowieh ,  dont  les  troupes  fvalches  et  nombreuses  n'avaient 
point  encore  donné.  La  position  que  les  AutridiieBs  oeeupaient 
à  Galiano  se  trouve  resserrée  entre  l'Adige  et  des  montagnes  à 
pic,  et  forme  une  gorge  d'environ  quarante  toises  de  largeur, 
fermée  par  le  village ,  un  diâteau  asses  élevé  et  «ne  forte  miH> 
raille  qui ,  partant  de  la  montagne ,  s'étend  jusques  à  la  rivière. 
Le  général  Davidowich  avait  dispesé  toute  son  artillerie  pour 
battre  le  défilé.  Le  général  français  se  convainquit  qu'on  ne 
pouvait  se  promettre  de  forcer  un  passage  aussi  formidable  que 
par  une  attaque  vive  et  spontanée,  à  l'effet  de  profiter  des  pre» 
mières  impressions  que  devait  produire  nécessairement  l'arrivée 
des  troupes  vaincues  du  général  Wukassowi^.  Il  n'y  avait  pas 
un  moment  à  perdre;  aussi  Bonaparte  donna-t-ii  sur-lo^siiamp 
au  général  Dammartin  l'ordre  de  faire  avancer  huit  pièces  d'ar- 
tillerie légère  pour  commencer  la  canonnade.  Ces  pièces  forent 
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I7M— au  iT.  placées  sur  UD  petit  plateau  d'où  elles  prenaient  la  gorge  en 
Italie,  ^iinfpe.  Le  général  Pigeon  fat  envoyé  sur  la  droite  avee  Tin- 
lànterie  légère ,  tandis  que  800  tirailleurs  se  Jetèrent  sur 
les  bords  de  l'Adige  pour  engager  la  fusillade.  Protégées  par 
œs  dispositions,  trois  demi-brigades ,  formées  en  colonnes  ser- 
rées par  bataillons,  s'avancèrent  dans  le  défilé.  Les  Autrichiens , 
ébranlés  pa^le  feu  meurtrier  de  la  batterie  du  général  Dam- 
martin,  étonnés  de  la  hardiesse  des  tirailleurs,  qui  s'appro- 
chaient de  plus  en  plus  de  la  muraille  dont  nous  avons  parlé ,  ne 
résistèrent  point  au  choc  des  colonnes  d'attaque;  Tune  gravit 
des  rocs  presque  inaccessibles»  l'autre  tourne  Tennemi  le  long 
de  l'Adige.  Le  général  Davidowich ,  pressé  en  flanc  et  de  front , 
dut  céder  l'entrée  de  la  gorge.  Ce  premier  mouvement  rétro- 
grade imprima  la  terreur  sur  toute  la  ligne  ennemie  et  la  mit  en 
désordre.  L'ardeur  des  soldats  français  s'en  accroît  ;  les  retran- 
chements sont  abordés  à  la  baïonnette  et  bient6tenlbnoés.  L'en- 
nemi fuit  en  désordre  ;  la  cavalerie  française  se  met  à  sa  pour-* 
suite ,  suivie  elle-même  par  l'infanterie,  qui  marche  au  pas  de 
course.  Le  capitaine  Lemarois,  aide  de  camp  du  général  en 
chef,  s'élance  à  la  tète  de  60  hussards,  pour  gagner  la  tète 
d'une  des  colonnes  ennemies  et  essayer  de  lui  couper  la  retraite. 
Emporté  par  sa  bouillante  ardeur ,  il  se  Jette  dans  la  colonne; 
bientôt  enveloppé,  il  est  renversé  à  terre  et  reçoit  plusieurs  coups 
de  sabre.  Les  hommes  qui  l'avaient  suivi  sont  également  enve- 
loppés et  sabrés.  Cependant  le  1^^  régiment  de  hussards, 
accouru  au  secours  de  ses  camarades,  parvient  à  pousser  l'en- 
nemi en  le  chargeant  avec  la  plus  grande  vigueur ,  et  dégage  le 
vaillant  Lemarois ,  qui ,  foulé  aux  pieds  des  dievaux ,  couvert  d^ 
sang  et  de  poussière,  était  méconnaissable.  Le  colonel  du 
l'**  régiment  de  hussards  fut  tué  dans  cette  charge  brillante. 
La  retraite  des  Autrichiens  se  diangea  alors  en  déroute  :  les 
vahicus,  confondus  avec  les  vainqueurs,  furent  faits  prisonniers 
par  centaines.  Le  capitaine  Bessières  ',  de  la  compagnie  des  gui- 
des du  général  en  chef,  avec  six  de  ces  derniers,  s'empara  de 
deux  pièces  de  canon ,  et  tua  tous  les  canonniers  qui  voulaient 
les  défendre. 

^  Mort,  ea  ISIS,  doc  distrie  et  niart^chal  de  France. 
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Les  troupes  du  général  Davido^s^h  se  retirèrent  ainsi  dansiTus-anit. 
le  plus  eflVayant  désordre.  Peu  de  corps  étaient  réunis  ;  indo-      ^^'^^ 
dles  à  la  voix  de  leurs  chefe,  les  soldats  avaient  M  à  la  dé- 
bandade à  travers  les  bols,  les  champs  et  les  rochers;  et  le 
général  autrichien,  parvenu  jusques  à  la  ville  de  Trente,  put  à 
peine  rassembler  sous  ses  murs  la  moitié  de  son  corps  d*  armée. 

La  perte  des  Autrichiens  dans  les  deux  JouméeflPdes  8  et'4 
septembre  Ait  très-^considérable,  mais  bien  moins  en  hommes 
tués  qu*e&  blessés  et  prisonniers.  Le  nombre  de  ces  derniers 
fut  évalué  de  7  à  8,000;  vingt-cinq  pièces  de  canon,  cin- 
quante caissons,  sept  drapeaux  et  quantité  de  ftasils  forent 
^ks  trophées  du  combat  de  Roveredo  ou  Galiano ,  Tune  des  ac- 
tions les  plus  heureuses  et  les  plus  mémorables  de  cette  cam- 
pagne, si  féconde  en  hauts  faits  militaires.  On  a  pu  remarquer 
que  le  corps  du  général  Davidowich  avait  été  ainsi  vaincu  et 
dispersé  par  une  seule  division  de  Tarmée,  celle  du  général 
Masséna,  qui,  dans  cette  circonstance  si  importante,  augmenta 
encore  la  haute  réputation  quHl  avait  déjà  acquise,  en  donnant 
des  preuves  d'un  courage  et  d*uue  habileté  au-dessus  de  tous 
les  éloges. 

Pendant  la  nuit  du  4  au  6,  la  division  du  g^éral  Yaubois 
passa  TAdlge  et  fit  sa  Jonction  avec  celle  de  Masséna.  Cette 
dernière  se  remit  en  marche  à  la  pointe  du  Jour,  pour  conti- 
nuer la  poursuite  de  Tennemi.  Le  gMiéral  Davidowich  venait 
de  fttire  une  trop  terrible  épreuve  de  la  prodigieuse  activité 
de  ses  adversaires  pour  s'exposer,  dans  la  situation  où  se 
trouvaient  ses  troupes,  à  une  nouvelle  attaque.  Il  avait  évacué 
Trente  pendant  la  nuit;  et  Masséna  fit  son  entrée  dans  cette 
ville,  à  huit  heures  du  matin,  après  avoir  échangé  quelques 
coups  de  canon  avec  Tarrière-garde  ennemie  '. 

Le  géûénl  Yaubois,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'accélérer  sa 
marche,  arriva  également  à  Trente  vers  le  milieu  du  Jour.  Les 
deux  divisions  campèrent  en  avant  de  la  ville.  Bonaparte 
avait  été  promptement  informé  par  ses  éclaireurs  que  le  général 
Davidowicb  venait  de  s'arrêter  dans  une  position  retranchée 

'  Bonaparte,  dans  son  rapport,  fait  la  remarque  que  la  division  Masséna 
est  le  premier  eorps  d'armée  français  qui  eût,  jusques  alors,  pénétré  si 
avant  dans  ces  contrées. 


43  UVBI    PRBIfIBl. 

4796- an rr.  derrière  la  rivière  ou  plutèt  le  torrent  de  Lavis,  aor  la  route 
^^^^  ipA  conduit  de  Trente  À  Botsen.  Cette  poeitloo  de  l'ennemi 
aurait  inqiiiété  la  marobe  du  oorpe  d'armée  que  le  général  en 
chef  se  proposait  de  diriger  par  les  gorgea  de  la  firenta;  et  ce 
dernier  pouvait  d'autant  moins  différer  d'en  chasser  le  générai 
autrichien  que  le  suoeèa  de  sa  première  opération  sur  l'armée 
impériale  tt'était  réellement  assuré  qu'après  cette  dernière  en- 
treprise. Les  deux  divisions  repri^t  donc  las  armes  dans  l'a- 
prè^midi ,  et  Bonaparte  se  porta  à  Tavant^garde  pour  en  di- 
riger lui-même  ks  attaques.  Les  Français  arrivèrent  à  six 
heures  du  soir  devant  les  troupes  de  Davidowich»  placées  dsns 
une  position  vraiment  formidable.  Pour  y  arriver,  il  fallait 
passer  le  Lavis  sur  un  pont  dont  le  débouohé  était  défendu  par 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  arrêter  les  assaillants.  Une 
batterie  enfilait  le  pont  dans  toute  sa  longueur,  et  menaçait  de 
balayer  tous  ceux  qui  se  présenteraient  pour  le  passage.  Les 
soldats  français  se  rappelèrent  à  l'instant  le  pont  de  Lodi,  et 
ces  nouveaux  obstacles  ne  leur  parurent  pas  plus  insurrooiH 
tables.  L'avant-garde  se  prépara  donc  à  les  franchir  au  pas  de 
charge,  en  poussant  des  cris  d'enthousiasme  et  d'espérance; 
mais  des  décharges  de  mitraille  portent  bientôt  quelque  dé- 
sordre dans  les  rangs  pressés  de  ces  brayes,  qui  reculent  en 
voyant  tomber  les  premières  Aies.  L'arrivée  de  la  tète  de  la 
division  Yaubois  permet  à  Bonaparte  d'ordonner  unenouvelle 
attaque.  Cette  fois  rartillerie  ennemie  est  sans  effet,  de  nouveaux 
soldats  succèdent  à  ceux  que  la  mitraille  reverse.  Bientôt  le 
général  Ballemagne  a  franchi  le  pont  à  la  télé  de  la  36^  demi- 
brigade,  et  n'est  point  arrêté  par  la  vive  fusillade  de  l'ennemi, 
retranché  dans  le  village  de  Lavis.  Le  général  Murât  traverse 
la  rivière  à  gué,  à  la  tète  du  lO*'  régiment  de  chasseurs,  dont 
chaque  cavalier  porte  en  croupe  un  fantassin.  L'adjudant 
général  Leclerc,  avec  8  chasseurs,  et  le  colonel  de  la  lé- 
gion des  Allobroges,  Desaix,  avec  t9  carabiniers,  se  Jettent 
à  la  nage  et  vont  se  placer  en  embuscade  à  plus  d'un  quart 
de  lieue,  dans  un  chemin  par  où  doit  passer  l'ennemi  en  se 
retirant.  Davidowich,  craignant  une  déroute  semblable  à  celle 
de  la  veille,  prend  le  parti  de  faire  précipitamment  sa  re- 
traite sur  Salum  et  Neumark.  Un  détachement  de  cavalerie 
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cpii  se  retirait  au  galop  donne  àtffa  Tembuicade  que  nous  iTas-aniv. 
venons  de  signaler  à  Tinstaut.  Les  cavaliers  ennemis  veulent  '^'^^ 
s'ouvrir  le  passage  en  sabrant;  ipals  le  défilé  est  étroit  et  oc- 
cupé dans  sa  largeur  par  les  quinze  braves  que  dirigent  Tadju- 
dant  général  Lec)erc  et  le  colonel  Desaix.  11  faut  firanehîr  un 
rempart  de  baïonnettes  croisées;  la  nuit  e^t  obscure  et  cache 
aux  Autrichiens  le  nombre  de  leurs  adversaires,  IQO  hussards 
et  3  ou  400  hommes  d'infanterie,  qui  les  suivent,  mettrai 
bas  les  armes  devant  17  Frapçais  et  se  rendent  prisonniers. 
Le  guidon  des  hussards  ennemis  fut  présenté  dans  la  nuit;  au 
général  en  chef,  par  les  guerriers  qui  s'en  étalent  emparés. 
L'adjudant  général  Leçlerc  fut  le  seul  qui,  dans  cette  action 
extraordinaire,  reçut  quelques  blessures.  L'obscurité  ne  permit 
pas  de  poursuivre  avec  plus  de  vigueur  le  géaévaï  Davldo\rich. 

La  division  Augereau,  ayant  rencontré  des  diffieultés  insur- 
montables dans  sa  marche  sur  les  hauteurs,  redescendit  dans 
la  vallée  de  TAdlge.  Bonaparte  lui  donna  ordre  de  se  porter  sur 
LevicOy  dans  la  vallée  de  la  Brenta,  sur  la  route  qui  conduit 
de  Trente  à  Bassano. 

Ainsi  s'exécuta  la  première  partie  du  plan  conçu  par  Bona- 
parte pour  neutraliser  celui  du  maréchal  ^urmser.  Ce  dernier, 
appelé  en  Italie  pour  réparer  les  fautes  de  Beaulieu ,  aurait  dû 
évit»  de  suivre  les  errements  de  son  prédécesseur;  mais  Vex- 
périenee  n'a  presque  toujours,  et  fort  malheureusement,  que 
peu  d'action  sur  les  vieilles  routines  '. 

Nous  avons  dit  que,  de  tous  les  sujets  des  États  héréditaires, 
les  Tyroliens  étaient  le  peuple  sur  le  dévouemei\t  et  là  bravoure 
duquel  l' Autriche  comptait  davantage.  Les  nombreuses  mi- 
lices fournies  par  ce  pays,  et  les  sacrifices  de  tous  genres  qu'il 
s'était  imposés,  justifient  assez  notre  assertion.  Il  parait  ce- 
pendant qu'un  certain  nombre  d'habitants,  moins  attachés 
à  la  cause  de  leur  souverain  qu'à  leurs  intérêts  personnels, 

'  Dans  le  rapport  adressé  an  gouyemement  après  les  combats  de  Roveredo 
et  de  Lavis,  Bonaparte  citait  avec  éloge  un  grand  nombre  d'officiers,  parmi 
lesquels  on  remarque  le  général  Lespinasse,  les  adjudants  généraux  Chahran 
et  Somet ,  le  cbef  de  brigade  du  génie  Chasseloup ,  les  capitaines  Marigny^ 
Maigrot  et  Dooor;  le  général  en  chef  demandait  l'avancement  de  ces  trois 
derniers. 
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im-^aniv.  fifent  auptès  de  Bonaparte  des  démarches  pour  obtenir  sa  pro- 
^^^     tectîon,  s*il  ftiut  s*en  rapporter  à  la  proclamation  adressée  par 
lui  au  peuple  tyrolien  avant  d'entrer  sur  son  territoire,  et  ainsi 
conçue  : 

a  Vous  sollicitez  la  protection  de  Tarmée  française  ;  il  faut 
vous  en  rendre  dignes.  Puisque  la  majorité  d'entre  vous  est 
bien  intentionnée,  contraignez  ce  petit  nombre  d^hommes  opi- 
niâtres à  se  soumettre  :  leur  conduite  insensée  tend  à  attirer 
sur  leur  patrie  les  fureurs  de  la  guerre. 

«  La  supériorité  des  armées  françaises  est  aujourd'hui  cons- 
tatée. Les  ministres  de  Tempereur,  achetés  par  Tor  de  l'An- 
gleterre, le  trahissent;  ce  malheureux  prince  ne  fait  pas  un  pas 
qui  ne  soit  une  faute. 

a  Vous  voulez  la  paix  ;  les  Français  combattent  pour  elle. 
Nous  ne  passons  sur  votre  territoire  que  pour  obliger  la  cour 
de  Vienne  de  se  rendre  au  vœu  de  TEurope  désolée  et  d'en- 
tendre les  cris  de  ses  peuples.  Nous  ne  venons  pas  ici  pour 
nous  agrandir;  la  nature  a  tracé  nos  limites  au  Bhin  et  aux 
Alpes,  dans  le  même  temps  qu'elle  a  posé  au  Tyrol  les  limites 
de  la  maison  d'Autriche. 

«  Tyroliens,  quelle  qu'ait  été  votre  conduite  passée,  rentrez 
dans  vos  foyers  ;  quittez  les  drapeaux  tant  de  fois  battus  et  ini- 
puissants  pour  les  défendre.  Ce  n'est  pas  quelques  ennemis  de 
plus  que  peuvent  redouter  les  vainqueurs  des  Alpes  et  d'Italie; 
mais  c'est  quelques  victimes  de  moins  que  la  générosité  de  ma 
nation  m'ordonne  de  chercher  à  épargner. 

«  Nous  nous  sommes  rendus  redoutables  dans  les  combats, 
mais  nous  sommes  les  amis  de  ceux  qui  nous  reçoivent  avec 
hospitalité.  » 

£n  effety  Bonaparte  s'occupa  sans  relâche  d'étabUr  le  calme 
et  la  tranquillité  dans  la  ville  de  Trente,  en  prenant  les  me- 
sures administratives  qu'il  crut  les  plus  propres  à  amener  ce 
résultat,  et  qui  répondaient  également  aux  promesses  et  aux 
menaces  contenues  dans  la  proclamation  que  nous  venons  de 
citer.  Il  fit  en  conséquence  publier,  le  6  septembre,  un  arrêté 
qui  portait  :  1°  que  le  conseil  de  Ti:ente,  appelé  auparavant 
conseU  auliquey  continuerait  toutes  les  fonctions  civiles,  ju- 
ridiques et  politiques  que  lui  accordaient  les  usages  et  legou- 


I 

I 

f 

■ 

1 


V  lU'. 


PRBMlàBt   GOALITION.  4ù 

^ernement  da  pays;  3**qoe  toutes  les  attributicMis  que  rempe^  nse-amt. 
reur  d'Autriche  s'était  réservées  sur  la  principauté  4e  Trente  '^'^' 
seraioit  conférées  au  susdit  conseil  ;  S"*  que  les  receveurs  des 
princes^  quelle  que  fût  leur  dénomination,  et  de  quelque  na- 
ture que  fût  l'imposition  directe  ou  indirecte,  rendraient 
compte  de  leur  gestion  au  même  conseil;  4^  que  le  conseil 
rendrait  lui-même  à  la  république  fhmçaise  un  compte  exact 
de  tous  les  revenus  du  prince  et  de  Tempereur,  et  qu'il  de- 
meurait en  conséquence  chargé  du  soin  de  veiller  à  ce  que 
rien  ne  fût  distrait;  5®  que  tous  les  actes  se  feraient  au  nom 
de  la  république  française;  6^  que  le  conseil  prêterait  ser- 
ment d'obéissance  à  la  république,  et  le  ferait  prêter  à  toutes 
les  autorités  civiles  et  politiques  du  pays  ;  7*^  que  tous  les  étran- 
gers, de  quelque  pays  qu'ils  fussent,  seraient  obligés  de  quit- 
ter les  États  trentins  dans  les  vingt-quatre  heures  (le  con- 
seil devait  les  remplacer  par  les  naturels  du  pays  )  ;  S**  enfin 
que  le  général  commandant  la  place  tiendrait  lieu  de  capi- 
taine de  la  ville.  Au  moyen  de  ces  dispositions,  qui  n'avaient 
rien  de  choquant  pour  l'orgueil  patriotique  des  Tyroliens, 
Tordre  et  la  paix  régnèrent  dans  la  ville  de  Trente;  et  Bona- 
parte assurait  sa  conquête,  en  présentant  son  administration 
sous  un  jour  favorable. 

Bataille  de  Wûrlzbourg.  Larmée  de  Satnbre-et-Meuse  u  êt^temb. 
continue  sa  retraite  jusque  sur  la  Lahn.  —  Le  général  Jour-  Tuâtî^? 
dan  avait  réussi ,  plus  heureusement  peut-être  qu'il  ne  s'y 
attendait,  à  se  retirer  sans  perte  devant  les  forces  bien  supé- 
rieures que  l'archiduc  avait  dirigées  contre  lui  ;  mais  son  ar- 
rivée à  Seh\velnfurt  n'était  encore  que  le  commencement  d'une 
retraite  qu'il  se  voyait  dans  la  nécessité  de  continuer,  et  qui 
lui  présentait  un  grand  nombre  d'obstacles  à  surmonter.  Tou- 
tefoiSy  les  dépêches  qu'il  reçut  du  général  Moreau  à  son  quai*^ 
tier  général  de  Schveinfurt,  et  qui  lui  annonçaient  le  passage 
du  Lech  et  les  succès  remportés  à  Friedberg  ,  diminuèrent  les 
inquiétudes  qu'il  avait  conçues.  En  apprenant  ces  nouvelles 
favorables,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  partagea  avec  son 
général  en  chef  l'espoir  que  la  retraite  du  général  Latour  ap- 
porterait quelques  changements  dans  les  projets  de  l'archi- 
duc, et  pourrait  engager  ce  dernier  à  retourner  sur  le  Danube, 
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f79e-an  IV.  Cette  dispositloD  de  rarinée  française  lui  rendit  son  entliou- 
Aihsmagne.  g^f^^^  ^  geB  géûéfaux  reprirent  leur  confiance  ordinaire  dans 
ses  efforts. 

Ces  dispositions  morales  de  l'armée  earent  utie  inflaence 
marquée  sur  les  événements  qui  nous  restent  à  décrire,  et  nous 
eroyons  devoir  en  faire  la  remarque.  Peut-être  eût-il  été  plus 
prudent,  au  reste,  de  donner  moins  d^accès  à  des  espérances 
qui  n'étaient  fondées  que  sur  des  suppositions. 

La  marche  forcée  que  Tarmée  venait  de  faire  en  se  tirant 
d'une  position  critique  engagea  le  général  Jourdan  à  séjourner 
le  81  août  à  Schwdnfurt.  Les  soldats  avaient  presque  manqué 
de  vivres  depuis  le  départ  des  bords  de  la  Nab;  ils  n'avaient 
eu  que  la  ressource  de  quelques  pommes  de  terre  trouvées  sur 
le  terrain  où  ils  avaient  bivouaqué.  Le  général  en  chef  em- 
ploya la  journée  du  81  à  assurer  à  l'armée  des  subsistances 
plus  solides  et  moins  précaires,  pour  quelques  Jours.  Il  dut 
s'occuper  également  de  réorganiser  ses  divisions.  Le  général 
Gollaud,  épuisé  par  les  fatigues  d'une  campagne  où  vaincre 
l'ennemi  avait  été  moins  difficile  peut^tre  que  de  surmonter 
les  obstacles  du  terrain,  demanda  et  obtint  ta  permission  de  se 
rétirer  sur  les  derrières  de  l'armée  pour  y  rétablir  sa  santé  '. 
La  division  qu*il  commandait,  l'une  des  plus  braves  et  des 
plus  dévouées  de  l'armée,  fut  alors  répartie  entre  les  autres 
divisions.  La  brigade  du  général  Jaoopin,  la  43^  demi-brigade 
de  ligne  et  le  11®  régiment  de  dragons  renforcèrent  la  divi- 
sion du  général  Lefebvfe;  la  :20*  demi-brigade  légère,  le  r' 
bataillon  de  la  23®  de  ligne  et  le  6®  régiment  de  chasseurs,  aux 
ordres  du  général  Ney,  passèrent  à  la  division  Grenier  ;  la  8® 
légère  et  la  brigade  du  général  Bastoul  furent  placées  dans  la 


*  Le  prince  Ciuurles,  dans  ses  Mémoires,  attribua  cette  retraite  du  gé- 
néral Gollaud  à  la  mésintelligence  qui  régnait  entre  lui  et  le  général  en  chef. 
CoUaud  était  trop  bon  Français,  et  trop  attaché  à  ses  devoirs  de  général, 
pour  abandonner  l'armée  dans  une  situation  aussi  critique ,  surtout  par  les 
motifs  que  suppose  gratuitement  Parehldoc.  Jourdan  n'avait  po$nt,  dans 
Tarniée,  de  géaérel  plus  déYooé;  et,  s'il  est  vrai  qoni  ait  en  quelquefois  à 
se  plaindre  des  contrariétés  que  lui  faisaient  éprouver  qnelques  g^raux 
sous, ses  ordres,  le  général  Collaud  ne  fut  jamais  du  nombre  de  ces  derniers. 
Cest  un  liommage  que  nous  devons  à  la  vérité. 
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dlvMofi  Champioimet  ;  celle  de  Bernadotte  reçut  la  9*  de  ligne  1796 -.an  iv. 
et  le  14®  de  dragons  ;  enfin,  le  4*^  régiment  de  cavalerie  fut  AUeuiagne. 
mis  sous  les  ordres  du  général  Bonnaud,  afin  de  donner  à  sa 
réserve  une  force  plus  imposante.  Le  général  Kléber  devait 
conserver  le  commandement  supérieur  de  la  division  Lefebvre; 
mais  sa  santé,  mal  affermie  depuis  qu*ttne  première  fois  il  avait 
quitté  Tarmée,  le  força  de  se  retirer  le  2  septembre. 

Dans  Tintention  où  était  le  général  Jourdan  de  se  retirer  sur 
la  Lahn,  deux  routes  s'offraient  à  lui  :  celle  de  Hammelburg 
et  celle  de  Wùrtzburg;  la  première  était  la  plus  directe,  et 
par  conséquent  celle  qui  paraissait  préférable  ;  mais  Jourdan 
ne  pouvait  se  déterminer  qu'à  regret  à  quitter  la  Francouie. 
Uespérance  que  lui  donnaient  les  premiers  succès  du  général 
Moreau,  l'ardeur  dont  paraissaient  animées  ses  propres  troupes, 
et  encore  la  supposition  très-naturelle  que  les  progrès  des 
Français  au  delà  du  Danube  engageraient  le  prince  Charles  à 
renvoyer  de  ce  côté  une  bonne  partie  des  troupes  dont  il  avait 
renforcé  l'armée  de  Wartensleben  :  toutes  ces  circonstances 
réunies  lui  firent  prendre  la  résolution  de  ne  plus  céder  le  ter- 
rain sans  combattre.  Sans  doute  les  événements,  en  prouvant 
que  ses  espérances  étaient  mal  fondées ,  ont  démontré  aussi 
qu'il  eut  tort  de  ne  point  faire  sa  retraite  par  Hammelburg. 
Cependant,  si  les  Français  eussent  gagné  la  bataille  que  nous 
allons  décrire,  peut-être  louerait-on  aujourd'hui  Jourdan  de 
ce  qui  a  été  un  motif  de  blâme  pour  plusieurs  écrivains  mi- 
litaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  en  rendant  justice  au  général  Jour- 
dan sur  ses  intentions ,  et  en  faisant  remarquer  même  que  sa 
résolution  de  ne  point  se  retirer  sans  combattre  était  hono- 
rable et  conforme  à  la  disposition  morale  des  troupes  qu'il  com- 
mandait, nous  devons  dire  qu'il  eût  pu  choisir  un  autre  champ 
de  bataille  que  les  environs  de  Wùrtzburg.  On  va  voir  combien 
il  était  dangereux,  dans  les  circonstances  délicates  où  se  trou- 
vait l'armée,  de  s'éloigner  de  Schweinfurt,  d'où  la  retraite 
était  assurée  et  facile  sur  Hammelburg,  pour  se  jeter  à  deux 
marches  plus  loin  dans  le  coude  que  le  Mayn  fait  à  Wùrtz- 
burg. Une  victoire  remportée  sur  ce  terrain  ne  délivrait 
pas  Tarmée  de  tout  péril,  lorsqu'au  contraire^  dans  l'autre 
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1796— «I IV.  direction,  elle  eût  été  suivie  d^avantages  oertains  et  inapiiré- 

Allctnagne.  ^iMes. 

D'après  le  plan  arrêté  par  le  général  en  chef  dans  la  journée 
du  1^^  septembre,  Tamiée  française  marcha  donc  sur  Kit- 
zingen  et  Dettelbach.  Jourdan  supposait  que  l'archiduc  se  croi- 
rait dans  la  nécessité  d'envoyer  du  secoure  à  son  lieutenant  sur 
le  Danube,  le  général  Latour.  Dans  ce  dernier  cas,  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  se  trouvait  en  mesure  de  marcher  rapide- 
ment sur  Nuremberg.  Au  cas  contraire,  c'est-à-dire  si  le  prince 
conservait  la  totalité  de  ses  forces,  Jourdan  se  mettait  à  même 
de  lui  disputer  le  passage  du  Mayn ,  et  trouvait  dans  Wûrtz- 
burg  un  appui  solide  s'il  était  obligé  de  se  reployer.  Le  grand 
inconvénient  de  ce  plan  d'opérations  était  de  laisser  la  route 
de  Gemûnden  ouverte;  mais  le  général  Jourdan  se  persuada 
que  l'archiduc  n'oserait  pas  faire  occuper  cette  route  par  la 
crainte  de  perdre  ses  communications  avec  le  général  Latour, 
et  de  laisser,  au  contraire ,  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  la 
facilité  de  se  réunir  à  celle  de  Rhin-et-Moselle. 

Loin  de  penser  à  abandonner  son  projet  sur  Jourdan  et  à 
se  priver  d'une  partie  de  ses  forces  pour  augmenter  celles  du 
général  Latour,  l'archiduc  avait,  au  contraire,  manœuvré  de 
manière  à  concentrer  ses  troupes  pour  tourner  Tarmée  française 
et  l'attaquer  ensuite  avec  la  plus  grande  vigueur.  Le  gé- 
néral Hotze,  dans  la  journée  du  l^*"  septembre,  avait  gagné 
l'avance  sur  le  général  Jourdan ,  et  occupé  le  pont  de  Kit- 
zingen  sur  le  Mayn.  Six  bataillons  et  neuf  escadrons  furent 
de  suite  dirigés  sur  Wûrtzburg;  et,  secondés  par  les  habitants, 
ils  s'emparèrent  de  cette  ville  en  forçant  la  garnison ,  qui  con- 
sistait en  un  seul  bataillon ,  à  se  jeter  dans  la  citadelle.  Ce 
mouvement  important  fut  si  bien  masqué  par  l'ennemi  que  le 
général  Bollemont ,  commandant  l'ailillerie  de  l'armée,  arrivé 
à  Wûrtzburg  pour  faire  quelques  dispositions  relatives  à  son 
arme,  fut  surpris  et  contraint  de  s'enfermer  avec  la  garnison 
dans  la  citadelle.  Deux  bataillons  et  quatre  escadrons,  sous 
les  ordres  du  général  Kienmayer,  qui  avait  passé  le  Mayn  à 
Lindbach,  s'avancèrent  par  la  rive  gauche  afin  débloquer  la 
forteresse,  dont  le  général  Bollemont  prit  le  commandement. 
Le  reste  du  corps  de  Hotze  prit  position  sur  les  hauteurs  du 
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Galgenherg,  ayant  sa  gauche  appuyée  au  détachement  dont  nous  17^5  .an  iv. 
venons  de  parler.  Le  général  Sztarray ,  qui  avait  raarelié  après  Aiiemagu». 
Hotze  par  le  pont  de  Kitzingen ,  vint  camper  à  Repemdorf 
avec  treize  bataiHons  et  dix^«ept  esiâidrons,  et  fut  soutenu  par 
le  prince  de  Liehstenstein,  à  la  tète  de  trois  bataillons  et  seize 
escadrons,  qui  prirent  position  à  Bibergau^  Euerfeld  et  Er- 
lëidorf.  L'archiduc  arriva  à  OI)cr-Schwar£a€h  avec  douze  ba- 
taillons  et  vingt'six  escadrons.  Les  environs  de  Gerodli^ofen 
furent  occupés  par  le  corps  an  général  Krày,  composé  de  treize 
bataillons  et  quarante-'uu  escadrons.  Cinq  bataillons  et  diX'Sept 
escadrons,  sous  les  ordres  du  général  Elnitz,  campèrent  à  Has»* 
flirt  et  KIoster-Theres,  sur  la  rive  droite  du  Mayn ,  en  obser^ 
vant  la  route  de  Schweinfurt.  L'armée  autrichienne  séjourna 
le  2  dans  les  positions  que  nous  venons  d'indiquer,  ne  soup- 
çonnant pas  que  Jourdan  marcherait  sur  Wûrtzburg.  Ce  séjour 
intempestif  était  une  faute  du  prince  Charles,  pulsqu*en  se 
rapprochant  de  Wûrtzburg,  et  se  portant  sur  Gemûnden,  îl 
eut  fait  à  loisir  ce  qu*il  fut  obligé  d'exécuter  te  lendemain 
avec  précipitation. 

Jourdan  n'apprit  que  le  soir  du  f  septembre  les  mouve- 
ments de  l'armée  autrichienne,  et  H  ignorait  encore  que  l'en- 
nemi occupât  TVûrtzburg  et  tint  bloquée  la  garnison  dans  la 
citadelle.  11  eût  dû  toutefois  le  supposer,  puisque  déjà  les  jours 
précédents  la  colonne  du  général  Hotze  l'avait  devancé  à  Ebe^ 
rach.  C'était,  dans  tous  les  cas,  le  moment  de  renoncer  au  pro-> 
jet  de  s'enfoncer  dans  le  coude  formé  par  le  Mayn ,  pour  y 
livrer  une  bataille;  il  devait  profiter  de  la  négligence  de  l'ar* 
chiduc  à  foire  occuper  Gemûnden ,  pour  marcher  sur-le-champ 
de  Schweinfurt  sur  Hanau.  Cette  marche^  qu'indiquait  la  pru* 
dence ,  éloignait  l'occasion  d'engager  une  affiaire  générale  que 
désirait  Jourdan ,  et  il  persista  dans  son  dessein  de  se  porter 
sur  Wûrtzburg  :  dans  l'ignorance  où  il  était  de  la  marche  du 
général  Hotze ,  il  croyait  arriver  assez  à  temps  pour  recueillir 
le  bataillon  qui  gardait  cette  ville  ,  et  pour  y  faire  ses  prépa- 
ratifs. 

Cependant  l'occupation  de  Kitzbigen  ne  permettait  point 
à  Jourdan  de  diriger  la  marche  de  l'armée  sur  ce  point  ;  il  fut 
décidé  qu'elle  s'avancerait  par  le  défilé  de  Kômacb.  La  réserve 
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T7ÉI- an  iY.de  cavalerie  eut  ordre  de  marcher  pendant  la  nuit  sur  Wùrtz- 
AihtiuiMie,  j^^^^  ^  cherchera  en  défendre  les  approches,  ^  Tennemi  n'en 
était  pas  maftre,  et  de  rétablir  la  eommonication  avec  la  gar« 
niaon,  si  d^fà  elle  se  trouvait  bloquée.  Le  3  septembre ,  la  divi- 
sioBvQrenier  s^avança  dans  la  même  direction,  et  fut  remplacée 
à  Schweinfurt  par  la  division  Lefebvre. 

Le  général  Bonnaud,  oommaodant  la  réserve  de  cavalerie  y 
trouva  Tennemi  posté  en  avant  du  village  d'Estenfeld;  il  ie 
ehaifea ,  le  lit  replier,  et  mit  sa  troupe  en  bataille  en  attendauit 
t^nrivée  de  Tinfanterie  qui  suivait.  Cette  infanterie,  qui  ap- 
partenait à  la  division  Bemadotte,  était  commandée  par  le 
générai  de  brigade  Simon,  remplaçant  provisoirement  son  gé- 
néral de  division,  absent  pour  cause  de  maladie  ;  elle  rejoignit  le 
général  Bonnaud  vers  le  milieu  de  la  journée.  Jourdan  fit  at- 
taquer Lengfeldet  le  mamelon  de  Steinberg ,  d*où  Ton  pouvait 
découvrir  ce  qui  se  passait  alors  dans  Wârtzburg. 

Nous  avons  dit  que  la  division  Lefebvre  était  restée  à  Schwein- 
furt. En  se  privant  de  cette  division  dans  un  moment  où  toutes 
ses  forces  lui  étaient  nécessaires  pour  obtenir  un  succès,  Jourdan 
avait  eu  pour  but  de  faire  observer  le  général  Elnitz  sur  la  rive 
droite  du  Mayn,  et  le  corps  considérable  du  général  Kray  à 
Geroldshofen.  11  voulait,  en  outre,  s'assurer  les  communica- 
tlon&sor  la  Saale,  seul  passage  qui  restât  à  Tarmée  pour  se  re- 
tirer, si,  à  la  suite  de  rengagement  qui  allait  avoir  lieu ,  elle  ne 
parvenait  pas  à  se  rendre  maîtresse  de  la  route  de  Wûrtzburg. 

Tous  les  hommes  du  métier  ont  blâmé  ie  général  Jourdan 
de  cette  dernière  disposition ,  qu^aucun  raisonnement  ne  peut 
en  etXét  justifier.  En  admettant  même  la  supposition  que  Tar- 
chiduceût  envoyé  un  fort  détachement  sur  le  Danube,  toujours 
le  général  Jourdan  devait-il  croire  l'armée  autrichienne  en- 
core supérieure  à  la  sienne.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elle  ne  s'éle- 
vait pas  à  plus  de  43  à  43,000  hommes,  toutes  les  divisions 
réunies.  Laisser  la  division  Lefebvre,  de  11,000  hommes,  à. 
Schweinfurt»  éloignée  de  dix  lieues  du  champ  de  bataille, 
que  Jourdan  lui-même  était  venu  chercher,  c'était  s'exposer. 
à  une  défaite  presque  assurée.  Dans  son  projet  de  retraite  par 
la  routeile  Francfort  préférablement  à  celle  de  Hammelbui^, 
pourquoi  se  privait-il  du  concours  de  la  division  Lefebvre  pour 
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ftVmparer  de  celte  oomouialcation  ?  La  bataille  même  de  WdrtE- 1796 
burg,  où  SO9OOO  Français  vont  dispwter  la  victoire  à  près  de  ^ 
60,000  AutrichieiM,  prouvera  bientût  qu^avec  11,000  hommes 
de  plus ,  Il  eût  été  peut-être  possible  à  Jourdaa  de  vaincre  son 
adversaire  et  de  rester  maître  de  cette  route  de  Francfort,  qu'il 
s'obstinait  à  vouloir  suivre.  Lorsque  Tarchiduc  fut  informé  du 
nouvemoit  de  l'armée  française^  il  envoya  le  général  Kray  sur 
Schwarzacb,  où  Ton  Jetait  un  pont  que  ses  troupes  devaient 
passer  dans  la  nuit  du  a  au  3 ,  pour  aller  soutenir  le  général 
Sztarray.  Celui-ci,  instruit  de  rapproche  de  l'armée  française, 
s'était  avancé  sur  Rottendorf,  pour  se  lier  au  général  Hotze* 
L'archiduc  se  rendit  le  8  au  pont  de  $chwanach ,  pour  y  ac- 
célérer le  passage  du  corps  de  Kray  >  et  rejoignit  ensuite  le  gé- 
néral Sztarray  pour  examiner  par  lui-même  la  situation  des 
choses. 

Le  général  Simon  avait  attaqué ,  le  2 ,  Sztarray  »  auprès  de 
Kômach ,  et  s'était  emparé  des  bois  qui  couvraient  la  droite  de 
ce  général.  Le  général  Kldn  avait  exécuté  une  charge  brillante 
près  d'Euerfeld ,  mais  la  nuit  avait  empêché  de  mettre  à  profit 
t'avantage  remporté.  Ces  escarmouches  apprirent  toutefois  au 
général  Joordan  à  quelles  forces  il  avait  affaire.  Convaincu  de 
roccupajion  de  Wûrtzburg,  il  délibéra  s'il  ne  se  retirerait  pas 
pendant  la  nuit  sur  Haromelborg,  par  Arnstein;  la  division 
Lefebvre  se  serait  alors  réunie  à  lui ,  et  Tannée  eût  continué  sa 
retraite  sur  la  Lahn.  Mais  il  parait  que  Tardeur  extraordinaire 
que  les  troupes  montraient  depuis  plusieurs  Jours,  le  désir 
qu'elles  témoignaient  d'en  venir  aux  mains  avec  un  ennemi 
qui  avait  si  souvent  refusé  un  engagement  général ,  exaltèrent 
rimagioation  du  général  en  chef;  et  l'honneur,  ce  puissant 
prestige  des  Ames  fortes ,  réussit  à  lui  persuader  qu'avec  des 
soldats  et  des  officiers  tels  que  ceux  qu'il  commandait ,  ihétait 
honteux  de  reculer,  et  possible  de  vaincre.  En  annonçant  à 
Parmée  qu'elle  se  battrait  le  lendemain,  Jourdan  se  vit  accueillir 
par  des  applaudissements  unanimes ,  et  Ici  lauriers  de  Fleurus 
se  retracèrent  à  sa  pensée.  Mais  à  Fleurus ,  l'armée  française 
ne  combattit  point  des  forces  doubles  des  siennes;  et,  nous  de- 
vons le  dire  ici  sans  craindre  de  paraître  faire  on  éloge  trop  flat- 
teur, le  prince  Charles  ne  commandait  point  alors  l'ennemi  qu'il 
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•79n-4intv.  foliatt  vaincre.  Le  2 ,  ou  soir,  telle  était  la  position  de  Tarmée 
ANemagne.  fj^Qç^if^e  .  \^  division  fiernadotte  vis-à-vis  le  gros  do  corps 
de  Sztarray  ;  celte  de  Championnet  en  avant  da  ruisseau  qui 
coule  à  Kômach,  sa  droite  appuyée  à  Sieinfcld  «  et  sa  gauche 
étendue  jusque  sur  les  hauteurs  où  le  ruisseau  prend  sa  source  ; 
fe  général  Bonnaud  à  Maynbrùnn  ;  et  le  général  Grenier»  qui 
ne  faisait  que  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille ,  fiit  placé  en 
réserve ,  entre  Unter-Bleichfeld  et  Oi>er-Hleiehfeld. 

Le  8  septembre,  au  matin,  un  épais  brouillard  dérobait 
aux  deux  armées  leur  situation  respective.  On  vient  de  voir  plus 
haut  que  Farchiduc  s'était  porté  au  corps  du  général  Sztarray 
pour  examiner  ce  qui  se  passait.  Sztarray  venait  de  s'avancer  de 
Rottendorf ,  et  avait  formé  ses  troupes  en  colonnes  dans  le 
ravin ,  au  pied  des  hauteurs  de  Lengfeld ,  à  une  portée  de  fusil 
de  l'armée  française,  qui  ne  pouvait  les  apercevoir  en  raison  du 
brouillard.  L*archidiic  ne  voulait  ordonner  l'attaque  que  quand 
il  pourrait  apercevoir  ses  adversaires. 

Les  troupes  françaises ,  postées  sur  les  hauteurs  du  côté  de 
Lengfeld ,  n'avaient  ni  assez  de  force,  ni  assez  de  profondeur. 
En  perçant  cette  ligne  trop  étendue  ^  le  corps  de  Sztarray  se 
trouva  aussitôt  réuni  à  celui  de  Hotze ,  et  cette  masse  de  forces 
autrichiennes  pouvait  avoir  une  influence  marquée  sur  les  évé» 
nements  de  la  Journée. 

Lorsque  le  soleil  eut  commencé  à  dissiper  les  vapeurs  de 
Katmosphère,  le  général  Sztarray  fit  sortir  ses  troupes  du  ravin, 
et  attaquer  avec  impétuosité  les  hauteurs  de  Lengfeld  occupées 
par  la  division  Bemadotte.  Les  Français ,  qui  ne  s'attendaient 
point  aune  attaque  aussi  l>rusque ,  furent  ébranlés,  et,  après 
une  légère  résistance ,  ils  cédèrent  le  terrain.  Le  général  Simon« 
qui  commandait,  comme  nous  l'avons  dit ,  les  troupes  de  cette 
division  en  l'absence  du  général  Bernadette,  les  concentra  sur 
une  hauteur,  en  arrière  de  Lengfeld ,  la  droite  sur  le  mamelon 
qui  domine  le  moulin ,  la  gauche  à  Estenfeld ,  le  front  sur  le 
ruisseau  qui  arrose  les  champs  de  ce  village.  Cette  disposition 
arrêta  les  progrès  du  général  Sztarray.  Gelai-ci  essaya,  à  diffé- 
rentes reprises,  de  déposter  le  général  Simon,  et  chaque  fois 
il  fut  repoussé.  Le  général  autrichien  fut  ainsi  tenu  en  échec 
pendant  toute  la  journée,  et  Simon  conserva  sa  nosition  jusr 
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qo«  àu  moment  oA  le  général  Joardah  lui  envoya  Tordre  de  se  «TM-amv. 
retirer  avec  le  reste  de  l^armée.  Aii«»giie. 

Sur  ces  entrefaites^  le  général  Hotse  était  descendu  des  han* 
teors  du  Oalgenbei^»  et  manonivrait  dans  la  plaine.  La  division 
Gbampionnet  s'avança  et  attaqua  les  troupes  qui  se  trouvaient 
en  avant  du  bois  de  Steinfeld;  après  avoir  chassé  les  Autri*^ 
chiens  de  ce  taillis ,  le  général  CShamplonnet  se  porta  snr  Stein- 
Md^  força  Tennemi  à  se  retirer  derrière  un  ruisseau  qui  coule 
d'ËureMd  à  Rottendorf ,  et  se  trouva ,  de  cette  manière ,  établi 
sur  le  flanc  droit  de  Tennemi.  Toutefois  la  disposition  prise  par 
le  général  français  donnait  à  ses  troupes  une  trop  grande  ex- 
tension qui  aurait  compromis  leur  sûreté,  si  les  Autrichiens 
avaient  su  proflter  plus  tdt  de  cette  circonstance. 

Le  général  Jourdan  se  confiait  dans  la  position  de  la  divi-- 
slon  Bernadotte  pour  empêcher  l'ennemi  de  déboucher  pai 
Lengfeld  ;  mais,  craignant  que  le  trop  grand  développement 
de  celle  du  général  Championnet  n'eût  des  résultats  fâcheux , 
louidan  ordonna  au  général  Grenier  de  venir  soutenir  cette 
division.  La  divisiou  de  cavalerie  de  réserve  devait  en  même 
temps  essayer  de  pénétrer  jusques  à  Rottendorf  pour  prendre 
à  dos  les  généraux  HotzeetSstarray.  Grenier,  partant  d'Ober- 
Bldcbfeld,  devait  s'avancer  sur  les  hauteurs  de  Sellgenstadt. 
Cette  manœuvre ,  qui  était  tout  ce  que  la  faiblesse  numérique 
des  Français  permettait  à  Jourdan  de  faire,  ne  put  recevoir 
son  entière  exécution. 

Du  moment  où  l'archiduc,  arrivé  auprès  du  général  SfKtarray, 
eut  reconnu  à  quelles  forces  il  avait  affaire,  il  expédia  lesordres 
néeessaires  pour  mettre  en  action  toutes  les  troupes  qui  avaient 
paJBséle  Mayn.  Il  enjoignit  à  Kray  d'appuyer  fortement  sur  sa 
droite,  vers  Proffelsheim,  après  avoir  passé  la  petite  rivière 
sur  laquelle  ce  village  est  situé ,  et  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
déborder  la  position  de  l'armée  française.  Le  général  Wartens«> 
leben,  malgré  son  grand  âge,  donna,  dans  cette  occasion, 
une  grande  preuve  de  son  activité  et  de  son  dévouement.  Il  se 
jeta  dans  le  Mayn ,  qu'il  n'avait  point  encore  traversé  avec  ses 
troupes ,  à  la  tète  de  sa  nombreuse  cavalerie ,  passa  cette  rivière 
À  la  nage ,  et  marcha  par  le  village  de  Bibergau ,  pendant  que 
son  Infiioterie  passait  sur  le  pont  de  Schworzach.  Grenier^ 
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1796— an  If.  (fsà  eommençttit  à  exécuter  le  moavemeiit  qui  loi  avait  été  or- 
AiiaiM«iio-  (Ionisé ^  voyant  les  escadrons  de  Wartensleben  se  dévelo|»ptr 
dans  fta  plaine  »  se  détermina  à  D*eiivoyer  au  seooars  de  Cham- 
pionnet  qu*une  demi-brigade  d'infanterie,  un  régiment  de  dra» 
gons  et  une  partie  de  son  artillerie  légère,  et  resta  dans  sa 
position  d*Ober*Bleieli(ëld.  A  peine  les  troupes  détacliées  étaient- 
elles  en  marctie^queles  avant-gardes  de  Kray  et  de  Wartens- 
lek»en  engagèrent  une  fusillade  avec  celle  de  Grenier.  Gdul-ci 
envoya  troia  bataillons  et  quatre  escadrons  sur  la  hauteur  eu 
avant  du  village  pour  défendre  et  couvrir,  le  plus  longtemps 
possible  y  le  flanc  et  les  derrières  de  Champlonnet. 

La  position  de  Tarmée  française,  ainsi  engagée  avec  des  forces 
qui  augmentaient  sans  cesse ,  devenait  de  plus  en  plus  critique. 
Jourdan ,  iniornié  par  Grenier  de  l'arrivée  subite  de  Kray  et 
de  Wartensieben  sur  le  champ  de  bataille ,  envoya  à  la  divi- 
sion du  général  Boonaud  Tordre  de  se  porter  à  la  gauche  de  la 
division  Champlonnet  pour  y  remplacer  la  cavalerie  légère  du 
général  KIcaia,  qui  s^était  jetée  à  gauche,  à  Teffet  d'observer 
et  de  ralentir  la  marche  du  général  Kray.  Le  gà>éral  Simon, 
qui ,  ferme  dans  sa  position ,  ne  s'était  point  encore  servi  de  sa 
cavalerie ,  et  ne  paraissait  pas  en  avoir  un  besoin  urgent  »  eut 
ordre  d'en  diriger  une  partie  sur  la  division  Champlonnet.  En 
même  temps ,  le  général  Jourdan ,  se  dnutant  bien  que  les  ren- 
forts arrivés  aux  Autrichiens  venaient  du  corps  d'observation 
que  Tarchidue  avait  placé  vis-à-vis  de  Schwehifurt,  et  pensant 
dès  lors  que  la  présence  de  la  division  Lefebvre  devenait,  pour 
ainsi  dire  ,  inutile  sur  ce  point ,  dépêcha  à  ce  général  plusieurs 
officiers  pour  lui  porter  l'ordre  de  marcher  sur-le-champ  sur 
Wipfeln  f  afin  d'appuyer  la  gauche  de  l'armée  et  de  garder  les 
communications  ;  mais  ces  dernières  étalent  déjà  interceptées. 
Les  Autrichiens  occupaioit  la  route  de  Wurtzburg  à  Schwein- 
furt ,  et  les  officiers  envoyés  vers  Lefebvre  furent  obligés  de 
revenir  sur  leurs  pas.  Événement  malheureux,  qui  exposait 
l'armée  française  aux  chances  les  plus  déplorables,  et  qui  dut» 
sans  doute,  fkire  repentir  le  général  Jourdan  d'avoir  cédé  à  un 
mouvement  d'enthousiasme  irréfléchi ,  et  de  n'avoir  pas  pris  la 
route  de  Hammelburg  pour  continuer  sa  retraite. 

Cependant  Wartensleben  ayant  débouché  vers  Erfeldorf ,  la 
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cavalerie  antriehienne  vint  8ë  ranger  en  bataille  vIs-à-vis  des  es-  irne-mitT. 
cadrons  que  le  général  français  avaH  envoyés  à  sa  rencontre. 
Les  quatorze  escadrons  de  hussards  du  prince  de  Lichtenstein 
qui  avaient  été  Josqnes  alors  dispersés  dans  la  plaine ,  furent 
réunis  en  échelons  sur  la  droite  de  la  grosse  cavalerie ,  derrière 
Euerfeld.  Le  prince  Charles  ordonna  au  général  Kray  de  diriger 
des  tronpes  de  Diepbach,  pour  déborder  et  envelopper  la  ganche 
de  l'armée  française.  Le  général  Grenier,  qui  vit  ce  mouve- 
ment, détacha  deux  bataillons  et  un  escadron  pour  défendre 
l'approciie  de  la  forêt  d'Heiligenthal.  Bans  le  même  temps,  IV 
vant-garde  de  cette  division ,  qui  tiraillait  avec  les  troupes  du 
général  Kray  depuis  leur  arrivée ,  fut  attaquée  vigoureusement 
en  avant  d*Ober-Bleichfeld.  Ney ,  qui  la  commandait  »  Ait  obligé 
de  se  replier  sur  le  village.  Il  fut  soutenu  dans  ce  mouvement 
rétrograde  par  trois  bataillons  et  quatre  escadrons  de  dragons 
que  Grenier  détacha  à  son  secours.  Ney ,  au  moyen  de  ce  ren- 
fort ,  se  reforma  sur  une  hauteur  y  à  droite  d*Ober*Bleiehfeld , 
et  parvint  à  arrêter  l'enoemi.  Dans  ee  moment,  plusieurs  esca- 
drons de  l^ussards ,  ayant  tourné  la  division  firançalse,  attaquè- 
rent à  l*lmproviste  son  parc ,  et  s'emparèrent  de  quatre  pièces 
de  canon.  Le  pare  eût  été  pris  tout  entier,  sans  quatre  compa- 
gnies d'infanterie  qui  repoussèrent  les  hussards. 

Il  était  trois  heures  après  midi ,  et  la  colonne  de  huit  batail- 
lons de  grenadiers ,  ayant  en  tète  le  général  Wemeck ,  arrivait 
sur  la  ligne  de  bataille.  L'archiduc  forma  les  grenadiers  en  ba- 
taille sur  deux  lignes  :  la  droite,  appuyée  à  la  cavalerie,  pre- 
nant pour  point  de  direction  à  gauche  le  bouquet  de  bois  en 
avant  de  la  ferme  de  Rothehof.  A  la  vue  de  cette  ligne  redou- 
table ,  Championnet  se  vit  obligé  d'apporter  quelques  change- 
meots  à  la  disposition  de  ses  troupes.  11  fit  un  mouvement  par 
sa  droite  pour  l'appuyer  plus  sûrement  à  la  dirislon  Bemadotte. 
Il  plaça  son  infanterie  derrière  des  bois  et  des  taillis ,  qui  lui  pa- 
rurent propres  à  la  garantir  des  attaques  trop  vives  de  la  cava- 
lerie ennemie.  Bonnaud,  avec  sa  réserve,  arrivant  alors  par  der- 
rière les  bois  de  Sperlerholz^  se  forma  sur  la  gauche  du  général 
Championnet.  Jourdan ,  qui  s'était  tran^^orté  sur  ce  point  im- 
poiiaiit,  donna  au  général  Bonnaud  le  commandement  de  toute 
la  cavalerie  f|ul  s'y  trouvait  réunie  en  ligne ,  en  lui  enjoignant 
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iTuA— aniv.  d*entainer  sur  la  cavalerie  eonepiie  une  charge  digœ  de  l'impé- 
Aiiemasne.  (hq^i^  firaoçaise.  Jourdan  espérait  mettre  les  escadroos  euDemis 
eo  désordre  et  rompre  l$i  ligne  autriehiei^ae.  Mais  rardiiduc 
avait  prévu  cette  attaque*  La  cavalerie  légère  des  généraux 
Ghampjonnet  et  Grenier  »  postée  en  avant  et  À  gauche  du  village 
d'Ober*Bleichfeld ,  avi^t  déjà  été  repou^ée.  L<es  escadrons  des 
cuirassie»  autricliiexis  s'avançaient  dans  la  plaine  avec  uue  len- 
teur calculée,  Li\  position  du  général  Ronnaud  était  d'autant 
plus  critique  qu'il  devenait  bien  dinicJle  de  se  retirer  en  cas  d'é- 
chec. Cependant,  il  était  engagé  trc^p  avant  pour  balancer  à 
attaquer  rennçmi.  Les  escadrons  français  s'ébranlèrent  et  char- 
gèrent avec  la  plus  grande  fermeté^  ayant  leur  digne  général  a 
leur  tète,  jLe  choc  fut  terrible  des  deux  c^^tés.  Les  escadrons 
français  de  la  droite  commençaient  à  plier,  lorsque  ceux  de 
gauche,  par  un  mouvement  aussi  rapide  qu'exécuté  à  propos» 
tombèrent  sur  le  Qanc  droit  autrichieq  et  ramenèrent  les  es- 
cadrons la  pointe  aux  reins»  pendant  quelqutîs  minutes.  Pen- 
dant que  le  général  faisait  sonner  le  rallienfieut,  ^  l'éserve  de 
cavalerie  autrichienne,  composée  de  trois  brigades ,  qui  s'était 
formée  en  seconde  ligne  par  les  ordres  de  l'arcl^iduc ,  iparch;;^ 
au  grand  trot  sur  les  escadrons  du  général  Boi^naud.  Celui-ci 
n'avait  point  de  réserve  à  opposer  à  ce  renfort;  le  désordi*e  oc- 
casionné par  la  première  charge  n'étant  pas  encore  réparé,  l'é- 
vénement d'une  lutte  aussi  disproportionnée  ne  pouvait  rester 
douteux.  Aussi  »  malgré  les  efforts  de  son  général ,  la  cavalerit: 
française,  déjà  ébranlée  par  son  premier  choc,  et  décovr^igce 
par  l'immense  supériorité  de  l'ennemi,  fut  culbutée  e^  disper- 
sée. Tout  ce  que  (Irent  le  général  en  chef  et  le  brave  Ronnaud 
pour  rallier  ces  troupes  devint  inutile  :  les  prières  et  les  menaces 
furent  vainement  employées  pour  ramener  au  combat  des  ca^ 
valiers  effrayés.  Ceux-ci  coururent,  après  avoir  fait  un  demi- 
tour  général, chercher  un  refuge  derrière  rinfanterie,  dont  la 
bonne  contenance  et  le  feu  bien  nourri  arrêtèrent  la  poursuite 
de  Tennenii. 

Cependant  cette  infiinterie  n'était  point  assez  nombreuse,  et 
sa  ligne  était  trop  étendue  pouir  que  Jourdan  pût  espérer  de 
pi'olonger  plus  lougtemps  un  combat  inégal.  11  pensa  qu'après 
avoir  tenté  tout  ce  <iui  était  possible  [wm  conserver  intact 
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Vhonneur  des  armes  françaises ,  il  était  de  son  devoir  de  songer  lyw^an  tt . 
au  salut  de  ses  troupes.  11  ordonna  donc  la  retraite  sur  Amstein.  ^'(^■■**sn«* 

L'aile  gaudie  des  Français  se  trouvant  plus  rapprochée  que 
la  droite  du  point  sur  lequel  l'armée  allait  se  retirer,  Jourdan 
fit  rester  la  division  Grenier  la  dernière  sur  le  champ  de  ba- 
taille, afin  de  donner  aux  divisions  Bemadotte  et  Championnet 
le  temps  de  commencer  leur  mouvement  rétrograde.  Le  général 
Grenier  réunit  sa  division  à  Ober-Bleichfeld.  Attaquée  avec  cha* 
leur  par  les  troupes  du  général  Kray ,  soutenues  par  la  cava- 
lerie légère  du  prince  de  Lichteostein,  cette  brave  division  se 
défendit  longtemps  avec  avantage.  Instruit  qu'il  pouvait  com- 
mencer à  son  tour  son  mouvement  de  retraite ,  Grenier  se  re- 
tira d'abord  sur  Unter-Bleichfeld,  d'où  il  prit  ensuite  la  direc- 
tion d'Arnstein  par  Fehrbruck»  marchant  dans  le  meilleut 
ordre,  et  s^arrétant  dans  toutes  les  positions  où  il  croyait  pou- 
voir faire  face  à  l'ennemi,  à  TefTet  de  ralentir  sa  poursuite.  11 
perdit  néanmois  une  pièce  de  canon  dont  les  chevaux  furent 
tués.  Quatre  compagnies  de  la  67*  demi-brigade,  commandées 
par  le  chef  de  bataillon  Blanchard ,  et  qui  se  trouvaient  à  l'ar- 
rière-garde ,  ayant  mis  trop  d'ardeur  dans  un  engagement  avec 
l'avant-garde  ennemie,  furent  enveloppées  entre  Heiligenthal 
et  Opferbaum.  Cette  poignée  de  braves,  au  nombre  de  260. 
hommes,  renouvela  dans  cette  occasion  l'exemple  donné  par  lu 
23*^  demi-brigade  après  le  combat  d'Amberg.  Formées  en  carré, 
les  quatre  compagnies  se  défendirent  avec  une  valeur  digne  d'un 
meilleur  sort  et  ne  déposèrent  leurs  armes  que  lorsque  les  sol- 
dats^ épuisés  de  fatigue  et  couverts  de  blessures,  ne  purent 
plus  combattre. 

Le  général  Championnet  était  aux  prises  avec  les  grenadiers 
du  général  \Verneck  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  retraite.  Ceux-ci, 
après  s  être  rangés  en  bataille ,  comme  nous  l'avons  rapporté, 
sur  la  droite  des  cuirassiers  autrichiens ,  s'étaient  dirigés  sur 
Bottendorf  pour  chasser  les  Français  des  bois  qui  se  trouvent 
entre  ce  village  et  celui  d'Ëstenfeld,  et  afin  d'opérer  leur  jonc- 
tion avec  les  troupes  du  général  Sztarray .  Ils  avaient  réussi  dans 
cette  entreprise  ;  les  Français  avaient  cédé  ;  et  Sztarray  »  se- 
conde par  cette  attaque ,  avait  repris  son  mouvement  offensif 
en  portant  des  troupes  sur  sa  droite.  Championnet,  presque  en- 
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f796--aniv.  viroDoë,  éproQva  des  difficultés  dans  sa  retraite,  et  ne  put 
AUemai^ne.  ,.^ngs|fà  passer  le  ruisseau  de  Kômach  sans  désordre;  toutefois 

il  parvint  à  se  retirer  sur  les  hauteurs  en  arrière  du  ruisseau , 
et  s'y  arrêta  avec  la  réserve  de  cavalerie  qui  le  suivait ,  pour 
attendre  que  la  division  Bernadotte,  poursuivie  de  son  côté  par 
le  général  Hotze ,  pût  se  mettre  en  ligne  avec  lui. 

Les  généraux  Wemeck  et  Sztarray  passèrent  le  ruisseau  de 
Kôrnach  après  Championnet ,  sur  quatre  colonnes ,  entre  Leng- 
feld  et  Kôrnach ,  et  Grenier  se  retirait  toujours  devant  le  gé- 
néral Kray.  L'armée  française  se  trouva  en  ligne,  et  les  Autri- 
chiens ,  parvenus  au  delà  du  ravin  de  Kôrnach,  étaient  en  me- 
sure de  recommencer  une  attaque  vigoureuse.  Mais  au  lieu  de 
|nx)fiter  de  leur  avantage  pour  continuer  à  pousser  les  Français, 
Tarchiduc  employa  un  temps  précieux  à  former  son  armée  sur 
deux  lignes.  H  s'avança  ensuite  lentement  en  bataille  contre  la 
ligne  française,  en  faisant  la  faute  de  refuser  sa  gauche  et  de 
rabattre  sa  droite,  commandée  par  Kray,  sur  la  partie  méridio- 
nale du  bois  de  Gramscliatz  vers  Grumbach.  Celte  manœuvre 
ôta  à  l'archiduc  les  moyens  de  porter  une  partie  de  sa  cavalerie 
sur  Sulzwiesen  et  Binsbach,  ce  qui  aurait  probablement  mis  les 
Français  dans  rimpossiblllté  de  gagner  Arnstein,  ou  du  moins 
aurait  rendu  leur  retraite  beaucoup  plus  difficile. 

Jourdan  sut  mettre  à  profit  la  lenteur  de  son  adversaire.  La 
position  de  Mubihausen  était  trop  mauvaise  pour  qu'il  songeât 
à  s'y  arrêter  plus  longtemps,  et  tandis  que  l'archiduc  faisait  ses 
dispositions  pour  une  attaque  prochaine,  le  général  en  chef, 
après  s'être  assuré  que  toutes  ses  divisions  étaient  réunies,  con- 
tinua son  mouvement  de  retraite  par  le  bois  de  Gramschatz  sur 
Amstein.  Trois  bataillons  de  la  division  Bernadotte ,  placés  en 
arrière-garde  sur  la  lisière  du  bois  de  Gundersleben ,  furent  un 
moment  enveloppes  par  des  escadrons  autrichiens  et  éprou- 
vèrent quelque  perte;  mais  ils  parvinrent  à  se  faire  Jour  la 
baïonnette  en  avant ,  et  rejoignirent  le  gros  de  la  division  sans 
autre  accident.  Le  prince  Charles  s'aperçut  trop  tard  de  la  faute 
qu'il  avait  commise ,  et  l'armée  française  acheva  en  bon  ordre 
sa  retraite  sur  Arnstein ,  où  elle  arriva  dans  la  nuit  du  3  au  4. 

La  perte  des  Français  dans  cette  Journée,  dont  l'issue  décida 
la  retraite  des  deux  armées  d'Allemagne ,  ne  s'éleva  pas  à  plus 
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ëe  S,000  hommes,  même  en  oomprenast  dans  oè  total  la  perte  itw— antf . 
des  petits  combats  de  la  veille  :  la  moitié  eoDsistaii  en  prisoiH  AUcBasmi. 
niers;  neuf  boaches  à  f«o  seuleme&t  tombèrent  au  pouvoir  des 
Autrichiens.  On  ne  saurait  faire  trop  remarquer  combien  était 
médiocre  cette  perte  d*une  armée  qui  venait  de  se  battre  pen- 
dant deux  jours  contre  des  forces  presque  doubles,  surtout  en 
cavalerie  9  avantage  qui  donnait  aux  Autridiiens  tant  de  faci- 
lité pour  ramasser  des  prisonniers. 

Nous  ignorons  ce  que  Tennemi  perdit  de  soldats  dans  la  ba- 
taille de  Wùrtzbui^  ;  mais  on  peut  présumer,  d'après  les  détails 
que  nous  avons  rapportés  et  les  preuves  multipliées  qoe  les  sol* 
data  donnèrent  de  leur  intrépidité,  principalement  ceux  d'in- 
fenterie,  que  la  perte  de  Tennemi  fut  à  peu  près  égale  à  celle  de 
Fiurmée  de  Sambre-et-Meuse. 

Le  général  Jourdan  ne  s*  arrêta  à  Amstein  que  le  temps  néces- 
saire pour  prendre  les  dispositions  ultérieures.  Il  ne  lui  restait 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  se  retirer  sur  la  Lahn  par  les 
montagnes  de  la  Fulde.  En  arrivant  sur  cette  rivière  avant  Tar- 
chiduCy  il  trouvait  en  outre  l'avantage  de  procurer  à  ses  troupes 
un  repos  d'autant  plus  pressant ,  quViles  n'avalent  que  très- 
peu  de  moyens  de  subsistance  assurés;  La  route  que  l'armée 
allait  tenir  était  affreuse;  mais  cet  inconvénient  était  compensé 
par  Tavantage  d'être  suivie  moins  vivement  par  les  Autrichiens, 
en  supposant  qu'ils  se  décidassoit  à  prendre  la  même  direction , 
ce  qui  n'était  pas  cependant  très-présumablCy 

L*armée  quitta  Arnstein  le  4  septembre  avant  le  jour,  et 
marcha  sur  Hammelburg,  qui  est  derrière  la  Saale.  Le  générai 
Lefebvre,  auquel  Jourdan,  dès  la  veille»  avait  envoyé  Tordre 
de  quitter  Schweinfurt,  s* était  mis  en  route  avec  sa  division 
par  Nunhigen ,  et  arriva  le  soir  à  Arlei>aeh,  sans  que  le  général 
£lttit£  eût  entrepris  de  l'inquiéter.  L'artillerie  et  les  équipages 
suivirent  la  route  de  Fulde.  Le  6 ,  la  marche  fut  dirigée  sur 
Bruckenau ,  et  l'armée  prit  position  sur  la  rive  droite  de  la  Sinn  ; 
la  division  Lefebvre  arriva  À  Oberbaeh.  Le  lendemain  l'armée 
passa  la  Klntzig  à  Schluchtem;  l'arrière-garde,  formée  par  la 
division  Leiebvre ,  resta  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière. 

Des  coureurs  ayant  rapporté  au  général  Jourdan  que  les 
Autrichiens  se  montraient  sur  la  Kintzig  du  cùtc  de  Hanau , 
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99» -an IV.  Joufdau  dirigea»  dès  le  s<rir  du  d  septembre,  la  division  Greuicr 
Atit'OMsne.  ^f  Uimbach,  avee  ordre  d'en  partir  le  lendeniaiQ  poar  se 
raidre  à  Woiigs,  tandis  qne  deux  escadrons,  liuatre  i»mpa- 
gnies  de  grenadiers   et  deux  pièces  d'artillerie  légère   mar-- 
chèrent  sur  Budingen.  Le  général  Ney ,  qui  commandait  ce  dé- 
tachement, reçut  de  Jourdan  Tordre  de  contenir  les  partis  au- 
trichiens qui  pourriUent  se  présenter.  Le  général  Bonnaud,  qui 
marchait  sur  Fricdberg  afin  de  protéger  la  grande  communica- 
tion de  Francfort  à  Wetzlar ,  rencontra  Tennemi  en  forces  vers 
ce  point;  mais  il  réussit  à  s'emparer  de  Friedberg ,  après  avoir 
repoussé  les  troupes  légères  autrichiennes,  et  il  s'avança  jus- 
ques  au  delà  de  Rosbach.  Ceci  eut  lieu  dans  la  journée  du  7. 
Le  même  jour ,  les  divisions  Lefebvre  et  Championnet  devaient 
aller  camper  à  Biernstein ,  après  avoir  passé  par  Olmbach.  Celle 
de  Bemadotte  devait  suivre  la  même  direction  ;  mais  déjà  les 
coureurs  et  l'ennemi  se  montraient  de  toutes  parts,  et  le  général 
Jodrdan  pressa  davantage  sa  marche.  Le  8 ,  les  divisions  Giam- 
pionnet  et  Bernadotte  campèrent  aux  environs  de  Butzbach; 
Ney  et  l'adjudant  général  Mireur  dissipèrent  les  partis  qui  vou- 
lurent inquiéter  la  marche  de  ces  troupes.  L'arrière-garde  prit 
position  à  Bergstadt;  le  général  Bonnaud  était  resté  à  Friedberg* 
Le  9,  l'armée  atteignit  les  bords  de  la  Lahn.  Grenier  et  Cham- 
pionnet passèrent  cette  rivière  à  Wetziar  et  s'établirent  sur  la 
rive  gauche.  Le  général  Ney ,  qui  commandait  l'arrière-garde 
de  Grenier,  resta  en  arrière  de  Giessen.  La  division  Bernadotte, 
après  avoir  aussi  passé  la  I^hn  à  Wetziar,  vint  camper  sur  le 
plateau  de  l'abbaye  d' Altenburg  ;  la  division  Lefebvre  et  la  cava* 
lerie  de  Bonnaud  prirent  position  sur  la  rive  gauche  en  avant  de 
Wetziar. 

Le  général  Jourdan  se  trouvait  avoir  atteint  son  but  sans 
éprouver  un  grand  obstacle  de  la  part  de  rarchlduc.  Ce  prince, 
au  lien  de  se  porter  rapidement  sur  la  Lahn  par  la  roule  de 
Francfort,  et  d'y  précéder  l'armée  française,  comme  le  craignait 
le  général  français ,  mit  dix  jours  à  faire  un  trajet  de  quarante- 
quatre  lieues.  Trois  marches  loi  auraient  suffi  pour  atteindre 
Francfort  avec  le  gros  de  l'armée ,  tandis  que  les  généraux 
KInitz ,  Staader  et  le  prince  de  Licbtenstein  auraient  suivi  les 
Français  sur  Hammelburg  et  Brùckenau.  La  réunion  de40,ooo 
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hommes  à  Francfort  mettait  Tarchidàc  à  même  d'isoler  Jour- nss- an  rt. 
dan  du  corps  de  Marceau  devant  Mayence,  et  des  ponts  sur  ****™^*8"^ 
Je  Rhin»  puisque  Tarmée  était  encore  le  6  à  Schlûchtern. 
Il  pouvait  de  plus  diriger  une  colonne  par  Aschaffënlrarg ,  se 
lier  avec  la  garnison  de  Mayence,  marcher  avec  elle  sur  Lim-^ 
burg  9  et  forcer  Marceau  a  repasser  le  Rhin  à  Neuwied.  La  trop 
grande  circonspection  du  prince  Charles  lui  lit  perdre  cet  avan- 
tage, et  Ton  pouvait  présumer  plus  de  vigueur  dans  Tauteur 
d'un  plan  aussi  vaste  et  aussi  bien  conçu  que  celui  qui  forçait 
les  Français  à  quitter  l'Allemagne. 

Sept  bataillons  et  vingtmn  escadrons  formant  le  corps  du  gé- 
néral EInitz,  cinq  bataillons  et  seize  escadrons,  aux  ordres 
du  prince  de  Lichtenstein  furent  les  seules  troupes  qui  furent 
détachées  le  lendemain  de  la  bataille  de  Wûrtzburg ,  pour  pré- 
venir on  poursuivre  les  Français;  et  ce  fut  avec  ces  troupes  que 
les  généraux  Bonnaud  et  Ney ,  et  Tadjudant  général  Mireur, 
escarmouchërent  pendant  la  marche  de  Tarmée  sur  laLahn.  Le 
reste  de  Tarmée  autrichienne  avait  passé  la  journée  du  4  sur  le 
champ  de  bataille  de  Wûrtzburg;  et  le  seul  résultat  de  ce  séjour 
fut  la  reddition  du  château  de  cette; ville,  qui  se  serait  rendu  à 
deux  bataillons  aussi  bien  qu'à  une  armée  tout  entière,  puisque 
la  retraite  de  Jourdan  était  tout  espoir  de  délivrance  à  la  garni* 
son.  Celle-ci  demeura  prisonnière  de  guerre,  ainsi  que  le  géné- 
ral Bollemont.  Quatre-vingt-huit  bouches  à  feu,  appartenant 
précédemment  aux  princes  de  Tempire  ^  six  autres  pièces  et 
eent  vingt-cinq  caissons  français  tombèrent  au  pouvoir  des 
Autrichiens. 

Le  6  septembre ,  Tarchiduc  s'était  porté  de  Zell  à  Aschaffen- 
burg  sur  deux  colonnes  ;  Tinfanterle  traversa  la  forêt  du  Spess- 
art ,  pour  se  rendre  à  Lengfurt  et  Rohrbrunn  ;  la  cavalerie  passa 
par  Biseho&heim  et  Miltenberg.  Le  6,  Tavant-garde  rencontra 
à  Esselbach ,  près  d'Aschaffenburg,  trois  bataillons  d'infonterie 
et  quelque  cavalerie,  que  le  général  Marceau  avait  détachés  du 
corps  de  blocus  de  Mayence ,  pour  nettoyer  la  for^  du  Spessart, 
qu'infestaient  des  paysans  armés  et  des  déserteurs  des  deux 
partis  qui  s'y  étaient  retirés.  Les  Français  se  retirèrent  après 
avoir  échangé  quelques  coups  de  fusil  avec  cette  avant-garde. 
Le  7,  les  Autrichiens  arrivèrent  près  de  Kahl,  placèrent  des 
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i7g6»Min.  postes  sur  la  KinUlg,  et  occupèrent  Neu-Iaenburg ,  (Mfeohaeh 

Marceau  y  instruit  de  rapproche  des  troupes  autrichiennes , 
rappela  à  Hocbheim  le  petit  corps  qui  investissait  Cassel ,  et  que 
commandait  le  général  Bonnard  sur  la  rive  gauche  du  Mayn  a 
son  embouchure  dans  le  Rhin  ;  il  flt,  en  outre,  détruire  le  pont 
de  Busselsheim.  Le  général  Hardy  était  toujours  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  avec  sa  division.  A  cette  époque,  le  corps  entier  du  gé- 
néral Marceau  pouvait  monter  à  16,000  hommes.  Toutes  les 
troupes  furent  réunies,  le  8  septembre,  sur  le  plateau  de  Dotz-> 
heim,  près  de  Wisbaden;  elles  se  mirent  en  marche  sur  la 
Lahn,  et  se  joignirent  à  Tarmée  de  Jourdan,  en  occupant  les 
postes  de  Nassau ,  Dietz  et  Liraburg. 

Les  gouverneurs  des  places  de  Mayence,  d*Ehrenbreitstein, 
de  Mannheim  et  de  Philippsburg  ne  profitèrent  point  du  départ 
du  général  Marceau  pour  se  réunir ,  tomber  sur  les  derrières  de 
ce  corps  d'armée  et  Taccabler.  Le  prince  Charles  leur  en  fait 
le  reproche,  avec  raison,  dans  ses  Mémoires.  Il  est  certain  que 
les  troupes  renfermées  dans  ces  places,  au  nombre  de  30,000 
hommes  (d'après  les  propres  calculs  de  rarchiduc),  auraient 
pu  faire  une  diversion  utile  en  faveur  de  Tarmée  antrichlenne , 
en  se  jetant  à  hi  poursuite  de  Marceau  au  moment  de  sa  retraite 
sur  la  Lahn,  et  servant  de  point  d*appui  aux  paysans,  qui  ne 
demandaient  qu'à  être  soutenus  pour  s'insurger  contre  les  Fran- 
çais. Au  surplus,  les  reproches  adressés  par  le  prince  à  ces 
eommandants  autrichiens  sur  leur  négligence  ou  leur  lenteur 
peuvent  facilement  être  rétorqués  contre  Tarctiiduc ,  puisqu'on 
a  pu  remarquer  qu'il  n'avait  pas  lui-même  tiré  le  parti  conve- 
nable de  sa  position  et  de  ses  avantages. 

Jourdan,  arrivé  sur  la  Lahn,  s'occupa  de  réorganiser  son 
armée  en  attendant  l'arrivée  du  corps  sous  les  ordres  de  Mar- 
ceau* Depuis  longtemps  le  général  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  avait  sollicité  du  Directoire  pour  qu'on  disposât  d'une 
partie  de  l'armée  du  Nord ,  commandée  par  le  général  Beumon- 
ville,  afin  de  remplacer  autour  de  Mayence  Tes  troupes  qui  y 
étalent  cantonnées.  Le  Directoire  ne  s'était  point  empressé  d'ac- 
cueillir la  demande  de  Jourdan ,  parce  que  la  crainte  qu'inspi- 
raient les  flottes  anglaises  et  le  voisinage  du  roi  de  Prusse  sur 
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les  infentioss  duquel  on  û*élait  point  parfoitement  raBsoré^TiM-aniT. 
ûyèsait  juger  nécessaire  la  présence  d'une  armée  en  Hollande.  ^*<^>>>**(**^- 
Gepmdant»  cette  inqui^ude  s*étuit  affaiblie,  le  général  Beur- 
nonville  eut  ordre d*^voyer  quelques  troupes  sur  le  Rhin,  vers 
Ehrenbreltstein,  pour  y  relever  la  division  du  général  Poncet.. 
Les  événements  rendant  le  siège  de  cette  place  superflu ^  Jourdan 
appela  à  lui  le  détachement  de  Tarmée  du  Nord,  fort  de  6,000 
hommes  à  peu  près,  commandés  par  le  général  Castelvert.  Cette 
division  fut  placée  sous  les  ordres  du  général  Marceau ,  et  prit 
poeâtion  avec  les  troupes  de  ce  général  entre  Dietz  et  Nassau. 

Au  moyen  de  ces  renforts,  Tarmée  de  Sambre-et-Meuse  mon- 
tait à  près  de  60,000  hommes;  mais  la  cavalerie,  inférieure  à 
celle  de  Tennemi  dès  l'ouverture  de  la  campagne ,  s'était  encore 
af&iblie  dans  les  différentes  affaires  qui  avaient  eu  lieu.  Elle 
n'allait  plus  alors  au  delà  de  6,000  chevaux  disponibles.  La 
position  de  Jourdan  sur  la  Lahn  lui  offrait  deux  alternatives  : 
d'abord  celle  de  reprendre  l'offensive  ;  mais  ce  parti,  exposant 
l'armée  aux  ciiances  d'un  combat  qui  pouvait  être  désavanta* 
geux ,  faisait  peser  sur  Jourdan  une  responsabilité  d'autant  plus 
forte,  que  le  gouvernement  Républicain  ne  lui  avait  point  encore 
transmis  d'instructions  depuis  la  retraite  de  la  Nab.  Jourdan  se 
décida  pour  la  seconde,  c'est-à-dire  à  attendre  l'arrivée  de  l'ar- 
chiduc. Toutefois ,  comme  il  était  important  de  faire  prendre  le 
change  à  ce  dernier ,  pour  Tempécher  de  se  reporter  sur  le  gé- 
néral Moreau ,  Jourdan  réunit  d'abord  ses  principales  forces  du 
e^  de  Wetzlar,  en  laissant  toujours  son  avant^garde  de  la  di- 
vision et  cavalerie  du  général  Bonnaud  en  avant  de  cette  ville, 
pour  rester  maître  du  pont  sur  la  Lahn  et  tenir  l'anohidue  dans 
l'incertitude  d'un  débouché  prochain.  Bemadotte  reçut  Tordre 
de  s'établir  à  Limburg ,  dans  le  même  dessein. 

Telle  était)  au  1 1  septembre,  la  position  de  Tarmée  de  Sam- 
bre-et-Meuse  :  le  général  Lefebvre  sur  la  rive  gauche  de  la 
Lahn ,  sa  droite  appuyée  aux  hauteurs  de  Wetzlar ,  et  sa  gauche 
à  Dudenhofen  ;  Grenier  en  arrière  d'Atzbach ,  ayant  son  avant- 
garde^  commandée  par  Ney ,  à  Glessen;  Charapionnet  couron- 
nait les  hauteurs  en  arrière  de  Wetzlar,  occupait  Lcin  et  ap- 
puyait sa  gauche  à  la  petite  rivière  de  Dill  ;  son  avantrgarde, 
aux  ordres  de  Klein,  occupait  Weilburg.  Bemadotte,    qui 
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1796— an  IV.  &vait  repris  le  commandement  de  sa  division ,  eampait  sur  les 
Aitemagne.  imme^fg  ^g  Ofheîm ,  ct  occupait  Runkel  et  Limburg,  ayant  son 
avant-garde  sur  la  rive  ganche  de  la  Lahn.  Marcean  oocapaft  les 
hauteurs  de  Minsfeiden ,  sur  cette  même  rive.  La  division  Pon- 
cet  se  réunissait  à  IMetz;  la  division  du  général  Casteivert», 
venant  de  Tannée  du  Nord ,  exécutait  son  mouvement  sur  Nas- 
sau f  pour  garder  la  basse  Lahn  jusqu*à  son  embouchure  ;  le 
quartier  général  était  à  Wetzlar. 

Nous  quittons  pendant  quelque  temps  Tarmée  de  Sambre-et- 
Meuse  pour  reprendre  la  suite  des  opérations  de  Tarmée  d'Italie, 
la  vptenib.  Opérations  dans  la  vallée  de  la  Brenta;  passage  de  la  gorge 
^^uaî^f'^^^  Pf^inolano  ;  combat  de  Covolo;  combats  de  Bassano,  de 
Cerca,  de  Castellaro;  prise  de  PoHo-Legnago;  le  maréchal 
Wurmser  se  jette  dans  Mantoue^  etc.  —  Le  maréchal  Wurm- 
ser,  dans  sa  marche  sur  Bassano,  Vicence  et  Mantoue,  ne 
tarda  point  à  être  informé  du  mouvement  des  Français  sur 
TAdige,  pour  attaquer  le  général  Davidowich;  et»  calculant 
maladroitement,  d'après  sa  propre  lenteur,  le  temps  que  Bona- 
parte emploierait  à  cette  opération ,  il  persista  dans  son  projet 
de  marcher  sur  Mantoue.  Cette  résolution,  déjà  fort  hasar- 
deuse, le  devenait  encore  plus  depuis  les  succès  obtenus  sur 
Davldovich.  Le  6  septembre,  Favant-garde du  maréchal,  aux 
ordres  du  général  Messaros ,  avait  déjà  dépassé  Vicence  et  se 
trouvait  au  village  d*Olmo ,  poussant  des  postes  Jusques  à  Mon- 
tebelto.  Wurmser  se  trouvait  encore  à  Bassano;  et  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  venait  d'apprendre  l'entreprise  sur  son  aile 
droite.  Dans  cette  conjoncture,  le  général  en  chef  autrichien 
n'avait  qu'un  parti  sage  à  prendre  :  celui  qui  devait  s'offrir  na» 
turellement  à  sa  pensée  méthodique ,  le  rassemblement  de  son 
armée,  soit  à  Bassano,  soit  dans  le  Tyrol,  afin  d'agir  ensuite 
selon  les  circonstances.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Lfe  vieux  maréchal, 
dérogeant  à  son  système  de  prudence ,  pensa  qu'un  coup  d'au- 
dace le  conduirait  plus  sûrement  à  son  but;  mais  II  ne  réflédbit 
point  que  des  combinaisons  déjà  vicieuses  ne  peuvent  pas  être 
redressées  par  la  hardiesse  d'une  entreprise  qui  les  confirme* 
En  faisant  marcher  le  général  Messaros  sur  Vicence,  Wurmser 
aurait  dû  le  faire  appuyer  par  le  reste  du  corps  d'armée,  dont  la 
gauche  se  trouvait  compromise  à  Bassano,  où  le  maréchal  de- 
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vmU'attcmdre  àétre  promptement  attaqué;  et»  d*un  autre  côté,  1396- an iv 
si  B<niaparte  portait  ses  forces  ailieurs.,  ce  détachement  de  la     ^^^ 
moitié  de  l*armée  devenait  inutile. 

Le  général  français,  après  avoir  établi  la  division  Vaubois 
dans  une  bonne  position  sur  le  Lavis  »  à  Teffet  d'observer  le  gé- 
néral Davidowich,  se  mit  en  marche  pour  la  vallée  delà  Brenta. 
Dès  lé  6  septembre,  la  division  Augereau  s'était  portée  de 
Levico  sur  Borgo-Val-Sugana  et  YaUSoivas;  la  division  Mas- 
séna  avait  pris  la  même  direction  en  partant  de  Trente*  Le  7 , 
les  deux  divisions  se  remirent  en  marche  au  point  du  jour. 

L'avaut-garde  d' Augereau,  commandée  par  le  général  La- 
nusse,  et  formée  par  de  Tinfanterie  légère,  rencontra ,  en  avant 
de  Primolano ,  les  avant- postes  d*un  corps  de  Croates  retranchés 
dans  ce  village  pour  couvrir  la  vallée  de  la  Brenta.  Le  colonel 
Cavasini,  commandant  les  Croates,  avait  sa  gauche  appuyée  à 
la  Brenta ,  et  sa  droite  à  des  montagnes  à  pic.  Le  général  Au- 
gereau f  après  avoir  examiné  la  position  de  Tennemi ,  fit  sur-le* 
champ  ses  préparatifs  d*attaque.  Les  troupes  de  sa  division , 
jalouses  des  glorieux  avantages  obtenus  par  les  soldats  de  Mas- 
séna  et  de  Vaubois  »  dans  les  journées  précédentes^  brillaient  du 
désir  d'en  remporter  de  pareils.  Augereau  At  marctier  la  5*^ 
demi-brigade  légère  en  tirailleurs  sur  les  flancs,  tandis  que  la 
4^  de  ligne  s'avançait  de  front  en  colonne  serrée  sur  les  Croa- 
tes. Le  village  fut  emporté  ;  mais  le  colonel  Cavasini  rallia  sa 
troupe  dans  le  petit  fort  de  Covolo,  qui  commande  le  chemin 
par  où  il  fallait  passer.  L'infanterie  légère  se  porta  sur  la 
gauche  du  fort,  où  elle  engagea  une  fusillade  assez  vive,  tan- 
dis que  quelques  compagnies  de  la  4^  de  ligne  traversaient  la 
Brenfti  pour  gagner  les  Imuteurs  de  droite  sur  les  derrières 
de  reunemi.  Les  Croates  se  défendirent  pendant  quelque  temps 
avec  beaucoup  de  résolution  ;  mais  craignant  de  voir  leur  re- 
traite entièrement  coupée  y  ils  songèrent  à  l'effectuer  en  aban- 
donnant Covolo.  Ils  étaient  déjà  sortis  du  fort,  loi*sque  le  S^ 
régiment  de  dragons ,  envoyé  par  Augereau  >  gagna  la  tète  de 
la  colonne,  harcelée  en  queue  par  l'infanterie.  Dans  cette 
extrémité ,  le  colonel  Cavasini  n'eut  point  d'autre  parti  à  pren- 
dre qu'à  faire  mettre  bas  les  armes  à  ses  trois  bataillons ,  qui 
furent  faits  pi*isonniers.  Huit  à  dix  pièces  de  canon  ^  quinze 
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i79ft- an IV. caissons,  trois  drapeaux,  et  plus  de  deux  mille  prisounters 
Italie,  firent  le  résultat  de  cette  première  opératlim  sur  le  corps  d'ar* 
mée  de  AVurmser.  Bonaparte,  qui  était  venu  joindre  le  général 
Augereau ,  bivouaqua  avee  sa  division  a  Gismone.  Plusieurs 
officiers  s'étaient  distingués  dans  le  comiNit.  Le  général  en  chef 
cita  le  colonel  Milhaud  * ,  du  &'  de  dragons  ;  Duroc  * ,  capl^ 
taine  d'artillerie,  qui  eut  un  cheval  tué  sous  lui;  Storck,  ca- 
pitaine à  la  S®  demi«>brigade légère;  le  capitaine  Julien,  aide 
de  camp  du  général  Saint- Hllaire,  et  le  Jeune  Augereau  ^,  aide 
de  camp  de  son  fi'ère. 

En  se  portant  ainsi  sur  un  des  principaux  passages  des  gorges 
de  la  Brenta ,  Bonaparte  avait  fait  faire  à  une  partie  de  ses 
troupes  vingt  lieues  en  deux  jours.  Cette  marche  rapide  et 
inattendue,  dans  un  pays  difficile,  était  bien  propre  à  décon«- 
certer  les  Autrichiens.  Quelques  relations  prétendent  que  le 
vieux  maréchal  avait  pensé  que  Bonaparte,  après  avoir  culbuté 
Davidowich  à  Boveredo,  se  serait  dirigé  aur  Jnnsprûck.  Mais , 
en  admettant  cette  supposition ,  il  doit  paraître  encore  plus  ex- 
traordinaire que  Wurmser  se  soit  décidé  à  rester  en  l'air  k  Bas- 
sano,  au  lieu  de  suivre  le  mouvement  de  Messaros  et  de  se 
porter  sans  délai  sur  Mantoue,  conformément  à  son  intention 
première.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mai'échal ,  informé  de  la  pré- 
sence des  Français  dans  la  vallée  de  la  Brenta ,  plaça  les  deux 
divisions  Quasdanovf  ich  et  Sebottendorf  sur  un  plateau  en  avant 
de  Bassano ,  à  deux  mille  pas  de  la  Brenta ,  et  parallèlement  à 
cette  rivière;  il  garda  quelques  troupes  d'élite  avec  lui  dons  Bas- 
sano.  L'artillerie  et  les  pontons  étaient  sur  la  route  de  Citta- 
della  ;  trob  bataillons  furent  placés  sur  la  rive  droite  de  la 
Brenta  «  vers  Gampo-Lungo,  et  un  pareil  nombre  au  village  de 
Solagna,  sur  la  rive  gauche.  Si  Ton  se  rappelle  que  le  plan  ap- 
porté de  Vienne  par  le  général  Lauer  consistait  principalement 
à  rétablir  avec  promptitude  les  communications  avec  Mantoue , 
sans  livrer  bataille,  on  pourra  remarquer  combien  le  maréchal 
s'éloignait  de  ces  vuesen  sedisposant  ainsi  à  recevoir  son  ennemi. 

'  Depuis  lieutenant  général. 

'  Lieutenant  général,  grand  maréchal  du  palais,  duc  de  Frioul,  etc.;  toé  à 
la  bataille  de  Bantzen ,  en  1 8  U. 
^  DeiHMs  lieatenaot  général. 
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L'armée  française,  e*e8t-à-dfre  les  deux  diirisfons  Angerêau  iTwi-aniv. 
et  Masséna ,  se  mit  en  marche  le  8 ,  à  deux  heares  du  matin  ;  '''^'*^* 
arrivée  au  délMUché  des  gorges,  près  du  village  de  Solagna, 
l*avaiit-garde  rencontra  les  trois  bataillons  ennemis  dont  nous 
Tenons  de  parler  plus  haut.  Le  général  Augereau  se  porta  de 
suite ,  avec  toute  sa  division ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta , 
à  l'exception  de  la  4*  demi-brigade  de  ligne,  qui  prit  la  rive  droite, 
ainsi  que  la  division  Masséna. 

Le  combat  s'engagea,  avant  sept  heures  du  matin ,  par  une 
fusillade  assez  vive  des  tirailleurs.  Bientôt  l'artillerie  légère  des 
Français  se  déploya  sur  les  deux  rives ,  et  foudroya  les  batail- 
lons ennemis  en  soutenant  l'attaque  de  l'infanterie*  Les  Autri- 
chiens ,  forts  de  leur  position  et  encouragés  par  leurs  généraux , 
soutinrent  pendant  assez  longtemps  le  choc  de  leurs  adversaires  ; 
mais  la  5'  demi-brigade  légère  et  la  4*  de  ligne  mirent  tant 
de  vigueur  dans  leur  attaque ,  qu'elles  culbutèrent  tout  ce  qui 
se  trouvait  devant  elles,  en  portant  la  terreur  et  hi  mort  dans^ 
les  rangs  autrichiens.  La  déroute  devint  générale  dan^  ces* 
a\'ant-gardes  ennemies  ;  et  le  général  Murât,  à  la  tète  de  quel- 
ques détachements  de  cavalerie,  les  poursuivit  Tépée  dans  les 
reins.Ellesse  Jetèrent  en  partie  sur  le  camp  de  Quasdanowich  et 
en  partie  sur  Bassano.  L'arrivée  de  ces  fuyards ,  haletants  de 
fatigue  et  égarés  par  la  frayeur,  occasionna  le  plus  grand  dé- 
sordre sur  les  deux  points  que  nous  indiquons;  et  la  confia- 
slon  s'augmenta  encore  par  le  retour  des  pontons  et  du  parc 
d'artillerie  dans  Bassano ,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Ctlta- 
della  :  un  malentendu  avait  amené  cette  dernière  circonstance. 

Les  généraux  autrichiens  étaient  occupés  du  soin  de  rétablir 
le  calme ,  et  faisaient  les  plus  grands  efforts  pour  inspirer  à  leurs 
troupes  une  nouvelle  énergie,  lorsque  l'armée  fhinçaise,  pour- 
suivant sa  marche ,  se  présenta  devant  Bassano.  Le  général 
Augereau  entre  dans  la  ville  au  pas  de  charge ,  tandis  que 
Masséna  y  arrive  par  la  droite  à  la  tête  de  la  4*  demi-brigade  de 
ligne.  Une  pariie  de  ces  braves  se  jette  sur  les  canons  qui  défen- 
dent le  pont  de  la  Brenta  et  s'en  empare,  tandis  que  le  reste  de  la 
brigade ,  formé  en  colonne  serrée  par  pelotons ,  soutient  cette 
attaque  impétueuse.  Les  canonniera  autrichiens  se  font  tous 
tuer  sur  leurs  pièces  ;  le  pont  est  franchi ,  et  la  4'  pénètre  dans 

5. 
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1796- nn iv.  !&  Ville  aux  cris  de  Vwe  la  république!  malgré  les  efforts  des 
Italie,  grenadiers  ennemis  cliargés  de  protéger  la  retraite  du  quartier.- 
général.  Le  maréchal  AVurroser  parvient  cependant,  grâce  au 
dévouement  de  ces  vieux  soldats,  à  sortir  de  Bassano.  Vive- 
ment poursuivi  par  un  détadiement  des  guides  du  général  en 
chef  y  le  maréchal  faillit  à  tomber  entre  leurs  mains,  dans  une 
charge  ou  le  lieutenant  de  ces  mêmes  guides,  Guérin,  fut  dan- 
gereusement blessé.  Wurmser  se  dirigea  sur  Fonteniva  »  où  il 
passa  la  Brenta.  La  division  Quasdanovrich ,  débordée  sur  sa 
gauche  et  ne  pouvant  se  retirer  sur  Vicence,  ne  trouva  point 
d'autre  voie  de  salut  que  de  se  Jeter  sur  le  Frioul  ^  non  sans  ayolr 
essuyé  quelque  perte. 

Cette  journée  valut  aux  Français  à  peu  près  3,000  prison- 
niers, dnq  drapeaux,  trente-cinq  pièces  de  canon  toutes  atte- 
lées ,  un  pareil  nombre  de  caissons,  deux  équipages  de  pont  de 
trente-deux  bateaux  également  attelés,  et  plus  de  300  fou^ 
gons  renfermant  en  partie  les  bagages  de  Tarmée  ennemie.  Dans 
cette  action  mémorable,  le  général  Lannes  ajouta  encore  à  sa 
haute  réputation  de  bravoure  :  deux  des  drapeaux  autrichiens 
avaient  été  enlevés  par  lui.  Le  carabinier  Pelard,  de  la  h^  demi- 
brigade  l^ëre,  traversa  seul  trois  pelotons  ennemis,  tua  13  sol- 
dats ,  et  fit  prisonnier  l'offlcier  commandant.  Bonaparte  cita 
particulièrement  les  généraux  Yerdier,  Saint-Hilaire ,  le  chef  de 
bataillon  Frère  '^  les  capitaines  Cassan  et  Gros  ',  de  la  4^  demi- 
bdgade  de  ligne,  et  le  capitaine  Storck ,  déjà  cité  plus  haut.  Il 
demanda  la  confirmation  du  grade  de  général  de  brigade  pour 
Tintrépide  Lannes ,  le  premier  au  combat  de  Dego ,  au  passage 
du  Pi^,  au  pont  de  Lodi  et  dans  Bassano.  Il  sollicita  la  même 
faveur  pour  Tadjudant  général  Chabran,  qui  s'était  si  bien  com- 
portée Roveredo,  antérieurement  à  Lonato  et  à  lareti'aite  de  Ri- 
voli ;  il  proposa  le  chef  de  bataillon  Frère  pour  chef  de  la  4*  demi- 
brigade  de  ligne.  L'avancement  de  39  ofilciers  fut  également 
demandé  au  Directoire. 

Wurmser  se  dirigea  sur  Vérone ,  après  avoir  passé  la  Brenta 
avec  les  débris  de  son  corps  d*armée.  Les  événements  qui  ve- 


"*  Depuis  lieutaïaat  général. 

^  ïoiM  les  deux  ont  été  depuis  marécliaiix  de  cany». 
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■aient  d'avoir  lieu  te  déterminèreiit  enllD  à  Mivre  md  premier  frw -an  iv. 
prqiet  de  se  rendre  À  Maotoue.  Mais  au  lieu  de  34,000  hommes  ^^^^' 
qu'il  devait  y  conduire  en  libérateur,  il  ne  lui  en  restait  plus 
que  14^000  y  dont  4,000  de  eavalerie*  Vioenee  reçut  dans  ses 
murs  le  maréchal  humilié  et  vaincu;  la  division  Sebottmdorf 
s*y  était  rendue.  Messaros  avatt  oœupéMontebelio,  et  ses  par- 
tis avaient  pénétré  Jusqu'à  Vérone.  Ce  général  envoya  unJMK 
taillon  directement  à  Legnago,  pour  y  accompagner  les  géné« 
raux  FindL  et  Lauer,  chargés  de  mettre  cette  dernière  ville  en 
état  de  défense*  Le  général  Ott  partit  bientèt  lui-même,  avec 
cinq  bataillons  et  neuf  escadrons ,  pour  protéger  la  reti-aite  de 
Wormser  sur  Legnago.  Il  se  dirigea  par  Albaredo ,  en  laissaat 
une  petite  arrière-garde  à  Montebello.  Quatre  bataillons  et 
quatre  escadrons,  sous  les  ordres  do  général  Helster,  et  mar- 
chante la  même  hauteur  que  le  général  Ottf  fermaient  la  marche 
do  maréchal. 

Bonaparte,  en  apprenant  à  Bassano  la  retraite  de  Wurmser, 
conçut  Tespoir  d'anéantir  jusques  aux  derniers  débris  de  Tar* 
mée  autrichienne.  On  «  pu  déjà  remarquer  que,  suivant  la 
pensée  de  César ,  qu'il  se  proposait  peut-être  pour  modèle ,  il  ne 
croyait  avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  restait  encore  quelque  chose 
à  fidre.  La  eonsidération  de  donner  du  repos  à  ses  troupes  fati* 
guées  ne  pouTaii  pas  l'arrêter  en  un  si  beau  diemin.  Il  convieot 
de  dire  aussi  qu'il  avait  communiqué  son  ardeur  à  tous  ses  sol- 
dats ,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  d*exciter  leur  ilâe^  :  leurs  forces 
j^yslques  s'accroissaient  encore  par  l'espérance  de  nouveaux 
triomphes ,  et  Jamais  peu1>^tre  l'enthousiasme  de  la  gkdre  n'a« 
vait  été  porté  à  un  tel  degré  ches  les  soldats  français. 

La  division  Masséna,  après  Je  combat  de  Bassano  ^  s*étaftt 
portée  y  sans  s'arrêter,  sur  Vicenee;  elle  y  entra  au  moment 
ou  l'arrière-garde  de  Wurmser  en  sortait.  L'intrépide  Massena 
cmt  devoir  donner  quelques  heures  de  repos  à  ses  troupes  y  qui 
n'avaient  point  cessé  de  marcher  et  de  combattre  pendant  dix- 
huit  heures  ;  mais  dès  le  lendemain ,  9  septembre ,  à  la  pointe 
du  jour  y  elles  quittèrent  la  ville  pour  se  rendre  à  Ronco,  où 
-  elles  devaient  traverser  l' Adige  ^  au  moyen  d'un  bac  dont  on  s'é- 
tait assuré.  Augereau  marcha  sur  Padoue  ;  ses  troupes  devaient 
couper  la  retraite  de  Quasdanowich  sur  Trieste.  Elles  ramas^ 
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f TM-an  iv.  sërent  chemin  &lfiaut  quantité  de  bagages  et  3  ou  400  hoaunea 

^^^^     qui  les  eseortctoit.  Le  lO,  ladivisiou  Attgereau  bivouaqua  à 

McMitagoana.  Cette  disposition  des  deux  divisions  da  l'année 

fruieaise  permit  au  maréchal  Wunnser  de  gagner  Legnago  sans 

être  inquiété  y  et  de  passer  tranquillement  TAdige. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  Bonaparte  eût  le  dessein  de 
laisser  Wurmser  se  renfermer  dans  IMEantoue  avec  ses  1 0,000 
hommes^  sans  cbereher  à  le  battreavant  qa*il  atteignit  ce  but.  La 
présence  du  maréchal  et  des  débris  de  son  corps  d*armée  dans 
cette  forteresse  devait  nécessairement  en  prolonger  la  défense» 
et  arrêter  longtemps  les  opérations  du  vainqueur*  Le  général 
français  avait  pris  toutes  les  mesures  convenables  pour  forcer 
son  adversaire  à  aceepter  un  nouveau  combat  en  rase  campagne, 
afin  que  Mantoue  fût  abandonnée  à  ses  propres  moyens  de  dé- 
fense, par  la  déâdte  presque  certaine  des  troupes  qu^on,  voulait 
y  conduire. 

Le  terrain ,  entre  Legnago  et  Mantoue,  est  coupé  de  canaux, 
de  ralsseaux  et  de  prairies  marécageuses.  Les  plus  considérables 
de  ces  ruisseaux  sont  le  Tartaro ,  le  Thione  et  la  Molinella.  £n 
détruisant  les  ponts  et  se  servant  des  accidents  du  sol  pour  mul- 
tiplier les  obstacles,  le  générai  Sahnguet,  qui  commandait  le 
blocus  de  Mantoue,  pouvait,  avee  des  détactiements  moina 
nombreux  que  ceux  de  Tennemi ,  arrêter  la  tête  de  colonne  du 
maréchal  Wurmser  et  donner  ainsi  aux  divisions  Augereau  tt 
Masséna  le  temps  de  serrer  les  Autrichiens  de  près  sur  leurs 
flancs.  Obligé  de  combattre  sur  un  terrain  où  la  cavalerie  deve- 
nait plus  embarrassante  qu'utile ,  on  pouvait  raisonnablement 
espérer  que  le  corps  ennemi  mettrait  bas  les  armes  pour  ne  pas 
se  faire  exterminer.  Sahuguet  reçut  donc  des  instructions  con- 
formes k  ce  plan.  Il  devait  détacher  une  brigade  sur  Castellaro, 
couper  tous  les  ponts  de  la  Molinella  et  du  Thione,  occuper 
Govemolo,  par  où  Tennemi  aurait  pu  s'éeliapper,  en  latesant 
Sanguinettosur  sa  droite. 

D'un  autre  côté  la  division  Masséna,  arrivée  à  Bonco,  reçut 
Tordre  de  passer  T  Adige  dans  la  nuit ,  pour  se  trouver  le  len- 
demain de  bonne  heure  à  Sanguinetto.  Elle  réussit  dans  cette 
opération,  le  10  au  soir,  malgré  de  grandes  difficultés;  les  sol- 
dats étaient  harassés  de  fatigue ,  et  n*avni«  ut ,  pour  les  ti'ans* 
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|x>rter  sur  la  rive  droite,  que  ie  bao  dent  dobs  avons  parlé  et  f79e~a«if» 
quelques  bateaux  enle^'és  à  l*eaDenni.  Dans  cette  même  nuit  du      ^^^^ 
10»  le  général  Augereau  dirigeait  sa  division  de  Padoue  sur 
Legnago,  marchant  avee  précaution,  de  peor  que  lesAutri- 
,  chiens  ne  se  sanvassent  dans  la  direction  de  Venise  et  de 
Xrieste ,  par  Castel-Baldo. 

Cependant  le  marédial  Warroser  était  loin  de  présumer  que 
les  mêmes  troupes  qui  avai^t  battu  le  général  Davidowich  à 
Royeredo  et  à  Trente,  et  lui-même  à  Bassano,  fussent  en  me- 
sure de  lui  couper  la  retraite  de  Legnago  sur  Mantoue ,  après 
avoir  passé  1*  Adige  dans  des  bateaux.  Des  marches  aussi  rapides» 
aussi  gigantesques,  étaient  au-dessus  de  toutes  les  combinai* 
sons  du  vieux  maréchal ,  accoutumé  depuis  sa  jeunesse  aux  for- 
mes lentes  et  méthodiques  de  l'armée  autrii^enne.  Les  tradi- 
tions de  la  guerre  de  Sept  ans  ne  fournissaient  aucun  exemple 
pareil ,  et  le  grand  Frédéric  »  si  hardi  et  si  entreprenant,  n'au- 
rait peut-être  pas  osé  tenter  un  mouvement  aussi  extraordi- 
naire, et  qui  exigeait  une  tdie  célérité.  Wurmser  fit  donc  sé- 
journer ses  troupes  pour  les  reposer  de  leurs  faites,  et  il  ne 
se  mit  en  marche  que  le  1 1  pour  gagner  Mantoue»  en  laissant 
à  peu  près  1,800  hommes  pour  garder  Legnago. 

La  division  Masséna ,  quoique  harassée ,  n'en  avait  pas  moins 
continué  sa  marche  sur  Sanguinetto,  conformément  à  l'ordi^ 
du  général  en  chef.  Deux  routes  conduisent  de  Ronoo  au  village' 
que  nous  venons  dénommer  :  la  première  est  directe  ;  la  seconde 
passe  à  gauche  en  suivant  F  Adige,  traverse  Cerea,  et  va  re- 
joindre le  chemin  qui  mène  de  Legnago  à  Mantoue.  C'était  donc 
la  première  de  ces  routes  qu'il  convenait  de  suivre  pour  devancer 
plus  promptement  les  colonnes  autrichiennes;  mais  le  guide 
qui  dirigeait  le  général  Masséna  conduisit  les  troupes  par  la  se- 
conde. Ce  contre-temps  retarda  la  marche  de  la  division  ;  et  dans 
le  moment  où  le  général  Murât ,  avec  une  avant-garde  de  chas- 
seurs ,  arrivait  à  Cerca ,  il  se  rencontra  avec  les  troupes  légères 
du  général  Ott ,  qui  entraient  également  dans  ce  village.  Murât» 
quoique  éloigné  du  corps  d'avant-garde  de  Masséna  »  commandé 
par  le  général  Pigeon»  ne  voulut  point  reculer  devant  Tennemi. 
Il  réussit  d'abord  à  culbuter  quelques  escadrons;  mais  il  fût 
bientôt  ramené  par  des  troupes  plus  nombreuses.  Le  général 


72  ItVRK   PRBMIBS. 

1796 _ an IV.  Pigeoii ,  voyant  Murât  ainsi  engagé,  précipita  la  marche  de  son 
itiiie.  Infanterie  légère  pour  le  soutenir.  Cette  troupe  traversa  le  vil- 
lage et  vint  s*emparer  d*nn  pont  sur  lequel  rennemi  devait 
passer.  €>n  était  fait  du  corps  de  Wnraiser,  si  le  gros  de  la 
division  Masséna  eût  pu  arriver  assez  à  temps  pour  soutenir  ra*j 
vant-garde  et  barrer  complètement  le  chemin  aux  Autrichiens. 
Malheureusement  elle  était  encore  trop  éloignée.  Après  un  mo- 
ment d^hésitation ,  bien  naturel  en  voyant  ainsi  les  Français 
sur  un  point  qu'il  croyait  libre ,  le  général  Ott  reconnut  leur 
faiblesse  numérique,  et,  encouragé  par  l'arrivée  prochaine  des 
troupes  qui  le  suivaient,  il  attaqua  le  général  Pigeon  avec  ré* 
solution,  le  culbuta,  reprit  le  village  et  le  pont  deCerea.  Au 
premier  coup  de  canon  y  Bonaparte  s*était  porté  à  Favant^garde, 
mais  il  était  trop  tard  ;  les  Autrichiens  avaient  déjà  défilé.  Le 
général  en  chef  reconnut  rimpossibllité  de  s'opposer  au  passage 
des  Autrichiens,  déterminés  à  se  faire  Jour;  il  rallia  Tavant- 
garde  et  la  ramena  à  moitié  chemin  de  Booco  à  Gerça,  dette 
troupe  eût  été  bien  plus  maltraitée  sans  le  courage  et  le  dévoue» 
ment  du  8" bataillon  de  grenadiers,  et  la  fermeté  do  général 
Victor  y  qui  soutint,  à  la  tête  de  ces  braves,  tout  Teffort  des 
colonnes  ennemies. 

Le  19  au  matin,  la  division  Masséna  marcha  sur  Geroa  pour 
itttaquer  les  Autrichiens  en  queue,  tandis  qu'ils  seraient  ar- 
rêtés sur  le  Thione  et  le  Tartaro  par  les  troupes  du  blocus  de 
"Mantoue.  Le  général  Victor  fut  envoyé  avec  sa  brigade  pour 
compléter,  sur  la  viy^  droite  de  TAdige,  l'investissement  de 
Legnago,  que  le  général  Augereau  cernait  déjà  sur  la  rive 
gauche  depuis  vingt- quatre  heures.  La  division  Masséna  mar- 
cha toute  la  journée  sans  pouvoir  joindre  Tennemi,  ce  qui 
Ht  penser  qu'il  avait  pu  traverser  le  Tartaro,  En  effet  le  gé*  . 
néral  Wurmser ,  sentant  plus  que  jamais  la  nécessité  de  gagner 
Mantoue,  avait  continué  sa  marohe  pendant  la  nuit  do  1 1  au  1 2 
et  était  déjà  arrivé  le  matin  à  Nogara.  Il  apprit  dans  oe  village 
que  les  ponts  sur  la  Molinella  étaient  coupés,  et  que  les  trou* 
pes  des  corps  du  blocus  de  Mantoue  attendaient  les  Autrichiens 
à  Castellaro.  Cette  nouvelle  produisit  l'efFet  qu'on  devait  en 
attendre.  Wurmser  craignit  qu*en  cherchant  à  forcer  les  Fran- 
çais à  Castellaro  il  ne  donnât  le  temps  à  la  division  Masséna , 
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qull  savait  marcher  derrière  lai,  de  mettre  son  corps  d'armée  179^^,01^, 
entre  deux  fe^ix  et  de  compromettre  son  saint.  H  détacha  "**^ 
donc  le  général  Ott  devant  Gastellaro  avec  Tavant-^rde, 
dans  le  dessein  de  donner  le  change  an  général  Sahuguet,  et 
se  dirigea,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  sur  le  pont  de  Vlllim** 
penta ,  que  le  général  Sahuguet  avait  négligé  de  faire  couper. 
Le  général  Ott  devait  ensuite  prendre  la  même  direction  et 
former  l*arrière-garde. 

Bonaparte  avait  pleinement  compté  sur  les  obstacles  que  pré* 
sentait  le  passage  de  la  Molinella;  et  il  espérait  arriver  assez 
à  temps  pour  tomber  sur  les  Autrichiens,  pendant  qu'ils  se* 
raient  aux  prises  avec  Sahuguet  '•  Ce  dernier  s^aperçut  bientôt 
de  la  faute  grave  qu'il  avait  commise  et  l'aggrava  en  cherchant 
À  la  réparer.  Informé  du  passage  des  Autrichiens  à  Yillimpenta, 
I!  se  contenta  d*y  envoyer  quelques  hommes  d'infanterie  légère 
pour  les  harceler  et  retarder  leur  marche;  mais  ces  braves 
soldats  étaient  en  si  petit  nombre,  que  c'était  les  exposer  sans 
aucune  utilité.  Le  général  Charton ,  avee  300  hommes  environ 
de  la  12*  demi-lirigade  légère,  fut  enveloppé  par  un  régiment 
de  cuirassiers,  qu'il  osa  charger  à  la  baïonnette,  au  lieu  de 
se  poster  dans  des  fossés  et  de  chercher  à  tirailler.  Après  des 
prodiges  de  valeur  et  avoir  vu  toml)er  leur  digne  général, 
qui  mourut  victime  de  son  intrépidité,  et  leur  colonel  Dugou* 
lot,  blessé  dangereusement,  les  chasseurs  de  la  12*  se  rendirent 
prisonniers. 

Wurmser^  n'ayant  plus  d'obstacles  à  surmonter,  s'avança 
sur  Mantoue,  où  il  entra  le  lendemain  13  septembre.  Il  fut 
reçu  avec  les  mêmes  acclamations  qui  l'avaient  accueilli  six  se- 
maines auparavant  (le  l**"  août),  de  la  part  des  habitants  et  de 
la  garnison,  qui  ne  pensaient  point  encore  que  le  général  en 
chef  de  l'armée  autrichienne  venait  lui-même  chercher  un  asile 
dans  leurs  murs. 

Le  même  jour,  Augereau  était  entré  dans  Legnano;  après 
quelques  pourparlers,  la  gariiison  autrichienne,  forte  de  1,673 
hommes,  se  rendit  prisonnière  de  guerre.  On  trouva  dans  la 
ville  trente-deux  pièces  de  canon  de  campagne  avec  leurs 

*  Bona|>arte  ne  pardonna  jamais  au  général  Salingnet  de  Ta  voir  trompé 
dans  son  calcul. 
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I7M- an  If.  causons  et  leurs  attelages;  500  prisonniers  français  faits  au 
^^''^     comint  de  Gerça,  le  H  >  fureat  rendus  à  la  liberté. 

Il  est  facile  de  remarquer,  dans  la  narration  qui  précède, 
que  rentière  destruction  du  corps  d'armée  de  Wurmser  ne 
tint  qu'à  deux  iacidmts  que  toute  la  prudence  humaine  ne 
pouvait  calculer.  Le  premier  est  la  méprise  du  guide  qui 
devait  conduire  la  division  Masséna  à  Sanguinetto  par  la  voie 
la  plus  courte.  Arrivés  sur  ce  point  en  temps  plus  utile,  les 
Français  s'opposaient  avec  un  succès  presque  probable  in  la 
marche  de  Wurmser;  et  par  le  second  incident,  le  général 
Bonaparte  se  vit  dans  rimpossibilité  de  réparer  le  oontre-temps 
de  Gerça.  Si  le  général  Sahuguet  eût  suivi  à  la  lettre,  comme 
c'était  son  devoir  dans  une  circonstance  aussi  éminemment 
critique,  Tordre  qui  lui  avait  été  donné  de  faire  couper  tous  les 
ponts  du  Tartaro  et  de  la  Molinella,  Wurmser,  arrêté  devant 
cette  dernière  rivière,  eût  été  contraint  d'en  venir  aux.  mains 
avee  un  ennemi  qui,  ayant  à  cœur  de  venger  Técliee  de  Gerça, 
aurait  réduit  les  Autrichiens  à  la  plus  dure  des  extrémités.  On 
ne  saurait  donc  accuser  Bonaparte  de  n'avoir  pas  pris  toutes 
les  mesures  possibles  pour  la  réussite  d'une  entreprise  9ussi 
bien  combinée. 
isscpiemii.      Retraite  de  l'armée  de  Rliin-et^Uoselle  ;  combat  de  Neu- 
Aiieiiiagiic!  burg;  nttaque  des  Autrickiens  sur  Kehly  etc.  -^  Dans  le 
même  temps  que  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  se  retirait  sur 
la  Lahn,  après  avoir  fait  de  courageux  et  inutiles  efforts  pour 
exécuter  les  combinaisons  fautives  de  son  général  en  chef,  à 
la  malheureuse  journée  de  Wûrtzburg,  l'armée  de  Rhin*et- 
Moselle  se  voyait  contrainte  également  à  la  reti*aite,  après 
avoir  menacé  les  États  héréditaires  et  ûatté  le  Directoh^  de 
l'espérance  que  le  général  Moreau  irait ,  à  travers  les  mon- 
tagnes du  Tyrol,  faire  sa  jonction  avee  les  phalanges  victo- 
rieuses de  Tarmée  d'Italie.  Nous  croyons  avoir  démontré  que 
la  trouée  faite  par  l'armée  française  en  Bavière  n'était  pas  de 
nature  à  réaliser  ce  brillaut  espoir.  D'un  autre  côté,  la  tentative 
d'un  mouvement  offensif  sur  l'Autriche  devenait  plus  qu'im-^ 
prudente  et  d'une  grande  difûculté ,  lorsqu'une  autre  armée 
française  en  Allemagne  était  forcée  de  se  retirer  en  toute  hâte 
vers  le  Rhin, 
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Qaelle  que  fût  rintention  de  Mbreau  en  s'avançant  dans  la  iTiw^aniv. 
Bavière,  il  est  difficile  de  croire  à  un  réiultat  bien  positif  des  A^^<»>^n*^ 
dispositions  qu'il  avait  prises.  Sans  profiter  de  l'avantage  mo- 
mentané que  le  combat  de  Geisenfeld  loi  donnait  sur  le  géné- 
ral Latour  pour  poursuivre  les  colonnes  de  Tarmée  vaincue , 
le  général  fhinçais  resta  dans  les  mêmes  positions,  à  peu  près, 
quMi  occupait  le  Jour  du  combat.  La  supériorité  numérique  de 
Tarmée  française  sur  celle  des  Autrichiens  depuis  le  départ  de 
Farchiduc,  supériorité  qui  pouvait  i^re  espérer  la  victoire, 
surtout  avec  des  soldats  aussi  braves  et  aussi  exercés,  n'enga- 
gea point  Moreau  à  manœuvrer  plus  vigoureusement  pour 
frapper  un  coup  décisif  et  défaire  complètement  le  général 
Latour.  Tout  se  borna  à  des  escarmonches  qui  semblaient  plu- 
tôt annoncer  le  dessein  de  rester  sur  le  Lech  que  celui  de  mar-* 
cher  en  avant. 

Le  8  septembre ,  Pavant-garde  du  centre  de  Tarmée  atta- 
qua un  détachement  de  trois  bataillons  et  900  chevaux» 
qui  couvrait  Frdsing.  Après  un  faible  engagement,  les  Au* 
trichiens  se  retirèrent  sur  la  rive  droite  de  Tlsar;  mais  lis 
n'eurent  pas  le  temps  de  couper  les  ponts,  et  les  Français  s'en 
servirent  pour  poursuivre  les  troupes  vaincues  Jusques  à 
Erding,  où  celles-ci  prirent  position  en  laissant  toutefois 
leurs  adversaires  occuper  le  pont  de  la  petite  rivière  qui  passe 
à  Erding,  et  qui  va  se  jeter  à  environ  six  lieues  plus  loin*" 
dans  risar. 

Avant  cette  petite  affaire,  Moreau  avait  eu  dessein  de  for- 
cer le  passage  de  Tlsar  à  Munich;  et,  le  joor  même  de  l'attaque 
de  Freesing ,  le  général  Férino  avait  renouvelé ,  mais  sans 
succès,  la  tentative  déjà  (kite  le  l^*^  septembre  sur  le  premier 
des  points  indiqués.  L'occupation  de  Freesing  par  Tavant* 
garde  du  centre  permit  à  Moreau  de  se  servir  du  pont  de  cette 
ville;  une  partie  des  troupes  qui  étaient  devant  Munich  remonta 
risar;  et,  le  5  septembre,  le  corps  de  bataille  passa  cette  ri- 
vière à  Freysing  et  y  fit  un  mouvement  en  avant. 

Le  même  jour,  l'aile  droite  de  l'armée  fi*ançaise  éprouva  un 
revers  qui  démontre  l'inconvénient  grave  de  tenir  les  troupes 
dans  des  positions  trop  disséminées. 

Le  général  Frolich,  opposé  à  cette  droite  de  Tarméi*.,  était 
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1796— an  IV.  resté  depuis  qnekiaes  Jours  dans  une  Inaction  complète,  quoi- 
Allemagne.  ^^.^^  ^^^  ^^  doDuep  beaucoup  d'inquiétude  à  la  division  du 

général  JDelaborde  et  manœuvrer  avec  quelque  succès  sur 
les  flancs  du  général  Moreau.  Mais  il  parait  que  toute  son  at- 
tention s'était  portée  sur  les  montagnes  du  Tyr<^,  où  ses 
troupes  se  trouvaient  d'ailleurs  paralysées  et  dispersées  depuis 
la  retraite  de  Latour  des  bords  du  Lech,  et  où  il  aurait  dû 
chercher  à  se  concentrer  pour  agir,  au  besoin,  d'une  manière 
efficace.  Toutefois,  dans  la  nuit  du  5  au  6  septembre ,  Frôlich 
rassembla  six  escadrons  à  Wellheim,  et  donna  au  major  Wolfs- 
kehl,  qui  commandait  ce  détachement,  Tordre  de  courir  entre 
risar  et  le  Lech  pour  inquiéter  et  enlever  les  patrouilles  et 
reconnaissances  françaises,  et  au  besoin  attaquer  les  postes 
faibles  ou  mal  défendus.  Le  major  autrichien  s'aperçut  que  le 
poste  de  Dachau,  où  les  Français  avaient  un  parc  d'artiiierie, 
était  mal  gardé;  il  s'y  présenta  à  l'improviste,  culbuta  la  garde, 
'    s'empara  du  village,  et  emmena  ensuite  les  pièces,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  de  caissons  ou  chariots  remplis  de  munitions 
et  de  vivres.  Le  général  Férino,  instruit  de  cette  écbauffourée, 
détacha  sur*le»champ  le  général  Abattucei  avec  quelques  es- 
cadrons de  cavalerie  légère  pour  reprendre  le  convoi  ;  mais  ce 
fut  inutilement,  les  Autrichiens  avaient  déjà  trop  d'avance,  et 
Je  parc  resta  en  leur  pouvoir. 
*     Cependant  Moreau  continuait  sa  marche  sur  la  même  ligne. 
.  Il  voulait  s'emparer  de  la  tète  de  pont  d'Ingolstadt,  tandis  que 
le  centre  et  l'aile  droite  de  son  armée  s'empareraient  de  Mos- 
burg  et  de  Mainburg.  La  tête  de  pont  d'Ingolstadt  consistait 
tlans  un  ouvrage  à  cornes  revêtu,  dont  le  front  exténeur  avait 
quatre-vingts  toises,  et  le  flanc  soixante;  il  était  entouré  d'un 
fossé  plein  d'eau  et  d'un  chemin  couvert.  Quelques  autres  ou- 
vrages ajoutés  à  ce  dernier  le  rendaient  susceptible  d'une  dé- 
fense encore  plus  grande.  Le  général  Delmas  bloquait,  depuis 
le  .30  août,  avec  sa  division,  ces  ouvrages  de  la  tète  de  pont. 
Renforcé  de  quelques  bataillons  que  lui  envoya  le  général  Mo- 
reau, Delmas  essaya  vainement  une  attaque  de  vive  force;  il 
fut  repoussé,  avec  perte  d'une  centaine  d'hommes. 

L'avant-garde  de  l'aile  droite  attaquait  dans  le  même  temps 
Iç  poste  de  Mosburg,  que  les  Autrichiens  évacuèrent  après 


PBBMIKIB  COALITIOn.  77 

quelque  résistance,  en  abandonnant  environ  160  prisonniers  et  1796- an  iv. 
le  pont  construit  en  cet  endroit  sur  llsar.  L'avant-garde  du  ^'**"*^"*'- 
centre  s'empara  de  Mainburg,  dont  elle  chassa  renueml,  avec 
perte  pour  ce  dernier  de  450  prisonniers  et  deux  pièces  de  ca- 
non ;  enfin,  le  corps  d*avant>garde  de  la  gauche  réussit  égale- 
ment  dans  son  attaque  contre  JSeostadt,  que  le  général  Nauen- 
dorf  voulut  en  vain  secourir.  Ces  trois  affaires  déterminèrent 
le  général  Latour  à  se  porter,  dans  la  nuit  du  7  au  8,  à  Lands- 
hut,  où  il  prit  position  en  avant  de  la  ville,  près  de  Seligenthai. 
Kauendorf,  après  s*étre  avancé  jusques  à  Abach ,  revint  à 
Abensberg. 

Cependant  le  général  Marceau  s*aperçut  qu'en  s*avançant  dans 
la  Bavière  il  laissait  trop  imprudemment  Tennemi  manœuvrer 
sur  ses  ailes.  D'un  autre  c6té ,  il  n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le 
résultat  du  mouvement  de  l'archiduc  sur  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Dans  cet  état  de  choses,  il  hésitait  sur  le  parti  à  prendre, 
et  cette  incertitude  le  conduisit  à  des  demi-mesures  peu  propres 
à  le  sortir  d'une  position  aussi  difficile.  Il  cliercha  à  rétablir 
sa  communication  avec  Jourdan,  dont  il  ne  recevait  plus  de  nou- 
velles ,  et  détacha ,  à  cet  effet ,  le  général  Desaix  dans  la  direc- 
tion de  Nuremberg.  Mais  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  était 
déjà  derrière  la  Lahn;  les  gazettes  allemandes  informaient  Mo- 
reau  du  succès  obtenu  par  l'archiduc ,  et ,  tout  en  faisant  la  part 
de  l'exagération  naturelle  aux  vainqueurs ,  toujours  était-il  cer- 
tain que  Farmée  de  Jourdan  se  retirait  devant  l'armée  autri- 
chienne. 

C*eùt  été  peut-être  le  moment  de  tenter  un  de  ces  mouvements 
rapides,  énergiques,  et  souvent  décisifs ,  qui  caractérisent  les 
grands  capitaines;  mais  nous  avons  déjà  fait  remarquer  qu'une 
prudence  excessive  paralysait ,  chez  le  général  de  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle ,  les  conceptions  audacieuses  que  son  génie  mi- 
litaire lui  eût  peut-être  inspirées.  En  envoyant  le  général 
Desaix  dans  la  direction  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  c'était 
porter  un  faible  détachement  sur  un  point  où  la  masse  de  ses 
forces  aurait  dû  agir  quinze  jours  plus  tôt,  et  ce  dernier  mouve- 
ment compromettait  l'aile  gauche ,  et  même  le  reste  de  l'ar- 
mée,  sans  aucune  utilité  pour  Jourdan. 

L'aile  gauche  passa  le  Danube  à  Neuburg  dans  la  nuit  du 
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1796 -an  IV.  1 0  au  1 1 ,  et  se  porta  sur  Eischstadt ;  et ,  dans  celte  iDème  nuit, 
Atinnagnc.  j^  centre,  après  avoir  également  passé  le  fleuve,  vint  prendre 
une  position  intermédiaire  à  Unterstadt.  La  division  Ddmas resta 
sur  la  rive  droite  vers  Zell  pour  coavrir  Neuburg.  L*aile  droite 
se  replia  sur  la  Paar ,  en  avant  de  Friedberg ,  afln  de  se  rappro- 
cher du  ecntre  et  de  couvrir  les  ponts  sur  le  Lech.  Le  général 
Nauendorf ,  en  apprenant  le  mouvement  rétrograde  de  Tarmée 
française  et  celui  de  Besaix  sur  Eischstadt,  marcha  sur  céder* 
nier.  Le  général  Latour  flt  avancer  les  troupes  desgénéraux  Mer* 
cantin  et  Deway  sur  Neuburg»  et  lui-même  vint  camper  à 
Schrobenhausen  et  Reichertshofen.  Le  prince  de  Gondé  se  porti 
de  Munich  à  Achia,  etFrôlich  s'avança  sur  Landsberg,  aûn  d'y 
passer  ilsar  et  d*y  menacer  les  derrières  de  Tarmée  française. 
Le  général  Latour  ne  réunit  point,  comme  il  aurait  dû  le  faire, 
ses  troupes  dispersées,  pour  tomber  sur  le  centre  ou  la  droite 
des  Erançais,  qui  tenaient  une  ligne  trop  étendue  et  divisée  par 
le  Danube ,  et  ce  fut  ce  qni  sauva  au  général  Moreau  les  suites 
du  mouvement  plus  que  hasardé  qu^il  venait  de  faira  faire 
ii  son  aile  gauche.  Aucune  des  combinaisons  qui  se  seraient  of- 
fertes à  un  général  habile ,  pour  profiter  de  la  faute  de  son  ad- 
versaire, n'entra  dans  Tesprit  du  général  autrichioi.  Nauendorf 
suivit  seul  Desaix ,  et  manœuvra  pour  intercepter  ses  commu- 
nications; et  Latour  voulut  tenter  ce  qu'il  n*aurait  dû  faire 
qu'avec  la  masse  de  son  armée ,  c'est-à-dire  forcer  le  centra  de 
Moreau  à  Neuburg.  Les  troupes  du  général  Mercantin  furent 
seules  employées  à  cette  opération.  Profitant  d'un  brouillard 
épais  qui  dérobait  leur  marche,  les  Autrichiens  se  Jetèrent  à  Tim- 
proviste  sur  six  bataillons  du  général  Delmas ,  établis  à  Pruck 
et  dans  la  plaine  de  Zell,  et  les  culbutèrent.  Le  général  Delmas 
envoya  la  cavalerie  qu'il  avait  sous  ses  ordres  pour  rallier  cette 
infanterie  et  la  ramener  au  combat.  Le  général  Oudlnot  * ,  à  la 
tête  des  10^ de  dragons  et  V  de  hussards,  chargea  vigou- 
reusement la  colonne  ennemie  et  l'arrêta  un  moment;  mais 
le  général  Mercantin,  ayant  fait  déployer  à  son  tour  les  escadrons 
qui  se  trouvaient  sous  son  commandement ,  attaqua  la  cavalerie 
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d'Oudinot  avec  tout  l'avantage  qne  lai  donnait  la  nalora  dums^antf. 
terrain ,  légèrement  incliné  do  côté  des  Français.  Toutefois  les  ^'*<»»«"<^ 
généraux  Delnias  et  Oudinot  firent  bonne  contenance.  Jusque 
vers  quatre  heures  do  soir;  mais  ayant  été  blessés  Tun  et 
l'antre ,  leurs  troupes  commençaient  à  céder  le  terrain  ^  lorsque 
la  division  du  général  Duhesme,.  qœ  le  général  Moreau  fit  re« 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Danube ,  arriva  au  secours  de  Del* 
mas.  Les  Français,  ainsi  renforcés ,  reprirent  quelque  avantage  : 
trois  bataillons  de  Duhesme  attaquèrent  en  flanc  les  troupes 
ennemies  y  tandis  que  deux  autres,  réunis  aux  forces  de  Del* 
mas»  marchaient  sur  le  front  de  la  ligne  de  Mercantin.  L'en- 
nemi, d'abord  repoussé,  abandonna  la  plaine;  mais^  parvenu 
au  village  de  Pruck ,  les  Français  furent  forcés  de  rétrograder 
devant  des  forces  supérieures.  Oudinot,  quoique  blessé,  pro- 
tégea la  retraite  avec  ses  deux  régiments  et  fit  mémeplusieora 
charges  qui  continrent  les  Autrichiens;  mais  ces  derniers 
avaient  fait  quelques  centaines  de  prisonniers. 

Cette  entreprise  dut  prouver  au  général  Latour  qu'il  avait 
en  tort  de  ne  point  réunir  plus  de  forces  pour  écraser  cette 
portion  du  centre  de  Tarmée  française ,  et  quels  avantages  il 
aurait  pu  tirer  de  cette  dernière  mesure. 

Le  général  Desaix ,  parvenu  jusqu'à  Heydeck ,  ne  tarda  pas 
à  être  Informé  que  la  route  de  Nurembei^  était  interceptée.  Il 
en  instruisit  le  général  Moreau ,  qui,  de  son  o6té ,  venait  d'ap-* 
prendre  les  résultats  de  la  bataille  de  Wûrtzburg  et  se  déter- 
minait déjà  à  rappeler  Taile  gauche.  Desaix  reçut  donc  Tordre 
de  rétrograder  et  de  se  rapprocher  de  l'armée. 

Dès  le  15  septembre,  le  centre  et  la  partie  de  l'aile  gauche 
qui  n'était  point  avec  Desaix  repassèrent  le  Danube  et  prirent 
position  entre  RohrnfelsetNeuburg.  Les  Autrichiens  furent  atta* 
qués  dans  les  bois  de  Zell  et  de  Pruck ,  et  repoussés  jusqoes  à 
Welhering.  T<e  prince  de  Gondé  attaqua  de  son  c6té  un  détache- 
ment français  posté  à  BOttmôss,  et  le  fltreplier  jusques  à  Sinning  * 
les  troupes  légères  autrichleones  pénétrèrent  sur  la  route  de  Bain 
à  Neuburg ,  et  enlevèrent  plusieurs  officiers  et  courriers,  et  un 
certain  nombre  de  munitions  et  de  vivres. 

Le  16  septembre  le  général,  Desaix ,  avec  les  troupes  de  l'aile 
gauche  qu'il  avait  avec  lui,  repassa  le  Danube,  et  la  totalité  de 
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1796— iin  !▼.  Tarmée  se  trouva  sur  la  rive  droite  du  fleuve  vers  Neuburg  et 
Aitemagne.  ^si^eo.  Moreau  reconnut  la  nécessité  de  remonter  davantage 
le  Danube ,  pour  se  rabattre  avec  plus  d'avantage  sur  le  Rhin. 
Menacé  sur  la  droite  par  le  général  Frôlich,  et  sur  la  gauche 
par  Nauendorf^  il  sentait  surtout  combien  il  était  important 
de  prévenir  la  marche  de  ce  dernier  sur  Ulm ,  quand  il  verrait 
la  retriHte  des  Français  prononcée.  Le  général  Montrichard  fut 
donc  envoyé  en  toute  hâte  pour  occuper  la  ville  que  nous  venons 
de  nommer,  pendant  que  Tarmée  passerait  le  Lech  et  se  rappro* 
cheraît  de  Tlsar. 

Pour  faciliter  la  réunion  du  général  Férino  à  Tarmée ,  Mo- 
reau fit  faire  à  cette  dernière  une  marche  de  flanc  sur  la  droite  » 
et  vint  prendre  position  de  Gundisdorf ,  sur  la  route  de  Rain  à 
Munich,  à  Bôttmôss,  qui  avait  été  repris  le  16  sur  l'ennemi.  Un 
corps  de  flanqueurs  couvrait  Neuburg.  Le  corps  de  Férino  fit  un 
mouvement  en  avant  vers  Munich,  et  parvint  à  établir  ses  com- 
munications avec  le  gros  de  Tarmée. 

Tandis  que  ceci  se  passait  vers  le  Danube,  un  événement 
assez  remarquable  avait  lieu  sur  les  bords  du  Rhin, 

Nous  avons  dit  que  l'intention  du  prince  Charles ,  en  mar- 
chant contre  Jourdan,  avait  été  de  pousser  jusques  au  Rhin  Tar- 
mée  de  Sambre-etrMeuse ,  et  de  revenir  ensuite  avec  une  par- 
tie de  ses  forces  sur  Tarmée  de  Rhin-^t-Moselle,  pour  forcer 
également  le  général  Moreau  à  la  retraite,  si  déjà  celle  de 
Jourdan  n'obligeait  point  le  premier  de  ces  généraux  à  un  pai*ell 
mouvement.  Les  succès  obtenus  à  Wùrtzburg  confirmant  l'ar- 
chiduc dans  cette  dernière  supposition  ,  il  pensa  qu'il  était  com- 
venabled*envoyer|  sur  la  route  même  que  devait  tenir  le  général 
français ,  un  détachement  assez  fort  pour  susciter  des  obstacles 
à  la  marche  de  l'armée  française ,  et  l'arrêter  même  pendant  que 
le  général  Latour  la  poursuivrait. 

Le  prince  Charles  se  rappela  en  outre  qu'après  le  combat 
d'Ettlingen ,  Moreau  y  en  s' avançant  sur  le  Necker ,  avait  laissé 
le  général  Scherb ,  avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons ,  pour 
observer  les  garnisons  de  Mannheim  et  dePhilippsburg.  Dans  le 
double  but  d'enlever  ou  de  disperser  ce  petit^corps  d'observa- 
tion, et  d'opérer  le  mouvement  projeté,  l'archiduc ,  immédia- 
tement après  la  bataille  de  Wùrtzburg  avait  détaché  le  général 
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Merfeid ,  uvec  onze  escadrons  de  cavalerie  légère»  sur  Bruchsal,  «yge^aniv. 
où  le  gcnàtil  Scherb  était  cantonné ,  avec  l'instruction  de  faire  AUemajue. 
parvenir  au  général  Petrasch,  commandant  à  Mannheim,  Tordre 
de  réunir  neuf  bataillons  de  sa  garnison  et  de  celle  de  Phi- 
llppsburg,  pour  agir  de  concert  avec  lui,  Merfeid,  sur  le  gé- 
néral Scherb ,  écraser  ou  enlever  ce  dernier ,  et  intercepter 
les  communicaUous  de  Tarroée  de  Moreau  avec  les  bords  du 
Rhin. 

Les  deux  généraux  autrichiens  exécutèrent  les  ordres  du 
prince  :  Petrasch  devait  attaquer  le  général  Scherb  de  front , 
tandis  que  le  général  Merfeid,  s'avaneant  par  les  montagnes» 
le  prendrait  à  revers  et  lui  couperait  la  retraite  sur  Kehl.  Mais 
prévenu  par  des  déserteui's  que  Tattaque  projetée  contre  lui 
devait  avoir  lieu  le  1 3  septembre  au  matin ,  Scherb  prit  dans 
la  nuit  la  route  de  Rastadt.  Il  rencontra ,  chemin  faisant ,  deux 
bataillons  ennemis  qui  se  rendaient  à  Nieder-Grumbach ,  sur  la 
route  de  Durlach ,  à  Teffet  de  fermer  Tissue  de  la  vallée  entre 
ce  village  et  Ober^Grumbach,  et  de  se  lier  avec  des  troupes 
s'avançant  par  Heidelsheim.  Scherb  les  attaqua  et  leur  passii 
sur  le  corps»  Un  autre  détachement  autrichien  voulut  attaquer 
les  Français  près  de  Carisruhe  ;  mais  le  général  Scherb  le  cul* 
buta  également ,  et  continua  sa  route,  sans  être  entamé  ^  Jusque 
sous  le  canon  de  Kehl  y  où  il  prit  position  le  15  septembre^  dans 
la  matinée,  en  avant  des  ouvrages  sur  la  rive  droite  de  la 
Kintzig«  Cette  marche  du  général  français ,  harcelé  et  comme 
entouré  de  forces  quatre  fois  plus  nombreuses  que  les  siennes , 
lui  ûdt  honneur. 

Cependant  les  Français,  après  le  passage  de  Tarmée  du 
Rhin ,  avaient  presque  aussitôt  travaillé  à  relever  les  fortifica- 
tions de  Kehl,  et  les  ingénieurs  avaient  même  commencé  un 
camp  retranché  pour  en  augmenter  les  défenses;  mais  ces  ou- 
vrages ,  entrepris  par  des  paysans  requis  dans  le  duché  de 
Baden^.  s'exécutaient  fort  lentement ,  et  peut-être  aussi  le 
succès  de  Tinvasion  de  Moreau  avait-il  contribué  au  ralentis- 
sement des  travaux.  Les  Autrichiens  crurent  pouvoir  profiter 
de  cet  état  de  choses. 

Petrasch  et  Merfeid  avaient  suhi  Scherb  dans  sa  retraite  ; 

le  16  septembre  ils  étaient  à  Bischofsheim.  Petrasch  savait 
iT.  s 
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i7!)6-a.ii\  ^uc  'a  garnison  de  Kehl  ne  consistait  qu'en  un  bataillon  de  la 
Allemagne  24e  demi-brigade  et  quelques  détachements  de  la  104^  Il  lit 
partir  en  conséquence ,  de  Bischofsheim ,  trois  bataillonset  deux 
escadrons ,  qui  passèrent  la  Kintsig.à  Wilstett ,  et  la  Schutter 
a  Eckertsweier,  pour  attaquer  les  retranchements  imparfaits 
du  côté  de  Marienbeim  et  de  Sundheiro,  entre  cette  rivière  et  le 
Bhin  ;  quatre  autres  bataillons  et  deux  escadrons,  destinés  à  une 
fausse  attaque  sur  le  général  Scherb,  s'avanceront  en  ligne,  et 
sous  la  protection  de  plusieurs  pièces  de  canon ,  par  la  route  de 
Rastadt,  entre  la  rive  droite  de  la  Kintzig  et  le  Rhin, 

Le  colonel  Ocskay ,  avec  la  moitié  du  régiment  de  Ferdi- 
nand ,  fut  conduit  par  des  paysans  qui  avaient  travaillé  aux 
fortifications  de  Kehl ,  et  pénétra  jusques  à  Touvrage  à  cornes 
du  haut  Rhin.  Le  major  Busch,  avec  Tautre  moitié  du  régi- 
ment ,  se  porta  directement  de  Mutheim  sur  le  vHIage  de  Kehl, 
dont  il  se  rendit  maître;  un  bataillon  de  Manfredini  se  dirigeii 
parNeumûhl,  ensuivant  la  route  de  ce  village  à  Kehl. 

Le  général  Scherb  était  encore  sur  la  rive  droite  de  la  Kintzig, 
lorsque  l^attaque  dont  nous  venons  de  parler  avait  déjà  réussi. 
Si  le  général  Petrasch  eût  formé  une  seule  colonne  des  ti-oiipes 
destinées  à  cette  attaque,  le  fort,  le  camp  retranché  et  la  tète 
de  pont  de  Kehl  tombaient  au  pouvoir  des  Autrichiens.  Toute- 
fois ils  avaient  déjà  franchi  la  plupart  des  ouvrages  et  pénétré 
Jusques  au  milieu  de  Kehl.  La  cavalerie  de  Scherb  essaya  de 
se  retirer  par  le  pout  de  la  Kintzig,  mais  elle  y  fut  accueillie 
par  un  feu  si  meurtrier,  qu'elle  fut  presque  détruite  :  quelques 
cavaliers  seulement  échappèrent  à  cette  boucherie  et  furent 
faits  prisonniers'.  Mais  les  trois  bataillons  d'infanterie  de 
la  68*  demi-brigade  se  jetèrent  h  gauche  de  la  Kintzig,  dont 
fes  eaux  étaient  fort  basses,  défilèrent  sous  le  feu  roulant  des 
ennemis,  et  vinrent  tourner  le  fort  au-dessus  du  Rhin  pour 
rentrer  dans  Kehl.  Le  général  Siscé  se  mit  à  la  tète  de  ces  ba- 
taillons, et  soutint  le  combat  dans  le  village.  Trois- fois  les 

'  De  ce  nombre  était  un  oflicier  rlii  quiiziAmc  régiment  de  cavalerie, 
<lont  mallieiirctif^ement  le  nom  est  resté  inconnu.  f»rsqite  les  Trançaifi  re- 
prirent l'avantaf^e,  il  en  imposa  tellement  aux  Autriciiiens  qui  le  {tardaient 
prisonnier,  qu'il  se  fit  rendre  ses  armes  et  conduisit  res  mêmes  gardiens 
au  ^(114'ral  Siscé. 
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Français  furent  repoussét»  et  foudroyés  par  quatre  pièces  àe^j^^^^^^ 
canon  chargées  à  initnUiie,  qui  enfilaient  la  grande  rue.  Enfin, 
vers  sept  heures  du  matin,  après  les  plus  grands  efforts  et  des 
prodiges  de  valeur,  le  eolonel  Ocskay  fat  oiHigé  de  céder,  et 
fut  fait  prisonnier  avec  300  honirnes.  La  garnison  de  Kehl  re- 
prit alors  courage  et  tint  tète  à  Tenneml. 

Sur  ces  entrefaites  le  bruit  de  la  canonnade ,  qui  s*était  fait 
entendre  jusque  dans  Strasbourg,  avait  répandu  Talarnie  dans 
cette  ville,  alors  sans  garnison.  I^s  généraux  SchauenlK>urg 
et  Moulins  formèrent  à  la  hâte  un  bataillon  des  ouvriers 
de  Tarsenal  et  renvoyèrent  à  Kehl.  Ce  bataillon  rencontra 
quelques  soldats  dispersés  et  les  ramena  au  combat.  En 
même  temps  arrivèrent  deux  bataillons  de  grenadiers  et  chas- 
seurs de  la  garde  nationale  de  Strasbourg,  pour  soutenir  les 
combattants.  Ces  troupes,  réunies  et  animées  de  la  plus 
grande  ardeur,  tombèrent  vigoureusement  sur  la  colonne 
ennemie  et  la  rejetèrent  tout  à  fait  hors  de  Kehl.  Le  batail- 
lon de  Manfredini,  qui  arrivait  par  la  route  de  Neumùhl,  vou- 
lut attaquer  à  son  tour  ;  mais  H  était  trop  tard  :  les  Fran- 
çais se  trouvaient  en  force ,  et  après  quelques  démonstrations 
inutiles,  Tennemi  renonça  à  son  projet,  vers  les  onze  heures 
du  matin. 

Il  serait  plus  quinjuste  de  refuser  de.  grands  éloges  au 
général  Siscé,  pour  sa  conduite  ferme  et  vigoureuse;  aux  ba- 
taillons de  la  68^  demi-brigade,  qui  ne  furent  point  ébranlés 
par  la  première  attaque  sur  la  Kintzig  et  déployèrent  tant 
de  bravoure  dans  le  village  de  Kehl  ;  enfin ,  aux  ouvriers  et 
aux  citoyens  de  Strasbourg,  qui  donnèrent  en  cette  occasion 
difficile  une  preuve  signalée  de  leur  patriotisme.  Les  Autri- 
chiens  montrèrent  aussi  une  grande  bravoure;  mais  le  général 
Petrasch  avait  pris  de  mauvaises  dispositions  en  divisant  trop 
ses  colonnes  d'attaque.  Il  aurait  dû  savoir  que,  dans  ces  sortes 
d*entreprises ,  Tenseroble  des  mouvements  est  aussi  indispen- 
sable que  leur  impétuosité. 

Petrasch  et  Merfeld ,  après  cette  tentative  inutile,  se  retirè- 
rent dans  les  vallées  de  la  Kintzig  et  de  la  Rench,  et  sur  la 
route  de  Pforzheim  et  Stuttgardt ,  pour  y  occuper  les  défilés 
par  où  Tarmée  française  devait  bientôt  se  retirer.  Quelques 

6. 
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•796— an  iT.  partis  envoyés  pif»  en  avant  surprirent  et  enlevèrent  des 
Aiiernagne.  ^q^lpages  d'ambulance  et  d'administration. 

Retournons  maintenant  sur  la  Lahn,  où  nous  avons  laissé 
Farraée  de  Sambre-et-Meuse,  et  continuons  le  récit  des  opé- 
rations du  prince  Charles. 


CHAPITRE    XIX. 

SUITE  DE  L*ANNÉE  1796. 

Combats  sur  la  LahD  ;  mort  du  général  Marceau.  L'armée  de  Sambre-et- 
Mfluse  se  retire  sur  le  Rhin.  Le  général  Jourdan  se  démet  du  commande- 
ment  —  CkmtiBuation  de  la  retraite  de  l'armée  de  BUin-et-Bloselle.  Ba- 
taille de  Diberacb;  passage  du  Yal-d^Enfer.  —  Combats  de  Due-Castelli, 
de  Saint-Georges;  Wormser  renfermé  de  nouveau  dans  Mantoue.  AÎTairea 
intérieures  de  Tltalie.  Formation  des  républiques  dspadane  et  transpa- 
dane.  —  Reprise  de  nie  de  Corse  siv  les  Anglais.  —  Suite  de  la  retraite 
de  f  armée  de  Rbin-et-Moselle;  combats  sur  FEte;  affaires  de  Sclilien- 
geo«  etc.,  etc.,  etc. 

Comb€U3sur  la  Lahn;  mort  du  général  Marceau;  Tarm^  1790.  an  iv. 
de  Sambre^t-Meusê  se  retire  sur  ie  Rhin;  le  général  Jourdan  2Î  J?''c,3îS|^. 
se  démet  du  commandement.  -^  Le  prince  Charles,  pcn-  Allemagne 
dont  soo  séjour  à  Asehatfenburg,  avait  calculé  les  chances  qui 
8*offi*aient  à  lui,  et  s'était  appliqué  à  bien  connaître  les  posi- 
tions que  rarmée  de  Sambre-et-Meuse  occupait  sur  la  Lahn. 
Marcher  sur  le  général  Jourdan  et  le  forcer  à  se  retirer  jusque 
sur  le  Rhin,  ou  bien  laisser  te  général  War^ensleben  en  ob- 
servation devant  Tarmée  française,  et  revenir  sur  ses  pas  avec 
un  corps  de  25,000  hommes ,  pour  s'unir  au  général  Latour  et  4 
irapper  sur  le  Danube  un  coup  aussi  décisif  qi^e  ceipi  qui  avait 
eu  lieu  à.Wùrtzburg,  tels  étaie9t  les  deux  partis  entre  lesquels 
flotta  d'abord  l'archiduc.  Le  second,  sans  doute,  plus  hardi 
que  le  premier,  exigeait  aussi  des  combinaison^  plus  fortes  et 
plus  étendues.  Le  gânéral  Jourdap  Avait,  il  est  vrai,  reçu  des 
renforts  ;  mais  la  masse  principale  de  son  armée,  fatiguée  d'une 
campagne  pénible,  où  le  défaut  de  subsistances  avait  contribué 
à  l'épuisement  du  soldat,  ne  paraissait  point  encore  en  état 
de  reprendre  l'offensive.  D'un  autre  côté,  le  manque  de  chevaux 
pour  remonter  une  grande  partie  de  lu  cavalerie,  et  la  rareté 
des  munitions  pour  l'artillerie  >  empêchaient  le  général  français 
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I7w-an  IV.  de  soDger  à  marcher  en  avant,  ou  du  moins  devaient  le  retenir 
Aiiemagoe.  ^^^^  ^g  temps  dans  ses  positions  actuelles  pour  que  Tarchiduc 
pût  exécuter  le  mouvement  qu'il  projetait  sur  Ulm ,  rejoindre 
le  corps  détaché  du  général  Nauendorf,  et  prévenir  Moreau 
sur  le  Danube,  puisque  ce  général  n*y  arriva  que  le  23  sep- 
tembre. L*archiduc  se  détermina  à  manœuvrer  pour  forcer 
Tarmée  de  Sambre-et* Meuse  à  quitter  les  bords  de  la  Lahn 
et  à  chercher  un  appui  sur  le  Rhin. 

Le  9  septembre,  Tarchiduc  marclia  avec  le  gros  de  Tarmée 
vers  ButzbachetWeilburgy  tandis  qu'une  forte  colonne  sortie 
de  Mayence,  sous  les  ordres  du  général  Neu,  s'avançnlt  par 
Wisbaden  sur  Limburg.  En  paraissant  diriger  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces  sur  Wetzlar,  Tintention  du  prince  était 
de  faire  croire  à  Jourdan  qu'il  voulait  Tattaquer  dans  cette 
dh*ection,  rengager  par  conséquent  à  laisser  sur  ce  point  ses 
principales  forces;  mais  son  dessein  véritable  était  de  se  porter 
sur  Limburg  et  d  y  forcer  la  ligne  française,  moins  forte  de  ce 
côté  que  vers  "Wetzlar. 

Le  11  septembre,  le  corps  du  général  Kray  arriva  à  MQnz?n- 
berg,  et  ses  troupes  légères  se  portèrent  sur  Giessen,  qu'occupait 
Tavant-garde  de  la  division  Grenier.  Cette  dernière  troupe  était 
composée  d'infanterie  et  de  cavalerie;  et  celle-ci,  en  raison  de 
sa  faiblesse  numérique,  fut  obligée  de  se  replier  sur  la  rive  droite 
de  la  Lahn.  L'infanterie  tint  assez  longtemps  dans  la  ville,  à  la 
faveur  des  restes  des  fortifications  dont  elle  était  entourée; 
mais,  les  habitants  ayant  ouvert  une  des  portes  aux  Autrichiens, 
•  les  braves  fantassins  ft'ançais,  assaillis  de  tous  côtés,  furent 
obligés  de  se  rendre.  Le  général  Grenier,  instruit  aussitôt  de 
cette  espèce  de  surprise,  fit  avancer,  sur  la  rive  droite  de  fa 
Lahn,  plusieurs  pièces  d'artillerie,  et  menaça  d'incendier  la 
ville  avec  des  obus,  si  Jes  Autrichiens  ne  rendaient  pas  sur-le- 
champ  les  prisonniers  qu'ils  venaient  de  faire,  et  quMIs  ne  de- 
vaient qu'à  la  trahison  des  bourgeois  de  Giessen.  La  menace  d« 
général  français  produisit  son  effet,  et  Tinfanterie  put  traverser 
la  Lahn  pour  rejoindre  la  division  dont  elle  faisait  partie.  Le 
poste  de  Klein-Lînden,  sur  la  rive  gauche,  et  dont  les  troupes 
de  Kray  s'étaient  également  emparées,  fut  repris  à  la  baïon- 
nette cl  resta  au  pouvoir  des  Français. 
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Le  12,  Kray  {Nrit  position  sur  les  hauteurs  de  Giesseii;.ie  |7|^_j,,,|v. 
géaéral  Hotze  s  avança  jusqu'à  Weilmùnster,  et  replia  les  AUemagm. 
avant-postes  français  de  Weilburg  et  Braunfels. 

Sur  ces  entrefaites,  Jourdaii  s*était  porté  du  c6té  de  Lim- 
burg  pour  faire  quelques  changements  sur  ce  point  de  sa  ligne. 
Le  général  Lefebvre»  qui  avait  le  coramandement  supérieur  des 
divisions  Grenier  et  Ghampionuet»  dépécha  des  ofliciers  d*état- 
migorpour  informer  le  général  en  chef  que  l'ennemi  annonçait 
l'intention  d'effectuer  une  attaque  générale.  De  retour  à  son 
quartier,  Jourdan  apprit  que  le  princeGharles  était  à  Friedberg, 
et  cette  nouvelle  raffermit  dans  l'idée  que  les  efforts  principaux 
des  Autrichiens  auraient  lieu  sur  cette  partie  de  la  ligne  française. 
La  présence  des  troupes  ennemies,  réunies  de  ce  côté,  lit  penser 
à  ce  général  que  l'avant-garde  de  Lefebvre  était  compromise 
fur  la  rive  gauche  delà  Lahn,  et  cette  troupe  reçut  en  consé- 
quence, dans  la  nuit  du  12  au  13,  Tordre  de  passer  sur  la  rive 
droite,  et  de  venir  prendre  position  dans  la  direction  du  géné- 
ral Grenier,  la  droite  appuyée  à  Hermanstein  sur  la  Dill.  Lefeb vre 
oecupa  en  outre  Atzbach  et  Heocheisheim,  et  le  quailier  géné- 
ral s'établit  à  Asiar.  Ces  dernières  dispositions  donnaient  à  la 
ligne  française  un  déploiement  trop  étendu  pour  qu'elle  pût  ré- 
sister avec  quelque  avantage. 

Le  13,  Wetziar,  n*étant  plus  couvert  (fue  par  de  petits 
postes  d'observation  qui  se  replièrent  à  l'approche  des  avant- 
gardes,  fut  occupé  par  rennemi.  Les  Français,  par  une  extrême 
négligence ,  avaient  laissé  subsister  le  pont  de  cette  ville.  Le  gé- 
néral Sztarray  prit  position  sur  le  Gaigenberg.  Le  général  Gre- 
nier repoussa  quelques  détachements  qui  avaient  passé  sur  la 
rive  droite  •  et  qui  inquiétaient  les  flancs  et  les  derrières  de  sa 
division. 

Cependant  Tarchiduc,  ayant  quitté  Friedberg  dans  la  jour- 
née du  13,.  marcha  par  Usingen  sur  Weilmùnster,  où  il  arriva 
le  14;  il  avait  laissé  à  Butzbach  cinq  bataillons  de  grenadiers 
et  002e  escadrons  de  cuirassiers  pour  renforcer  le  corps  de 
Kray,  qui  reçut  l'ordre  de  faire  des  démonstrations  vigoureuses 
afin  d'entretenir  le  général  Jourdan  dans  son  erreur  sur  le  projet 
du  prince.  Celui-ci  se  réunit  au  général  Hotze,  arrivé  depuis  la 
veille  à  Miill,  et  se  porta  en  avant  pour  reconnaître  la  position 
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1796 -an  If.  des  Français.  Cette  recounaîssance  le  porta  à  croire  que  Jour- 

AiiemaiçTif,  ^^n  voulait  prendre  11  nitiative  de  l'attaque;  et  cette  supposition, 

qui  n'était  cependant  pas  fondée,  engagea  Tarchidoe  à  persister 

dans  son  projet  de  percer  la  ligne  française  vers  Limburg,  en 

continuant  toutefois  ses  démonstrations  du  côté  de  Wetzinr. 

Les  troupes  légères  autrichiennes,  ayant  passé  la  Lahn  à 
Lollar,  occupèrent  la  forêt  qui  se  trouve  sur  la  rive  droite,  et 
coururent  sur  le  flanc  gauclie  des  Français,  depuis  Tliiliar 
jusqu'à  Runkel.  L*avant-garde  de  Marceau,  attaquée  en  même 
temps  à  Minsfelden ,  se  défendit  avec  opiniÀtreté  et  donna  le 
temps  à  la  division  Bonnaud  et  aux  troupes  légères  de  la  divi- 
sion Bernadotte  de  marcher  à  son  secours.  Marceau,  accouru 
Q  son  avant-garde,  attaqua  à  son  tour  les  Autrichiens  et  les 
repoussa  jusqu'à  Kirberg ,  où  ils  rencontrèrent  la  division  du 
général  Neu,  qui  s'était  avancé  lui-même  de  Mayence  dans 
cette  direction. 

Pendant  ce  dernier  engagement,  Jourdan,  supposant  tou- 
jours que  Tarchiduc  allait  déboucher  par  Giessen  ou  Wetzlur, 
envoyait  au  général  Bonnaud  Tordre  de  ramener  sa  cavalerie 
des  environs  de  Limburg  à  Asiar,  et  au  général  Bernadotte 
celui  d'abandonner  sa  position  pour  se  rapprocher  de  Weil- 
burg  et  y  relever  la  division  Championnet,  celui-ci  devant 
réunir  ses  troupes  eu  arrière  de  Wetzlar.  Ces  dispositions  vi- 
cieuses, qui  devaient  avoir  des  résultats  si  fâcheux,  ne  peuvent 
être  excusées  que  par  l'ignorance  où  se  trouvait  le  général  Jour- 
dan de  la  marche  de  Tarchiducsur  Limburg  ;  mais,  du  moment 
où  il  Alt  informé  que  l'avant-garde  du  prince  était  engagée 
avec  le  corps  de  Marceau,  il  est  difficile  de  concevoir  le  motif 
qui  l'empêcha  de  les  rectifier.  Ce  fut  en  vain  que  ses  généraux 
lui  annonçaient  une  attaque  sérieuse  du  c6té  de  Limburg; 
Jourdan  s'obstina  à  ne  voir  dans  cette  attaque  qu'une  démons- 
tration dont  le  but  était  de  lui  faire  dégarnir  son  front  du  cAlé 
de  Giessen  et  Wetzlar,  et  dès  lors  il  ne  voulut  apporter  aucun 
changement  aux  ordres  qu'il  avait  donnés.  On  va  voir  combien 
cette  erreur  fût  fatale  à  l'armée  française. 

Le  15  septembre  au  soir,  telle  était  la  position  des  deux 
armées  :  le  général  Kray  entre  Giessen  et  Wetzlar;  le  général 
flotzc  à  Wcilmunslcr;  le  général  Ncu  à  Kirberg;  l'ai-chiduc. 
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avec  an  fort  corps  de  troupes,  a  Nieder>Bredien;  Sztarray,  en  irM-aniv. 
seconde  ligne,  derrière  le  général  Kray.  AUe»iasn«. 

Le  général  Maroeau,  eommuniqaant  par  sa  droite  au  Rhin, 
était  avec  son  corps  de  bataille  vers  Dietz,  limburg  et  Nassau, 
son  avant-garde  yers  Minsfelden.  Le  général  Gastelyert,  avec 
la  division  auxiliaire  de  Tarméedu  Nord,  était  à  filets,  Bema- 
dotte  à  Runicel,  Championnet  à  Weilburg,  Lefebvre  derrière 
Wetzlar,  Grenier  vis-à-vis  de  Giessen ,  la  réserve  de  cavalerie 
à  Aslar. 

Le  16  sq[»tembre,  les  Autriobl^isdébouclièrent  de  la  forêt, 
viB*iHvia  de  Loiiar,  et  repoussèrent  les  avant-postes  que  Gre- 
nier avait  sur  sa  gaudie.  Le  générai  Kray  rangea  quelques 
troupes  en  bataille  vi^-vls  de  Kleeberg  et  de  FeUberg.  La 
brigade  du  général  Olivier,  que  Grenier  avait  laissée  sur  des 
hauteurs  devant  Giessen,  sur  la  rive  droite,  fut  obligée  de 
céder  le  terrain.  Jourdan  envoya  la  cavalerie  de  Bounaud  au 
secours  de  la  division  Grenier,  avec  une  demi-brigade  d'in- 
fonterie,  le  régiment  des  cuirassiers  et  une  batterie  d'artillerie 
légère.  Lui-même  se  rendit  sur  le  champ  de  bataille;  il  fut  à 
même  de  reconnaître  que  les  Autrichiens  «  quoique  nombreux., 
ne  Tétaient  point  autant  qu*il  l'avait  cru  d'abord ,  et  que  cette 
attaque  pouvait  fort  bien  n'être  qu'une  démonstration.  L'es- 
sentiel, dans  le  moment»  était  de  repousser  les  assaillants,  ce 
que  les  troupes  de  Grenier  et  de  Bonnaud  exécutèrent  avec 
valeur.  L'ennemi  fut  culbuté  et  forcé  de  se  retirer  en  dé- 
sordre sur  la  rive  gauche  de  la  Lahn.  Kray ,  pour  remédier  à 
cet  échec  et  empêcher  les  Français  de  pousser  trop  vigoureuse- 
ment son  avant-garde,  avait  fait  déboucher  par  Giessen  une 
forte  colonne  d'infanterie  sur  laquelle  Bonnaud  se  porta  avec 
rapidité  et  dont  il  sabra  les  tirailleurs  Le  général  Levai ,  com- 
mandant l'infanterie  qui  d'abord  avait  été  envoyée  au  secours 
de  Grenier,  s'étant  réuni  au  général  Olivier,  les  deux  troupes 
chargèrent  vigoureusement  l'infenterie  de  Kray  et  la  ilrent  ren- 
trer dans  Giessen.  La  nuit  mit  fin  au  combat,  et  la  perte  fut  à 
peu  près  égale  des  deux  cêtéa;  mais  le  brave  généitd  Bonnaud , 
qui  avait ,  par  son  étonnante  activité ,  rendu  tant  de  services  à 
l'armée,  et  dont  la  bouillante  ardeur  avait,  dans  cette  dernière 
dreonstance>  décidé  du  succès  de  laction,  trouva,  pour  ainsi 
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i7g6->aniv. dire,  la  mort  au  milieu  des  lauriers  qu'il  venait  deeuelUir 
Aiimiagne.  ^^^  j^  dernière  fois.  Atteint  d'une  balle  qui  lui  cassa  la  cuisse, 
il  mourut  quelques  mois  après,  emportant  les  regrets  de  tous 
ses  camarades  et  des  soldats  qu'it  avait  commandés  avec  tant 
d'honneur  ;  il  fut  pleuré  particulièrement  du  général  Jour- 
dan  ,  dont  il  était  Tami.  Le  général  Dalesme  fut  également 
atteint  de  deux  balles,  qui  ne  lui  firent  point  de  blessures 
dangereuses. 

Mais  tandis  que  ceci  se  passait  au  centre  et  à  la  gauche  de 
Farmée,  des  événements  bien  autrement  importants  avaient 
lieu  du  côté  de  Limburg.  On  a  vu  que  Tarchiduc  avait,  la 
veille,  concentré  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  de  ce  côté^ 
et  Jourdan ,  au  contraire ,  avait  disséminé  et  alTaibli  les  siemies. 
Les  changements  qui  avaient  eu  lieu  le  14  dans  les  positions 
de  la  droite  de  Tarmée  française  faisaient  perdre  à  cette  droite 
une  partie  de  ses  moyens  de  résistance. 

Le  16  au  matin,  Farchiduc  avait  ordonné  une  attaque  gé- 
nérale sur  le  corps  de  Marceau.  Une  colonne  dirigée  sur  Dietz, 
après  avoir  culbuté  les  avant-postes  qui  en  défendaient  les 
approches ,  s'empara  de  cette  ville  et  du  pont  qui  s*y  trouve. 
L'attaque  principale  faite  sur  Limburg  réussit  d'autant  mieux, 
que  les  Français  avaient  évacué  en  partie  ce  point  de  leur  ligne 
et  que  les  forces  ennemies  étaient  infiniment  supérieures.  Les 
postes  laissés  dans  Limburg  n'opposèrent  qu'une  faible  résis- 
tance, et  les  Autrichiens  occupèrent  la  ville.  Mais  loi*squ'ils 
voulurent  déboucher  la  rive  droite ,  il  leur  fallut  foire  des  ef- 
forts plus  vigoureux.  Toutefois,  à  la  faveur  d'une  batterie 
amenée  sur  les  bords  de  la  Lahn ,  ils  réussirent  à  se  rendre 
maîtres  des  ponts  de  pierre  et  de  bois  et  du  faubourg  de  la 
rive  droite.  Alors  rengagement  devint  sérieux.  Marceau  avait 
fait  disposer  son  artillerie  de  manière  à  battre  le  défilé  de  Lim* 
burg,  et  fiernadotte  venait  de  lui  envoyer  un  renfort  d'une 
demi-brigade  d  infante.rie,  trois  pièces  de  canon  et  cent  chevaux . 
Ce  secours  permit  à  Marceau  de  faire  réattaquer  le  faubourg, 
qui  fut  d'abord  repris  après  un  combat  opiniâtre.  Les  Autri- 
chiens, étant  revenus  à  la  charge ,  chassèrent  une  seconde  fols 
les  Français  à  l'aide  d'une  nouvelle  batterie  élevée  sur  une 
hauteur  de  l'autre  c6té  de  la  rivière  ;  nwiis  Marc-eau ,  l'onvaincu 
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de  toute  rimportance  da  défilé ,  ordonna  use  seoûoie  attaque  ngs^nniv. 
qui  fut  si  impétueuse   que  les  Autrichiens  ahandcmnèrant  de-  ^i^<^'*^(*<^ 
reclief  le  faubourg  et  le  laissèrent  au  pouiioir  des  Flraiiçais. 
La  nuit  mit  fia  à  une  lutte  aussi  sanglante  qu^opiniàtre.  Mar- 
ceau n'avait  opposé  que  douae  bataillons  à  la  masse  imposante 
des  Autriehieus,  qui  comptaient  de  12  à  15,000  hommes. 

Dès  le  commencement  de  Fattaque,  Marceau  avait  envoyé 
demander  au  général  Jourdan  des  secours  suffisants  pour  em- 
pêcher Fennemi  de  déboucher  par  le  défilé  de  Limburg;  el 
Jourdan  avait  sur-le-champ  donné  Tordre  au  général  Ciiam- 
pionnet  de  détacher  le  général  Klein  avec  trois  bataillons»  un 
régiment  de  cavalerie  et  quelque  artillerie ,  pour  relever  à 
Wetiburg  le  générai  Beriiadotte,  qui  dut  marcher  avec  toute  su 
division  sur  Limburg.  La  réserve  de  cavalerie,  rappelée  si  à  con* 
tre  temps  au  centre  de  l'armée ,  reçut  en  même  temps  i*^dre 
de  se  porter  en  toute  hAte  auprès  du  g^éral  Marceau. 

Pendant  la  nuit  du  16  au  1 7 ,  rarchiduc  fit  établir  plusieurs 
batteries  de  gros  calibre  sur  les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche 
de  Limburg,  et  disposa  ses  troupes  sur  quatre  colonnes*  Une, 
partant  de  Oietz,  devaitse  porter  sur  le  flanc  droitdes  Franf^s; 
deux  autres  devaient  déboucher  par  les  ponts  de  Dmburg,  el 
la  quatrième  devait  traverser  la  Lahn  à  gué ,  sur  la  droite  de 
la  ville.  Un  événement  assez  surprenant  vint  rendre  super- 
flues les  précautions  de  rarchiduc  pour  la  réussite  de  son  attaque. 
Le  général  Castelvert,  dont  la  division  gardait  Tespaoe  depuis 
DIetz  jusques  au  Rhin ,  à  la  nouvelle  que  le  poste  de  Diets  était 
forcé,  avait  pris  sur  lui,  sans  en  recevoir  Tautorisation  du  gé- 
néral en  chef,  de  se  retirer  sur  Montabaur  ci  de  là  sur  ?ieuMried, 
Cette  retraite  singulière,  dont  le  général  Marceau  ne  ûit  pas 
même  informé,  avait  laissé  la  droite  de  ce  général  entièrement 
à  découvert,  et  lui  ôtait  par  conséquent  toute  possibilité  de  faire 
attaquer,  comme  c'était  son  dessein,  les  Autrichiens  qui  avaient 
débouché  par  Dietz  ;  il  ne  pouvait  plus  rester,  dans  Tétat  de 
faiblesse  où  il  se  trouvait ,  en  présence  de  forces  aussi  considé- 
rables. En  conséquence,  profitant  d*un  brouillard  épais  qui  dé- 
robait la  vue  de  ses  mouvements,  Marceau  se  retira ,  dans  la 
matinée  du  1 7 ,  sur  Molzberg  ;  les  Autrichiens ,  en  débouchant 
sur  leurs  quatre  colonnes,  trouvèrent  tou&  les  postes  français 


92  LIVAB  PBBllIBll. 

I7M- an iT.  évacués;  mais  ils  n*eii  oontinuèrent  pas  moins  leur  marche, 
AUema^De.  ^  haroetèreot  la  diyision  française  jusqnesà  Molzl)erg,  sans 
néanmoins  pouvoir  Tentamer.  Bernadotte  ne  fut  pas  aussi 
heureux  que  Marceau.  Afin  d'exécuter  plus  ponctueUemeni 
l'ordre  qu'il  avait  reçu  de  Jourdan,  oe  générai,  n'attendant 
point  la  réunion  entière  de  sa  division  pour  se  mettre  en  marche, 
était  arrivé  dans  la  matinée  sur  les  hauteurs  d'Ofheim ,  avec 
quatre  bataillons  et  cinq  escadrons.  IL  fut  fort  surpris  de 
rencontrer,  au  lieu  des  Français,  une  colonne  autrichîeone  de 
huit  bataillons  et  treize  escadrons  s'avançant  dans  la  plaine* 
La  droonstanoe  était  éminemment  critique  :  Bernadotte  cou- 
rait risque,  en  se  retirant  précipitamment,  de  compromettre  les 
troupes  qui  occupal^it  les  postes  de  Weilburg  et  de  Runkel. 
D'un  autre  côté ,  attendre  l'ennemi ,  c'était  s'exposer  à  être 
taillé  en  pièces.  Toutefois  ne  prenant  conseil  que  de  son  eou- 
rage»  l'intrépide  général  résolut  de  combattre ,  pour  donner 
le  temps  À  Jourdan  d'être  informé  de  l'état  des  choses  et 
d'opérer  un  mouvement  rétrograde.  Il  tint  donc  jusques  à  midi 
avec  une  bravoure  et  un  dévouement  qui  furent  de  la  plus  grande 
utilité  à  l'armée.  A  cette  heure  seulement ,  ayant  acquis  la  certi- 
tude que  les  troupes,  depuis  Weilburg  jusques  à  Runkel,  étaient 
en  pleine  retraite ,  il  se  retira  lui-même ,  en  bon  ordre,  jusques 
a  Mehrenl>erg.  Ce  lut  dans  ce  bourg  qu'il  fut  rejoint  par  le 
gâiéral  Klein  et  par  le  général  Simon ,  que  des  guides  malveil- 
lants égarèrent  d'abord  en  sortant  de  Runiiel.  A  peine  cette 
réunion  des  troupes  de  Bernadotte  était-elle  opérée  que  ce 
général  fût  attaqué  par  la  colonne  autrichienne  qui  avait  marché 
à  sa  poursuite.  Mais  ce  fat  en  vain  que  cette  colonne  essaya 
de  débusquer  les  Français  des  bois  qui  sont  en  avant  de  Meh- 
reubei^.  Le  général  Klein  tirailla  avec  les  Autrichiens  jus- 
ques à  huit  heures  du  soir  ;  et  la  réserve  de  cavaterie  étant 
venue  j<^dre  à  ce  moment  la  division  Bernadotte ,  les  troupes 
ennemies  firent  repoussées.  Les  Français  bivouaquèrent  à 
Mehrenberg. 

L'archiduc,  dont  les  nombreuses  colonnes  avaient  débou- 
ché, comme  nous  l'avons  dit,  par  Limburg  et  Dietz,  s'arrêta 
sur  les  hauteurs  d'Ofheim  et  de  Diefènbach,  pour  y  passer  la 
nuit.  Le  général  Neu  se  porta  dans  le  boisd'HelsternlHicIi, 
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tandis  qu'une  autre  colonne  ae  dirigeait  par  Nassau  sur  Tex-  fTM^aniv. 
trémité  de  la  ligne  ennemie.  Aitemagoe  ' 

Jifurdan,  en  quittant  les  bords  de  la  Lahn,  avait  rintenHon 
de  se  retirer  en  arrière  d'Altenkireh^  sur  le  Wiedbach.  Ce 
mouvement  rétrograde  offrait  de  grandes  dlffieultés,  parle 
mauvais  état  des  chemins  à  parcourir^  B*un  autre  eàté,  le 
cheniin  suivi  par  Marceau  avait  beaucoup  éloigné  ce  corps  de 
troupes  du  gros  de  l'armée  française;  et  pour  se  rendre  à  Âlten* 
kirdien  Marceau  avait  à  parcourir  une  bien  plus  grande  dis* 
tance  que  l'archiduc.  Toutefois,  Jourdan,  se  conflant  dans  la 
lenteur  ordinaire  des  mouvements  autrichiens  et  dans  l'extrême 
activité  de  son  jeune  lieutenant,  espéra  que  l'armée  serait 
réunie  à  Altenkirchen  avant  que  l'archiduc  s'approchât  de  cette 
ville  y  et  il  donna  à  ses  troupes  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
pendant  la  nuit  du  17  au  18. 

Le  général  Grenier  passa  la  Dill  à  Herbom,  le  17,  à  huit 
heures  du  soir  ;  et  après  une  halte  de  deux  heures,  sa  division 
marcha  sur  Hof ,  où  elle  prit  position.  Celle  du  général  Gham- 
pionnet  commença  son  mouvement  à  dix  heures,  remonta  la 
Dill  Jusques  à  Herbom,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Hachenburg. 
Le  général  Lefebvre  ne  quitta  ses  positions  que  le  18,  à  deux 
heures  du  matin;  il  vint  également  passer  la  Dill  à  Herbom, 
et  s'établit  à  HofT,  en  avant  de  la  position  occupée  par  la  divi-* 
sîon  Grenier.  Beraadotte  partit  de  Mehrenberg  également  à  deux 
heur^,  et  vint  camper  à  Ha}!!,  la  réserve  de  cavalerie  faisant 
son  arrière-garde.  Marceau  marcha  de  Molzbergsur  Frellin- 
gen.  Le  même  Jour,  c'est-à-dire  le  18,  le  général  Gastelvert 
s'établissait  dans  la  tête  de  pont  de  Neuwled,  dont  le  général 
Jourdan  avait  précédemment  ordonné  la  construction.  Mar* 
ceau  fût  le  seul  des  généraux  qui  fût  inquiété  par  l'ennemi 
dans  sa  marche  sur  Freilingen.  L'archiduc  se  trouvait  le  i  ft 
à  Molzberg,  et  le  général  Neu  avait  marché  sur  Ehrenbreit 
stein. 

Le  19,  l'armée  française  continua  son  mouvement  sur  Al- 
tenkirchen. Le  général  Klein  fût  chargé  d'escorter  le  parc 
d'artillerie  à  Uckerath.  A  trois  heures  du  matin,  le  général 
Bemadotte  marcha  en  avant-garde  avec  la  division  de  réserve 
de  cavalerie  chargée  d'occuper  le  défilé  d' Altenkirchen,  que 
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IT9S— aniv.  devait  franchir  l'armée  entière  (tour  prendre  les  potiUonsqui 
Atimugne.  |^ j  ^tj^jent  indiquées.  Bemadotte  mit  tant  de  célérité  dans  son 
mourement,  qu'il  arriva  de  bonne  heure  à  Altenkirehen,  et 
qu*il  pot  faire  à  loisir  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour 
assurer  la  retraite  de  Marceau  et  du  reste  de  l'armée.  Un  i*é- 
giment  de  cavalerie  fut  détaché  sur  le  chemin  de  Freiltngen, 
à  la  rencontre  de  Marceau.  Le  général  Lefebvre,  qui  formait 
Farrlère-garde,  ayant  vu  défiler  les  divisions  Grenier  etCham- 
pionnet,  vint  s'établir  sur  les  hauteurs  en  avant  d'Âltenkirchen, 
appuyant  sa  droite  à  la  grande  route.  Le  général  Kray  roai-cha 
si  lentement  à  la  poursuite  du  gros  de  Tarmée,  que  ses  cou- 
reurs ne  furent  pas  même  aperçus  depuis  la  Dill  Jusques  à 
Aitenkirchen. 

Le  général  Marceau  avait  été  chargé  par  Jourdan  du  soin 
de  retenir  Tarchiduc,  en  escarmouchant  avec  lui  pendant  que 
les  autres  divisions  passaient  le  défilé  d' Aitenkirchen  ;  et  Tin- 
trépide  guerrier  s'était  déjà  acquitté»  avec  tout  le  zèle  qui  lui 
était  ordinaire,  de  cette  mission  périlleuse.  Lorsque  l'arrivée 
du  régiment  de  cavalerie  qui  avait  été  détaché  à  sa  rançonne 
lui  eut  appris  que  l'armée  prenait  ses  positions,  il  partit  de 
Freîllngen  pour  se  réunir  aux  autres  divisions.  L'archiduc 
était  arrivé  pendant  la  nuit  en  face  de  Freilingen;  et  le  général 
Hotze,  qui  avait  finit  prendre  les  armes  à  ses  troupes  dès  la 
pointe  du  jour,  attaqua  l'arrière-garde  de  la  colonne  française 
en  retraite.  Suivie  pied  à  pied  et  avec  beaucoup  de  vivacité^ 
cette  arrière-garde  eut  À  soutenir  des  combats  continuels  pen- 
dant toute  sa  marche.  Le  général  Maixicau,  qui  s'était  placé  à 
ce  poste  dangereux»  avait  inspiré  aux  soldats  une  telle  ardeur, 
que  l'ennemi,  malgré  sa  supérioiité,  ne  put  les  entamer.  Qy 
pendant  ces  braves,  qui  se  vouaient  avec  tant  de  résolution  <iu 
salut  de  leurs  frères  d'armes,  après  avoir  U*aversé  la  forôt  de 
Hôchstebach,  s'approchaient  du  défilé,  que  les  troupes  n'avaient 
point  encore  achevé  de  franchir.  Il  était  à  craindre  que  l'ar- 
chiduc, renforçant  ses  colonnes  d'attaque,  ne  poussât  brus- 
quement Marceau  sur  le  défilé,  ce  qui  aurait  pu  jeter  le  dé- 
sordre et  la  confusion  dans  les  troupes  qui  le  ^traversaient 
encore.  Jouitlan  sentit  tout  ce  que  cette  situation  avait  de  cri- 
tique, et  envoya  dire  à  Marceau  qu'il  allait  le  faire  soutenir, 
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mais  qu'il  était  Indispensable  quMI  s'arrêtât  pendant  quelque  1796— mit. 
temps  pour  eontenir  les  Autrichiens.  AUcmagne. 

Marceau ,  sans  calculer  le  nombre  des  ennemis  anx^piets  il 
avait  affaire,  n'hésite  pas  un  moment  à  exécuter  Tordre  qu'il 
vient  de  recevoir.  1!  feit  placer,  sur  deux  mamelons  qui  domi- 
nent la  sortie  de  la  foret  de  Hôchstebach,  six  pièces  d'artillerie 
légère  ;  en  même  temps,  il  fait  avancer  le  gros  de  ses  troupes 
pour  soutenir  son  arrlère^^garde  ;  et  toujours  le  premier  au 
poste  du  péni  et  de  l'honneur,  le  général  se  met  à  la  tête  des 
troupes  légères.  Mais  Voulant  mieux  reconnaître  rennemi  qui 
s'avance ,  il  s'approche  des  premiers  édaireurs,  accompagné 
seulement  du  capitaine  du  génie  Souhait  et  de  deux  ordon- 
nances. Un  hussard  du  régiment  de  Kayser,  qui  caracolait  de- 
vant lui,  Tamuse  et  le  distrait  par  les  divers  mouvements  qu*il 
fait  faire  à  son  cheval  ;  et  pendant  ce  temps  Marceau  est  ajusté 
par  un  chasseur  tyrolien,  caché  derrière  une  haie,  et  qui  lui 
tire  un  coup  de  carabine  à  très-peu  de  distance*  L'intrépide  gé- 
néral fait  encore  quelques  pas;  mais  bientôt  il  sent  qu'il  est 
blessé  à  mort,  se  fait  descendre  de  cheval,  et  tombe  dan^  lea 
bras  de  ceux  qui  sont  accourus  pour  le  recevoir*  La  nouvelle 
de  ce  fatal  événement  se  répandit  à  Tinstant  dans  toute  l'ar- 
mée. Jourdan^  qui  s'était  empressé  d'aecourir  sur  le  champ 
de  bataille,  rencontra  le  jeune  héros  porté  par  quelques  gre* 
nadters  qui  fondaient  en  larmes.  L'entrevue  de  ces  deux  diefs, 
unis  par  les  liens  d'une  étroite  amitié,  fut  douloureuse  et  tou- 
chante. Toutefois  Jourdan,  après  avoir  ordonné  que  rien  ne 
fût  négligé  pour  que  rillustre  blessé  reçât  les  secours  les  plus 
prompts  et  les  plus  efficaces,  prit  lui-même  le  commandement 
de  l'arrière-garde,  dont  la  retraite  se  continua  dans  le  meil- 
leur ordre,  et  sans  que  rennemi  put  réussir  â  la  troubler. 
La  division  Marceau  vint  prendre  position  à  la  droite  de  celle 
du  général  Bernadette.  L'archiduc  établit  son  quartier  géné- 
ral à  Freilingen  ;  son  avant-garde  occupa  le  village  et  la  forêt 
de  Uôchstebach  ;  le  général  Neu  s'avança  sur  ie  NeulMich  à  Ro- 
mersdorf. 

Jourdan ,  de  retour  à  Altenkirchen ,  s'empressa  d*ailer  visi- 
ter le  guerrier  expirant.  Les  chirurgiens,  en  annonçant  qu'il 
n'y  avait  aucun  espoir  de  sauver  la  vie  à  Marceau,  ajoutèrent 
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4798— an  IV.  qa'oa  De  pouvait  ie  transporter  plus  loin  sans  le  faire  mourir 
Aiiein.gtie.  ^  rinstant.  Cette  décision  redoubla  la  consternation  générale^ 
La  mort  de  ce  brave,  si  cher  à  toute  Tarmée,  k  Tâge  de  vingt- 
sept  ans,  rappelait  à  la  pensée  tous  ses  titres  de  gloire»  ses 
grands  talents  militaires,  son  courage  héroïque»  toutes  ses  qua- 
lités éminentes  de  Tespht  et  du  cœur.  Témoin  du  désespoir 
de  ses  nombreux  amis,  instruit  de  la  douleur  publique»  le  gé- 
néreux jeune  homme  demeurait  seul  calme  et  impassible  au 
milieu  du  deuil  général,  et  montrait  encore  à  ses  derniers 
moments  l'intrépidité  qu'il  avait  si  sowent  déployée  sur  le 
champ  de  bataille.  La  mort  n'effrayait  point  celui  qui  l'avait 
envisagée  tant  de  fois  :  o  Mes  amis,  disait-il  à  ceux  qui  Ten- 
touraient,  je  suis  trop  regretté;  pourquoi  me  plaindre?  Je  suis 
bien  heureux,  puisque  J'expire  pour  la  patrie  I  » 

Cependant,  il  fallait  quitter  Altenkîrchen  et  continuer  à 
marcher  sur  le  Rhin.  Jourdan  se  détermina,  non  sans  le  plus 
vif  regret,  à  laisser  Marceau  dans  la  ville.  Il  donna  Tordre  à 
deux  officiers  d'état-major,  deux  chirurgiens,  et  à  deux  hus* 
sards  d'ordonnance,  de  rester  auprès  du  général,  qui  n'avait 
plus  que  peu  d'instants  à  vivre.  Le  général  en  chef  écrivit 
lui-même  aux  généraux  ennemis  pour  recommander  Marceau 
À  leurs  soins. généreux.  Cette  précaution  était  superflue  :  Mar 
ceau  n'était  pas  moins  en  estime  dans  l'armée  autrichienne 
que  dans  l'armée  française.  Dès  le  matin  du  20  septembre,  un 
capitaine  des  hussards  de  l'Empereur,  commandant. aux  avant- 
postes,  était  venu  s'informer  de  l'état  du  blessé;  et  peu  de 
temps  après  le  général  Haddick  vint  témoigner  à  Marceau 
combien  il  prenait  part  à  son  malheur.  Le  général  Kray,  ce 
respectable  vétéran  de  l'armée  autrichienne,  donna  des  mar- 
ques particulières  et  bien  touchantes  de  ses  regrets.  Profondé- 
ment affligé,  et  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  pressa  les  mains 
mourantes  de  Marceau ,  qu'il  estimait  d'autant  plus  qu'il  l'a- 
vait souvent  combattu  et  qu'il  pouvait  l'apprécier.  Les  offi- 
ciers et  les  hussards  de  Blankenstein  et  de  Barco  envoyèorent 
une  députation  pour  le  visiter,  et  leur  douleur  était  aussi  vive 
que  si  Marceau  les  eût  commandés.  Un  dernier  hommage  man- 
quait  à  la  gloire  du  jeune  Français  :  le  prince  Charles  s'em- 
pressa de  le  lui  rendre,  en  venant  lui-même  visiter  Marceau  à 
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ton  lit  de  mort,  et  en  ordonnant  à  son  médecin  d*uiiir  sesiTM^miiv. 
soins  à  eeux  des  Français  pour  ic  sauver»  s'il  était  possible,  ^''''"■«'^•u-. 
Mais  tontes  les  ressources  de  l*art  furent  inutiles.  Après  avoir 
supporté  avec  une  stoique  résignation  les  opérations  longues 
et  douloureuses  que  les  cfairu]^îens  lui  firent  subir,  Marceau 
expira  le  2 1  septembre,  à  cinq  heures  du  matin.  Les  officiera 
qui  étaient  resté»  près  de  lui  demandèrent  à  Tarchiduc  que  les 
dépouilles  mortelles  du  général  fussent  rendues  à  ses  frères 
d'armes  :  le  prince  y  consentit  sur-le-champ,  en  accompagnant 
cette  permission  de  nouvelles  preuves  de  Tintérèt  qu'il  portait 
au  défunt.  Le  corps  de  Marceau  fut  esoprté  par  un  nombreux 
détachement  de  cavalerie  autrichienne  Jusqu'à  Neuwied;  Tar* 
chidue  demanda  même  qu*on  l'avertît  du  Jour  où  ces  précieux 
restes  seraient  inhumés,  afin  que  Tarmée  impériale  pùtse  réunir 
aux  Français  dans  les  honneurs  funèbres  qui  lui  seraient  rendus. 

Le  corps  de  Morceau  fut  déposé  près  de  Goblents  »  dans 
la  redoute  de  Petersberg,  qui  prit  depuis  le  nom  de  fort 
Marceau;  et,  le  Jour  de  la  lugubre  cérémonie,  Tannée  enne- 
mie prit  les  armes  en  môme  temps  que  l'armée  française.  Des 
salves  d'artillerie  sur  Tune  et  l'autre  rive  annoncèrent  à  la 
France  qu'elle  venait  de  perdre  un  de  ses  plus  dévoués  dé- 
fenseurs; et  à  rAlleroagne,  un  des  plus  illustres  gaerriera 
qu'elle  eàt  eus  à  combattre.  Telle  fut  la  fin  prématurée  du  gé- 
néral Mareeay,  d'un  général  dont  la  patrie  doit  s'honorer  à 
jamais. 

La  mort  de  Marceau  fut,  depuis  la  Messure  mortelle  du  gé- 
néral Bonnaud»  le  16  septembre,  le  dernier  accident  remar*» 
quable  de  la  longue  et  pénible  retraite  de  l'armée  de  Sambre- 
et- Meuse  sur  les  bords  du  Rhin.  Cette  retraite  fut  effectuée 
avec  un  bonheur  dont  on  n'aurait  guère  pu  se  flatter,  si  les 
généraux  autrichiens  eussent  déployé  plus  d'activité  pour  pro- 
fiter de  la  supériorité  numérique  de  leurs  troupes,  et  de  l'état 
de  pénurie  dans  lequel  se  trouvaient  les  soldats  français.  Le 
prince  Charles  n'a  point  dissimulé  les  fautes  qu'il  commit  en 
cette  occasion  ;  fautes  dont  nous  lui  devons  savoir  gré ,  tout 
en  appréciant  sa  noble  franchise,  puisqu'elles  contribuèrent 
efficacement  à  conserver  une  armée  qui  devait  rendre  encore 

de  si  grands  services  à  la  patrie. 

n.  7  j 
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17118  --an  i? •     Novfl  allofis  8uf TTe  la  retraite  de  cette  armée,  qae  le  réeit  de 
Allemagne,  y^  ^^^  ^^  Marceau  nous  a  fait  suspendre  un  momoit. 

Le  20  septembre,  les  divisions  Grenier  et  Ghampionnet 
quittèrent,  à  quatre  heures  du  matin,  leurs  positions  respec- 
tives ,  passèrent  la  Sieg  et  l*Agger  dans  la  Journée,  et  s*éta- 
blirent ,  à  la  nuit,  de  la  manière  suivante  :  le  général  Grenier 
ayant  sa  droite  en  arrière  de  Mùndorf ,  et  sa  gauche  dans  la 
direction  d^Eschmar;  Championnet ,  son  centre  à  Troistorp, 
prolongeant  sa  gauche  parallèlement  au  cours  de  TAgger ,  et 
son  avant-garde  en  avant  de  Siegfoerg;  la  réserve  de  cavalerie 
s'établît  en  seconde  ligne  des  deux  divisions.  Le  général 
Poncet,  qui  avait  remplacé  Marceau  dans  SMi  commande- 
ment, passa  le  Rhin  sur  le  pont-volant  de  Bonn,  et  fut  camper 
en  arrière  de  cette  ville.  Les  généraux  Lefçbvre  et  Bernadotte, 
qui  avaient  quitté  leur  position  à  cinq  heures  du  matin,  éta- 
blirent leurs  troupes  en  avant  d*Uckerath.  Bemadottte  avait 
sa  droite  appuyée  a  des  marais ,  et  Lefebvre ,  sa  gauche  à  la 
Sieg. 

Le  lendemain,  2t  septembre,  les  troupes  qui  avaient  passé 
le  Bhin  prolongèrent  leur  gauche  sur  le  ch&teau  de  Bennsberg, 
qui  fut  fortement  occupé  ;  le  centre  fut  établi  à  Portz ,  et  la 
droite  resta  appuyée  au  Rhin.  La  position  des  autres  divisions 
demeura  la  même,  à  Texception  que  les  troupes  légères  furent 
établies  en  avant  du  front  du  camp,  de  manière  à  observer  tout 
4X  qui  déboucherait  sur  l'Agger  et  sur  la  Sieg. 

Toutefois  un  grand  changement  allait  avdr  lieu  dans  l'ar- 
mée de  Sambre-et^Meuse  :  celui  qui  la  commandait  depuis  plus 
de  deux  ans,  qui  avait  vaincu  avec  elle  à  Fleurus,  à  Alden- 
hoven,  et  qui  l'avait  dirigée  en  Allemagne,  Jourdan^  allait 
donner  sa  démission.  Depuis  le  moment  où ,  parvenu  sur  la 
Rednitz,  il  avait  été  forcé  de  suivre  h  la  lettre  des  plans 
dont  il  reconnaissait  les  vices,  il  avait  demandé  à  se  démettre 
dn  commandement  en  chef,  et  à  rentrer  en  France.  Le  gou* 
vememœt  directorial  ne  crut  pas  devoir  agréer  la  proposition 
de  Jourdan ,  dans  un  moment  où  il  croyait  que  les  talents  et 
Tactivité  de  ce  général  allaient  avoir  un  plus  grand  dévelop* 
pement.  Il  reçut  donc  Toixlre  de  rester  à  son  poste ,  jusques 
à  ce  que  Tarmée  sous  ses  ordres  fût  hors  de  danger    Ce  but 
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venidi  d*ètre  atteint;  Jmirdan  nmoQvela  sa  demande.  Le  Direc-  179A.  an  iy 
toire  n*aecepta  cette  démission  qa*en  réitérant  au  général  l*ex-  A»emigne. 
pfcsstoo  de  MB  regrets  de  lui  voir  quitter  une  carrière  qu'il 
avait  parcourue  avec  tant  de  gloire.  Mais  Jourdan  était  fa- 
tigué de  lutter  sans  cesse  avec  des  autorités  turbulentes ,  qui , 
comptant  pour  rien  l'expérience  des  géoémux ,  s'arrogeaient 
le  droit  de  diriger  des  opérations  souvent  fdnestes  aux  intérêts 
de  la  patrie.  Il  persista  dans  sa  résolution;  et,  le  2S  septembre, 
Il  remit  le  commandement  en  chef  au  général  Beumonviile  i 
que  le  Directoire  avait  désigné  pour  le  remplacer.  Jourdan 
partit  le  29 ,  pour  se  retirer  dans  sa  famille  y  accompagné , 
malgré  ses  derniers  revers,  de  l'estime  et  des  regrets  des  braves 
qu'il  avait  commandés  depuis  1798,  et  auxquels  il  avait  plus 
d'iïne  (bis  montré  le  chemin  de  la  victoire. 

L'armée  de  Sambre-et-Meuse,  sous  son  nouveau  général,  de- 
meura »  pour  ainsi  dire,  dans  une  complète  Inaction.  Après 
avoîr  escarmouche  pendant  quelque  temps  pour  l'occupation 
du  poste  de  Neuwied,  pris  et  repris  plusieurs  fois  par  les  deux 
partis,  les  armées  ihmçaise  et  autrichienne  conclurent  un  ar- 
mistice qui  suspendit  indéfiniment  les  hostilités.  L'archiduc, 
immédiatement  après  rétablissement  du  général  Jourdan  sur 
le  Rhin,  avait  marché  sur  le  général  Moreau.  Quarante-trois 
bataillons  et  soixante-dix-hutt  escadrons,  qu'il  laissa  sous  le 
commandement  du  général  Wemeck,  pour  observer  le  général 
Beumonviile,  furent,  à  la  suite  de  l'armistice  conclu,  répartis 
entre  la  Sieg  et  le  Rhin.  Les  Français  entrèrent  en  quartiers 
d'hiver  depuis  Dusseldorf  le  long  du  Rhin,  jusques  à  la  Nahe 
et  à  Kirchheim-Poland. 

Ccntinuatian  de  la  retraite  de  l'armée  de  Rhin-et^Mûselle  ;  i70G-.an  v . 
baiailU  de  Bibérach;  passage  du  Val-d' Enfer.  —  L'armée  fifl^nJ;, 
de  Rhin-et-Moselle ,  suivie  avec  beaucoup  de  drconspection  Allemagne. 
parle  général  Latour,  était  arrivée  le  34  septembre  sur  llller, 
sans  rencontrer  d'obstacles  et  sans  être  inquiétée.  Moreau  avait 
râ  d^abord  l'intention  de  s'arrêter  quelque  temps  dans  cette 
position  ;  mais,  ne  recevant  aucune  nouvelle  de  France,  et 
continuant  d'être  instruit  par  les  gazettes  allemandes  des  avan- 
tages remportés  sur  l'armée  de  Sambre-et-Meuse>  il  sentit  qu'il 

n^avait  point  de  temps  ù  perdre  pour  effectuer  sa  retraite  sur 
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i^DG-aihT.  1^  Rfain.  L'archfdoc  pouvait  manœuvrer  sur  ses  derrières ,  ef 
Aiienugne.  j^  g(iiiéral  Nauendorf,  s^avançaut  avec  rapidité  sur  Ulm ,  pou- 
vait déborder  sa  gauche  et  se  lier  avec  le  général  Petrasch,  qui 
s*avmçait»  oorame  on  Ta  vu  plus  haut,  par  les  vallées  de  fa 
Kmtzig  et  de  la  Rench. 

L'armée  française  se  porta  en  trois  marches  des  bords  de 
riller  en  arrière  du  Federsee  ou  lac  Feder  ;  et  le  29,  elle  oc- 
cupa les  positions  suivantes  :  le  corps  de  bataille  du  généra! 
Férino,  qui  avait  rallié  à  lui,  vers  Zeil,  les  brigades  des 
généraux  Paillard  et  Tharreau,  détachées  auprès  de  Kempten, 
se  porta  sur  les  hauteurs  en  arrière  de  Schussenried ,  entre 
Waldsee  et  Ravensburg  ;  -le  général  Saint-Cyr  s'établit  près  de 
Stdnhausen,  entre  le  Federsee  et  4'abbaye  de  Schussenried. 
L'aile  gauche  prit  position  entre  le  Federsee  et  le  Danube.  Desaix, 
qui  la  commandait,  avait  passé  le  Danube  à  EhingeOy  et  son 
arrière-garde,  qui  se  défendit  longtemps  à  Ulm  contre  le 
général  Nauendorf,  n'avait  évacué  cette  ville  que  dans  la  nuit 
du  26  au  37.  Moreau  établit  son  quartier  général  à  Sulgau. 

Les  Autrichiens  avaient  suivi  méthodiquement  tousies  mou- 
vements de  l'armée  française.  Cependant  le  général  Nauen- 
dorf,  plus  actif  et  meilleur  tacticien  que  le  générai  Latour^ 
sentant  combien  il  pouvait  être  avantageux  de  gagner  rapi- 
dement les  flancs  de  Tarmée  française  pour  rétablir  ses  oom* 
municationsavec  Tarchiduc  et  se  lier  aux  tixNipes  de  Petrascb, 
a*avança  jusques  à  Tubingen  sur  le  Necker.  Latour  continua 
à  marcher  sur  les  traces  de  Moreau,  quand:il;pouvaitsejM>mer 
à  faire  suivre  ses  arrière-gardes  par  le  général  Frôlich  seule* 
ment  ou  par  de  la  cavalerie,  et  se  porta  par  sa  droite  dans  la 
même  direction  que  iNauendorf ,  avec  la  masse  de  ses  forces. 
Il  n'était  pas  nécessaire  d'employer  les  troupes  réunies  des 
généraux  FrôUch^  Wolf  et  Saint- Julien  pour  presser  le  corps 
de  Férino ,  puisque  -la  marehe  de  cette  aile  droite  des  Français 
n'avait  aucune  importance  stratégique  pour  les  Autrichiens  z 
quelques  escadrons  de  hussards  eussent  suffi  pour  remplir  cet 
objet.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  dissidence  d'opérations 
entre  Nauendorf  et  Latour ,  il  faut  se  rappeler  que  le  premier 
n'était  point  sous  les  ordres  immédiats  du  second;  qu'il  avait 
été  détaché  par  Tarchiduc  comme  auxiliaire  et  pour  «renforcer 
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le  général  Latour ,  loi*sque  le  prince  eut  jugé  que  larmée  de iTsa^anv. 
Wartensleben  et  une  partie  de  son  corps  de  38,000  hommes  ^••""■««w. 
suffisaient  aux  opérations  contre  Jourdan.  Il  résultait  de  cet 
état  de  ehoses  qne  Nauendorf  se  regardant  comme  indépen- 
dant, et  convaincu  d'aiUeurs  de  la  sagesse  de  son  plan, 
persista  dans  son  exécution,  tandis  que  Tamour-propre  du  gé- 
néral Latoor  le  portait  au  refus  d*exécuter  des  mouvements 
dont  la  hardiesse  n^était  point  d'ailleurs  en  rapport  avec  sa  rou- 
tine ordinaire.  La  mésinteliîgenoe  des  deux  généraux  autri- 
chiens  fût  mise  à  profit  par  le  général  Moreau. 

En  suivant  ainsi  Tarmée  française  pas  à  pas  avec  le  gros  de 
ses  troupes,  Latour  semblait  prendre  à  tâche  d^élolgner  les 
Françds  du  point  qui  eût  été  Je  plus  dangereux  pour  eux.  En 
effet,  Il  les  poussait  véritablement  vers  Stockach  et  vers  la 
Suisse,  quand  il  aurait  dû  manœuvrer  pour  les  attirer  dans  une 
direction  contraire.  Le  29  septembre ,  Tavant-garde  du  général 
Baillet  arriva  à  Biberach,  après  un  léger  comimt  qui  mit  cette 
ville  et  les  hauteurs  en  avant  de  Groth  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. Latour  prit  position  aux  environs  de  Bit)erach ,  et,  sup- 
posant que  la  gauche  de  Tarmée  françfdse  était  en  retraite  der- 
rière le  lac,  il  se  borna  à  détacher  vers  Aalen  quatre  escadrons 
et  quelque  infanterie  pour  couvrir  son  flanc  droit  entre  le 
Federsee  et  le  Danube ,  et  pour  observer  la  route  de  Riediingen 
à  Bîberach.  Le  général  Mercantin  fut  envoyé  à  Muihausen  , 
et  Frdiich  reçut  ordre  de  faire  avancer  trois  bataillons  à  Wol- 
fegg,  pour  soutenir  le  corps  principal. 

Cependant  Moreau  était  resté  dans  ses  portions  du  38,  et 
son  projet  était  de  se  débarrasser  du  général  Latour,  en  profitant 
de  la  dispersion  des  troupes  de  ce  dernier  pour  Tattaquer  avec 
avantage.  De  leur  côté^  les  Autrichiens  étaient  persuadés  que 
l*aile  gauche  rétrogradait  ;  et ,  dans  cette  idée ,  le  général 
Baillet  marcha  par  la  route-  de  Schussenried  ;  le  détachement 
d^  quatre  escadrons  et  d!infnnterie  placé  à  la  droite  du  Federsee 
marcha  sur  Aalen ,  et  Mercantin  s^avança  de  Muihausen  &  Au<» 
lendorf. 

A  peine  le  général  Baillet  se  fut-il  mis  en  mouvement  pour 
se  rapprocher  de  Schussenried ,  que  le  général  Saint-Cyr  flt 
marcher  le  gro»  de  ses  troupes  pour  soutenir  son  a\aut-^garde 
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1796  -  an  T.  iDCKUioée.  Balllet  ùxt  repoussé  sur  les  hauteurs  eu  a vaot  de  Stein* 
Aiienisne.  hauseu ,  OU  le  géoéral  Latour  vint  le  joindre  avec  un  assez  fort 
détadîemeiit.  Après  un  combat  opiniAtre ,  les  Autrichiens  réus* 
sirent  à  garder  Steinhausen.  Sur  la  droite,  les  Autrichiens 
ne  purent  pas  s'avancer  beaucoup  au  delà  d'Aalen,  parce 
qu'ils  rencontrèrent  l*avant-garde  du  général  Desaix,  qui  les 
repoussa;  lis  se  rallièrent  derrière  Aalen.  Latour»  qui  s'aperçut 
alors  du  petit  nombre  de  ses  troupes  sur  ce  point ,  envoya  le 
général  Kospoth  à  Schaflangen ,  tandis  qu'il  marchait  lui- 
même  pour  soutenir  Baillèt  à  Steinhansen.  De  son  c6té  ,  Mer- 
cantin  fut  rejeté  de  Ravensburg,  où  il  s'était  avancé^  jusques  à 
Micbclwand ,  par  les  troupes  du  général  Férino. 

Après  ces  engagements,  Latour  établît  ses  troupes  de  la 
manière  suivante  :  l'avant-garde ,  forte  de  4,300  hommes» 
dont  1,400  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Baillety  et  for« 
manC  le  centre  de  l)ataille,  était  en  avant  de  Steinhausen,  ayant 
son  flanc  droit  couvert  par  un  marais  impraticable  jusques  au  lae 
Feder»  L'aile  gauche,  commandée  par  Mercantin,  forte  de 
9,900  hommes,  dont  3,300  de  cavalerie ,  occupait  Winterstet* 
ten,  et  s'étendait  derrière  Holzreute.  La  droite,  forte  de 
6^000  hommes,  dont  l,600  de  cavalerie,  occupait  Schaflangen, 
et  devait  garder  les  bois  d'Ogelsliansen  et  de  Seekîrch ,  cou* 
vrir  les  chemins  de  la  droite  du  lac  à  Biberach ,  et  soutenir  le 
détadiement  poussé  sur  Aalen.  Latour  resta  en  réserve  sur  la 
hauteur  de  Groth  avec  trois  bataillons  et  deux  escadrons* 
L'armée  autrichienne  formait  ainsi  un  total  d'à  peu  près 
33,000  hommes,  dont  6,500  deeavalerie. 

L'armée  française  présentait  un  effoctif  infiniment  plus 
nombreux.  L'aile  droite  comptait  environ  31,000  hommes; 
le  centre  à  peu  près  un  pareil  nombre  ;  et  la  gauche  1 8,000  :  to- 
tal, 60,000  hommes,  plus  ou  moins '•  Mais  11  faut  observer 
que  toutes  ces  troupes,  et  notamment  partie  de  celles  de  la 
droite,  ne  prirent  point  part  à  l'action  qui  va  suivre.  On  se  rap- 
pellera également  que  le  général  autrichien  Nauendorf  était 
^'ers  Tûbingen  avec  son  corps  de  prà  de  10,000  combattants, 
et  que  Frulich  était  inutilement  en  oi>servation  à  rextrémité 

'  L*arckiduc  Cliarles  potle  raroiéc  de  Morcau  à  plusdesoixanlc-liuiî  miiIiT 
hommes;  mais  ii  y  a  de  l*exagérattoa  dans  les  calculs  de  ce  prince. 
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droite  de  rarmée  française ,  avec  des  ibrces  à  peu  près  égales  à  itm  -«n  v. 
celles  de  Nauendorf.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  sans  partialité,  AiietoasiMu 
s*étooner  de  ee  que  le  général  Moreau  ne  tira  point  plus  tôt  un 
mdUeur  parti  de  sa  supériorité  numérique. 

La  position  de  Tarmée  autrictiienne  était  également  mauvaise 
pour  roffenslve  et  pour  la  défensive.  Outre  son  infériorité  nu- 
mérique ,  elle  «vait  encore  le  désavantage  d*étre  séparée  par 
des  obstacles  qui  ne  permettaient  pas  à  ses  trois  divisions  de  se 
prêter  un  secours  réciproque ,  de  sorte  qu'un  échec  éprouvé  par 
Tune  entraînait  la  perte  ou  la  retraité  forcée  des  deux  autres. 
Adossé  au  ravin  du  Bissbach ,  Latour  n'avait  qu'un  seul  bon 
débouché  pour  sa  retraite ,  par  la  ville  de  Biberach. 

Les  deux  armées  restèrent  dans  leurs  positions  respectives 
le  1*'  octobre  Ce  jour-  là  Moreau  fit  reconnaître  avec  exac- 
titude les  positions  autrichiennes;  il  en  remarqua  les  vices»  et 
se  détermina  à  l'attaque. 

L'armée  française  se  mit  en  mouvement  le  2  octobre  à  deux 
heures  du  matin.  Moreau  avait  ordonné  au  général  Féribo  de 
ne  laisser  qu'un  détachement  devant  i'Argen ,  et  de  marcher 
avec  le  gros  de  ses  troupes  par  Waldsee  sur  Ober-Ëssendorf , 
afin  d'attaquer  vivement  la  gauche  de  l'ennemi ,  et  de  le  pré- 
venir sur  ses  communications.  Malheureusement  cette  ma- 
nœuvre, sagement  combinée,  ne  reçut  point  son  exécution.  L  of- 
ficier chaîné  de  porter  cet  ordre  à  Férino  arriva  trop  tard  près 
de  ce  général  ;  et  celui-ci  ne  put  marchera  temps  au  lieu  qui  lui 
était  indiqué. 

Le  général  Saint-Cyr  avait  ordre  d'attaquer  Tennemi  dans 
les  positions  de  Steinhausen  et  de  Groth  ,  pour  essayer  de  le  re- 
pousser jusques  à  Biberach  ;  tandis  que  le  général  Desaix  atta- 
querait ,  •de  l'autre  côté  du  lac  Feder,  la  droite  de  l'ennemi 
par  la  route  de  Riediingen  à  Biberach ,  et  qu'il  ferait  ses  cfrorts 
pour  le  devancer  sur  les  hauteurs  de  cette  ville,  entre  Buhren 
et  Warthausen. 

îl  est  fodle  de  remarquer  que  ces  dispositions  du  géuérol 
Moreau  n'avaient  pas  tout  h  fait  la  précision  convenable  au 
fout  qu'il  se  proposait.  Waldsee  et  Rledlingen  étaient  deux  points 
trop  éloignés  pour  que  le  général  français  pût  se  flatter  que  les 
deux  colonnes  qui  devaient  en  partir  arrivassent  en  temps 
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im— ativ.  ntiie  pour  la  réussite  de  l'attaque.  Mais,  au  surfdus,  Moreau 
Aikoiagm.  Q>||Y|j(  p^  besoin ,  en  raison  de  la  faiblesse  de  Tennemi ,  du 
eonoours  positif  de  toutes  ces  forces;  et  c'est  ce  qui  peut  faire 
excuser  le  calcul  erroné  de  leur  emploi. 

Le  centre  de  rarméc  française  fut  divisé  en  trrâ  colonnes  : 
la  brigade  du  général  Girard,  dit  Vieux,  se  porta  sur  le  village 
d'Ogelshausen.  Le  général  Saint-Cyr  fit  marcber  la  brigade 
du  général  Leoourl>e  et  la  réserve  par  la  route  qui  conduit  de 
Beichenbachà  Bîberach.  Le  général  Dnhesme,  avec  une  partie 
de  sa  division,  fut  dirigé  sur  les  bois  entre  Schussenried  et  Holz* 
rente,  pour  attaquer  le  général  Mercantin;  pendant  que  Tautre 
partie  de  cette  même  division,  auK  ordres  du  général  Labois- 
sière,  était  chargée  decontenir  rennemi  sur  la  droite  de  Schus- 
senried. 

A  sept  heures  et  demie  du  matin,  l'attaque  commença;  les 
100^  et  1 06"  demi-brigades  forcèrent  Tinfanterie  du  général 
BalHet  dans  les  bois  de  Stdnhausen ,  et  s'avancèrent  malgré  le 
feu  des  batteries  établies  sur  les  hauteurs  en  avant  du  village. 
La  cavalerie  autrichienne,  s'étant  ébranlée  pour  soutenir  les 
bataillons  ,  fit  une  charge  vigoureuse  dans  Steinhausen  ;  mais 
<  les  grenadiers  de  la  106",  soutenus  par  le  a"  régiment  de  hus- 

sards ,  reçurent  avec  fermeté  les  escadrons  ennemis  et  les  re- 
poussèrent. Après  s'être  défendues  encore  quelque  temps  avec 
assez  de  résolution ,  ces  troupes  du  centre  autrichien  se  reti- 
rèrent sur  les  hauteurs  de  Groth ,  où  se  trouvait  le  général  La- 
tbur  avec  sa  petite  réserve.  \je  général  Mcrcantin  et  le  prince  de 
Condé  suivirent  ce  mouvement  rétrograde  du  centre  sur  AiVin- 
terstetten.  Le  générai  Saint-Cyr,  profitant  de  son  avantage, 
aurait  pu  pousser  l'ennemi  sur  la  vallée  du  Rissbach;  mais 
ii  se  déploya  entre  Mnthensweiler  et  Wattenweiier,  parce  qu'il 
crut  qu'une  colonne  ennemie  débouchant  par  Michelwand  allait 
inquiéter  sa  droite  ;  mais  aucune  troupe  autrichienne  ne  parut 
dans  cette  direction.  Par  ce  mouvement  des  Français,  le  géné- 
ral Latour  eut  le  loisir  de  faire  filer  son  parc  d'artillerie  et  de 
le  mettre  oa  sûreté  ;  il  en  fut  quitte  pour  une  canonnade  qui 
dura  Jusqu'à  dnq  heures  du  soir ,  dans  sa  position  de  Grothé 
Cependant  le  général  Desaix  s'était  avancé  par  la  route  de 
Riediingen  ,  au  travers  de  la  forêt ,  pour  arriver  sur  le  flanc 
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droit  de  l'ennemi  pendant  l'attaque  du  général  Saiot-Cyr.  Il  itm-siit. 
avi^  repoussé  en  avant  de  Seekirch  et  d'Aalen  quelques  trou-  ^•'*'»•«^• 
pes  autrichiennes ,  et  les  avait  poursuivies  dans  la  direction  de 
Guthartsbofen  et  de  Burgenhof.  Entraîné  par  le  mouvement  de 
ses  troupes,  et  se  voyant  menacé  par  des  forces  supérieures,  le 
général  Kospoth  quitta  sa  position  de  Schaflangen  et  se  retira 
sur  celle  du  Galgenberg ,  bien  plus  avantageuse.  Desaix  enga- 
gea bientôt  le  combat  avce  cette  aile  droite  des  Autrichiens. 
Les  10*  demi-brigade  légère»  to^et  103*^  de  ligne ^  attaquèrent 
de  front,  pendant  que  Desaix ,  mettant  à  profit  sa  supériorité 
numérique ,  fiiîsait  tourner  la  position.  La  gauche  des  troupes 
de  ee  général  se  porta  par  Birkenhart  sur  le  mont  Lindeberg, 
près  de  Biberach,  et  ce  point  f\it  presque  aussitôt  emporté 
qu'attaqué.  La  colonne  de  droite  se  dirigea  par  Oberndorf , 
dans  la  petite  vallée  de  Mittel-Biberach.  L*attaque  de  front  cuU 
Iràta  les  troupes  de  Kospoth  dans  le  ravin  ;  elles  furent  obligées 
de  défiler  en  colonne  entre  les  attaques  de  droite  et  de  gauche. 
La  tète  de  l'Infanterie  et  le  gros  de  la  cavalerie  parvinrent  à 
s^euvrir  un  passage  ;  mais  cinq  bataillons ,  après  avoir  fait  d'i- 
nutiles efforts  pour  suivre  le  mouvement  de  la  tête  de  colonne , 
furent  forcés  de  mettre  bas  les  armes. 

Déjà  avant  cet  échec ,  le  général  Latour  s'était  aperçu  de 
sa  fausse  position ,  et,  comme  nous  l'avons  rapporté,  il  avait 
fait  filer  ses  parcs  sur  Umcndorf  et  Fischbach  ,  sous  la  protec- 
tion de  sa  réserve  d'infanterie.  En  même  temps  qu'il  ordonna 
à  Mercantin  et  au  prince  de  Gondé  de  se  retirer  le  premief  à 
Eberhardszell  et  le  second  à  Schweinhausen ,  les  généraux 
Baiilet  et  Kospoth  reçurent  l'ordre  de  se  retirer  par  Bibérach 
derrière  le  Bissbach;  mais  cette  dernière  mesure  était  trop 
tardive. 

Le  général  Saint-Gyr,  s'étant  convaincu  qu'il  n'avait  rien  h 
craindre  sur  son  flanc  droit,  informé  peut-être  du  succès  obtenu 
par  le  général  Desaix  »  fit  attaquer  Groth  par  les  84*  et  106'  de 
ligne  soiitenns  par  le  9*  de  hussards  et  le  9*  de  cavalerie,  tandis 
que  la  brigade  de  Girard,  dit  Vieuœ,  marchait  pour  tourner  cette 
position  par  Beuth.  Le  général  Baiilet  se  retira  en  combattant 
par  les  bois  de  BIndemoos.  il  voulut  essayer  de  tenir  quelques 
Instants  vers  Gretschweiler  ;  mais,  suivi  en  queue  par  le  général 
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i7M-^nT.  SaiiitCyr,  et  trouvant  Faite  gauche  en  possession  de  Bibcracli, 
Allemagne.   ||  ^^  ^.^^  p|^g  ^^^  troupes  autrichiennes  d*autre  parti  à  prendre 

que  de  chercher  à  percer  à  travers  les  masses  de  Desaiic.  La* 
tour  en  donna  l'ordre  ;  et  une  partie  de  la  colonne  de  Baiilet 
réussit  effectivement  à  passer;  mais  le  reste  fut  pris  ou  dispersé 
dans  les  bois*  A  la  gauche»  Mercantin  gagna  Eberhardszell  sans 
être  inquiété.  Le  prince  de  Condéfut  moins  heureux  :  poursuivi 
et  harcelé  par  les  17*^  et  100^  demi-brigades,  il  n*arri va  point 
sans  perte  jusqu'à  Appeudorf ,  près  de  Schweinhausen.  Les 
émigrés  passèrent  le  Rissbach  à  la  faveur  d'une  batterie  placée 
sur  une  hauteur ,  et  les  Français  ne  poussèrent  pas  plus  lœn . 

Pendant  la  nuit  du  2  au  3,  le  général  Latour  rassembla  ses 
troupes  derrière  Ringschueid ,  et  fit  avancer  le  général  Baiilet 
jusqu'à  Lauflieim ,  afm  de  garder  ses  communications  avec  le 
Danube.  L'armée  française  bivouaqua  sur  les  bords  du  Biss>« 
bach. 

Les  Autrichiens  pei*dirent  à  cette  bataille  4,000  pris<»iniers, 
dix-huit  pièces  de  canon ,  deux  drapeaux ,  et  un  certain  nombre 
de  morts,  mais  qui  parait  avoir  été  peu  considérable  de  part 
et  d'autre.  Les  bonnes  dispositions  du  général  Moreau ,  bien 
mises  à  exécution  par  ses  deux  lieutenants ,  Desaix  et  Saint- 
Oyr,  contribuèrent  autant  que  la  supériorité  du  nombre  à  la 
victoire  que  les  Français  venaient  de  remporter.  Si  l'ofilcier 
chargé  de  porter  au  général  Férino  l'ordre  du  mouvement  ne 
se  fût  point  égaré  en  route,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  Iç 
général  Mercantin  se  fût  trouvé  dans  la  même  situation  que 
les  généraux  Kospoth  et  Baiilet,  et  ce  fut  à  cet  accident  que 
le  général  Latour  dut  le  salut  de  son  armée. 

La  victoire  de  Biberach,  bien  que  décisive  sur  le  point  où 
elle  avait  été  obtenue ,  ne  suffisait  point  pour  tirer  l'armée  de 
Rhin-et-Moselle  d'embarras.  Tandis  que  Moreau  battait  ainsi 
le  général  Latour ,  Nauendorf  avait  continué  sa  marche  de 
Tubingen  sur  Hechingeu,  et  s'était  réuni,  à  Rottwetl,  au  corps 
du  général  Petrasch.  Ces  troupes  formaient  un  total  d'environ 
20,000  hommes ,  occupant  Rottweil ,  Villingen ,  Donaueschin- 
gen  et  Neustadt.  £n  combinant  leurs  efforts,  les  deux  géné^ 
raux  autrichiens  pouvaient  au  moins  inquiéter  Tarmée  fran- 
çaise dans  sa  retraite  et  la  retarder  jusqu'à  l'arrivée  du  prince 
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Charles  sur  la  Rench.  L'archidac  s'avançait  effectivemeatiroe-aDv. 
avec  une  partie  des  forces  de  Tarmée  du  bas  Rhin ,  pour  se  ^"«'"*8"«' 
Joindre  aux  troupes  de  Latoar^  et  peut'-ètre  même  serait-il 
parvenu  sur  le  Danube  assez  à  temps  pour  couper  la  retraite  à 
Moreau,  s*il  n'eût  pas  perdu  on  temps  précieux  à  recevoir  des 
fêtes  à  Francfort  et  à  Mannheim  :  c'est  surtout  à  la  guerre  que 
le  temps  perdu  se  recouvre  bien  difficilement.  D'un  autre  côté, 
il  avait  Mt  passer  le  corps  de  Hotse  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  dans  l'intention  de  Jeter  Talarme  dans  le  département 
du  Bas-Rhin ,  et  peut-être  même  dans  Tespoir  de  surprendre 
la  place  de  Landau.  Qael  que  fût  son  dessein ,  le  prince  échoua 
dans  cette  tentative.  Le  général  Marescot ,  qui  se  trouvait 
alors  sur  ce  point»  se  mit  à  la  tête  de  quelques  bataillons  »  re- 
poussa le  général  Hotze ,  et  le  força  à  repasser  le  Rhin.  Cette^ 
Incursion  mal  combinée  était  d*autant  plus  intempestive^  que 
le  général  Hotze  eût  été  beaucoup  mieux  employé  à  marehjBr 
avec  ses  troupes  sur  les  communications  de  l'armée  de  Moreau. 

Enfin  le  prince  se  mit  en  mouvement.  Ses  troupes  légères 
s'étaient  déjà  montrées  du  côté  de  Freyburg  et  du  Yieux^Bri- 
sach,  et  avaient  fait  prisonniers,  dans  cette  dernière  ville,  le  gé- 
nérai Tonv^  et  quelques  détachements  qui  y  tenaient  garnison. 

Â  la  nouvelle  de  l'approche  de  l'archiduc,  Moreau  renonça 
au  dessein  de  se  retirer  sur  Strasbourg  par  la  vallée  de  la  Kint^ 
zig ,  déjà  occupée  par  l'ennemi ,  et  d'ailleurs  trop  voisine  du 
corps  d'armée  qui  venait  du  Mayn.  Il  fit  donc  prendre  à  l'ar- 
mée la  route  directe  du  Yal-d'Ënfer,  dans  l'espoir  de  gagner 
Freyburg  avant  l'arrivée  de  l'archiduc  sur  l'£lz;  et,  ne  laissant 
devant  Latour  qu'une  forte  arrière-garde ,  il  marcha  sur  Fried- 
lingen  et  Stockach ,  après  avoir  passé  le  Danube  vers  Riediin- 
gen.  Le  6  octobre  »  l'avant-garde  française  chassa  de  Rottweil 
et  de  Yillingen  les  détachements  de  Nauendorf  et  de  Petrasch 
qui  occupaient  ces  deux  points  ;  les  parcs  et  les  équipages  de 
l'armée  filèrent  sur  Huningue ,  sous  l'escorte  d'une  demi-bri- 
gade ,  en  passant  par  Thengen  et  Stuhlingen.  Le  général  Saint- 
Cyr  fat  chargé  de  forcer  le  passage  du  Yal-d'Enfer  ;  la  droite  dot 
tenir  tête  au  général  Latour  à  Tuttlingen ,  et  la  gauciie  fut  op- 
posée aux  troupes  de  Nauendorf.  Ces  mesures  eurent  tout  le 
succès  que  Moreau  s'en  était  promis  :  les  détachements  dont 
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1796- an  V.  Te nueiTii  avait  voulu  comme  entourer  Tarmée  française  forent 
Allemagne  cyibut^  gm*  tous  les  points.  Ijbl  brigade  du  général  Girard» 
formant  l'avant-garde  de  Salnt-Cyr,  attaqua  avec  vigueur  ta 
colonne  autrichienne  du  baron  d'Aspres,  qui  gardait  la  petite 
vallée  de  Neustadt  avec  trois  bataillons  et  quelque  cavalerie 
Ségère,  et  le  rejeta  sur  Emmendingen ,  avec  perte  de  2  à  300 
hommes.  Le  1 2  octobre ,  le  général  Saint-Cyr  entra  à  Freyburg, 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  résistance.  L'ennemi  avait  évacué 
cette  ville  à  Tapproclie  des  Français.  Les  Jours  suivants,  Tarraée 
entière  passa  la  gorge.  Les  généraux  Tharraud  et  Paillard ,  qui 
couvraient  avec  leurs  brigades  la  marche  de  la  colonne  des 
équipages ,  eurent  à  soutenir  plusieurs  petits  combats  avec  les 
troupes  du  général  Frôlich.  La  leçon  reçue  à  Biberach  avait 
encore  rendu  le  général  Latour  plus  circonspect.  Il  ne  tenta 
point  de  suivre  Moreau  avec  plus  de  chaleur ,  et  se  porta  par  sa 
droite  au-devant  de  Tarchiduc  vers  Hornberg ,  ayant  reconnu 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'empêcher  le  passage  des  dé- 
filés. 

Avant  de  rendre  compte  des  opérations  ultérieures  du  géné- 
ral Moreau,  nous  devons  parler  de  ce  qui  se  passait,  vers 
l'époque  de  la  bataille  de  Biberach ,  sous  les  murs  et  autour  de 
Mantoue,  où  nous  avons  laissé  le  maréchal  Wurmser. 
15  octobre.  Combats  de  Due-Castelli ,  de  Saint-Georges.  Wurmser  ren- 
Italie.'  fermé  de  nouveau  dans  Mantoue.  Affaires  intérieures  de  l' Ita- 
lie, Formation  des  républiques  Cispadane  et  Transpadane, 
—  Wurmser  était  entré  dans  Mantoue  avec  à  peu  près  10,000 
hommes,  dont  le  tiers  au  moins  de  cavalerie.  Ce  renfort  per- 
mettait à  la  garnison  de  tenir  la  campagne  en  dehors  de  la 
place,  pour  y  faire  entrer  des  subsistances,  et  notamment  des 
fourrages^  qui  manquaient  absolument.  Il  devenait  donc  urgent 
de  contraindre  les  Autrichiens  à  se  renfermer  dans  la  place, 
autant  par  la  considération  que  nous  venons  d'exposer  que 
par  celle  d'empêcher  un  corps  aussi  nombreux ,  bien  que  restant 
sur  la  défensive ,  de  conserver  ses  communications  libres ,  dans 
la  vue  de  seconder  les  efforts  qui  seraient  tentés ,  sans  doute , 
pour  le  délivrer.  Cette  position  des  Autrichiens  hors  des  murs 
de  la  forteresse  gênait  trop  les  opérations  ultérieures  de  Tarmce 
française  pour  que  Bonaparle  ne  se  mît  pas  promptement  oa 
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mesure  d'agir  contre  le  maréchal.  Ainsi  donc,  le  1 3  septembre,  irse^-anT. 
jour  même  de  Parrivée  de  la  colonne  autrichienne  sous  les      ^^^^' 
murs  de  Mantoue,  le  général  en  chef  français  avait  donné  des 
ordres  à  ses  divisions  pour  qu'elles  s'avançassent  sans  délai  sur 
cette  dernière  place. 

Augereau  quitta  Legnago  le  1 S ,  et  se  porta  sur  Mantoue  en 
passant  par  Govemolo ,  débouché  d'une  grande  importance  sur 
le  bas  P6  et  le  Seraglio ,  dont  les  troupes  de  ce  générai  devaient 
s^emparer,  afin  de  ramasser  tous  les  débris  du  corps  autrichien 
qui  cherchaient  à  rejoindre  le  maréchal ,  et  pour  arrêter  Wurm- 
ser  lui-même ,  dans  le  cas  où  il  se  présenterait  sur  ce  point;  la 
division  devait  ensuite  se  rabattre  sur  le  faubourg  de  Saint- 
Georges.  Masséna  marcha  sur  Castellaro,  et  Sahuguet  dut  se 
porter  sur  la  Favorite.  Les  Autrichiens  s'étaient  mis  en  mesure 
de  s'opposer  à  ce  dernier  mouvement.  Ijes  troupes  de  Sahuguet 
obtinrent  d'abord  quelque  avantage;  mais,  l'ennemi  ayant  reçu 
des  renforts,  elles  iVirent  contraintes  à  se  retirer  en  désordre, 
abandonnant  trois  pièces  de  canon  dont  elles  s'étaient  empa-» 
rées  au  commencement  de  l'action. 

Wurmser  avait  fait  camper  en  dehors  de  Mantoue  treize  ba- 
taillons et  vingt-quatre  escadrons.  Ces  derniers,  forts  de  leur 
supériorité^  inondaient  la  campagne.  Masséna,  ayant  quitté 
Castellaro  pendant  la  nuit  du  13  au  t4,  s'avança  sur  Due* 
Gastelll,  dans  l'intention  de  surprendre  l'ennemi.  Gelul*ci 
était  si  peu  sur  ses  gardes  que  l'avant-garde  française  arriva 
jusques  au  camp  sans  être  aperçue.  L'infanterie  autrichienne, 
ooeupée  à  préparer  ses  aliments,  n'eut  pas  le  temps  de  courir 
air^  armes;  la  cavalerie  était  au  fourrage  :  tout  semblait  pré- 
sager un  succès  complet.  Mais,  soit  que  Tavant-garde  de  Mas* 
séna  ne  fût  pas  soutenue  à  temps,  soit  qu'elle  ne  sût  pas  pro^ 
fiter  du  premier  désoi*dre  des  troupes  attaquées ,  quelques  of- 
ficiers autrichiens  eurent  la  présence  d'esprit  de  rassembler  à 
la  hâte  quelques  bataillons,  et  d'arrêter  les  Français  avec  va- 
leur. A  ce  moment  le  général  Ott  sortait  de  Mantoue,  avec 
ks  escadrons  qui  revenaient  du  fourrage.  Ne  voyant  que  le 
danger  pressant,  et  sans  songer  qu'ils  n'avaient  point  de  selle, 
les  cavaliers  autrichiens  jetèrent  leurs  trousses  de  fourrage ,  et 
chargèrent  avec  Impétuosité  la  5®  demi*brigade,  qui,  s'étant 
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1796-anv.  fourvoyée,  rejoignait  alors  Tavant-garde.  Cette  troape,  fur- 
prise  par  un  choc  aussi  brusque,  se  retira  en  désordre.  L'a- 
vaut-garde  abandonna  bientôt  le  camp  ennemi.  La  division 
aurait  éprouvé  un  plus  grand  échec  sans  les  vigoureux  efforts 
de  la  33^  demi-brigade,  qui  se  forma  en  bataillon  carré ,  et 
sut  contenir  la  cavalerie  autrichienne  assez  longtemps  pour  que 
le  général  Kilmaine  accourût  au  secours  des  troapes  repous- 
sées, avec  le  20*  régiment  de  dragons.  Massénaeut  quelque 
peine  à  rallier  ses  troupes;  mais  il  parvint  à  leur  faire'  prendre 
une  bonne  position ,  dans  laquelle  la  33^  demi-brigade  et  le 
^(f  de  dragons  vinrent  les  Joindre,  et  où  rennemi  n'osa  point 
les  attaquer. 

Ces  deux  derniers  combats  de  la  Favorite  et  de  Due-Gastellî 
inspirèrent  aux  Autrichiens  une  ocmflanee  présomptueuse  dont 
Bonaparte,  bien  que  contrarié,  se  promit  de  tirer  parti  pour 
l'exécution  de  son  projet  de  battre  le  maréchal  en  dehors  de 
Mantoue.  Ces  échecs  n*étai«at  au  fond  que  des  échauffburées. 
L'arrivée  de  la  division  Augereau  allait  permettre  de  les  ré- 
parer. 

Wurmser,  enhardi  par  le  succès  de  la  veille,  fit  sortir,  le  lô 
septembre,  à  la  pointe  du  jour,  la  plus  grande  partie  de  la 
garnison ,  qui ,  réunie  aux  troupes  de  l'extérieur,  devait  entre- 
prendre un  fourrage  général.  Les  Autrichiens  occupaient  la 
Favorite  et  Saint-Georges;  leur  ligne  appuyait  sa  droite  à  la 
route  de  Legnago,  vers  Mottella»  et  sa  gauche  vers  San-An- 
tonio,  sur  la  route  qui  conduit  de  Mantoue  à  Yicence.  Une 
nombreuse  cavalerie  couvrait  le  front  de  cette  ligne  étendue. 

L'armée  française  occupait  les  positions  suivantes  :  les 
troupes  du  blocus ,  sous  les  ordres  du  général  Sahuguet ,  com- 
posées des  12*  légère,  17*  et  69*  de  ligne,  et  deux  régiments 
de  cavalerie,  formaient  la  droite,  et  étaient  à  cheval  sur -la 
route  qui  conduit  de  la  citadelle  à  Roverbella.  Sahuguet  devait 
attaquer  la  Favorite,  et  faire  face  aux  .troupes  ennemies  qui 
s'appuyaient  à  la  citadelle  ;  la  division  Masséna ,  formée  des  1 8* 
et  19*  légères,  des  5*,  tt*  18*  et  32*  de  ligne,  et  de  plusieurs 
régiments  de  cavalerie,  occupait  te  centre  dans  la  position  que 
Masséna  avait  prise  vers  Due-Castelli.  Cette  position  était  telle- 
ment masquée  par  les  avant- postes,  que  l'ennemi  croyait  n'a- 
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voir  affeire  qu'aux  troupes  du  blocus.  La  division  Âugereau,  i706-.inv. 
provisoirement  commandée  par  le  général  Bon ,  et  destinée  à     ^^^ 
former  la  gauche ,  était  composée  des  5*  légère ,  4®  et  5 1®  de  li- 
gne ,  et  deux  régiments  de  cavalerie.  Elle  était  en  marche  par 
Formigosa  sur  Saint-Georges,  afin  de  tourner  la  droite  de  Ten- 
nemi  »  et  n'avait  laissé  qu'un  poste  à  Govemolo. 

Cette  division  rencontra  dans  sa  marche  des  détachements 
ennemis  qu*elle  repoussa.  Le  mouvement  du  général  Bon  Ht 
prendre  le  change  à  Wurmser.  Ce  maréchal  pensa  que  la  dé- 
monstration de  Sahuguet  sur  la  gauche  n'était  qu'accessoire,  et 
que  l'armée  française  débouchait  par  Govemolo.  Il  fit  donc  mar- 
dier  son  aile  droite  sur  le  village  de  Tcnea.  Le  combat  s'était 
déjà  engagé  sur  la  gauche ,  entre  les  troupes  de  cette  partie 
et  celles  de  Sahuguet;  cependant  11  devint  plus  vif  vers  Tenca, 
où  la  supériorité  numérique  de  Tenneml  lui  fit  obtenir  d'abord 
quelque  avantage.  Mais  la  prochaine  apparition  de  la  division 
Masséna  allait  bientôt  changer  le  triomphe  en  déroute.  Dans  le 
même  moment  où  le  général  la  Salcette'  (  de  la  division  Sahu- 
guet }  conduisait  vigoureusement  sa  brigade  entre  la  citadelle 
et  la  Favorite ,  les  troupes  du  général  Pigeon  (  de  la  division 
Masséna  ]  ayant  passé  par  Villa-Nova ,  tournèrent  la  plaine  où 
la  cavalerie  autrichienne  espérait  pouvoir  manœuvrer,  et  cher- 
chèrent à  couper  les  communications  entre  la  Favorite  et  Saint- 
Oeorges.  Ces  mouvements  fixaient  l'attention  de  Wurmser  sur 
ses  deux  ailes ,  et  le  contraignaient  à  dégarnir  son  centre  pour 
renforcer  ces  dernières.  Tel  était  précisément  le  but  de  Bona- 
parte. Quand  il  vit  les  troupes  du  centre  marcher  sur  la  division 
du  général  Bon ,  il  fit  lui-même  avancer  la  division  Masséna  avec 
rapidité.  La  18^  demi-brigade,  sous  les  ordres  du  général  Vic- 
tor, marcha  directement  sur  Saint-Georges,  chaque  bataillon 
formé  par  divisions.  La  33 ',  soutenue  par  deux  régiments  de 
cavalerie  conduits  par  le  général  Kilmaine,  se  dirigea  un  peu 
à  droite ,  afin  de  rejeter  l'ennemi  sur  la  brigade  Pigeon  ;  le 
reste  de  la  division  devait  soutenir  ces  deux  attaques.  Le  combat 
l^t  bientôt  général  sur  toute  la  ligne. 

Lorsque  la  droite  des  Autrichiens ,  engagée  avec  le  général 

■  Depuis  licDtetiant  général. 
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i7»6>an  ▼.  Bon  V6rs  TeBea ,  entendit  ic  canon  du  côté  de  Sain(-Geor<^, 
Italie,  çii^  craignit  t  avec  raison ,  d'être  coupée  par  la  prise  de  ce  fau- 
bourg; et  son  général  ordonna  un  mouvement  rétrograde  dont 
le  général  Bon  profita  pour  reprendre  ses  avantages  et  suivre 
avec  vigueur  ces  troupes  ébranlées.  La  4^  demi-brigade  de  ligne, 
qui  s*était  avancée  la  première,  tua  un  grand  nombre  d'ennemis 
et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Pendant  que  ceci  se  passait,  le 
général  Victor  culbutait  les  troupes  qui  couvraient  Saint-Geor* 
ges,  et  entrait  dans  ce  faubourg  péle-méle  avec  elles.  Cette  cir* 
constance  donna  lieu  à  un  beau  fait  d'armes.  Un  bataillon  de 
la  18^  fut  chargé  par  deux  escadrons  de  cavalerie  autrichienne; 
non-seulement  les  braves  fantassins  soutinrent  avec  beaucoup 
de  résolution  cette  charge  impétueuse ,  mais  ils  pressèrent  à  leur 
tour  les  cavaliers  avec  tant  de  vigueur ,  que  tous  ceux  de  ces 
derniers  qui  ne  furent  pas  tués  ou  blessés  mirent  bas  les  armes 
et  se  rendirent  prisonniers, 

La  droite  des  Autrichiens ,  reculant  devant  )e  général  Bon , 
atteignit  le  faubourg  de  Saint-Georges;  trouvant  ce  poste  déjà 
occupé  par  les  Français ,  elle  se  rejeta  sur  la  citadelle.  Le  gé- 
néral Sahuguet ,  dont  une  partie  de  la  division  se  trouvait  entre 
cette  même  citadelle  et  Saint-Georges ,  fit  tous  ses  efforts  pour 
s*opposer  au  mouvement  des  Autrichiens  ;  mais  il  ne  put  y 
réussir  complètement ,  parce  qu*il  n  avait  point  assez  de  monde, 
et  que  Teunemi  marchait  sous  la  protection  du  feu  des  remparts 
et  sous  celle  de  sa  cavalerie.  Toutefois  ces  troupes  ne  rentrè- 
rent point  dans  la  place  sans  éprouver  des  pertes  considérables  ; 
plusieurs  corps  furent  coupés  et  se  rendirent  prisonniei's.  Bo- 
naparte, instruit  delà  marche  de  Taile  droite  autrichienne  sur 
le  général  Sahuguet,  détacha  plusieui*s escadrons  pour  soutenir 
ee  dernier;  mais  ils  n'arrivèrent  que  lorsque  les  dernières 
troupes  de  Wurmser  rentraient  dans  la  place. 

Cette  journée  et  la  précédente  coûtèrent  beaucoup  de  monde 
aux  deux  partis;  les  Autrichiens  perdirent,  le  15,  environ 
2,000  hommes  tués  ou  blessés  ;  un  pareil  nombre  de  prisonniers 
(  pffrmi  lesquels  un  régiment  de  euirassiera  et  un  corps  de  hu- 
lans  ) ,  et  vingt-cinq  pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  tous 
attelés.  La  perte  des  Français  fut  beaucoup  moins  considérable, 
comme  on  peut  le  présumer  :  cependant  la  journée  du  1 4  avait 
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été  h  leur  désavaDUige.  On  oompla  {Murmi  les  nombreux  Menés  ing^aa  v. 
de  rarmée  française  les  généraux  Yietor ,  Saiot-Hilaire ,  Berlin,  '^*'^' 
Murât  >  Meyer  (  ce  dernier  reçut  un  coup  de  feu  en  dégageant 
un  soldat  qu'un  cuirassier  autricbim  allait  tuer  ),  le  général  Lan^ 
nés,  qui  s*étaît  particulièrement  distingué  dans  les  combats  do 
Due-Gastelli  et  Saint-Geo^es,  les  colonels  Lederc  (  du  10*  de 
chasseurs  à  cheval  )  et  Payen  { du  V  de  hussards  ) ,  tous  deux 
blessés  en  chargeant  l'ennemi ,  Tadjudant  général  Belliard  '  ^ 
ies  chefis  de  bataillon  Taitiaud  et  Sucbef*,  de  la  1 8^  de  ligne; 
les  ofllciers  dVtat-major  Charles  et  Sulkowsky ,  et  une  foule 
d'autres  '>friciers  de  tout  grade,  méritèrent  d'être  cités  avee 
éloges  dans  le  rapport  de  Bonaparte  au  Directoire,  qui  soUi* 
cita  en  outre  pour  un  grand  nombre  d*entre  eux  un  grade  su- 
périeur^. 

1^  dernière  victoire  remportée  par  Tarmée  française  termiha 
les  opérations  du  général  Bouaparle  contre  l'armée  de  Wurm* 
ser.  Les  postes  de  Saint-Georges  et  de  la  Favorite  furent  forti^ 
fiés  avec  tant  de  soin ,  qu'il  devint  désormais  impossible  aux 
Autrichiens  de  déboucher  de  ces  côtés.  Toutefois,  et  pour. des 
moti&  que  nous  déduirons  plus  bas ,  le  général  en  chef  négligea 
d'occuper  le  Seraglio ,  ee  qui  laissa  à  Wurmser  la  faealté  dfe 
s'étendre  dans  ce  pays  fertile ,  situé  entre  le  P6  et  le  Mincioi 
Les  forces  ennemies  rassemblées  dans  Mantoue  étaient  OBObre 
oonsidénibles  :  elles  montaient  de  25  à  30»000  hommes,  dont 
cinq  de  eavaleriCi  Gette  dernière  troupe  était  à  la  vérifeé  plus^em^ 
barrassante  qu'utile  dans  une  place  à  la  veille  d'être  asidégée^  et 
sur  le  nombre  total  de  la  garnison. il  fiiut  déduire  les  malades^ 
qui  augmentèrent  bientôt  dans  une  proportion  efOrayante^  par 
suite  des  fatigues  éprouvées  depuis  la  dernière  mardie ,  par  les  « 
pri¥atiOB8  { et  surtout  par  l'air  vidé  et  pestilentiel  qui  s'exhale 
incessamment  des  marais  fongeux  au  milieu  desquels  Mantoue 
est  placée.  Vers  la  fin  de  septembre ,  on  ne  comptait  déjà  plus 

*  Dapuls  lieutenant  généi'ali 

*  Depuis  maréchal  et  pair  de  France ,  duc  d^Albufora»  etc.^  etc. 

^  Voici  le  nom  de  ces  officiers  :  le  colonel  Leclerc,  proposé  pour  gëhéral 
de  brigade;  la  confirmation  de  leur  grade  pour  les  adjudants  généraux  Rotte 
et  Picard;  le  grade  de  chef  de  bataillon  pour  les  capitaines  Coindet  et  RozcA, 
de  l'arUilerie,  Damonr  et  Dacos,  de  rétat  major  général. 
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i7aft-miv.  qve  16,000  eomlxitUiiits;  9,ooo  maladea  encombraient  les  lié- 
pitaux  el  fa»  moifiom  de  la  ville  ;  le  reste  avait  socoombé. 

Noos  venons  de  dire  que  le  général  français  avait  négligé  de 
Êdre  oeenper  le  Seraglio  ;  il  n'ignorait  point  les  ressonrees  que 
eette  contrée  offrait  àWamoser,  libre  d*y  envoyer  fourrager  ; 
niais  son  intention  était  d'attirer  le  maréchal  hors  des  mnrs  de 
la  forteresse ,  pour  l'engager  dans  une  nouvelle  affaire  où  II 
espérait  le  battre  encore,  et  par  conséquent  l'afllBdblir.  Le  pont 
de  Governolo  sur  le  Mincio  avait  été  seulement  occupé  et  re- 
tranché pour  empééber  Tennemi  de  se  porter  de  Tautre  côté  du 
fleuve.  L'armée  française  d'ailleurs,  en  raison  des  forces  ren- 
femiées  dans  Mantoue,  ne  pouvait  guère  investir  convenable- 
meat  eette  place  sur  les  deux  rives  du  Mincio.  Tels  furent  du 
moins  les  motifs  qui  furent  allégués  dans  des  rapports  offi- 
Gleis. 

Le  21  septembre,  i,500  hommes  decaviderie  sortirent  de 
Mantoue  et  se  portèrent  à  Gastellooehio.  Les  grand'gardes  flran- 
çaises  se  replièrent,  comme  elles  en  avaient  reçu  Tordre,  et 
l'ennemi  ne  poussa  pas  plus  loin.  Le  surlendemain,  2a ,  un  corps 
de  troupes^  tous  les  ordres  des  généraux  Ott  et  Mtnèkwitz, 
vint  attaquer  Governolo  sur  la  rive  du  Mincio.  Les  Français 
étaie»!  sur  la  gauche,  et  le  poste  avait  été  convenablement 
i^entooé.  Après  une  canonnade  très-vive  et  plusieurs  charges 
vigoureuses  exécutées  par  Tlnfanterie  républicaine,  les  Impé^ 
na«x  furent  battus  et  repoussés ,  avec  une  perte  d'à  peu  près 
1,000 hommes  tués  ou  faits  prisonniers,  et  de  cinq  piècM  de 
caodn  attelées,  abisi  que  leurs  caissons. 

Vers  eetls  époque,  le  général  Bonaparte  quitta  son  camp  de- 
vant Mantoue  pour  se  rendre  à  Milan ,  où  l'appelaient  de  nos- 
veaux  soins  à  donner  à  l'affermissement  d^  conquêtes  de  la 
répvbliqne  en  Italie.  11  remit  le  commandement  supérieur  des 
deux  divisions  destinées  à  continuer  le  blocus  au  général  Kll* 
maine,  et  celui-ci  garda  les  mêmes  positions  jusques au  29,  es- 
pérant toujours  que  les  Autrichiens  renouvelleraient  leurs  sor- 
ties pour  ihire  rentrer  dans  la  place  tout  ce  qu'ils  pourraient 
réunir  d'approvisionnements.  Mais  cette  attente  fut  déçue. 
Wnrmser  pénétra  le  dessein  des  Français;  ses  troupes  restèrent 
campées  à  la  Chartreuse,  en  avant  de  la  porte  de  PradeUa ,  et  à 
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la  chapeUe  qui  8e  trouve  devant  la  porte  de  Cerese.  Le  général  itm-u  v. 
KiknalBe  prit  alors  la  réBolution  d'attaquer  Tennemi  sur  cea     '^'*^* 
deux  pointa;  il  j  dirigea  plusieurs  GolonneS)  et  rennemi  évacua 
ses  eanpa  après  une  légère  Aisîiiade  d'avant-garde. 

Le  \"  octobre 9  les  Français  s'aviuieèrent  Jusque  devant 
les  portes  de  Pradella  et  de  Cerese,  et  bloquèrent  la  dtadelle. 
Un  détachement  de  cavalerie ,  sorti  la  veille  de  la  forteresse, 
se  trouva  cerné  et  fut  obligé  <k  ae  rendre  prisonnier.  Un  autre 
détachement  y  qui  avait  réussi  à  passer  le  P6à  Borgoforte ,  pour 
faire  des  fourrages,  se  trouva  pareillement  coupé ,  et  chercha  à 
s*échapper  du  côté  de  la  Toscane.  L'officier  qui  commandait  ce 
détachement  était  porteur  d'instructions  du  maréchal  Wuiroser 
pour  exciter  à  Tinsurrection  les  hal>itants  du  pays  »  et  pour  leur 
dlstrilmer  des  armes  »  dont  on  avait  chargé  les  chariots  qui  de- 
vaient transporter  le  fourrage  dans  Mantoue.  Mais  loin  de 
trouver  l'appui  qu'ils  espéraient ,  ces  cavaliers  autrichiens, 
poursuivis  par  les  gardes  nationales  de  Reggio»  et  par  les 
paysans  armés  à  la  bAte  d'instruments  offensifs ,  se  réfugièrent 
dans  le  chàteaude  Monte-Chiarugolo,  sur  le  territoire  de  Parme. 
Ils  y  furent  cernés  et  obligés  de  se  rendre  par  capitulation. 
Deux  hommes  de  la  garde  nationale  de  Reggio  furent  tués  dans 
celte  aetioQ  :  «  Ce  sont  >  écrivait  le  général  Bonaparte  au  Diroc- 
tokv»  ks  premiers  Italiens  qui  aient  versé  leur  sang  pour  la  li* 
berlé  de  leur  pays.  » 

Les  Franeais  avaient  mis  le  fen  à  des  meules  de  foin  réunies 
entre  leurs  postes  et  la  citadelle.  Le  7  octobre ,  les  Autrichlois 
firent  me  sortie,  dans  le  dessdn  d'eiklever  le  fourragequi  pou-  ' 
vait  rester  eneore.  Ils  s'anaDcèrent  par  la  route  qui  mène  de  la 
citadelle  à  Soave,  et  attaquèrent  le  diAteau  de  Prada,  défendu, 
par  soo  hommes  de  la  69®  dend-brigade,  sous  le  eommande- 
raeot  do  chef  de  bataillon  Distoas.  Les  Français  se  battirent 
avec  leur  intré|»dtté  ordinaire.  Un  bataillon  de  la  li^  demi- 
bvlgade  de  ligne  vuit,  avec  une  pièce  de  canon,  au  secours  du 
poste  attaqué ,  et  força  la  colonne  toatmàt  de  se  retirer  jusque 
sor  les  glads  de  la  eltadelle.  350' Autrichiens  furent  £aits  pri* 
senniers  :  le  capitaiDe  Magne^  de  la  60®  »  en  prit  dix-sept  à  lui 
seuL 

Fendant  la  nuit  du  18,  les  Autrichieos  tentèreni  sur  les  re- 

ê. 
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i7dA~anv.  tranchements  de  Saint-Georges  uue  escalade  qtil  éefaoaa  oonU' 
plétèment.  Le  reste  du  mois  se  passa  sans  aucun  événement 
remarquable.  La  garnison,  rebutée  de Tinutilité de  ses  tentatives, 
et  affaiblie  par  les  maladies ,  qui  augmentaient  en  raison  des 
privations  de  tout  genre  et  de  Tair  contagieux ,  n'osa  rien  en- 
treprendre. A  la  fin  d'octobre ,  on  commença  à  tuer  les  chevaux 
pour  faire  des  distributions  de  viande. 

Tandis  que  le  vieux  maréchal  s^aflfiigeait  de  se  voir  ainsi  ren- 
fermé dans  une  place  où  les  soldats  de  son  armée  périssaient  en 
détail ,  sans  honneur  et  sans  gloire ,  la  cour  de  Vienne ,  encou 
ragée  d^ailleurs  par  les  derniers  saccès  du  prince  Charles  en 
Allemagne,  s'occupait  avec  la  plus  grande  activité  d'organiser  une 
troisième  armée  pour  délivrer  Wurmser  çt  rétablir  ses  affaires  en 
Italie.  Les  moments  étaient  pressants;  Mantoue  pouvait  suc- 
comber. Le  Tyrol,  faiblement  défendu,  ne  présentait  pas  une 
barrière  assez  imposante  pour  empêdier  une  invasion  dans  les 
États  héréditaires.  Le  plus  actif,  le  plus  entreprenant  des  géioé^ 
raux  français  avait  obscurci  la  gloire  des  capitaines  les  plus 
expérimentés  de  T  Autriche.  Que  de  raotii^  pour  cette  puissance 
de  porter  toute  son  attention  du  côté  de  l'Italie  ! 

Les  événements  de  la  guen*e  nous  ramènent  naturellement 
en  Allemagne ,  avant  de  continuer  le  récit  des  opérations  de  Bo- 
naparte ;  mais  nous  croyons  devoir  exposer  les  alfoires  inté* 
rieuresdc  l'Italie  qui  se  rattachent  à  l'histoira  de  cette  cam^ 
pagne,  et  donner  quelques  détails  sur  la  conduite  politique 
et  administrative  du  général  friançais  dans  cette  contrée. 

Dans  In  situation  oà  Bonaparte  se  trouvait  placé  avec  son 
armée ,  enfoncé  dans  le  Nord  de  ritalie ,  plaoé  devant  une  forte* 
resse  impc^nte  et  défendue  parunenombrevfse  garnison ,  c'é- 
tait peu  pour  ce  général  d'avoir  déûdt  successivement  deux 
armées  ennemies  dans  tant  de  combats  glorieux  et  extraordê 
naires  ;  il  fallait  encore  consolider  le  résultat  de  ces  exploita^ 
et  conserver  dans  le  pays  conquis  une  Infioence  durable,  U  était 
beau  sans  doute  pour  le  Jeune  capitaine  d'avoir  atteint,  dans. 
une  ^eule  et  première  camptigne ,  les  plus  hautes  renommées 
militaires  ;  mais  ce  gctore  de  gloire  ne  suffisait  pas  seul  À  ^na* 
parte.  Nourri  de  la  lecture  des  grands  hommes  de  Plutarque^ 
il  voulait'^  ainsi  que  les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  être  à  la 
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fois  guerrier  et  homme  d'État.  Le  système  répuMIeain,  établi  irge-anv. 
ciie»  Sa  nation  dont  il  dirigeait  une  des  armées,  semblait  l'en-  '^*^' 
oourager  à  s^écarter  de  la  route  que  suivent  les  généraux  qui  se 
renferment  exclusivement  dans  le  rôle  d'agents  militaires.  Les 
consuls  romains  quittaient  tour  à  tour  le  sénat  et  l'armée  pour 
combattre  les  ennemis  et  concourir  à  l'établissement  des  lois  de 
la  république.  Périclès,  Phocion ,  Aratus ,  Pbilopcnmen  avaient 
été  généraux  y  magistrats,  législateurs*  Déjà  l'autorité  du  Direc- 
toire n'était  plus  assez  importante»  aux  yeux  du  vainqueur  de 
Beauliea  et  de  Wurmser ,  pour  le  distraire  de^  idées  ambi- 
tieuses qui  commeneaient  à  fermenter  sourdemept  dans  cette 
tèie  exaltée» 

Toutefois  le  Directoire  secondait  merveilleusement  les  dis- 
positions d'esprit  de  sou  général.  Ses  Instructions  portaient  de 
favoriser  par  tous  les  moyens  possibles  le  développement  des 
germes  de  l'esprit  national  chez  les  peuples  des  contrées  ocim- 
pées  par  Tarmçe  française.  Déjà  celui  de  la  Lombardie  avait  osé 
concevoir  l'espoir  de  recouvrer  son  indépendance  et  de  secouer 
le  joug  de  la  maison  d'Autriche,  dont  le  gouvernement  n'était 
point  en  rapport  avec  les  mœurs  et  le  caractère  de  la  nation  ; 
et  Ton  ^e  rendra  facilement  compte  de  cette  tendance  des  Lom- 
bards vers  raffranehissanent,  si  l'on  considère  leur  situation 
durant  deux  siècles  sous  le  gouvernement  turbulent  de  leurs 
ducs,  et  pendant  les  envahissements  et  la  domination  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Allemands,  qui  ne  s'étaient  tous  occu- 
pés que  de  leurs  intérêts  personnels  sans  faire  aucune  espèce 
d'attention  à  l'amélioration  du  sort  du  peuple  conquis. 

Bonaparte,  rendu  à  Milan,  donna  donc  ses  soins  à  Texécution 
de  projets  en  harmonie  avec  les  instructions  du  Directoire.  Il 
fomenta  l'esprit  d'insurrection  déjà  allumé  chez  les  Lombards, 
et  il  se  flatta  que  l'incendie  gagnerait  bientôt  les  autres  peuples 
de  l'Italie.  En  effet,  les  deux  rives  du  Pô  ne  tardèrent  pas  à  par- 
tager les  mêmes  sentiments.  Il  faut  avouer,  cependant,  que 
les  habitants  des  villes  étaient  beaucoup  mieux  disposés  que 
ceux  des  campagnes,  retenus  encore  par  le  respect  féodal  et 
par  la  superstition. 

C'était  une  opinion  assez  généralement  accréditée,  que  TI- 
talie  serait  presque  toujours  le  tombeau  des  Français,  et  ceï\e 
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17^ -an?.  opinioD  se  fondait,  oomme  tions  l'avons  dit ,  sur  rcxpmence 
'^^-  des  Invasions  précédentes,  sous  les  règnes  de  Charles  VI H,  de 
Louis  XII  et  de  François  l^.  Bile  acquérait,  chez  certains  esprits, 
phis  de  prol>abilités  encore  par  Taugroentation  des  causes  d*an- 
tipatliie  qui  avaient  si  puissamment  secondé  IVxpulslon  des  ar- 
mées françaises  aux  époques  que  nous  venons  de  citer.  Gomment 
croire,  en  effet,  qu'une  nation  ennemie  de  la  religion  et  de  la 
noblesse  pût  se  flatter  de  maintenir  sa  domination  dans  un  pays 
où  les  nobles  exerçaient  encore  une  si  grande  Influence?  T^ous 
avons  dit  que  Bonaparte  était  nourri  de  la  lecture  de  Plutarque 
et  d'autres  anciens;  mais  déjà  eeHe  de  Machiavel  ne  lui  était 
pas  moins  familière ,  à  cette'époqoe  de  sa  vie.  Il  puisa  dans  les 
livres  du  politique  florentin  les  principes  qui  pouvaient  le  con- 
duire à  son  but  présent,  et  l'on  verra  par  la  suite  qu*ll  ne  borna 
pas  à  ce  seul  essai  Tapplication  d'une  doctrine  qui  loi  donna 
Tempire. 

Bonaparte  sentait  bien  que,  pour  régénérer  l'ItaHe,  il  fkllalt  h 
ce  pays  une  forme  de  gouvernement  qui  sût  allier  la  force  à  la  li- 
béralité ;  mais.  Indépendamment  des  dimcuftés  locales  qui  se  pré- 
sentaient, il  devait  encore  éprouver  des  contrariétés  sans  cesse 
renaissantes  de  la  part  des  commissaires  envoyés  par  le  Direc- 
toire. Ce  dernier  voulait  pour  lui  seul  la  gloire  de  cette  grande 
révolution ,  et  se  flattait  de  l'accomplir  à  sa  manière ,  d'après 
ses  propres  principes  et  les  institutions  en  vigueur  dans  la, 
France,  ^e  point  mécontenter  le  Directoire,  et  en  même  temps 
éviter  de  heurter  trop  ouvertement  les  préjugés  nationaux , 
telle  était  l'opération  que  le  Jeune  'guerrier  sut  conduire  avec 
une  habileté  dont  bien  peu  d'hommes  d'État  eussent  été  suscep- 
tibles. Composant  avec  les  anciennes  institutions ,  à  l'excep- 
tion de  celles  qui  tenaient  au  régime  féodal,  il  ne  mêla  point 
à  une  régénération  politique  des  entreprises  irréligieuses,  et 
glissa  avec  beaucoup  d^adresse  sur  les  réfbrmes  du  clergé,  afin 
de  ne  point  s'attirer  la  haine  de  la  classe  ignorante  sur  laquelle 
les  pratiques  de  la  religion  dans  tous  ses  détails  exercent  une 
influence  si  puissante.  Il  se  borna  à  proclamer  rabolitlon  des 
dîmes  et  de  quelques  autres  droits  ecclésiastiques  faciles  à  re- 
présenter comme  des  abus.  En  établissant  le  principe  de  l'éga- 
lité des  personnes  et  la  suppression  des  droits  féodaux^  il  n*cx- 
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chit  aueun  noUe  des  fonctioiis  civiles  et  admioistratives»  etiTw— «im 
leur  dôooa  même  Tespoir  loudé  de  conserver  dans  le  nouvel  ^^^^' 
Étal  la  considératioa  et  le  respect  dont  ils  élaient  si  Jaloux ,  en 
y  igootant  Tinfluence  politicpte  dont  les  avait  privés  le  gouver- 
nement autrichien.  Ce  qui  prouve  la  sagesse  des  mesures  prises 
par  le  général  français,  c'est  que  la  révolution  italienne  se  fit 
sans  secousse  violente  et  ne  fut  suivie  d'aucune  réaction. 

Dans  leur  élan  vers  Tindépeadance ,  les  Lombards  moo^ 
traient  des  intentions  i^anches  et  pleines  de  dévouement  pour 
les  Français,  qu'ils  regardaient  comme  des  libérateurs.  Bona- 
parte en  reçut ,  dès  son  arrivée  à  Milan  >  après  les  dernières  af- 
foires  devant  Mantoue,  la  preuve  la  moins  équivoque.  Les  Mi- 
lanais présentèrent  à  l'administration  provisoire  une  demande 
par  laquelle  ils  sollicitaient  la  faveur  de  former  une  légion  ac- 
tive et  de  l'envoyer  de  suite  rejoindre  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  avaient  déjà  été  admis  dans  l'armée  française.  L'adminis- 
tration, en  transmettant  cette  pétition  au  général  en  chef»  lui 
disait  :  a  Nous  venons  de  recevez  un  écrit  signé  d'un  grand 
nombre  de  patriotes ,  dans  lequel  ces  braves  citoyens  denutn- 
oeiit  la  formation  d'une  légion  lombarde  pour  l'unir  à  la  glo- 
rieuse armée  républicaine ,  marcher  ensemble  contre  le  corn- 
muQ  ennemi ,  et  défendre  ainsi  notre  liberté  et  notre  indépen- 
dance  L'administration  espère,  citoyen  général,  que  vous 

voodres  bien  seconder  le  désir  d'un  peuple  qui  veut  être  libre  » 
et  que  vous  ne  vous  opposerez  pas  à  ce  qu'il  soit  armé  pour  dé- 
fendre la  patrie  et  combattre  des  ennemis  qui  sont  aussi  les 
vôtres,  p  Bonaparte  accueillit  la  demande  des  Milimais.  Par 
cette  marque  de  confiance  qu'il  leur  donnait»  il  augmenta  l'é- 
nergie et  l'enthousiasme  de  ces  Italiens,  qui  devinrent  bientôt 
les  émules  de  la  valeur  française  et  partagèrent  plus  tard  la 
gloire  et  les  dangers  des  guerriers  qui  avaient  fondé  leur  indé- 
pendance. 

£n  affermissant  ainsi  une  révolution  avantageuse  aux  succès 
des  armes  françaises ,  Bonaparte  ne  négligeait  point  les  sciences 
et  les  arts;  et  c'est  dans  leur  terre  classique  qu'il  se  plut  à  leur 
accorder  cette  haute  protection  qu'il  affecta  par  la  suite  dans  le 
pays  dont  il  envahit  Tautorité  suprême.  On  connaît  déj/i  l'ac- 
cueil fait  à  l'astronome  Oriani  dans  le  palais  ducal  de  Mi- 
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«79(>-.iii  V.  lan  ' ,  à  son  retour  dans  la  capitale  de  la  Lombardie;  le  général 
français  redoubla  d^efforts  et  de  caresses  pour  séduire  tous  ceux 
qui  cultivaient  avec  succès  lés  sciences,  les  arts  et  les  lettres  :  des 
pensions  accordées,  des  gratificatious  distribuées  aux  hommes 
les  plus  reooinmandables  dans  ces  différentes  classes,  prouvè- 
rent que  Bonaparte  savait  découvrir  le  mérite  partout  où  il  se 
trouvait,  ^instruction  publique,  ce  moyen  puissant  d'influencer 
Topinion  des  peuples  régénérés ,  reçut  des  améliorations  sensi- 
bles en  subissant  une  nouvelle  organisation.  Enfm,  le  Jeune 
vainqueur  porta  sur  toutes  les  branches  de  l'administration  un 
coup  d'œil  exercé  qui  ne  devait  pas  moins  étonner  que  ses  vic- 
toires. 11  avait  à  cette  époque  un  peu  plus  de  vingt-sept  ans. 

B*un  autre  côté ,  la  conduite  modérée  de  Tarmée  française  ne 
contribuait  pas  peu  à  changer  les  dispositions  fâcheuses  d'un 
'peuple  qui ,  de  tout  temps,  s^ était  montré  Tennemi  des  étrangers 
amenés  par  la  guerre  sur  son  territoire.  Cette  partie  de  la  popu- 
lation qui  avait  d'abord  manifesté  des  sentiments  de  haine 
contre  les  vainqueurs,  finit  par  s'habituer  à  un  ordre  de  choses 
qui  lui  assurait  l'exercice  des  droits  de  citoyen ,  droits  qu'elle 
n'avait  point  connus  jusqu'alors.  Bonaparte  n'eut  bientôt  plus 
qu*À  tirer  parti  des  mouvements  insuiTcetionnels  qui  s'organisè- 
rent de  tous  les  côtés. 

Le  duché  de  Modène  fut ,  des  États  voisins ,  celui  qui ,  le  pre- 
mier, suivit  l'exemple  de  la  Lombardie.  On  a  vu  que  le  duc  Her- 
cule m,  souverain  du  pays,  avait  pris  la  fuite  à  rapproche  de 
Tarraée  française ,  tout  en  traitant  de  la  paix  avec  la  république 
aux  conditions  les  plus  dures.  Cet  abandon,  dans  des  moments 
de  danger  que  le  duc  refusait  ainsi  de  partager  avec  eux ,  avait 
inspiré  aux  Modénais  un  mépris  profbnd  pour  ce  prince.  Ce  sen- 
timent, qui  s^augmentait  encore  par  le  souvenir  des  exactions 
arbitraires  exercées  sur  eux  par  les  agents  du  souverain,  occasionna 
bientôt  une  fermentation  sourde,  symptôme  précurseur  d'uiie 
révolte  ouverte.  Lorsque  les  iiabltants  du  duché  surent  que  les 
Français  étaient  disposés  à  protéger  rinsun*ection ,  elle  ne  tarda 
point  à  éclater.  Le  26  août ,  la  ville  de  Beggio,  patrie  de  l'A- 
rioste,  arbora  le  drapeau  aux  trois  coulem^s  :  ses  citoyens  chas- 

'  Voyiz  tome  m,  page  Jis. 
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sèrent  les  troupes  du  duc  de  Modène  qui  y  tëncrieni  garnison,  17^  -mr. 
nommèrent  une  administration  municipale,  et  se  mirent  saus     ^^® 
la  protection  de  l'armée  française ,  à  laquelle  ils  envoyèrent  des- 
députés. 

Par  Tune  des  elauses  de  l'armistice  conclu  précédemment  avec 
le  pape,  S.  S.  avait  cédé  à  la  république  française  les  légations 
de  Bologne  et  de  Ferrare«  Bonaparte  avait  eonfté  le  gouverne  • 
nement  de  ces  deux  provinces  ài^un  conseil  provisoire  chargé  de 
préparer  une  constitution  en  harmonie  avec  les  mœurs  et  les 
usages  du  pays.  Cet  abandon  du  droit  de  conquête,  pour  rendfe 
le  peuple  à  son  indépendance,  avait  attaché  les  eœurs  de  la  ma- 
jorité des  habitants  des  deux  légations  à  la  cause  de  la  liiierté. 
Lorsqu'ils  apprirent  le  mouvement  qui  venait  d*avolr  ileu  à 
Reggio ,  ils  envoyèrent  une  députation  aux  citoyens  de  cette 
ville  pour  les  féliciter  sur  leurs  généreux  efforts  et  pour  leur 
offrir  un  appui. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  conseil  de  régence ,  qui  admhifstrait 
le  duché  de  Modène,  effrayé,  non  sans  motifs,  de  rinsurree- 
tîon  des  habitants  de  Reggio,  fit  des  préparatifs  de  défense ,  et 
ordonna  la  réparation  des  fortifications  de  Modène,  en  atten- 
dait qu'il  se  vit  en  état  de  châtier  les  révoltés.  Nous  avons  dit 
que  ces  derniers  avaient  réclamé  la  protection  française. 

Prenant  pour  prétexte  les  travaux  faits  aux  fortifications  de 
Modène ,  en  violation  de  la  neutralité  promise  par  le  duc  dans 
son  traité ,  le  général  français  envoya  des  troupes  sur  cette  ville  : 
elles  y  entrèrent  sans  difficulté  le  9  octobre.  Le  conseil  de  ré- 
gence fut  cassé,  et  ses  membres,  Montecuculli ,  Scaginelli, 
Cuodrini ,  Cumpoti  et  Rondini,  arrêtés  et  conduits  à  Tortone. 
En  comité  de  gouvernement  fut  nommé  pour  les  remplacer. 
Sa  mission  fut  d'administrer  provisoirement  le  duché  au  nom  de 
la  république.  Les  commissaires  Canuti ,  Medici,  Valdrignl, 
Cavedoni,  Testi,  Cavichloli  et  Luosi  prêtèrent  serment  de 
fidélité  au  peuple  français. 

Aussitôt  après  son  installation ,  le  comité  de  Modène  fit  passer 
aux  habitants  des  légations  de  Bologne  et  Ferrare  l'invitation 
d'envoyer  des  députés  à  Modène,  à  l'effet  de  se  concerter 
avec  ces  derniers  sur  les  moyens  de  consolider  la  révolution  (pii 
venait  de  s'opérer.  Les  députations  eurent  lieu  ;  et ,  dans  une 


I7W-  SB  ▼.  MsemMée  générale  qui  se  tint  quelques  Jours  après  leur  arrivée , 
^^*'  roiiion  des  quatre  proviaoes  ds  Modène,  Eeggio,  Ferrare  et 
Bologne  fut  déclarée  solennellement  permanente  et  indissoluble. 
L'assemblée  décréta,  en  outre,  Torganisation  d*une  garde  na- 
tionale sédentaire  dans  toutes  les  villes  eonfédéréeSy  la  création 
d'une  légion  active ,  composée  de  cinq  cohortes  ;  rétablissement 
d'une  junte»  ou  commission  militaire  de  cinq  membres;  enfin, 
l'envoi  d'une  dépatation  à  Mnan ,  capitale  des  villes  libres  au 
delà  du  Pô,  pour  y  resserrer  les  noeuds  de  Tamitié  et  de  la  fra- 
ternité, etc.  Le  comité  du  gouvernement,  établi  par  les  FrajA- 
fais,  rendit  en  même  temps  une  ordonnance  par  laquelle  tonte 
espèce  de  Juridiction  féodale  était  abolie;  les  officiers  du  i*égime 
ducal  9  de  tout  genre  et  de  tout  grade,  conservés  jusqu'à  nouvel 
ordre,  en  attendant  les  informations  prises  sur  leur  conduite  ou 
leur  moralité;  tous  les  droits  féodaux  perçus  ou  à  percevoir 
réunis,  jusqu'à  nouvel  ordre,  à  la  caisse  nationale;  les  privi- 
lèges odieux  de  chasse  et  de  pèche  soumis  à  l'examen  du  comité , 
qui  promit  de  satisfaire  dans  peu  à  l'impatience  générale  de  les 
voir  supprimés  ;  les  biens  allodiaux  conservés  aux  feudataires 
en  propriété  absolue  ;  enfin ,  tout  ce  qui  r^;arde  l'abolition  ins- 
tantanée des  fie&  et  de  toute  juridiction  féodale,  étendu  aux 
inféodations  faites  à  titre  onéreux.  Le  gouvernement  provi$oii*e 
s'empressa  aussi  de  nommer  des  commisaires  pour  la  rédaction 
d'un  plan  de  constitution  des  quatre  provinces  confédérées. 

Toutes  ces  innovations ,  faites  au  nom  de  la  liberté,  exaltèrent 
toutes  les  tètes,  et  peut-être  auraient-elles  produit  les  mêmes 
excès  et  les  mêmes  désordres  qui  avaient  signale  les  commence- 
ments de  la  révolution  française ,  si  Bonaparte  n'eût  veillé  au 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique.  Nous  en  ci- 
terons un  exemple,  à  l'occasion  de  la  plantation  d'un  arbre  de 
h  liberté  à  Bologne. 

Des  habitants  de  cette  ville,  à  leur  retour  de  Modène ,  où  ils 
s'étalent  transportés  pour  assister  aux  séances  du  oomitéde  gou- 
vernement, se  livrèrent  à  plusieurs  excès,  et  firent, dans  quel- 
ques maisons,  une  réquisition  devin,  afin,  disaient-ils, que 
le  peuple  pût  boire  en  l'honneur  de  l'arbre  de  la  liberté.  Bona- 
parte ,  instruit  de  cette  conduite  ignoble  et  scandaleuse,  blâma 
hautement  les  hommes  qui  s'en  étaient  rendus  coupables ,  et  fit 
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pobHer ,  à  cette  occasion ,  une  proclamation  dans  laquelle  il  ex-  i796--an  ? . 
primait  son  aflUcUon  à  la  vue  des  excès  auxquels  s'étaient  livrés     ^^'^' 
quelques  mauvais  sujets  qui  déshonoraient  Tenthousiasme  des 
bons  citoyens,  et  sa  résolution  ferme  de  conserver  une  si^ 
liberté.  ' 

«  Un  peuple^  disait  le  général  républicain,  qui  se  livre  à  des 
excès  est  indigne  de  la  liberté  :  un  peuple  vraiment  Hbre  est 
celui  qui  respecte  les  personnes  et  les  propriétés.  L*anarchie 
amène  la  guerre  Intestine  et  toutes  les  calamités  publiques.  Xb 
suis  l'ennemi  de  la  t^fwinie ,  mais  avant  tout  Tennemi  Juré 
des  scélérals ,  des  brigands  qui  les  commandent  lorsqu'ils  pil- 
lent. Je  ferai  fusiller  ceux  qui,  renversant  l'ordre  social,  sont  nés 
pour  l'opprobre  et  le  malheur  de  leurs  concitoyens. . . .  Peuple  de 
Bologne,  Tonlez-vous  que  la  république  française  vous  protège  ; 
voulea-veus  que  Tarmée  française  vous  estime  et  s*honore  de 
votre  bonheur;  voulez-vous  que  j'attache  du  prix  à  l'amitié  que 
^ous  me  témoignez,  réprimez  le  petit  nombre  des  scélérats , 
fhites  que  personne  ne  soit  opprimé.  Quelles  que  soient  ses  opi- 
nions, nul  ne  peut  être  arrêté  qu'en  vertu  de  la  loi Faites 

surtout  que  les  propriétés  soient  respectées,  b 

Cette  proclamation  produisit  l'effet  qu*on  devait  en  attendre. 
Les  misérables  qui  avaient  osé  entrer  à  main  armée  dans  les 
maisons  des  particuliers  furent  arrêtés  par  ordre  de  radministra- 
tion  et  condamnés  aux  galères.  Toutefois  le  gouvernement  voulut 
que  l'arbre  de  la  liberté  ne  cessât  point  d'être  regardé  avec  res- 
pect et  enthousiasme  :  d  L'arbre  de  la  liberté,  déclaraît-tl,  est 
le  signe  de  ce  sentiment  noble  et  auguste  que  nous  donne  la 
nature ,  que  le  despotisme  avait  si  longtemps  endormi  dans  nos 
eœurs,  et  que,  après  cinq  siècles  entiers,  Tinvincible  nation 
française  a  réveillé  parmi  nous.  L'audacieux  qui  oserait  l'ou- 
trager d'action  ou  de  paroles  est  déclaré  coupable  de  lèse-nation 
et  sera  puni  de  mort.  Cependant  que  les  citoyens  se  gardent  d'at- 
tribuer à  cet  arbre  l'idée  fausse  du  désordre  et  de  la  licence.  Il 
représente  la  liberté,  l'égalité  civile  qui  nous  met  tous  égale- 
ment sous  l'autorité  et  ia  protection  de  la  loi.  Celui  qui  osera 
troubler  la  tranquillité  et  l'ordre  publics,  insulter  le  gouverne- 
ment et  les  autorités  constituées ,  sera  sur-le-champ  fusillé  pour 
Tcxemple  de  tous,  n 
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1796-  anv.  Afin  de  jnettre  oesmenaœs  à  exécution,  onaeûéléra  Torganfea- 
^^^'  tion  d'une  garde  civique  provisoire  tirée  des  oorporationa  des 
arts  et  métiers,  et  destinée  à  faire  la  police  dans  la  ville.  Les 
religieux  étrangers  reçurent  Tordre  de  sortir  des  quatre  villes 
confédérées,  dans  Fespace  de  trois  jours;  la  caisse  de  leur  com- 
munauté dut  leur  fournir  les  moyens  nécessaires  pours*élo^er  ; 
il  fut  enjoint  aux  supérieurs  de  veiller  à  ce  que  les  moines 
qui  s*éloignaient  aussi  n'emportassent  ni  argenterie,  ni  meubles, 
ni  livres  appartenant  aux  monastères.  Quant  aux  supérieurs 
eux-mêmes  qui  se  trouvaient  dans  le  cas  de  Tordonnance ,  ainsi 
que  les  procureurs ,  les  syndics  et  autres  agents  comptables,  ils 
ne  purent  partir  qu'après  avoir  rendu  des  comptes  en  règle.  Le 
départ  des  curés,  vicaires,  pères  de  l'Oratoire ,  moines  Infirmiers 
et  hospitaliers,  etc.,  fut  suspendu  jusqu'à  nouvel  ordre.  Les 
supérieurs  devaient  en  outre  présenter ,  sous  huit  joues,  l'actif 
et  le  passif  de  leur  communauté,  etc. 

Ce  fut  à  Beggio  que  fut  convoquée  l'assemblée  chaînée  de  dis- 
cuter les  intérêts  des  villes  de  Modène,  Bologne,  Ferrare  et 
Beggio.  Le  résultat  de  ses  délibérations  fut  la  réunion  des 
deux  duchés  et  des  deux  légations  en  un  seul  État,  sous  la  déno< 
mination  de  République  cispadane.  La  détermination  de  cette 
espèce  de  congrès  fut  notifiée  en  ces  termes  aux  quatre  peuples 
confédérés  : 

<f  La  motion  ayant  été  faite  au  congrès  de  former  des  quatre 
peuples  une  république  une  et  indivisible  sous  tous  les  rapports, 
de  manière  que  les  quatre  peuples  ne  fassent  plus  qu'une  seule 
nation,  une  seule  famille,  pour  tous  les  effets  tant  passés  qu'à 
venir,  sans  en  excepter  aucun ,  le  congrès  étant  allé  aux  voix 
par  peuple,  tous  l'ont  accepté,  d  La  même  notification  fut 
adressée  au  général  Bonaparte,  avec  des  remerciments  pour 
la  haute  protection  qu'il  avait  bien  voulu  accorder  à  rassem- 
blée, en  envoyant  son  aide  de  camp  Marmont  pour  assister  à 
toutes  les  délibérations.  Bonaparte  répondit  à  l'hommage  des 
fondateurs  de  la  nouvelle  république  par  la  lettre  suivante  : 

«  J'ai  appris  avec  le  plus  vif  intérêt  que  les  républiques  cis- 
padanes  se  sont  réunies  en  une  seule,  et  que ,  prenant  pour  sym- 
bole un  faisceau,  elles  sont  déjà  convaincues  que  leur  force  con- 
siste dans  l'unité  et  l'indivisibilité.  La  malheureuse  Italie  est 
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dejNris  longtemps  effaoée  du  tableau  des  puliasaiioa  de  rEofope.nse—anif,^ 
Si  les  Italiens  de  nos  jours  sont  dignes  de  recouvrer  leurs  droita  ''*^' 
et  de  se  donner  un  gouvernement  libre,  on  verra  leur  patrie 
figurer  avec  gloire  parmi  les  puissances  de  la  terre.  N^oubiiea 
pas  cependant  que  les  lois  sont  nulles  sans  la  force.  Vos  pre-< 
miers  regards  doivent  se  fixer  sur  votre  organisation  mili- 
taire. La  nature  vous  a  tout  donné;  et,  après  la  concorde  et  la 
sagesse  que  Ton  remarque  dans  vos  déttbérations,  il  ne  vous 
manque,  pour  parvenir  au  but,  que  d'avoir  des  bataillons  aguer- 
ris et  animés  du  saint  enthousiasme  de  la  patrie.  Vous  vous 
trouvez  dans  une  situation  plus  heureuse  que  le  peuple  fran- 
çais :  vous  pouvez  parvenir  à  la  liberté  sans  secousses  révolu- 
tionnaires. Les  malheurs  qui  ont  affligé  la  France  avant  réta- 
blissement de  sa  constitution  seront  inconnus  parmi  vous; 
Funîté  qui  lie  les  diverses  parties  de  la  république  cispadane 
sera  le  modèle  constamment  suivi  de  Tunion  qui  régnera  entre 
toutes  les  classes  de  ses  citoyens  ;  et  les  fruits  de  la  correspon- 
dance de  vos  principes  et  de  vos  sentiments,  soutenue  par  votre 
courage,  seront  la  république ,  la  liberté  et  le  bonheur.  » 

Pendant  que  les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  les  léga- 
tions de  Bologne  et  de  Ferrare  brisaient  ainsi  les  liens  qui  les 
attachaient  à  leurs  anciens  gouvernements,  en  se  constituant 
république  cispadane,  Tadministration  provisoire  de  la  Lom* 
hardie,  ou  duché  de  Milan ,  avait  elle-même  terminé  ses  opé* 
rations.  A  Timitation  de  leurs  voisins,  les  Lombards  adoptèrent 
définitivement  le  gouvernement  républicain;  et  TÉtat,  ainsi 
régénéré,  prit  le  nom  de  République  transpadane»  Les  bases 
de  cette  nouvelle  constitution  étaient,  à  quelque  légère  diffé- 
rence près,  les  mêmes  que  celle  de  la  cispadane.  Bonaparte, 
qui  d^ft  peut-être  avait  le  dessein  de  les  réunir  en  une  seule, 
mais  qui  n^osait  point  achever  cette  grande  entr^rise,  dan 
la  crainte  de  voir  son  ouvrage  détruit  à  la  paix,  si  par  hasard 
la  restitution  du  duché  de  Milan  devenait  une  des  conditions 
du  traité  (il  ne  pouvait  se  flatter  encore  d'influencer  les  dé- 
terminations ftatoresdu  Directofare);  Bonaparte,  disons-nous, 
voulut  du  moins  préparer  les  moyens  qui  pouvaient  un  jour 
amener  la  réunion  des  deux  États.  Il  arrêta  que  Tuniforme 
des  troupes  organisées  dans  les  deux  r^ubliques  serait  le 
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inénie.  Eii  établlMsat  idosi  «oe  espèce  de  eonfraternité  ealre 
les  Midali  des  deux  pays^  il  espérak  qu'ils  s'habituendeat  aux 
néons  istérèts»  et  <|u'il8  éprouveraieat  le  besoin  eominuii  de 
se  rénak  pour  soutenir  une  indépendanee  achetée  par  les 
néaies  périls. 

Ainsi  Bonaparte  y  après  avoir  oomimncé  à  éprouver  qjae  des 
armées  biea dirigées  savent  se  maintenir  dans  on  pays  ooncpd», 
adievait,  pour  ainsi  dire ,  cette  démonstration  d*ane  maniera 
non  moins  adroite  qu'honorable,  en  ménageant  avec  art  les  In- 
térêts des  peuples  envahis.  L'Italie  put  espérer  devoir,  au  mi- 
Heu  du  fracas  des  armes,  renaître  les  Jours  de  son  antique 
grandeur  et  de  sa  puissance.  Elle  se  trouvait  déjà  Taillée  de 
ceux  qui,  occl^)ant  son  territoire ,  auraient  pu  Tasservir. 

C'était  en  effet  une  idée  grande  et  féconde  en  résultats  avan^ 
tageux  pour  la  république  française,  que  celle  de  créer  en 
Italie  des  États  libres,  intéressés  à  rester  toujours  amis  de  la 
nation  qui  leur  avait  procuré  l'indépendance.  Bans  la  situation 
présente  de  l'Europe,  l'amitié  certaine  de  l'Italie  était  d'une 
bien  plus  haute  importence  que  sa  conquête.  En  rendant  ka 
Italiens  à  la  liberté»  en  les  laissant  maîtres  de  s'imposer  de 
nouvelles  lois ,  en  les  entourant  de  tous  les  prestiges  séducteurs 
d'une  révolution  dégagée  des  scènes  sanguinaires  et  terribles 
qui  accompagnent  presque  to^îoun  les  mouvements  insurree* 
tionnels»  les  Français  se  déttyraient  de  rembarras  de  tenir  des 
garnisons  sur  les  derrières  de  leur  armée,  et  se  voyaient  mènn 
secondés  par  eeui  qui ,  dans  tout  autre  ordre  de  choses»  se 
seraient  montrés  en  ennemis.  UAiitriche  perdait  par  là  tentes 
les  ressoorees  qu'elle  aurait  pu  tirer  de  ce  pays  dans  cette 
lutte  ophiiàtre,  où,  malgré  tous  ses  revers  »  elle  ne  paraisBait 
pas  encore  désespérer  du  succès.  Enfin»  quelles  que  fussent  à 
l'avenir  les  chances  d*une  guerre  non  encore  terminée,  les 
Français,  en  révolutionnant  l'Italie ,  se  ménageaient  de  pré- 
cieux auxiliaires,  et  la  république  dut  s'applaudir  de  posséder 
un  général  qui  ne  montrait  pas  moins  de  telento  pour  lui  eon- 
ciller  l'affection  des  peuples  que  pour  commander  ses  armées. 

Tandis  que  ceci  se  passait  dans  l'intérieur  de  l'Italie  oon* 
quise,  la  république  de  Gènes  était  dle-méme  dans  une  sourde 
fermentation»  causée  par  la  différence  d'opinions  entre  la  classe 
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du  peuple  praptement  dîl  et  oelle  des  nobles  qui  eonposaiOBiliws-aiiv. 
le  gouvernement  de  cet  État.  Les  premiers  avantages  obtmMS  ^^*^ 
par  les  Français  en  Italie  avaient  comme  obligé  le  sénat  à  feN 
mer  le  port  de  Gènes  aux  Anglais.  Cette  mesure  était  d'ailleurs 
la  représ^lle  des  ai^tes  d'hostilité  commis»  en  179S9  pur  le 
pavillon  britannique.  Le  gouvernement  français  avait  exigé  dm 
sénat  génois ,  après  la  pacification  des  troubles  d^us  les  fieb 
impériaux  ' ,  le  renvoi  du  eomte  de  Girola,  ministre  aeerétfté 
de  la  eour  d'Autriche ,  et  soupçonné  d^avoir  été  le  moteur  secret 
des  troubles  qui  avaient  amené  la  catastrophe  d'Arquata.  Ce- 
pendant renvoyé  du  cabinet  britannique,  Dracke»  ne  cessait 
de  répandre  dans  la  ville  de  Gènes  et  dans  les  environs  les> 
nouvelles  les  plus  absurdes  et  les  plus  extra<Nrdinaires«  Tantèt 
la  gitfnison  de  Mantoue  avait  fait  une  sortie  générale,  rem- 
porté nne  victoircf  signalée  et  tailléen  piècesia  meillewre  partie 
de  Tarmée  française;  tantôt  Bonaparte  avait  été  cerné  par  une 
armée  formidable  descendue  tout  à  coup  du  Tyrol ,  et  forcé  à 
mettre  bas  les  armes  et  à  se  rendre  prisoimier  avec  toutes  ses 
troupes.  Lorsque  ces  bruits  avaient  été  reconnus  foux,  ou 
qu'Us  ne  produisaient  pas  l'effet  désiré ,  l'ingénieux  agent  chan- 
geait de  tactique;  et  afin  d'épouvanter  le  peuple  génois  et  de 
rexdter  à  un  soulèvement  contre  les  Français ,  on  signalait 
l'approche  d'une  flotte  de  cette  nation  sur  les  côtes  de  Gènes , 
et  on  lui  supposait  l'intention  de  bombarder  le  port  et  la  ville  : 
c'étaient,  en  un  mot,  les  mêmes  moyens  et  les  mêmes  intrigues 
qu'en  avait  employés  précédemment  pour  insurger  la  population 
crédnie  des  fiels  impériaux . 

Biais  les  Gémrfs,  plus  éclairas  que  les  paysans  d'Arquata  et 
des  fiefii,  montraient  une  fn>ide  indifférence  pour  toutes  tes 
ridicules  nouvelles  débitées  par  Dracfce  et  ses  adhérents,  soit 
avee  emphase ,  soit  avec  une  terreur  simulée.  Gouvernée  par 
un  sénat  non  moins  ombrageux  que  celui  de  Venise,  cette  ré* 
pnbli(|ne  de  commerçants  n'avait  point  envisagé  avec  effroi  les 
principes  révolutionnaires  français-,  et  ne  paraissait  point  éloi* 
gnée  de  les  accueillir  si  l'occasion  se  [^sentait.  Il  faut  en 
excepter  Ta  classe  des  nobles ,  qui ,  composant  seule  le  gouver- 

'  Voffez  tome  m ,  jvage  a'iO  el  suivantes. 
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fTW—  an  ▼.  MnMDt,  montrait  des  dispositions  toutes  contraires  \  Aussi  le 
Italie,  sénat  génois ,  malgré  ses  démonstrations  apparentes ,  favorisait- 
il  en  secret  les  menées  de  Dradce  et  des  autres  agents  étran- 
gers. [1  ne  fietllait  rien  moins  que  l'entière  défaite  du  maréchal 
Wurmser  pour  empéclier  ce  gouvernement  d*ëclater  et  de 
montrer  publiquement  sa  partialité  pour  les  ennemis  de  la 
France. 

Désespéré  de  n'avoir  pu  entraîner  le  peuple  génois  dans  quel- 
que démarche  imprudente,  Dracke  se  réfugia  dans  les  fiefs 
impériaux,  auprès  du  comte  de  Girola;  celui-ci,  après  avoir 
inutilement  protesté  contre  le  refus  du  séaat  de  communiquer 
avec  lui ,  s'était  occupé  à  renouer  de  nouvelles  intrigues,  et  se 
voyait  à  la  veille  d'opérer  un  second  soulèvement,  dans  les  fiefs. 
Celui  de  Santa-Margarita,  situé  dans  la  vallée  de  la  Scrivin , 
avait,  sur  une  hauteur,  un  château  susceptible  de  défense  :  ce 
fut  le  point  de  réunion  que  choisit  le  comte  Girola.  Il  y  rassem- 
blait les  prisonniers  de  guerre  qui  s'échappaient  et  quelques 
déserteurs.  De  là  on  les  envoyait  dans  le  Tyrol  par  Sestri  dl 
Levante  et  Salo ,  retraite  de  la  duchesse  de  Parme.  Ces  honnnes 
trouvaient  en  ce  dernier  endroit  des  armes  et  des  munitions 
que  la  ville  de  Gènes  fournissait  en  secret.  Le  maréchal ,  pré> 
venu  de  ces  rassemblements ,  avait  envoyé  un  ofûder  pour  les 
diriger. 

Cette  conduite  du  comte  Girola  ne  pouvait  pas  rester  long- 
temps enveloppée  des  voiles  du  mystère.  Le  ministre  de  France 
èk  Gènes,  Faypoult,  en  fut  instruit  et  informa  le  général  Bo- 
naparte de  ce  qui  se  passait.  Celui-ci  donna  Tordre  au  com- 
mandant de  Tortone  d'envoyer  des  détachements  k  Santa-Mar- 
garita  et  dans  les  autres  fiefs.  Le  château  qu'habitait  Girola  fût 
cerné;  mais  cet  agent  autrichien,  l'Anglais  Dracke  et  les  nom- 
més Sisto  Quaglia,  Ballestrieri,  IMcarro,  Malasplna,  seigneur 
de  SantarMargarita,  et  le  prêtre  Coirazza>  réussirent  à  s'échap- 
per. Les  Français  s'emparèrent  des  armes ,  des  munitions  >  et 

*  «  Il  y  a,  dit  Montesquieu,  deux  sources  prioci|Miles  de  désordres  daas 
les  États  aristocratiques  :  Tinégalité  extrême  entre  ceux  qui  gonvement  et 
ceux  qui  sont  gouvernés,  et  la  même  inégalité  entre  les  dilTérenls  rtierobres 
du  corps  qui  gouverne  :  de  ces  deux  inégalités  résultent  des  haines  et  des 
jalousies,  etc.  » 
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emmenèrent  en  otage  tous  ceux  qui  ne  purent  justifier  de  la  1796— an  t. 
légitimité  de  leur  séjour  dans  le  château.  '^^''^ 

Cette  dernière  expédition  rétablit  la  tranquillité  dans  le  pays. 
Ijes  barbets  seuls  continuaient  toujours  leurs  assassinats  et 
lenrs  ravages  dans  la  partie  montueuse  du  Montferrat.  Ces  mi- 
sérables, dont  Torigine  remonte  aux  guerres  de  religion,  fai- 
saient du  vol  et  du  meurtre  leur  profession  habituelle.  Ils 
attendaient  dans  les  défilés  les  estafettes,  les  courriers  fran- 
çais, et  les  tuaient  à  coups  de  fusil.  Le  général  d'artillerie 
Dujard ,  officier  de  mérite ,  avait  été  récemment  assassiné  de 
cette  manière.  Cet  événement  fâcheux  engagea  Bonaparte  à 
porter  son  attention  sur  ces  brigands.  Le  général  de  division 
Gamier,  qui  commandait  le  comté  de  Nice,  et  principalement 
les  gorges  de  Tende,  reçut  Tordre  de  redoubler  de  surveillance 
et  d'efforts  pour  mettre  un  terme  aux  excursions  des  barbets. 
Le  général  Garnier  se  mit  lui-même  à  la  tête  d*une  colonne  mo- 
bile, parcourut  les  montagnes  et  les  endroits  les  plus  escarpés 
et  les  plus  dangereux ,  dispersa  la  plus  grande  partie  de  ces 
assassins,  et  tua  même,  dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  au- 
dessus  de  Roceabigliera,  deux  de  leurs  principaux  chefs ,  nom- 
més Ferrone  et  Gontino  ;  mais  rentière  destruction  des  barbets 
était  une  chose  presque  impossible  dans  un  pays  si  rempli 
d'accidents  de  terrain  et  si  bien  connu  de  ceux  qui  l'exploitaient. 
11  aurait  fallu  tomber  sur  tous  à  la  fois  et  dans  le  même  mo- 
ment ,  ce  qui  ne  pouvait  avoir  lieu ,  tant  à  cause  de-  la  difficulté 
des  communications  qu'en  raison  du  petit  nombre  de  troupes 
que  Garnier  avait  à  sa  disposition.  Les  mesures  prises  par  ce 
général  ne  produisirent  donc  d'autre  effet  que  d'éloigner  pour 
quelque  temps  les  barbets  de  ce  théâtre  habituel  de  leurs  bri- 
gandages. Ils  revinrent  bientôt  en  nombre  et  recommencèrent 
à  pilier  et  à  tuer  les  voyageurs.  Au  surplus,  les  barbets  sont 
un  fléau  endémique  dans  les  États  piémontais,  dont  il  sera 
toujours  difficile  de  pouvoir  garantir  les  troupes  chargées  d'agir 
dans  les  goi^es  des  Alpes  maritimes. 

Depuis  Tarmistice  consenti  au  quartier  général  de  Brescia, 
le  s  juin,  entre  Bonaparte  et  le  ministre  napolitain,  prince 
Beiroonte-Pignatelli ,  la  cour  de  Naples  avait  continué  les  né- 
gociations avec  le  Directoire  pour  la  conclusion  d'un  traité  de 
If.  9 


T 
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f796-anv.  P^''^  définitif.  Ce  traité  fut  signé  à  Paris,  le  10  octobre,  et  les 
luiic    articles  furent  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  de  l'armistice,  et 
que  nous  avons  déjà  rapportés. 

2r>  novemb  ^^P^^  ^^  ^'^^«  ^^  Corse  SUT  les  Anglais,  —  L'attention 
(4  bruni.)  que  le  général  Bonaparte  portait  ainsi  aux  affaires  intérieures 
de  ritalie  ne  l'avait  point  distrait  d*un  soin  non  moins  pres- 
sant y  et  dont  il  avait  déjà  commencé  à  s'occuper  avant  sa  der- 
nière expédition  contre  le  maréchal  Wurmser,  c'est-à-dire  vers 
la  fln  de  juin.  En  créant  les  républiques  cispadane  et  trans- 
padane,  il  n'avait  point  oublié  qu'une  dépendance  de  la  répu- 
blique française,  que  sa  propre  patrie  était  encore  au  pouvoir 
des  Anglais.  Le  mouvement  ordonné  sur  Livourne,  à  Tépoque 
que  nous  venons  de  citer,  avait  moins  eu  pour  but  de  s'emparer 
des  marchandises  anglaises  et  de  chasser  de  ce  port  les  insu- 
laires bretons  que  de  préparer  plus  sûrement  une  expédition 
pour  arracher  à  ces  derniers  la  possession  de  la  G)rse,  qu'ils 
vivaient  envahie  en  1794 ,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté.  On 
■se  rappelle  que  le  général  corse  Paoli ,  ayant  d'abord  pris  les 
armes  ponr  l'îndépendanee  de  son  pays,  s'était  mis  ensuite  à 
la  solde  de  rAngleterre.  Il  était  venu  en  France  à  l'époque  de 
la  révolution ,  et  l'Assemblée  nationale  avait  été  un  moment 
«dupe  des  protestations  de  cet  homme  astucieux,  qui  se  présen- 
tait à  elle  comme  une  victime  de  l'amour  de  la  liberté.  On  lui 
«onfia  le  commandement  de  la  G)rse,  pour  rindépendaocc  de 
laquelle  il  paraissait  avoir  combattu  ;  mais  les  démarclies  de 
ee  Corse  intrigant  n'avaient  eu  pour  but  que  les  intérêts  du 
eabinet  britannique  :  il  le  prouva  bientôt  en  cherchant  à  livrer 
^n  pays  aussitôt  son  arrivée  à  Bastia.  La  Coree  fut  envahie 
par  les  Anglais,  non  sans  une  grande  résistance  de  la  part  des 
partisans  de  la  France.  Mais  le  traître  Paoli  fut  déçu  dans  ses 
espérances;  il  avait  cru  que  1&  gouvernement  anglais ,  en  ré- 
compense de  ses  bons  ofHces ,  le  confirmerait  dans  le  comman- 
'  dément  qu'il  avait  surpris  à  la  bonne  foi  du  gouvernement 
français»;  il  eut  la  mortification  de  voir  arriver  lord  Klliot, 
en  qualité  de  vice-roi  de  Corse;  et  cet  agent  supérieur  ne 
tarda  pas  à  faire  sentir  à  Paoli  lui-même  tout  le  poids  du 
joug  anglais ,  si  onéreux  pour  les  pays  soumis  à  cette  puisr- 
sance. 
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Les  vexations  de  toute  espèce  auxquelles  les  Corses  furent  1796— an  v, 
eo  proie  contrastèrent  singulit'^rement  avec  l'accueil  honorable  *'^**'''**'^^" 
fait  aux  patriotes  de  cette  ile  en  France.  Il  semblait  que  cette 
nation  voulût  faire  rejaillir  sur  les  compatriotes  de  Bonaparte 
les  témoignages  de  la  reconnaissance  qu*elle  croyait  devoir  a 
ce  dernier.  Le  nombre  des  mécontents  s*accrut  bientôt  dans  une 
proportion  considérable.  Un  grand  nombre  se  réfugia  sur  le 
continent,  et  ce  fut  à  Livourne,  après  la  prise  de  possession 
du  port  par  les  Français ,  qu'ils  vinrent  s'établir.  Ils  s'étaient 
ménagé  des  intelligences  avec  leur  patrie,  et  Bonaparte  ne 
tarda  point  à  en  profiter  pour  ses  desseins.  Les  Anglais  ve- 
naient de  dégarnir  la  Corse  pour  occuper  Porto-Ferrajo ,  dans 
rtle  d'Elbe  :  ce  dernier  point  leur  avait  pani  d'une  plus  grande 
importance  relativement  à  la  guerre  continenbile.  Les  Corses 
profitèrent  de  cette  circonstance  pour  essayer  quelques  insur- 
rections. Ils  commencèrent  par  refuser  de  payer  les  impôts  » 
et  Tautorité  anglaise  fut  méconnue  dans  certaines  parties  de 
l'Ile.  Les  garnisons,  affaiblies,  n'osèrent  point  sortir  de  leurs 
quartiers.  Dans  une  tournée  que  fit  le  vice-roi  Elliot,  il  fut 
arrêté  par  des  partisans,  et  ne  fut  relâché  que  sous  la  condi- 
tion de  retirer  les  troupes  anglaises  de  l'intérieur.  Bientôt 
l'Angleterre  ne  posséda  plus  réellement  que  le  littoral  de  la 
Corse. 

Bonaparte ,  attentif  à  tout  ce  qui  se  passait ,  et  parfaitement 
informé  par  les  réfugiés  corses ,  avait  cru  devoir  négliger  l'oc- 
cupation de  rile  d'Elbe,  parce  qu'il  ne  pouvait  pas  former  un 
détachement  assez  considérable  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  ce  petit  pays,  qu'il  regardait  d'ailleurs  comme  un 
accessoire.  Peut-être  entrait-il  dans  ses  vues  que  les  Anglais 
s'en  emparassent ,  pour  diminuer  d'autant  leurs  forces  dans 
rtle  de  Corse.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  il  Jugea  l'occasion 
favorable  à  Texpédition  qu'il  méditait,  il  prit  de  suite  toutes 
les  mesures  convenables.  Les  préparatifs  se  firent  dans  le  port 
de  Livourne  avec  le  plus  grand  secret.  Le  général  de  division 
Gentili,  compatriote  de  Bonaparte ,  fut  mis  par  lui  à  la  tête 
de  l'entreprise.  Ce  général,  qui  ne  put  d^abord  réunir  le  nombre 
de  i)étiments  nécessaires,  fit  embarquer  le  général  Casalta, 

également  né  en  Corse,  avec  un  faible  détachement  de  troupes 

9. 
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i79r>-anv.  et  plusieurs  patriotes  de  Tile.  Le  commissaire  Salioetti  s*y 
terraii.  ^^^.^  ^^j^  reudo  depuis  quelques  jours  avec  deux  ofOcic^rs  de 
Tartillerie  et  du  génie,  pour  organiser  d'avance  les  moyens 
d*attaque  contre  les  Anglais. 

Le  19  octobre,  Texpédition  aborda  en  Corse,  malgré  des 
contrariétés  de  toute  espèce,  après  avoir  lutté  contre  les  élé- 
ments et  échappé  aux  croisières  anglaises.  Casalta  fut  bientôt 
rejoint  par  un  grand  nombre  de  Ck)rses  patriotes,  et  marcha 
avec  ces  forces  réunies  sur  Bastia,  où  il  arriva  le  21.  Mnitrc 
des  hauteurs  qui  dominent  la  ville,  et  certain  de  Tappui  des 
habitants ,  qui  avaient  si  glorieusement  résisté  aux  Anglais 
en  1 794  ' ,  le  général  somma  la  garnison  de  Bastia  de  rendre 
la  place  dans  le  délai  d'une  heure.  Les  troupes  anglaises  étaient 
au  nombre  d'à  peu  près  3,000  hommes.  Elles  avaient  en  rade 
quelques  bâtiments  sur  lesquels  elles  crurent  prudent  de  s'em- 
barquer, suivant  leur  usage  en  pareil  cas.  Mais  leur  retraite  ne 
se  fit  point  sans  quelque  désordre.  Casalta ,  ayant  pénétré  dans 
la  ville  ,  tomba  sur  Tarrière-garde ,  où  se  trouvait  le  régiment 
émigré  de  Dillon ,  et  At  7  à  800  prisonniers.  Les  magasins 
que  Fennemi  n'avait  pas  eu  le  temps  d'évacuer  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Le  22 ,  le  général  Casalta  partit  de  Bastia  et  se  porta  sur 
Saint-Florent,  que  les  Anglais  occupaient  encore.  Il  trouva  les 
gorges  de  San-Germano  fortement  gardées;  mais,  après  une 
attaque  assez  vive,  le  passage  fut  forcé.  Les  républicains ,  mal- 
gré le  feu  meurtrier  de  deux  vaisseaux  embossés  tirant  à  mi- 
traille sur  le  chemin  qui  conduit  à  Saint-Florent,  parvinrent 
à  s'emparer  de  cette  ville.  Une  partie  de  la  garnison ,  qui  ne 
put  pas  s'embarquer  à  temps,  fut  faite  prisonnière.  On  trouva 
dans  la  place  des  canons  et  des  mortiers,  que  l'ennemi  ne  son- 
gea même  pas  à  enolouer.  L'escadre  anglaise ,  qui  se  trouvait 
dans  la  baie  de  Saint- Florent,  gagna  le  large  ;  et  le  vice  roi 
ËUiot,  avec  les  troupes  qui  s'étaient  échappées  de  Bastia  et  de 
Saint-Florent,  se  réfugia  à  Porto-Ferrajo.  Le  22  jBiu  soir,  Boni- 
facio  fut  occupée  par  les  Français ,  qui  firent  prisonnière  la 
garnison  de  cette  place. 

'  Voyez  tome  u ,  page  SG 
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Fendant  ce  temps ,  le  général  Geutili ,  qui  avait  aussi  dé- 1796  -  an  v. 
barque  en  Corse ,  se  portait ,  avec  le  chef  de  bataillon  Boveli  "<^»«e"*n- 
et  quelques  patriotes  corses ,  sur  AJaccio ,  lieu  de  naissance 
du  général  Bonaparte.  Les  Anglais  prirent  la  fuite  à  son  ap- 
proche. Ainsi  quelques  jours  suflirent  pour  faire  rentrer  Ttle 
sous  les  lois  de  la  république. 

Fidèle  à  ses  vœux  et  à  son  attachement  pour  la  France  ,  la 
ville  de  Bastia  nomma  une  députation,  prise  dans  le  sein  d*une 
commission  provisoire  du  gouvernement,  pour  aller  renouveler, 
an  nom  de^  habitants ,  le  serment  de  fidélité  à  la  république. 
'  D*autres  envoyés  des  communes  de  Tlle  se  joignirent  à  cette 
députation,  qui  se  rendit  à  Livourne  ,  auprès  des  commissaires 
du  Directoire.  Salicetti  fit  procéder  dans  Ttle  à  Tacceptation 
de  la  constitution  de  Tan  m  par  les  assemblées  primaires,  qui 
furent  convoquées  à  cet  effet.  Il  est  à  remarquer  qu*un  Corse 
avait  livré  sa  pdtrie  aux  Anglais ,  et  que  ce  fut  un  autre  Corse 
qui  la  délivra  du  joug  étranger,  par  l*influence  qu'il  venait 
d'acquérir  par  ses  victoires. 

Cette  restitution  d'une  partie  intégrante  de  la  république 
française  fut  d'autant  plus  avantageuse  à  celle-ci  qu*elle  ré- 
duisait les  Anglais  aux  seuls  ports  de  Tile  de  Sardaigne ,  pour 
leur  station  dans  la  Méditerranée.  L*appariUon  des  vaisseaux 
anglais  devint  m(Hns  fréquente ,  et  le  commerce  maritime  du 
midi  de  la  France  put  reprendre  quelque  activité  ' . 


■  Quelque  lempaaprès  la  reprise  de  IMle  de  Corse ,  l'armée  navale  anglaise 
dis|)arut  môme  entièrement  de  la  Méditerranée.  Maitt  il  ne  faut  pas  cruire , 
comme  on  le  publia  dans  le  temps,  que  ce  fut  parce  quMt  ne  lui  restait  plus 
un  seul  port  pour  s^  meltre  à  Pabri  des  mauvais  temps  :  cette  erreur  serait 
trop  grave.  La  déclaration  de  guerre  de  l'Espagne  à  TAngleterrc  fut  la  \é- 
ritablte  cause  de  l'évacuation  de  la  Méditerranée  i^ar  les  flottes  de  celte  der- 
nière puissance.  Les  Anglais,  par  cet  événement,  prévu  néanmoins  depuis 
une  année,  se  trouvèrent  tout  d'un  coup  bien^inférieurs  en  force  à  leurs 
ennemis  dans  ces  parages.  11  leur  devenait  impossible  de  bloquer  à  la  fois 
Cadii ,  Cartbagène  et  Toulon.  Toatcfois  Tltalie  entière  étant  en  paix  avec 
la  France,  l'escadre  de  la  république  n'avait  alors  à  entreprendre,  en  deçà 
de  Gibraltar,  aucune  opération  à  laquelle  il  fût  nécessaire  qu'une  flotte  an« 
glaise  tentât  d'apporter  obstacle.  Sir  John  Jervis  pat ,  sans  danger  pour  les 
intérêts  de  la  coalition,  rappeler  tous  ses  vaisseaux  de  la  Méditerranée.  Il 
le  dut  même,  pour  éviter  de  les  voir  enveloppés  par  les  escadres  françaises 
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1796  -  ail  V.  La  reprise  de  File  de  Corse ,  la  création  des  deux  républiques 
^  *'"  "  cispadane  et  transpadane ,  et  les  autres  soins  donnés  par  Bona- 
parte aux  affaires  intérieures  de  Tltalie  remplirent  Tintervalle 
qui  s*éooula  depuis  les  derniers  combats  autour  de  Mantouc 
jusques  à  la  mémorable  bataille  d'Arcole.  L'armée  française 
l'esta  pendant  deux  mois  occupée  en  partie  au  blocus  de  Man- 
toue ,  et  le  reste  fut  distribué  en  observation  sur  1* Adige  et 
sur  la  Brenta.  A  cette  époque,  des  maladies  endémiques  du 
caractère  le  plus  fâcheux  firent  de  grands  ravages  dans  Turmcc 
française,  les  hôpitaux  s'encombrèrent;  une  mort  lente  mois- 
sonnait incessamment  les  braves  que  le  hasard  des  batailles 
avait  épargnés.  Les  troupes  républicaines  s'affaiblirent  dans 
une  proportion  presque  aussi  effrayante  que  celles  de  la  garni- 
son de  Mantoue ,  et  cependant  le  Directoire  négligeait  renvoi 
des  renforts  si  nécessaires  à  Tarmée  pour  se  porter  en  avant. 
D'un  autre  côté ,  TAutriche  ne  perdait  pas  un  moment  pour 
rassembler  une  troisième  armée  plus  formidable  encore  que 
les  précédentes.  Cet  état  de  choses  aurait  alarmé  et  découragé 
tout  autre  général  que  Bonaparte;  mais  ce  capitaine,  déjà  si 
célèbre,  devait  prouver  bientôt  à  TËurope  que  a  la  foi*tunc 
(suivant  les  expressions  d'un  historien  militaire  que  nous 
citons  souvent  '  ) ,  malgré  Tinconstance  dont  on  Taccuse ,  se 
range  ordinairement  du  côté  des  combinaisons  habiles  et  des 
grandes  résolutions.» 
'2Q  ocioiii-e.  Suite  de  la  retraite  de  l'armée  de  Rhin-^t-Moselle,  Combat 
Àuciiîagîic.  ^^  l'Eltz.  Affaire  de  Schliengen,  etc.  —  Le  général  Moreau, 
en  dirigeant  son  armée  par  le  Val-d'Enfer  sur  Freyburg,  avait 
le  projet  de  marcher  sur  Kehl  ;  il  espérait  se  maintenir  encore 
longtemps  sur  la  rive  droite  du  Rhin ,  sous  la  protection  de 
ce  fort,  et  ne  voulait  passer  le  fleuve  que  lorsqu'il  y  serait  con- 
traint par  les  circonstances.  Le  général  Desaix,  en  consé- 
quence de  ce  plan,  se^porta,  avec  la  gauche  de  Tarméc ,  sur 
Emmendingen,  tandis  que  le  centre,  sous  les  ordres  de  Saint- 
Cyr,  s'avançait  dans  les  montagnes  vei*s  Waldkirch;  la  droite 

f^t  es|>agnoles,  qui  se  rètiniieiit  \vxf>  «^o  temps,  et  qui  présentaient  des  forces 
(n'ples  des  siennes. 
'  Le  }i(^ii(^ral  .loiniui. 
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devait  rester  en  observation  dans  la  vallée  de  Sanct-Peter.  Le  i796-.inT. 
général  Saint-Cyr  devait  s'emparer  d'EIzach;  mais  lien  fut  ^''**™«w 
empèclié  parles  phiies  abondantes  et  continuelles,  qui  ren- 
dirent les  ehemius  impraticables  pour  rartillerie,  et  augmen- 
tèrent la  difficulté  de  chasser  Tennemi  des  positions  avanta- 
geuses quMI  occupait  :  les  soldats  n*avaient  plus  d'ailleurs  de 
ebaussare. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  paraissait  peut-être  plus  conve- 
nable de  passer  le  Rhin  à  Brisach ,  et  de  se  porter  par  la  rive 
gauche  et  Strasbourg  sur  Kehl ,  d*où  Tarmée  pouvait  débou- 
dier  ensuite  sur  le  corps  autrichien  qui  se  trouvait  dans  les 
environs  d'Offenburg.  Cette  marche  naturelle  et  plus  sûre  au- 
rait évité  la  chance  de  deux  combats  que  Moreau  eut  à  livrer 
en  suivant  çon  premier  plan,  et  dont  les  suites  pouvaient  avoir 
de  graves  Inconvénients. 

Cependant  larchiduc  avait  liÂté  sa  marche  pour  s'opposer 
à  la  retraite  de  Moreau ,  sentant  toute  la  nécessité  d'agir  vi- 
goureusement contre  Tarmée  firançaise  avant  son  arrivée  aux 
fnvii-ons  de  Kehl.  Le  bruit  qui  s'était  répandu  que  le  général 
Beurnonvllle  marchait  avec  une  partie  de  l'armée  de  Sambrc-et- 
Meuse  pour  soutenir  les  opérations  de  Moreau ,  contribua  en- 
core  à  augmenter  l'activité  du  prince.  Le  15  octobre,  le  général 
Petraseh  opéra  sa  jonction  avec  les  troupes  de  l'archiduc  à 
Ettenheim,  après  avoir  passé  par  Homberg  et  Hasslach.  Le  16, 
les  Autrichiens  s'avancèrent  d'OfTenburg  à  Mahllierg,  afin  de 
se  rapprocher  des  avant- postes  français ,  et  de  rendre  plus 
focile  ia  réunion  des  corps  de  Naoendorf,  Latour  et  Frëlich. 
Le  premier  de  ces  généraux  vint  le  même  Jour  lier  sa  droite 
aux  troupes  du  prince,  en  marchaiit  de  Villiiigen,  par  Horn- 
berg,  sur  Elzach.  Le  général  Latour  déboucha  dans  la  plolne 
du  Rhin  par  la  vallée  de  la  Kintzig  ;  et,  après  des  marches  for- 
cées, il  fit,  le  17,  sa  Jonction  avec  l'archiduc,  entre  Ettenheim 
vi  Herbolzheim.  Les  troupes  de  Frdiich  et  du  prince  de  Condé, 
qui  seules  avaient  suivi  en  queue  les  Français  par  le  Val-d' Enfer, 
arrivèrent  le  l»  à  Neustadt.  Le  général  Wolf  avait  suivi  la 
colonne  des  équipages  de  l'armée  de  Moreau  par  les  \illes 
forestières ,  et  il  se  trouvait  le  mémp  Jour,  18,  à  Waldshut.  Le 
général  Froltch  avait  vainement  essayé  d'attaquer  la  droite 
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1796- an  V.  des  Français.  Le  géoéral  Férino,  après  un  combat  assez  opi- 
AUeinasne.  ^^^^^  ^^ij  ^^^1;^  j^^^^^  ^g  lj^  vallée  de  Sanct-Peter. 

L'archiduc  se  voyant,  dès  le  17,  maître  de  disposer  d'une 
grande  partie  de  ses  forces,  avait  résolu  d'attaquer  le  général 
Moreau  le  lendemain,  pour  le  forcer  à  repasser  de  suite  le  Bhin. 
11  renforça  en  conséquence  le  corps  du  général  Nauendorf; 
mais  les  troupes  du  général  Latour,  qui  devaient  coopérer  à 
cette  attaque,  étant  trop  fatiguées,  le  prince  en  remit  l'exé- 
eu  Mon  au  19. 

De  son  côté,  le  général  français  avait  eu  le  même  dessein  que 
son  adversaire;  ses  troupes,  mises  en  mouvement  à  travers  les 
montagnes,  avaient  été  retardées  dans  leur  marche  par  le 
mauvais  temps;  les  pluies,  qui  ne  cessaient  point  de  tomber 
depuis  un  mois,  ayant  rendu  les  chemins  et  les  communications 
presque  impraticables. 

L'archiduc  divisa  ses  forces  en  quatre  corps.  Celui  de  droite, 
conduit  par  le  prince  de  Fùrstenberg,  et  fort  de  cinq  bataillons 
et  treize  escadrons,  devait  s'avancer  par  la  plaine  sur  Kentzin- 
gen,  faire  des  démonstrations  sur  le  passage  de  Riegel,  et  se 
maintenir  contre  la  gauche  des  Français.  Le  second,  aux 
ordres  de  Latour,  composé  de  neuf  l)ataillons  et  quinze  esca- 
drons, marcha  sur  deux  colonnes,  par  Heimbach  et  par  Mal- 
terdingen,  sur  le  pont  de  KOndringen.  Le  troisième,  formant  le 
centre  de  l'armée  autrichienne,  sous  les  ordres  de  Wartensleben, 
se  composait  de  douze  bataillons  et  vingt-trois  escadrons;  il 
devait  s'emparer  des  hauteurs  en  avant  d'Emmendingen  et 
du  pont  de  TElz.  Il  marcha  à  cet  effet  sur  trois  colonnes  :  la 
première,  commandée  par  le  général  Petrasch,  devait  suivre  le 
chemin  de  Heimbach  ;  la  seconde,  aux  ordres  du  prince  Frédéric 
d'Orange,  devait  s'avancer  par  la  crête  de  la  montagne,  et 
manœuvrer  afin  de  tourner  la  droite  des  Français  par  Tennen- 
bach;  tandis  que  la  troisième  colonne,  commandée  par  le 
général  Meerfeld ,  marcherait  directement  par  Landeck  sur  le 
front  même  de  la  position  française.  Enfin  le  quatrième  corps, 
formé  de  huit  bataillons  et  quatorze  escadrons,  et  commandé 
par  le  général  Nauendorf,  devait  prendre  la  part  la  plus  active 
à  l'attaque,  en  débouchant  par  Bleibach  sur  Waldkirch,  afin 
de  culbuter  la  droite  de  l'armée  française.  Le  gros  de  ces  troupes 


PBBailÀBB   COALITION.  137 

était  a  Bleibach^  d*où  Nauendorf  avait  détaclié  deux  bataillons  frge-anv. 
et  trois  escadrons  sur  Siegelan.  Caché  dans  les  bois  qui  sont  ^i^^°*^"<^ 
autour  de  ce  village,  ce  dernier  détachement  devait  opérer  sur 
les  flânes  et  les  derrières  des  Français,  si  ceux-ci  s'avançaient 
par  Kollnau  et  Gutach.  Un  autre  détachement  avait  occupé  le 
ravin  de  Simonswald,  et  communiquait  avec  le  prince  de  Gondé 
à  Sanct'Mergen. 

Moreau  prévint  l'attaque  des  Autrichiens ,  qui,  d'après  les 
calculs  de  Tarchiduc,  ne  pouvait  avoir  lieu  que  vers  les  dix 
heures  du  matin,  le  19.  Les  dispositions  arrêtées  par  le  général 
français  étaient  à  peu  près  semblables  à  celles  de  son  adver- 
saire. La  division  Delmas  fut  dirigée  sur  Ri^el  et  Hecklingen  ; 
celle  de  Beaupuis  devait  garder  les  hauteurs  de  Malterdingen 
et  de  Kôndringen;  une  division  du  centre  occupait  Emmen- 
dingen,  tandis  que  le  général  Saint-Gyr,  avec  la  seconde  divi- 
sion et  la  réserve,  devait  s'avancer  de  Waldkirch  pour  attaquer 
la  gauche  des  Autrichiens  par  la  vallée  de  l'Ëlz  sur  Bleibach, 
la  tourner,  et  la  forcer  à  évacuer  tous  les  postes  qu'elle  occupait 
entre  le  Rhin  et  les  montagnes. 

Le  général  Saint-Gyr  se  mit  en  mouvement  le  19,  à  la  pointe 
du  jour,  pour  effectuer  cet  effort  décisif  dans  la  vallée  de  l'Elz, 
pendant  que  le  général  Férino  gardait,  à  l'extrême  droite  de 
la  ligne  française,  tous  les  débouchés  de  la  Forêt-Noire.  Les 
forces  de  Férino,  supérieures  à  celles  des  Autrichiens,  en  les 
considérant  coUectiven^nt,  se  trouvaient  cependant  inférieures, 
à  cause  de  la  nécessité  où  se  trouvait  ce  général  de  les  tenir 
disséminées  pour  occuper  la  multitude  de  ses  postes. 

Le  général  Nauendorf  rassemblait  ses  troupes  et  formait 
sa  colonne,  lorsque,  à  neuf  heures  du  matin,  il  fut  attaqué 
par  le  général  Saint-Gyr,  dont  le  gros  des  troupes  s'avançait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  la  vallée  de  TElz  sur  Blei- 
bach, tandis  qu'un  détachement  filait  à  droite  sur  les  crêtes  du 
Kandelberg,  vers  Simonswald,  pour  descendre  dans  ce  village 
par  le  ravin.  Ge  dernier  mouvement  réussit  :  le  Kandelberg  et 
Simonswald  furent  forcés,  et  les  troupes  qui  défendaient  ces 
deux  postes  repoussées  jusques  à  Niederwinden.  Mais  le  général 
Saiot-Gyr,  qui  avait  voulu  par  cette  manœuvre  inquiéter  le 
flanc  gauche  de  Nauendorf,  ne  s'aperçut  pas  qu'il  mettait  le 
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t7*Ni-.iii  V.  sien  à  découvert.  En  effet ,  on  a  vu  plus  haut  que  le  général 
AUciiiagne.  autrichien  avait  envoyé  la  veille  deux  bataillons  et  trois  esca- 
drons à  Siegelau ,  afln  de  s*assnrer  des  sommités  à  droite  et 
à  gauche  de  la  vallée  de  TEIz.  Informé  du  succès  obtenu  par 
*le  détachement  français  à  Simonswald»  Nauendorf  envoya 
Tordre  au  commandant  du  détachement  de  Siegelau  de  se^lisse^r 
par  le  ravin  qui  débouche  sur  l*Elz  près  de  Kollnau ,  de  garnir 
de  tirailleurs  les  bois  qui  dominent  la  vallée,  et  dlnquiéter 
ainsi  les  flancs  et  les  derrières  de  Saint-Cyr.  Cet  ordre  fut  ponc- 
tuellement exécuté.  Le  général  Saint-Cyr,  en  s'avançant  sur 
Bleibaeh,  avait  négligé  de  couvrir  son  flanc  gauche  et  d'occuper 
en  force  les  montagnes  boisées  au  pied  desquelles  il  faisait 
marcher  ses  troupes.  Mais  dès  que  les  Autrichiens  se  montrèrent 
sur  les  hauteurs  de  Kollnau,  et  qu'ils  eurent  commencé  à  ti- 
railler, Saint-Cyr  s*apereut  sur-le-champ  du  danger  qu*il  cou- 
rait, et  ordonna  un  mouvement  rétrograde,  aimant  mieux 
renoncer  à  Tattaque  de  Bleibaeh,  abandonner  la  vallée  de 
Gutach,  et  se  replier  sur  Waldkirch  que  de  compromettre  la 
sûreté  de  ses  troupes.  Mauendorf  suivit  la  colonne  française, 
et  renforça  les  troupes  qui  avaient  été  repoussées  du  Kaudcl- 
l)erg  et  de  Simonswald.  Ces  dernières  reprirent  ces  postes, 
et  le  détachement  français  flt  sa  retraite  par  les  sommités  du 
Kandelberg. 

Cependant  Saint-Cyr,  attaqué  dans  la  gorge  étroite  de 
Waldkirch,  s'y  défendit  longtemps  aupc  opiniâtreté.  Le  gé- 
néral Nauendorf  détacha  un  bataillon  et  un  escadron  à  Bnch- 
holz,  afin  de  prendre  en  flanc  le  général  français;  deux  batail- 
lons le  pressèrent  de  front,  tandis  que  Tartillerie,  placée  sur  les 
hauteurs ,  et  une  nuée  de  tirailleurs  protégeaient  cette  attaque. 
Les  Autrichiens  franchirent  le  défilé,  et  les  Français  se  retirèrent 
jusque  dans  les  bois  de  Langendentziingen ,  après  avoir  essuyé 
une  perte  assez  considérable  en  hommes  égarés  dans  les  mon- 
tagnes et  qui  furent  faits  prisonniers. 

Sur  ces  entrefaites,  les  deux  colonnes  du  général  La  tour , 
obligées  de  suivre  dans  leur  marche  des  chemins  horribles  à 
travers  les  montagnes ,  n'arrivèrent  qu'à  midi  devant  la  division 
du  général  Beaupuis,  qui  occupait,  comme  nous  l'avons  dit, 
les   hauteurs  entr<'   Kondrin«:en  et  Mnlterdingen.  Le  combat 
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s'engagea  avec  une  ardeur  égale  de  part  et  d'autre.  Le  général  itw-  anv. 
Beaupuîs  fut  presque  aussitôt  renversé  pas  un  boulet  de  canon,  ai^<^^«^^- 
et  expira  sur-le-champ.  Ce  digne  chef  était  un  des  plus  braves 
et  des  plus  aimés  de  l'armée.  Sa  mort  jeta  ses  troupes  dans  la 
consternation  ;  mais  elles  n*en  continuèrent  pas  moins  à  se  battre  ^ 
avec  le  plus  grand  courage.  Moreau  venait  d'être  informé  que 
le  général  Férino,  après  une  résistance  opiniâtre ,  avait  enfin 
été  forcé  d'abandonner  la  position  qu'il  occupait;  et  convaincu 
du  danger  qu'il  y  avait  à  engager  une  action  générale,  avec  la 
rivière  d'Klz  à  dos  ,  et  le  corps  de  Frôlich  sur  son  flanc  droit , 
il  envoya  au  générai  Beaupuis  l'ordre  précis  de  cesser  de  com- 
battre et  de  venir  se  placer  derrière  Amwasser.  Mais  Beaupuis 
étant  tué ,  Tordre  du  général  en  chef  ne  fut  pdnt  communi- 
qué à  sa  division.  Celle-ci  continua  donc  à  se  défendre  dans  une 
position  que  l*extrème  bravoure  des  soldats  et  des  officiers  pou- 
vait seule  leur  faire  conserver  aussi  longtemps.  Toutefois  le  gé- 
néral Latour ,  ayant  été  renforcé  par  quelques  bataillons  de 
grenadiers ,  fit  un  dernier  effort  vers  lo  soir ,  et  réussit  enfin  à 
occuper  Malterdingen  et  Kôndringen,  après  en  avoir  repoussé 
les  Français. 

Le  corps  qui  formait  le  centre  autrichien ,  et  que  commandait 
le  général  Wartenslei)en ,  rencontra  de  grandes  difficultés  dans 
l'exécution  du  mouvement  qui  lui  avait  été  indiqué.  Nous  avons 
dit  que  ces  troupes  nombreuses  avaient  été  partagées  en  trois 
colonnes  :  la  première  et  la  deuxième  éprouvèrent ,  auprès 
d'Emmendingen ,  dans  les  bois  de  Laudecli,  une  résistance  vi- 
goureuse qui  arrêta  leur  marche  pendant  presque  toute  la  jour- 
née. Enfin  la  troisième  colonne,  conduite  par  le  prince  Frédéric 
d'Orange ,  étant  parvenue  à  travers  les  montagnes ,  sur  le  flanc 
droit  des  Français,  Wartensleben  ordonna  une  attaque  plus  sou- 
tenue que  les  précédentes  sur  la  position  d'Emmendingen.  Non 
moins  intrépide  que  le  général  Beaupuis,  le  digne  vétéran  de 
l'armée  autrichienne  se  mit  à  la  tète  d'une  colonne  d'attaque, 
et  réussit  à  faire  gravir  à  ses  soldats  la  hauteur  sur  laquelle  les 
Français  étaient  retranchés.  Un  coup  de  canon  à  mitraille 
atteignit  Wartensleben  au  bras  et  à  la  cuisse  ;  mais  cet  accident, 
loin  de  ralentir  l'ardeur  de  ses  troupes ,  les  anima  encore  da- 
vantage. Les  Français,  malgré  leurs  généreux  efforts,  ne  purent 
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«796 -an V.  tenir  plus  longtemps,  et  se  retirèrent  en  bon  ordre  près  de 
Aiiemagiie.  jhenningen  et  près  d'Amwasser,  derrière  TElz,  et  en  détrui- 
sirent les  ponts. 

Les  démonstrations  que  le  prince  de  Fûrstenberg  »  à  la  tèie 
'  du  4^  corps,  avait  été  chargé  de  faire  du  côté  de  Rîegel ,  réus- 
sirent à  contenir  les  troupes  françaises  qui  se  trouvaient  sur  ce 
point ,  et  contril)uèrent  par  là  au  succès  qu'obtinrent  les  autres 
colonnes.  Les  Français  perdirent  dans  cette  journée  G  à  700 
liommes,  presque  tous  prisonniers^  deux  pièces  de  canon  et 
plusieurs  caissons  attelés.  Les  Autrichiens  eurent  de  leur  côté 
3  à  400  hommes  hoi*s  de  combat. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  ce  combat  sur  TEIz,  le  général  Mo- 
reau  fit  re1[>loyer  une  partie  doses  forces  dans  la  forêt  en  avant 
de  Nimburg.  Le  général  Dcsaix  établit  la  division  Delmas  à 
Endingen  et  Biegel ,  et  fit  garder  l'important  débouché  de  Nim- 
burg  par  sa  division  de  droite.  Le  général  Saint-Cyr  appuya  sa 
gauche  à  Unter-L\eute,  et  sa  droite  aux  montagnes  de  Langen- 
dentzlingen.  Son  front  se  trouvait  ainsi  couvei*t  par  le  ruisseau 
de  Glotter ,  qui  tombe  dans  la  Treisam ,  dont  les  ponts  avaient 
été  coupés. 

L'archiduc  fit  rétablir,  dans  la  nuit  du  19  au  20 ,  les  ponts 
sur  i'EIz ,  dans  l'intention  de  commencer ,  dans  la  matinée 
du  20 ,  ses  attaques  sur  Tarmée  française.  Marchant  avec  son 
avant-garde ,  commandée  par  le  général  Meerfeld ,  il  la  réunit 
au  corps  de  Nauendorf ,  et  vint  attaquer  la  droite  de  Saint-Cyr 
à  Langeudentziingen.  Les  Français ,  après  un  combat  assez  vif, 
où  Tarchiduc  parut  lui-même  aux  premiers  i*angs,  furent  re- 
poussés du  village  que  nous  venons  de  nommer,  de  Heuweiler 
et  de  la  forêt  de  Gundelfingen.  Heuri'usement  pour  eux,  Tar- 
chiduc  avait  négligé  de  se  faire  suivre  à  Emmendingen ,  où  il 
avait  passé  TEIz ,  par  des  forces  assez  considérables  pour  être 
à  même  de  poursuivre  ce  dernier  avantage.  Trop  faibles  pour 
repousser  plus  lohi  le  général  Saint-Cyr ,  qui  s'était  renforcé 
en  appelant  à  lui  sa  division  de  gauche ,  les  Autrichiens  s'ar- 
rêtèrent en  avant  de  Gundelfmgen. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  le  général  Latour,  après  avoir 
formé  son  corps  d'armée  en  avant  de  Thenningcn ,  avait  poussé 
son  avant-garde  jusque  sur  le  ruisseau  de  Glotter,  eu  face  de 
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Nimburg.  Un  combat  s*engagea  sur  ce  point  :  quatre  fois  les  1796— an  v. 
Autrichiens  tentèrent  de  passef  le  ruisseau,  et  quatre  fois  ia*"*^"*""«" 
6^  demi-brigade  et  un  bataillon  de  la  92^,  qui  gardaient  le  pas- 
sive du  Glotter ,  réussirent  à  repousser  ces  tentatives.  Enfin , 
vers  le  soir ,  Latour  parvint  à  faire  passer  son  avant-garde  et 
une  partie  des  autres  troupes.  Le  général  Desaix  avait  fait 
retirer  ses  troupes  ;  et  Latour  s*arrèta  à  la  nuit,  un  peu  en  avant 
de  Thennîngen ,  avec  le  gros  de  sa  division. 

Le  général  Desaix  s*était  déterminé  à  son  mouvement  létro- 
grade  en  apprenant  le  succès  que  le  prince  de  Fûrstenberg 
venait  d'obtenir  dans  une  attaque  contre  Riegel.  Ce  village  avait 
été  emporté  de  vive  force  par  une  colonne  qui  s*en  était  appro- 
chée de  flanc  du  côté  de  TËlz  inférieur. 

Desaix  avait  craint  de  se  voir  attaqué  par  deux  corps  autri- 
chiens à  la  fois ,  et  par  conséquent  d*étre  compromis  dans  sa 
position  ;  ce  qui  fût  sans  doute  arrivé  y  et  d'une  manière  bien 
plus  décisive ,  si  l'archiduc,  au  lieu  de  s'arrêter  devant  Gun- 
delfingen ,  eût  attiré  sur  ce  point  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces  pour  accabler  le  corps  du  général  Saint-Cyr. 

Les  succès  obtenus  par  Tarchiduc  dans  ces  différents  combats 
firent  voir  au  général  Moreau  qu'il  y  aurait  plus  que  de  l'impru- 
dence à  continuer  son  mouvement  dans  le  Brisgau.  Il  prit  donc 
la  résolution  de  se  retirer  sur  Huningue  avec  une  partie  de 
l'armée ,  tandis  que ,  pour  forcer  l'ennemi  à  une  diversion  qui 
diminuât  l'ensemble  de  ses  opérations,  il  donna  Tordre  au 
général  Desaix  de  passer  le  Rhin  à  Vieux-Brisach ,  pour  ensuite 
se  porter  rapidement  sur  Kehl ,  et  de  là  menacer  les  derrières 
de  Parchiduc. 

Conformément  à  ce  plan ,  Tarmée  de  Rhin-et-Moselle  aban- 
donna Nimburg  et  ses  autres  positions»  dans  la  nuit  du  20  au  2 1 
octobre.  L'aile  gauche  passa  le  Rhin  à  Vieux-Brisach ,  et  le 
reste  de  l'armée  manœuvra  pour  se  rapprocher  de  Huningue. 
Desaix ,  aussitôt  après  son  passage ,  fit  lever  le  pont  de  bateaux 
qui  lui  avait  servi. 

L'archiduc  venait  de  faire  ses  dispositions  pour  renouveler 
l'attaque  de  la  veille ,  et  expédiait  les  ordres  de  mouvement 
lorsqu'il  apprit ^  le  21  au  matin,  que  Moreau  avait  marché 
pendant  la  nuit  pour  passer  le  Rhin.  Il  fit  aussitôt  avancer  ses 
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171»— an  V.  troupes  dans  Tordre  où  elles  se  trouvaient.  Son  avant-garde 
Allemagne,  gyjyj^  ^g  p,.^  \^  Français,  et  se- jeta  brusquement  dans  Krey- 
burg,  derrière  lequel  les  généraux  Abattuceiet  Laboissière  for- 
mèrent Tarrière-garde  du  général  Saint-Gyr  pour  empêcher 
Tennemi  d'en  déboucher. 

Moreau  avait,  en  effet,  un  grand  intérêt  à  tenir  dans  cette  posi- 
tion :  c'était  en  arrière  de  Freyburg  qu'il  devait  recueillir  Failc 
droite  aux  ordres  de  Férino,  qui  sortait  alors  de  la  vallée  de  Sanct- 
Peter ,  suivie  et  harcelée  par  les  troupes  deFrôUch  et  du  prince 
de  Condé.  Il  était  essentiel  que  le  centre  de  Tarmée  française 
fût  à  même  d'empêcher  l'archiduc  de  réunir  ses  efforts  à  ceux 
de  Frôlich  contre  Férino;  et  c'est  ce  qui  fût  arrivé,  si  l'aile 
droite  n'eût  pas  trouvé  le  centre  pour  lappuyer  au  sortir  du 
défilé.  Au  surplus ,  ces  deux  parties  de  l'armée  française  se 
devciient  un  secours  mutuel  ;  car  on  concevra  aisément  que, 
Frôlich  et  le  prince  de  Condé  poussant  trop  vivement  le  gé- 
néral Férino,  Saint-Cyr  eût  été  débordé  par  eux  dans  le  mo- 
ment même  où  celui-ci  était  pressé  de  front  par  l'archiduc.  Pour 
éviter  ce  double  danger,  il  fallait  donc  mettre  dans  tes  mou- 
vements de  ces  deux  corps  un  ensemble  bien  difficile  à  obtenir 
en  présence  de  l'ennemi  ;  et  toutefois  les  deux  généraux  Saint- 
Cyr  et  Férino  s'en  acquittèrent  avec  autant  de  bonheur  que 
d'habileté.  La  jonction  de  leui's  troupes  se  fit  à  point  nommé  au 
lieu  indiqué.  A  peine  était'-elle  opérée,  que  Frôlich  et  le  prince 
de  Condé,  débouchant  de  la  vallée  de  Sanct-Peter,  engagèrent 
une  forte  canonnade  ;  mais  le  but  du  général  Moreau  étant 
atteint ,  il  donna  l'ordre  au  général  Saint-Cyr  de  continuer  sa 
retraite ,  qui  se  fit  dans  le  meilleur  ordre ,  par  les  hauteui*s  de 
Pfaffenweiler ,  sous  la  protection  de  l'artillerie  légère  et  dune 
forte  réserve  placée  à  Saint-Georges. 

L'archiduc  prit  position,  le  centre  à  Buchheim,  l'avant-garde 
à  Wasenweiler ,  d'où  elle  communiqua  avec  la  gauche  par  Mer- 
dingen  et  Thiengen;  l'aile  droite  marcha  sur  Kônigschaffliausen, 
et  poussa  ses  troupes  légères  jusque  sur  Brisach. 

Pour  assurer  le  succès  de  son  passage  du  Rhin  à  Hunlngue , 
Moreau  fit  prendre  à  ses  troupes  la  position  de  Schliengen,  où 
elles  arrivèrent  le  22  cictobre  au  soir. 

La  vallée  du  Rhin  est  coupée  transversalement,  à  Schlien- 


BATAILLE     DK    SÇULIENGKN  .      X'^.  4 /S^^.  .^. 


'i 


n 


PRP.MliCBR     rOALITlOIf.  143 

geii,  au  sud  de  Mullheîm ,  par  un  groupe  de  liauteurs  escarpét^s  1790 -.m  v. 
qui  s'étendent  depuis  la  montagne  de  Hohenblau  jusqucs  au  ^"^"'*'*«"''- 
fleuve.  Cette  espèce  de  contre-fort  des  crêtes  du  Hohenblau , 
qui  se  rattache ,  par  une  pente  insensible ,  à  la  Forét-Noire,  est 
fortement  encaissé  de  trois  côtés  :  à  gauche  par  le  Rhin ,  à 
droite  par  le  ruisseau  de  Kandern ,  lequel  sort  du  pied  de  cette 
montagne,  et,  après  avoir  coulé  parallèiement  au  fleuve  dans 
une  direction  inverse,  vient  s'y  jeter  en  tournant  tout  à  coup  i\ 
l'ouest.  Le  front,  du  côté  du  nord,  est  couvert  par  le  ruisseau 
de  Schliengen^  qui  prend  sa  source  au  pied  du  Hohenblau ,  coule 
ensuite  vers  Schliengen  dans  un  ravin  profond ,  où  sont  Jetés 
les  villages  d'Ober  et  Nieder-Ëggenheim ,  et  se  perd  ensuite 
dans  le  Rhin ,  près  de  Steinstadt. 

Ce  fut  daus  cette  position  que  PiToreau  attendit  Tarmée  du 
prince  Charles  ;  sa  gauche  appuyée  au  Rhin ,  près  de  Steinstadt, 
et  sa  droite  au  défilé  de  Kandern,  en  prolongeant  son  extrémité 
jusque  vers  Sitzenkirch.  Cette  ligne ,  de  trois  lieues  de  dévelop- 
pement ,  avait  son  centre  sur  les  hauteurs  qui  dominent  les  vil- 
lages d'Ober  et  Nieder-Ëggenlieim ,  de  LicI  et  de  Schliengen. 
Le  général  Moreau  comptait  d'autant  mieux  se  défendre,  qu*il 
espérait  que  le  mouvement  opéré  par  le  général  Desaix  enga- 
gerait l'archiduc  à  détacher  quelques  troupes  pour  renforcer  le 
corps  d'observation  qu'il  avait  devant  Kehl ,  et  il  ne  se  trompa 
point  dans  cette  conjecture.  L'archiduc  forma  en  effet  un  déta- 
chement de  six  bataillons  et  treize  escadrons  qu'il  envoya  de- 
vant Kehl,  mesure,  au  surplus,  assez  extraordinaire  au  mo- 
ment où  il  méditait  une  attaque  générale. 

L'archiduc  arriva ,  avec  la  gauche  de  son  armée ,  à  Heiters- 
heim ,  et  lia  les  troupes  de  la  droite  avec  celles  du  centre  à  Uf- 
hausen.  Le  corps  de  Condé  se  rendit  à  Hartheim  ;  Tavant-garde 
autrichienne  s'établit  à  Mûilheim,  après  s'être  emparée  d'Auggen 
et  avoir  formé  une  chaîne  de  postes  en  avant  de  Kandern,  Sit- 
zenkirch et  Feldberg.  Les  troupes  légères  poussèrent  jusques  a 
Steinstadt.  Des  détachements  parcoururent  le  bord  du  Rhin 
pour  couvrir  le  flanc  droit  de  l'armée  et  assurer  ses  derrières. 

Les  dispositions  d'attaque  furent  faites  dans  la  journée  et  la 
nuit  du  23  au  24.  Le  prince  Charles  attira  sa  droite  à  lui,  et 
renforça  Tavant-garde  en  faisant  avancer  avec  elle  le  général 
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i79ri-aiiv.  Naueiidorf  pour  s*emparer  da  plateau  qui  domincût  la  position 
Allemagne.  ^^  centre  français.  Les  troupes  légères  occupèrent  Feldberg, 
et  délogèrent  les  Français  des  liauteurs  qui  commandent  les 
villages  d'Ober-Eggenheim  et  Sitzenkirch,  ainsi  que  du  château 
de  Burcklen.  Les  troupes  autrichiennes  furent  formées  sur 
quatre  colonnes  :  la  première ,  de  droite ,  se  composait  de  quatre 
bataillons  et  treize  escadrons,  aux  ordres  du  prince  de  Condé; 
elle  s^avança  vis-à-vis  de  Steinstadt,  afin  de  se  trouver  prête  à 
attaquer  ce  village;  la  deuxième  colonne,  forte  de  neuf  ba- 
taillons et  treize  escadrons,  commandée  par  le  prince  de  Fûrs- 
tenberg ,  s'avança  dans  le  même  dessein  par  la  grande  route. 
La  cavalerie  resta  dans  la  plaine ,  et  Tinfonterie  s'approcha  le 
plus  possible  de  Schliengen;  la  troisième  colonne,  de  treize  ba- 
taillons et  vingt  escadrons ,  commandée  par  Latonr ,  prit  posi- 
tion entre  Feldberg  et  Vogisheim  ;  la  quatrième  colonne ,  aux 
ordres  du  général  Nauendorf ,  et  formée  de  dix  bataillons  et 
quinze  escadrons ,  était  fiée  par  une  colonne  détachée  et  con- 
duite par  le  général  Meerfeld ,  à  la  troisième ,  par  Feuerbach. 

Les  colonnes  de  Latour  et  de  Nauendorf  étaient  destinées  à 
foire  un  effort  vigoureux  contre  le  centre  de  l'armée  française, 
et  manœuvrer  ensuite  pour  tourner  la  droite  ;  tandis  que  les 
princes  de  Condé  et  de  Furstenberg  feraient  des  démonstrations 
contre  la  gauche,  aûn  de  la  contenir  et  empêcher  le  général 
Moreau  d*en  détacher  le  moins  de  monde  possible. 

L'attaque  des  Autrichiens  devait  commencer  le  24  à  la  pointe 
du  jour;  mais  le  temps  était  affreux;  la  pluie  tombait  par 
torrents  et  rendait  impraticables  les  chemins,  déjà  effondrés  par 
les  pluies  précédentes.  La  marche  des  Autrichiens  ftit  retardée 
jusquesà  près  de  neuf  heures;  la  cavalerie  et  Tartillerie  ne  pu- 
rent s'avancer  assez  pour  seconder  F  infanterie. 

La  colonne  du  prince  de  Ck>ndé  attaqua  le  village  de  Stein- 
stadt  et  en  délogea  les  avant-postes  français  après  une  légère 
résistance.  Les  émigrés  s'y  maintinrent  toute  la  journée,  mal- 
gré les  efforts  du  co](mel  Nansouty ,  qui  commandait  une  bri- 
gade de  cavalerie  à  la  gauche  du  général  Saint-Cyr. 

Le  prince  de  Furstenberg  attaqua  le  village  de  Maûcfaen ,  en 
avant  de  Schliengen ,  et  repoussa  les  troupes  qui  gardaient  ce 
poste.  Mais  ce  fut  vainement  qu'il  essaya  de   s*emparer  de 
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Schliengen.  Repoussé  par  le  général  Âmbert  et  par  le  feu  d'une  ,-gg_ 
artillerie  formidable,  le  prince  fut  obligé  de  s'arrêter  sur  les  AUemaKiie.' 
hauteurs  qui  sont  en  avant  du  dernier  village.  Toutefois  le  but 
de  son  attaque  était  atteint;  les  Français ,  persuadés  que  l'ef- 
fort était  sérieux ,  ne  cessèrent  de  cauonner  sur  ce  point  toute 
la  journée,  et  les  troupes  y  furent  dans  un  éveil  continuel. 

Le  général  Latour  s'avança  de  Vogisheim  sur  Feldberg;  sa 
droite  repoussa  les  avant-postes  du  général  Duhesme  dans  les 
vignes,  entre  Feldberg  et  Schliengen,  et  occupa  les  positions 
d'Ober  et  Nieder-Eggenheim.  Détachant  ensuite  son  avant-garde 
dans  la  vallée ,  il  se  dirigea  contre  Liel ,  dans  l'espoir  de  débou- 
cher plus  facilement.  L'avant-garde  voulut  gravir  les  hauteurs 
boisées  qui  se  trouvent  entre  Nieder-Eggenheim  et  Liel  ;  mais 
elle  fut  reçue  avec  la  plus  grande  vigueur  par  la  21®  demi-bri- 
gade légère  et  la  31^  de  ligne,  soutenues  par  une  batterie  de 
plusieurs  pièces  de  canon.  Les  Autrichiens ,  rebutés  d'une  en- 
treprise qui  ne  pouvait  avoir  pour  résultat  qu'une  destruction 
presque  certaine,  se  bornèrent  à  entretenir  une  fusillade  avec^ 
leurs  adversaires ,  du  ravin  et  des  vignes  où  ils  venaient  précé- 
demment de  se  loger. 

Cependant  le  général  Latour ,  avec  le  gros  de  ses  forces ,  était 
porvenu ,  agrès  avoir  délogé  les  Français  des  vignes ,  à  obliger 
ces  derniers  de  se  retirer  derrière  Liel ,  et  à  se  lier  avec  la 
deuxième  colonne;  mais  il  se  contenta  d'envoyer  un  faible  dé- 
tachement pour  appuyer  la  quatrième.  C'était  une  faute  grave 
«  dans  la  position  où  se  trouvait  ce  général  ;  car  il  devait ,  s'il 
eût  réfléchi,  se  prolongera  gauche  le  long  du  ravin  pour  se  rap- 
procher du  point  le  plus  important  de  l'attaque ,  et  obtenir ,  sans 
courir  de  risques ,  de  grands  résultats.  La  deuxième  colonne 
autrichienne  était  assez  forte  pour  tenir  en  échec  les  troupes 
qui  lui  étaient  opposées;  et  Férino ,  occupant  trop  de  terrain , 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  se  défendre  contre  Nauendorf , 
1  en  forcé  par  une  partie  des  troupes  de  Latour  :  c'est  cette  erreur 
du  général  autrichien  qui  empêcha  Nauendorf  de  retirer  de  son 
attaque  les  avantages  qu'il  pouvait  raisonnablement  en  espérer. 

La  colonne  de  Nauendorf,  quoique  la  plus  éloignée  du  champ 
de  bataille ,  ne  s'était  mise  en  marche  qu'avec  les  autres ,  pen- 
dant la  nuit  du  23  au  24.  Retardée  encore  par  la  diiKlcuUé  des 
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i79G-anv.  cheiuins,  elle  n'attaqua  que  longtemps  après  les  autres.  Ses 
Aiifinagiie.  t^upes  légères  s'emparèrent  le  matin  des  hauteurs  du  chAteau 
de  Burcklen  et  de  Feldberg ,  et  un  détachement  fut  envoyé  sur 
Sîtzenkirch.  A  midi,  Nauendorf,  à  la  tète  du  gros  de  ses  troupes, 
marcha  à  Tattaque  des  hauteurs  escarpées  qui  se  trouvent  entre 
le  ravin  de  Sîtzenkirch  et  celui  de  Kander ,  et  que  défendaient 
les  troupes  de  Férino.  Celui-ci  résista  d*abord  avec  quelque 
avantage  aux  efforts  de  ses  adversaires  ;  mais  enfln ,  accablé 
par  le  nombre,  il  céda  le  terrain ,  et  Nauendorf  déboucha  im- 
médiatement au-dessus  du  bourg  de  Kander.  Férino  essaya  de 
rallier  ses  troupes  à  quelque  distance  de  cette  position.  Les  3® 
demi-brigade  légère,  56®  et  89*^  de  ligne,  sous  les  ordres  des 
généraux  Abatucci  et  Montrichard ,  se  défendirent  avec  la  plus 
grande  intrépidité  ;  mais  elles  durent  se  i*etirer  par  TefTet  d*une 
manœuvre  qu'opérèrent  les  Autrichiens  pour  tourner  le  bourg 
de  Kandem.  Ce  mouvement  rétrograde  des  Français,  en  présence 
d'un  ennemi  victorieux ,  et  par  des  chemins  détestables,  se  ût 
pourtant  sans  confusion  et  avec  tout  l'ordre  désirable.  Férino 
arrêta  ses  troupes  sur  les  hauteurs  qui  s'étendent  en  arrière  Jus- 
ques  à  la  droite  de  Uel,  et  s*y  maintint  toute  la  journée, 
malgré  tous  les  efforts  de  Nauendorf  pour  Ten  déloger.  On 
peut  remarquer  maintenant  pourquoi  le- général  Lalour  est  blâ- 
mable de  n*avoir  pas  fait  appuyer  ses  troupes  à  gauche  pour 
soutenir  la  quatrième  colonne. 

La  colonne  intermédiaire,  commandée  par  le  général  Meer- 
feld ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  qui  devait  servir  à  lier 
la  troisième  colonne  à  la  quatrième,  réussit  à  chasser  les  Fran- 
geais des  hauteurs  boisées  à  droite  de  Sîtzenkirch,  et  s'empara 
de  toutes  les  positions  entre  ce  village  et  celui  de  Fauerbach. 
Cet  avantage  facilitait,  dans  la  matinée,  la  communication  de 
la  gauche  du  général  Latour  avec  la  droite  de  Nauendorf;  mais 
Toccupation  du  bourg  de  Kandern  par  ce  dernier  le  rendait  à 
peu  près  inutile. 

Un  brouillard  très-épais,  suivi  d'un  orage  violent,  mit  fin 
aux  combats  engagés  sur  la  ligne.  Les  Autrichiens  bivouaquèrent 
sur  le  terrain  où  ils  se  trouvaient ,  et  passèrent  la  nuit  sous 
les  armes.  L'intention  du  prince  était  de  renouveler  son  attaque 
le  lendemain ,  puisque  les  Français  restaient  toujours  les  mat- 
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très  des  Hauteurs  eh  arrière  de  Kandern;  mais  rexpénence  de  1796— an  v 
la  dernière  journée  avait  appris  à  Moreau  combien  il  lui  serait  ^"<^^6"*^- 
difficile  de  se  maintenir  plus  longtemps  contre  les  forces  consi- 
dérables, dont  Tarchiduc  disposait;  et,  déterminé  d'ailleurs  à 
passer  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  après  avoir  reçu  la  nouvelle 
que  les  équipages  et  les  parcs  étaient  heureusement  passés  au 
pont  de  Huningue ,  ce  général  abandonna  pendant  la  nuit  ses 
positions  et  vint  occuper  celle  de  Hertingen.  Le  lendemain  26,  il 
continua  son  mouvement  et  passa  le  Rhin  à  Huningue,  sans 
que  les  Autrichiens  eussent  tenté  d*entamer  Tarrière-garde  que 
commandaient  les  généraux  Laboissière  et  Abatucci. 

Les  généraux  Tarreau  et  Paillard  s'étaient  retirés  devant  le  gé- 
néral Wolf  y  chargé  de  les  poursuivre  par  les  villes  forestières , 
et  passèrent  également  le  Rhin  sans  malencontre. 

Ainsi-  se  termina  une  retraite  dont  il  devient  facile  d'apprécier 
le  mérite  par  les  détails  que  nous  avons  donnés.  On  a  pu  voir 
qu'elle  ne  fut  pas  aussi  périlleuse  qu'on  Ta  représentée  dans  le 
temps  y  et  qu'il  y  a  plus  que  de  l'exagération  dans  les  éloges 
que  beaucoup  d'écrivains  en  ont  faits,  en  la  comparant  avec 
celle  de  Xénophon.  Certes ,  l'armée  de  Latour  n'était  pas  de  If 
force  de  celle  des  Perses»  et  il  est  bien  démoutré  que  les  soixante 
mille  hommes  qui  se  retiraient  devant  les  Autrichiens  ne  ren- 
contrèrent que  de  faibles  partis  ennemis  sur  leurs  communica- 
tions jusques  au  col  de  Neustadt  et  à  l'entrée  du  Yal-d'Ënfer. 
Nous  nous  réunirons  donc  avec  un  historien  qui  nous  a  précé- 
dé 'y  pour  dire  que  l'armée  française  recueillit  une  trop  juste 
gloire  dans  les  événements  de  cette  retraite ,  sans  avoir  besoin 
d'exagérer  le  merveilleux  d'une  opération  où  le  général  Moreau 
ne  laissa  qu'entrevoir  le  génie  dont  il  donna  plus  tard  des 
preuves  bien  autrement  remarquables. 

Voyons  maintenant  comment  un  autre  général ,  dont  le  début 
dans  le  commandement  des  armées  a  été  une  suite  non  inter- 
rompue de  triomphes  extraordinaires,  saura  se  tirer  d'une  situa- 
tion plus  difiicile  que  celle  où  l'on  a  vu  le  général  de  l'armée  du 
Rhin,  et  mériter  de  plus  en  plus  la  haute  renommée  à  laquelle 
il  est  déjà' parvenu. 

'  JoiDini. 
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CHAPITRE  XX. 


SUITE  DE  L'ANNÉE  1796. 


Le  général  AWinzy  arrive  en  Italie  avec  une  troisième  armée  anlridiienne; 
situation  embarrassante  du  générai  Bonaparte;  afTaires  de  la  Brenta  et  de 
Caldtero.  —  Bataille  d^ArcoIe;  combats  de  4a  Corona,  de  Campara,  etc. 

—  Relation  des  principaux  événements  maritimes  ;  combat  de  la  Vir- 
ginie; combat  du  contre-amiral  Sercey  dans  Tlnde.  —  Expédition  de  Hî 
chery  sur  les  cAtes  de  l'Amérique  septentrionale.  —  Première  expédilion 
d*Iriande.  —Combat  et  naufrage  du  vaisseau  les  Droits  de  l'homme^  etc. 

—  Précis  historique  des  principaux  événements  militaires  arrivés  dans  lc< 

colonies  françaises,  depuis  le  1**'  janvier  1796jusqucs  au  3i  décembre 

de  la  même  année. 
'1796— anv. 
%2  novembr. 

'luai™"'^  l'^. général  Alvinzv  arrive  en  Italie  avec  une  troisième  ar- 
mée autrichienne;  situation  embarrassante  du  général  Bona- 
parte; affaires  de  la  Brenta  et  de  Caldiero.  —  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  succès  remportés  en  Allemagne  par  le  prince 
Charles  sur  les  généraux  Jourdan  et  Moreau  n*avaient  pas  fait 
perdre  de  vue  au  cabinet  autrichien  les  affaires  d*Italie ,  ni  ^t 
négliger  le  soin  de  réparer  les  désastres  éprouvés  par  ses  armées 
sur  cet  autre  théâtre  de  la  guerre.  Les  batailles  de  Lonato  et  de 
Gastiglione  ;  les  revers  de  Roveredo,  Bassano  et  Saint-Georges;  la 
presque  destruction  de  l'armée  de  Wurmser;  le  blocus  de  ce 
maréchal  dans  Mantoue  avec  des  débris  que  la  misère  et  les  ma- 
ladies affaiblissaient  de  plus  en  plus ,  toutes  ces  causes  réunies 
avaient  démontré  à  TAutriche  la  nécessité  de  tenter  un  grand  et 
dernier  effort,  pour  reconquérir  ce  que  les  mauvaises  combinai- 
sons de  ses  généraux  et  la  fortune  extraordinaire  du  général 
français  lui  avaient  fait  perdre  en  Italie. 

De  nombreuses  recrues  tirées  des  États  héréditaires ,  et  des 
bataillons  organisés  dans  les  Provinces-lllyriennes,  dont  on 
<»nnatt  Tesprit  militaire,  se  rassemblaient  déjà  sur  les  fron- 
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Hères  du  Tyrol,  et  les  victoires  de  l'archidac  ne  contribuèrent  iTM-an  t. 
pas  peu  à  réveiller  dans  les  sujets  de  l'empereur  i'entfaiousiasme  '^^^' 
et  l'élan  qu'avait  refroidis  la  malheureuse  issue  de  la  dernière 
tentative.  Le  conseil  de  la  guerre  décida  que  la  division  qui  avait' 
été  jusques  alors  chargée  de  couvrir  et  de  défendre  le  Yorarl- 
berg  serait  dirigée  sur  l*Adige.  Ce  renfort  de  troupes  aguerries» 
joint  à  plusieurs  autres  régiments  tirés  de  Tintérieur,  permit 
aux  Autrichiens  de  reprendre  Foffensive  vers  la  fin  d'octobre. . 
Les  recrues  furent  incorporées  dans  les  cadres  et  exercées 
avec  la  plus  grande  activité.  Les  généraux  cherchèrent  à  per- 
suader aux  soldats  que  le  salut  de  l'ÀQtridie  dépendait  d'eux, 
et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  moins  que  leurs  dignes  ca« 
marades,  qui  venaient  de  chasser  les  Français   de  TAlle^ 
magne. 

Mais  si  la  confiance  et  rattachement  que  les  sujets  de-l'empe* 
rçur  d'Autriche  montraient  en  cette  circonstance  solennelle  à  leur 
souverain  avaient  mis  celui-ci  à  même  de  créer  tout  à  coup 
une  troisième  armée  pour  opérer  en  Italie ,  11  ne  lui  était  pas 
aussi  facile  de  trouver  un  général  propre  à  la  commander  et 
à  lutter  avec  avantage  contre  Bonaparte.  Les  talents  de  ce  der- 
nier s'étaient  manifestés  avec  une  rapidité  si  extraordinaire  ; 
ils  avaient  procuré  à  la  France  des  résultats  si  Inespéi^és ,  et 
fait  éprouver  aux  armées  autrichiennes  des  désastres  si  grands, 
que  la  cour  de  Vienne  se  trouva  fort  embarrassée  dans  le 
choix  du  chef  qu'elle  voulait  opposer  au  général  vainqueur. 
Les  armées  autrichiennes  ne  pi*ésentaient  pas  un  capitaine 
dont  la  réputation  pût  être  comparée  à  celle  du  général  Bona- 
parte ,  déjà  si  bien  établie.  Le  prince  Charles  était  peut-être 
le  seul  que  la  voix  de  l'Allemagne  proclamât  l'émule  du  géné- 
ral français;  mais  la  présence  de  ce  prince  était  encore  néces- 
saire sur  le  Rhin,  et  l'on  devait  craindre  qu'en  l'éloignant  du 
théâtre  où  il  venait  de  s'illustrer  on  ne  rendit  aux  Français  la 
\ictoire  qui  leur  échappait.  Cette  considération  empêcha  Tem- 
percur  de  songer  à  son  frère  pour  le  mettre  à  la  tète  de  l'armée 
d'Italie. 

Le  ch'>ix  tomba  enfin  sur  le  feld-roaréchal  Alvinzy,  qui 
s'était  distingué  dans  les  campagnes  de  1794  et  179&.  Ce  gé- 
néral y  d'origine  hongroise ,  était  d'une  bravoure  éprouvée  ;. 
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1796-inv  maissoD  expérience  des  combats  ne  lui  avait  pas  donne  Tins* 
tinct  des  grandes  opérations  ni  les  vrais  principes  de  l'art  qui 
constituent  i'habiie  capitaine.  Propre  à  conduire  une  division , 
il  n'avait  point  les  talents  nécessaires  à  la  direction  d'unegrande 
armée,  et  ne  pouvait,  suivant  l'expression  d'un  critique  ju- 
dicieux', c  opposer,  au  génie  qui  commande  la  victoire,  que 
la  volonté  de  vaincre,  avec  la  valeur  requise  pour  rendre  la 
lutte.janglante  et  la  chute  honorable.  » 

Ce  fut  à  lui  que  l'empereur  oonfla  le  commandement  des 
45,000  hommes  rassemblés  dans  le  Tyrol ,  pour  marcher  une 
troisième  fois,  dans  la  même  campagne,  contre  le  vainqueur  de 
Beaulieu  et  de  >^urmser.  Le  colonel  Weirother,  précédemment 
employé  comme  chef  d'état-major  du  maréchal  Wurmser,  fut 
nommé  en  la  même  qualité  auprès  d'Alvinzy.  Cet  officier  avait 
acquis  quelque  réputation  sur  les  bords  du  Rhin,  aux  lignes 
de  Mavence. 

Tandis  que  l'Autriche ,  victorieuse  en  Allemagne ,  voyait 
une  nouvelle  armée  prête  à  venger  ses  défaites  en  Italie,  Bo- 
naparte se  trouvait  dans  la  position  la  plus  critique.  En  se 
jetant  dans  Mantoue ,  le  maréchal  Wurmser  avait  tellement 
renforcé  la  garnison  de  cette  place,  qu'il  devait  inspirer  de 
légitimes  inquiétudes  au  général  français ,  maintenant  surtout 
qu'un  nouvel  ennemi,  dont  la  renommée  grossissait  encore 
les  forces ,  menaçait  de  se  précipiter  du  Tyrol  et  du  Frioul 
pour  écraser  son  armée.  Bonaparte  avait  à  craindre  qu'en 
marchant  pour  s'opposer  aux  progrès  de  ces  irruptions ,  le 
vieux  maréchal ,  sortant  de  Mantoue,  ne  secondât  les  efforts 
d'Alvinzy  et  ne  cherchât  à  se  réunir  à  ce  deinier.  D'un  autre 
côté ,  le  bruit  de  la  retraite  des  deux  armées  françaises  en  Al- 
lemagne et  des  revers  essuyés  par  Jourdan  s'était  répandu 
en  Italie;  ces  événements,  qui  relevaient  les  espérances  de 
l'Autriche ,  ranimaient  aussi  l'audace  de  ceux  des  Etats  d'Ita- 
lie qui  avaient  été  contraints  de  dissimuler  leur  haine  contre 
les  Français.  Le  fier  sénat  de  Venise ,  qui  naguère  s'était  hu- 
milié devant  le  Directoire,  encouragé  maintenant  par  les  échecs 
que  venait  d'éprouver  ce  gouvernement ,  ne  se  bornait  plus  à 
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fîvrer  passage  aux  troupes  autrichiennes;  il  ouvrait  pour  elles i706-aiivt 
ses  arsenaux  et  ses  magasins  :  il  excitait ,  sous  main ,  Ta-  ^^^'^' 
gression  des  habitants  des  villes  et  des  campagnes  envers  le» 
Français  qui  s'y  trouvaient  répandus.  Une  sorte  d'illusion^ 
qui  devait  lui  être  bien  funeste ,  montrait  déjà  au  gouverne- 
ment vénitien  Bonaparte  accablé,  vaincu,  ou  bien  près  de 
l'être.  La  même  erreur  agitait  le  royaume  de  Naples  et  les 
Etats  de  FÉglise ,  impatients  de  trouver  Tooeasion  favorable 
pour  rompre  les  traités  qui  les  liaient  envers  la  république 
française. 

Il  faut  ajouter  à  cette  situation  des  choses  en  Italie  l'af- 
faiblissement de  Tarmée  victorieuse ,  par  les  fatigues  de  tant 
de  combats  livrés ,  de  batailles  gagnées,  de  marches  exécutées 
avec  une  si  merveilleuse  rapidité ,  et  par  les  maladies  conta- 
gieuses ,  ce  fléau  ordinaire  des  armées  après  une  campagne 
pénible.  Un  mois  de  séjour  autour  de  la  place  de  Mantoue, 
sur  le  terrain  marécageux  qui  l'avoisine ,  avait  enlevé  à  la 
république  plus  de  soldats  qu'elle  n'en  avait  perdu  sur  le 
champ  de  bataille  ;  et  malgré  l'^arilvée  de  quelques  bataillons 
détachés  de  Tintérieur ,  l*armée  d'Italie ,  au  commencement 
d'octobre,  ne  comptait  pas  plus  de  36  à  88,000  hommes. 

Bonaparte  n'avait  point  attendu  l'arrivée  de  la  troisième  armée 
autrichienne  pour  demander  au  Directoire  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  augmenter  son  armée;  mais  soit  par  l'effet 
d'une  confiance  bien  honorable  pour  les  braves  qui  avaient 
combattu  Jusques  alors  si  glorieusement,  soit  par  l'effet  de 
cette  incurie  que  nous  avons  déjà  reprochée  au  Directoire  ré- 
publicain ,  ce  gouvernement  n'avait  prêté  qii'une  attention 
médiocre  aux  justes  réclamations  de  son  général.  Absorbé  tout 
entier  par  celle  qu'il  donnait  aux  affaires  d'Allemagne,  il  ne 
pressentait  point  que  c'était  de  l'armée  d'Italie  que  dépendaient^ 
désormais  la  paix  et  le  triomphe  des  armes  républicaines. 

Cependant  le  général  Moche,  ainsi  que  nous  l'avons  rap« 
porté  dans  son  lieu,  avait  rétabli  la  tranquillité  dans  les  dé- 
partements de  rOuest,  en  dissipant  tous  les  débris  de  l'armée 
catholique  et  royale  et  les  bandes  particulières.  Près  de  60,000 
hommes  de  troupes  aguerries,  disciplinées  et  remplies  de 
^enthousiasme  qui  animait  leur  digne  chef,  étaient  rendus  dis» 
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f7f)6-any.  disponibles  par  la  soumission  totale  des  pays  insultés.  Toute- 
itaiie.  fQ|3  |g  Directoire,  occupé  d'une  expédition  maritime  que  le 
générai  Hociie  méditait  contre  TAngleterre ,  ne  consentit  qu'a- 
vec quelque  répugnance,  et  sur  la  demande  même  de  Hoche, 
empressé  de  contribuer,  au  moins  par  ses  avis,  au  succès  des 
armes  de  la  république  à  Textérieur,  à  faire  partir  le  général 
Bey,  avec  un  détachement ,  pour  Tarmée  d'Italie;  mais  ce 
détachement,  aussi  bien  qu'une  division  de  l'armée  de  Sambre* 
et-Meuse,  aux  ordres  du  général  Bemadotte,  n'arrivèrent  point 
assez  tôt  pour  diminuer  la  crainte  des  dangers  qui  menaçaient 
l'armée  française  d'une  ruine  totale. 

Béduit  pour  le  moment  aux  forces  qui  lui  restaient ,  Bona- 
parte ne  parut  point  étonné.  A  défaut  des  secours  qu'il  avait 
demandés  à  son  gouvernement ,  il  chercha  des  ressources  dans 
son  génie ,  et  il  les  trouva.  Politique  autant  que  guerrier,  ce 
,     général  pensa  que  ,  dans  la  position  où  il  était,  ce  qu*il  avait 
le  plus  à  craindre  était  rinimitié  des  peuples  conquis;  et  que, 
au  contraire,  ce  qui  pouvait  contribuera  le  sauver  était  le 
dévouement  qu'il  saurait  leur  inspirer.  Tel  avait  été  le  motif 
qui  rengagea  à  pi'otéger  de  tout  son  pouvoir  Unsurrcction  du 
ducbé  de  Modène  et  rétablissement  du  régime  républicain  on 
Lombardie ,  dans  les  États  de  Modène  et  les  légations  de  Bolo- 
gne et  do  Ferraro.  Tout  le  temps  qui  avait  été  employé  par 
l'Autriche  à  former  sa  nouvelle  armée,  Bonaparte  Tavait  passé 
à  parcourir  les  possessions  de  cette  puissance  en  Italie ,  à  se 
concilier  l'attachement  des  peuples  des  cités  et  des  campagnes , 
à  fomenter  parmi  eux  l'esprit  d'indépendance,  à  lier  leurs 
destinées  à  celle  de  son  armée,  en  leur  donnant  des  institutions 
libérales.  Du  moment  où  il  eut  fondé  les  deux  républiques  traus- 
padane  et  cispadane,  quand  il  les  eut  amenées  à  ce  point  d'en- 
thousiasme qui  leur  fit  organiser  des  bataillons  pour  la  défense 
delà  liberté,  il  put  se  persuader  qu'il  ne  lui  était  pas  impossible 
de  garder  ses  conquêtes ,  et  l'espoir  de  nouveaux  triomphes 
dut  sourire  à  son  cœur  avide  de  i*enommée.  11  sç  voyait  un  re^ 
fuge,  en  cas  de  défaite  ;  et  son  active  imagination  calculait  déjà 
les  moyens  de  reprendre  une  vigoureuse  offensive,  si  les  forces 
réunies  d'Alvinzy  et  de  Wurmser  l'obligeaient  à  se  retirer  sur 
la  ligne  du  Mincio. 
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L'armée dltalie  occupait,  au  mois  d'octobre,  les  positions  1796 -an v. 
suivantes  :  '"^^ 

Le  cotps  de  blocus  de  Mantoue,  commandé  par  le  général 
Kilraaine,  ayant  sous  ses  ordres  les  généraux  de  division 
Dallemagne  et  Chabot,  se  composait  des  brigades  des  généraux 
Bertin,  la  Salcette,  Sandoz  et  Lebley,  formant  un  total  de 
8,340  hommes ,  distribués  dans  les  postes  de  Saint-Georges, 
Pradella,  la  Favorite,  etc. 

La  division  Augereau,  composée  des  brigades  des  généraux 
Verdier,  Bon  et  Robert,  et  forte  de  8,000  hommes,  était  en 
ligne  snr  l'Adige. 

Masséna,  avec  les  brigades  des  généraux  Joubert,  Ménard 
et  Rampon,  se  trouvait  sur  la  Brenta,  vers  Bassano  et  Tré-* 
vise,  en  observation  du  corps  principal  d'Alvinzy.  Cette  division 
française  comptait  à  peu  près  9,000  hommes. 

Le  général  Yaubois  avait  sous  ses  ordres  les  généraux 
Gnyeiix,  Fiorella  et  Gardanne^  et  gardait  les  débouchés  du 
Tyrol  avec  un  peu  plus  de  10,000  hommes. 

Le  général  Macquard  était  à  Brescia  avec  une  réserve  d'in- 
fanterie de  2,000  et  quelques  hommes. 

Le  général  Beauregard  se  trouvait  également  aux  environs 
de  Brescia  avec  la  réserve  de  cavalerie,  forte  de  16  à  1,700 
hommes. 

Telles  étaient  les  forces  que  Bonaparte  avait  à  opposer  aux 
feld- maréchaux  Wurmser  et  Alvinzy '.  On  peut  estimer  les 
forces  autrichiennes  à  60,000  hommes;  et  cependant,  plein  de 
confiance  dans  les  bonnes  dispositions  de  ses  troupes ,  le  gé- 
néral français  résolut  d'attendre  tranquillement  Alvinzy  et  de 
continuer  à  resserrer  Wurmser  dans  Mantoue.  Mais ,  toujours 


'  11  est  impossible  de  montrer  plus  de  mauvaise  foi  que  Hiistoricn  colonel 
Grâliaro.  Â  l'en  croire,  Tannée  française  comptait,  à  ceUe  é|K)que,  soixante 
mille  liommes  dans  ses  rangs,  dont  quinze  mille  sur  la  Brenta,  vingt-cinq 
mille  devant  Mantoue,  et  dix.  mille  dans  les  garnisons  de  la  Lorabardle  et 
des  Légations.  Si  Turbanité  nous  empêche  de  qualifier  cette  assertion  de 
Técrivain  anglais,  au  moins  nous  sera  t-il  permis  de  dire  que  cet  oflîcier, 
dont  la  mission  auprès  des  généraux  autrichiens  était  celle  d'un  observateur, 
s'est,  sans  doute,  servi  d\ine  lunette  qui  avait  la  propriété  de  grossir  et  de 
niuKipUer  les  objets. 
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«796~aiM.  soigneux  de  prendre  tous  ses  avantages,  il  fit  augmenter  les 
Italie,      défenses  de  Pesehiera  et  de  Legnano  en  première  ligne,  et  de 
Pizzighettone  en  seconde  ;  ou  ajouta  aux  retranchements  déjà 
commencés  au  faubourg  de  Saint-Georges. 

La  ligne  occupée  par  Tarmée  A*ançaise,  quoique  très-éten- 
due et  paraissant  au  premier  aspect  un  peu  décousue,  était 
toutefois  établie  convenablement  :  il  ne  faut  la  considérer  que 
comme  ligne  d'avertissement;  chaque  division  suffisait  pour 
le  moment  à  la  défense  du  point  qui  lui  était  confié,  et  le  géné- 
ral en  chef  se  trouvait  toujours  à  même  de  réunir  une  masse  im- 
posante lorsque  Tcnnemi  développerait  son  plan  d'attaque 
et  indiquerait  le  point  de  ses  efforts  principaux.  La  position 
de  la  division  Augereau  à  Vérone  et  sur  TÂdige,  ainsi  que 
Tordre  donné  à  Masséna  de  ne  point  s'engager  et  de  se  reployer 
sur  Viceuee  à  rapproche  des  Autrichiens ,  démonti*ent  ce  cal- 
cul. Il  doit  être  évident  qu'en  portant  toutes  ses  forces  sur  Ro- 
veredo ,  ce  général  eût  donné  à  Alvinzy  la  facilité  d'opérer  sa 
jonction  avec  Wurraser;  et  que  si,  au  contraire,  il  eût  réuni 
Tarmée  française  à  Vicence,  cette  jonction  des  Autrichiens  p<yh- 
vait  s'opérer  sans  obstacle  par  Rivoli.  Les  événements  vont 
prouver  la  justesse  des  combinaisons  de  Bonaparte. 

On  se  rappelle  que,  après  la  désastreuse  journée  de  Rove- 
redo,  le  général  Davidowich  s'était  retiré,  avec  les  débris  de 
son  corps,  vers  Botzen,  dans  le  Tyrol,  et  que,  après  Taffaire 
de  Bassano,  Quasdanowich  s'était  jeté  sur  Gorizia,  dans  le 
Frioul.  Ce  futdans  cette  dernière  ville  qu'Ai  vinzy  joignit  l'armée 
autrichienne  pour  en  prendre  le  commandement  11  divisa  la  par- 
tie des  troupes  autrichiennes  qui  se  trouvaient  dans  le  Frioul  en 
deux  colonnes,  dont  il  confia  la  conduite  aux  généraux  Quas- 
danowich et  Provera. 

Le  plan  d'opérations  du  nouveau  général  en  chef  fut  à  peu 
près  calqué  sur  celui  que  Wu  miser  avait  suivi  lorsqu'il  des- 
cendit des  montagnes  du  Tyrol ,  dans  l'espoir  d'envelopper 
l'armée  franchise.  S'avancer  sur  Bassano,  y  passer  la  Brenta , 
marcher  sur  Vérone,  tandis  que  Davidowich,  partant  de  Neu- 
marck  et  de  Botzen ,  repousserait  les  Français  de  Trente  et  de 
Boveredo,  emporterait  les  positions  de  Rivoli,  et  se  réunirait 
avec  le  corps  du  Frioul  sur  le  bas  Adij^e,  pour  marcher  ensem- 
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ble  sur  Mantoue  :  telles  furent  les  dispositions  qu'arrêta  le  feid-  nge-an  v. 
maréchal  autrichien.  "'***^' 

Le  corps  du  Frioul  que  eoromandait  Alvinzy  en  personne , 
se  trouvant  le  plus  éloigné  de  la  ligne  française,  commença  le 
premier  son  mouvement.  Le  29  octobre,  il  passa  la  rivière, 
ou  plutôt  le  torrent  du  Tagliamento,  et  la  Piave  les  l^**  et  2 
novembre.  Le  3 ,  la  séparation  des  colonnes  de  Quasdanowich 
et  de  Provera  eut  lieu.  Elles  étaient  fortes  chacune  de  douze 
bataillons,  et  s'avancèrent  par  des  chemins  différents  sur  la 
Brenta,  où  elles  arrivèrent  le  4.  Celle  de  Provera,  qui  avait  mar- 
ché sur  la  gauche,  vint  prendre'  position  à  Fontaniva,  après  avoir 
traversé  Cittadella;et  une  avant-garde,  sous  les  ordres  du 
général  Liptay,  fut  portée  à  Carmignano,  de  l'autre  côté' de 
la  Brenta.  Quasdanowich  s'arrêta  en  avant  et  à  gauche  de 
Bassano.  Un  bataillon  fut  envoyé  à  Gastigliano,  village  situé 
sur  la  Brenta ,  entre  Gittadella  et  Bassano ,  pour  établir  la  com- 
munication outre  les  deux  colonnes.  Le  générai  Mitrowski  » 
commandant  une  des  brigades  de  la  seconde  colonne ,  se  porta 
au  chAteau  de  la  Scala ,  et  poussa  des  partis  vers  Primolano 
pour  observer  les  débouchés  de  la  vallée  de  la  Brenta.  Alvinzy 
lit  séjourner  ses  troupes  dans  les  positions  que  nous  venons 
d'indiquer,  afin  de  les  remettre  de  la  fatigue  qu'elles  avaient 
essuyée  en  traversant  les  montagnes  et  des  torrents  débordés. 
Le  général  autrichien  attendait  aussi  des  nouvelles  de  Davi- 
dowich. 

On  ne  sera  point  étonné  de  voir  l'actif  et  vigilant  Masséna 
placé,  comme  nous  l'avons  dit,  en  observation  sur  la  Brenta ^ 
laisser  les  Autrichiens  s'établir  tranquillement  sur  la  rive  gauche 
de  cette  rivière  sans  les  inquiéter,  si  l'on  se  rappelle  que  ce 
général  avait  pour  instruction  de  ne  point  s'engager  sérieuse- 
ment. A  la  vue  des  premières  avant-gardes  autrichiennes, 
Masséna  s'était  donc  replié  le  3  sur  Vicence,  et  le  4  sur  Monte- 
bello.  Augereau  s'avança  alors  des  bords  de  l'Adige  pour  sou- 
tenir la  division  Masséna.  Ainsi,  par  un  mouvement  très- 
facile,  le  gros  de  l'armée  française  se  trouvait  réuni. 

Sur  ces  entrefaites  Bonaparte,  qui  avait  deviné  le  plan  du 

général  autrichien,  envoya  au  général  Vaubois  Tordre  de  s^oppo- 

%er  au  mouvement  du  général  Davidowich  pour  joindre  Alvinzy 


Italie. 
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i79G~an  y.  pûr  les  gorges  de  la  Brenta,  son  intention  étant  d'attaquer,  avec 
les  deux  divisions  Masséna  et  Âugereau,  le  corps  du  feid-maré^ 
chai,  de  chercher  à  le  battre,  et  de  se  jeter  ensuite  sur  Davido- 
wich  avec  toutes  ses  forces.  Mais  les  événements  forcèrent  le  gé- 
néral en  chef  d*apporter  quelques  modifications  à  un  projet 
aussi  bien  combine. 

Les  instructions  du  général  Vaubois  portaient  qu'il  atta« 
querait  les  avant-postes  autrichiens  au  delà  de  Trente,  et  qu*il 
ferait  ses  efforts  pour  faire  abandonner  à  Tennemi  ses  positions 
entre  le  Lavis  et  la  Brenta,  afin  d'en  imposer  à  Davidowich, 
et  de  le  déterminer  à  rester  sur  la  défensive.  Mais  la  crainte 
d*ètre  accablé  par  des  forces  supérieures  dans  la  vi^llée  de 
TAdige,  et  de  compromettre  ses  communications  avec  Rove- 
redo,  Rivoli  et  les  gorges  de  la  Brenta ,  détermina  Vaubois  à 
partager  sa  division  en  deux  colonnes  ;  mesure  plus  dangereuse 
encore  que  celle  qu'il  craignait  de  prendre  en  attaquant, 
comme  il  eût  été  convenable  de  le  faire,  Textrôme  gauche  des 
Autrichiens  par  Segonzano. 

Le  général  de  brigade  Guyeux  marcha  donc,  d'après  Tordre 
de  Vaubois ,  sur  San-Michele,  en  avant  de  Lavis,  empoi*ta  ce 
village  à  la  baïonnette,  fît  300  prisonniers,  et  brûla  le  pont  que 
Tennemi  avait  jeté  sur  TAdige.  Pour  faire  diversion  à  cette 
brusque  attaque,  Davidowich  fit  marcher  du  village  de 
Gembra  une  colonne  sur  Segonzano.  Vaubois ,  instruit  de  ce 
mouvement,  envoya  la  brigade  Fiorella  à  la  rencontre  de 
Tennemi.  Fiorella  marcha  sur  Segonzano,  en  négligeant  de 
débusquer  les  Autrichiens  des  hauteurs  de  Bedole  dont  il  aurait 
dû  s*emparer  avant  d'attaquer,  comme  il  le  fit,  le  château  de 
Segonzano.  £n  effet,  pendant  que  la  85^  demi-brigade  de  ligne 
enfonçait  les  portes  du  château ,  le  général  Wukassowich,  des- 
cendant tout  à  coup  de  Bedole,  se  jeta  sur  la  colonne  française 
avec  impétuosité ,  la  repoussa  malgré  sa  vive  résistance,  et  la 
culbuta  dans  un  ravin,  où  elle  éprouva  une  perte  considérable. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Davidowich,  parti  de  Neumarck 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  s'était  avancé  pour  soutenir  les 
postes  attaqués;  il  se  réunit,  en  face  de  Bedole,  aux  bataillons 
de  Wukassowich,  et  vint  s'établir  en  avant  de  la  Pizza ,  en 
s'étendant  sur  les  hauteui*s  de  Sevignano,  de  manière  a  débor^ 
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dor  le  géntVal  Vaubois,  et  à  forcer  co  dernier  à  pi*endre  laijge.anv. 
position  des  châteaux  de  (a  Pietra  et  de  Besenetto,  qui  domine      ^^*'^' 
le  défilé  de  Caliano,  où  passe  la  routo  de  Trente  à  Roveredo. 
Dans  cette  position,  la  gauehe  de  la  division  française  s'ap- 
puyait à  FAdige,  la  droite  à  des  montagnes  escarpées,  et  le 
centre  était  couvert  par  un  ruisseau  fort  encaissé. 

Le  général  Yaubois  avait  assez  bien  réparé  Téchec  qu*il 
venait  d'essuyer ,  pour  que  Bonaparte  pi^t  suivre  l'exécution 
de  son  plan.  Davidowich  se  trouvant  ainsi  éloigné  des  débou- 
chés de  la  Brenta,  il  devenait  facile  d'arriver  sur  ses  derrières. 
Ainsi  la  fortune,  que  semblait  alors  maîtriser  Bonaparte,  le  se- 
condait aussi  bien  que  l'eussent  pu  faire  les  combinaisons  les 
mieux  calculées. 

Bien  résolu  à  attaquer  Alvinzy,  le  général  en  chef  dirigea , 
le  6  novembre,  la  division  Masséna  sur  Cittadella,  et  marcha 
avec  celle  d'Augereau  sur  Bassano.  Masséna  rencontra  l'avant- 
garde ,  commandée  par  le  général  Liptay,  entre  Carmignano 
et  Ospital  di  Brenta,  et  commença  à  s'engager  avec  elle.  Mais 
Alvinzy,  informé  de  la  marche  des  troupes  françaises^  venait 
d'ordonner  au  général  Provera  de  passer  avec  le  reste  de  sa 
colonne  sur  la  rive  droite  de  la  Brenta,  et  de  s'avancer  sur 
Ospital,  pour  soutenir  le  général  Liptay.  De  son  c6té,  Qnasda- 
nowich  avait  reçu  l'ordre  d'envoyer  deux  détachements  par 
Marostica  et  le  Nove,  pour  prendre  en  flanc  et  à  revers  la 
division  Masséna  et  la  pousser  sur  Provera.  Ce  mouvement, 
bien  combiné,  aurait  sans  doute  réussi,  si  les  troupes  de  Quas- 
danowich,  déjà  en  marche,  n'eussent  pas  rencontré  à  le  Nove 
la  division  Augereau,  se  portant  sur  Bassano.  Les  Français 
assaillirent  si  vigoureusement  la  colonne  ennemie,  qu'ils  ne  lui 
donnèrent  pas  le  temps  de  se  former  en  bataille.  Repoussés  de . 
le  Nove,  les  Autrichiens  furent  renforcés  par  le  détachement 
du  prince  de  Hohenzollern ,  qui  prenait  cette  direction  pour 
Texécution  du  mouvement  ordonné  par  Alvinzy.  Ces  troupes 
réunies  reprirent  l'offensive ,  et  pénétrèrent  de  nouveau  dans 
le  Nove.  Les  troupes  d' Augereau  réattaquèrent  le  village,  et  après 
un  combat  opini&tre  s'en  emparèrent  de  nouveau  ,  en  faisant 
éprouver  une  perte  assez  considérable  à  leurs  adversaires. 
Ceux-ci  se  retirèrent  sur  le  gros  de  la  division  Quasdanowich , 
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imc-any.  <lan$  la  belle  position  qui,  des  montagnes  Sette-Communi, 
Kaiie.  s'étend  par  Marostica  jusques  à  Punta.  Attaqué  de  nouveau 
par  les  Français,  Quasdanowieh  sut  se  maintenir  jusques  à 
la  nuit  sans  perdre  du  terrain.  JVfais  Provera,  pressé  vivement 
par  la  division  Masséna  tout  entière,  fut  rejeté  par  elle  sur 
la  rive  gauche  de  la  Brenta,  Le  pont  de  Fontaniva  fut  détruit 
par  ordre  du  général  autrichien. 

Toutefois,  cette  journée  meurtrière  pour  les  deux  partis 
n'avait  pas  eu  de  résultat  décisif  :  la  perte  un  peu  plus  consi- 
dérable des  Autrichiens  se  trouvait  compensée  par  la  blessure 
grave  que  venait  de  recevoir  le  général  français  Lanusse , 
qui  fut  fait  prisonnier.  De  pareils  engagements,  souvent  renou- 
velés ,  eussent  bientôt  mis  Bonaparte  hors  d*état  d'agir  avec  la 
vigueur  qui  lui  était  si  nécessaire  dans  sa  position.  Sous  un 
autre  rapport,  la  division  Yaubols  pouvait  se  trouver  compro- 
mise sur  TAdige.  Ces  considérations  puissantes  déterminèrent 
Bonaparte  à  concentrer  ses  troupes  sur  un  point  où  il  pût  être 
à  même  de  secourir  Yaubois  sur  TAdige  et  Kilmaine  devant 
Mantoue.  En  se  rapprochant  deVéï^one,  il  atteignait  ce  but, 
tandis  que  les  troupes  d'Alvinzy  restaient  divisées,  tant  par  l'ef- 
fet des  positions  occupées  par  Tarmée  française  que  par  les 
obstacles  de  terrain  qui  se  trouvaient  entre  les  corps  ennemis. 
L'armée  française  pouvait  être  facilement  réunie  pour  une  ac- 
tion décisive,  tandis  que  Tennemi  n'avait  pas  le  même  avan- 
tage. Bonaparte  s'était  convaincu ,  par  l'issue  du  combat  de  la 
veille  ,  qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  s'emparer  de  Bassano  et 
des  débouchés  de  la  Breota,  opération  indispensable  pour 
l'exécution  du  premier  projet  conçu ,  auquel  donc  il  était  consé- 
quemment  fort  sage  de  renoncer. 

Les  divisions  Augereau  et  Masséna  rétrogradèrent  donc  sur 
Vérone,  où  elles  parvinrent  dans  la  journée  du  7.  Ce  mouvement 
de  l'armée  française,  dont  nous  avons  suffisamment  exposé 
les  motifs ,  donna  lieu  au  feld-maréchal  Alvinzv  de  s'attribuer 
la  victoire,  qu'il  eut  soin  de  représenter  comme  très-importante. 
Cette  jactance  déplacée  de  la  part  du  nouveau  général  en  chef, 
au  commencement  de  la  campagne ,  ne  servit  qu'à  aggraver 
les  reproches  qu'il  mérita  par  la  suite  pour  son  inexpérience  et 
ses  mauvaises  combinaisons.  Le  champ  de  bataille  n'était-il 
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pas  resté  d'aillears  nux  généraux  Masséna  et  Augereau,  et  le  1796  >  an  ?. 
feld-maréchal  regardait-il  comme  un  avantage  la  retraite  de     '^*'^ 
Provera  sur  la  rive  gauche  de  la  Brenta  ? 

Cependant  le  général  Davidowich  était  entré  dans  la  ville  de 
Trente,  le  4  novembre,  à  la  suite  d'un  combat  assez  vif;  et  ayant 
jeté  un  pont  sur  TAdige ,  il  avait  envoyé  le  général  Oeskay  sur 
Nom!  par  la  rive  droite ,  tandis  que  Wukassowich  s'avançait 
par  la  rive  gauche  jusques  à  la  tête  du  défilé  de  Caliano,  et  que 
le  général  Laudon  manœuvrait  également  sur  la  rive  droite.  Le 
6  novembre ,  les  Autrichiens  essayèrent  de  forcer  le  passage 
et  d'assaillir  les  châteaux  de  la  Pietra  et  de6esenetto;maisils 
éprouvèrent  une  vigoureuse  résistance  et  perdirent  beaucoup  de 
monde  dans  plusieurs  attaques  succesrives  :  la  nuit  mit  fin  à 
ces  combats  opiniâtres. 

Le  lendemain  7,  Davidowich  renouvela  ses  attaques  avec  un 
plus  grand  acharnement,  et  renforça  la  brigade  de  Wukas* 
sowich  de  celles  du  général  Sporck  et  du  prince  de  Reuss.  Sur 
la  rive  droite,  le  général  Oeskay  fit  établir  près  de  Nomi,  et  en 
face  de  la  chaussée  de  Trente  à  Roveredo,  des  batteries  d*artil- 
lerie  qui  foudroyaient  les  Français  dans  leurs  positions  de  la 
rive  gauche.  Mais  ces  positions  étaient  tellement  fortes,  que  la 
supériorité  du  nombre  des  assaillants  ne  pouvait  être  d'aucun 
avantage  pour  ces  derniers.  11  est  facile  de  remarquer  que  Davi- 
dowich aurait  tiré  un  meilleur  parti  des  troupes  dont  il  avait 
renforcé  Wukassowich,  en  les  dirigeant  par  le  val  de  Leno  sur 
Roveredo,  pour  couper  le  générai  Vaubois^  ou  même  en  les 
envoyant  sur  Torbole  par  le  val  de  la  Sarca. 

Toutefois ,  soit  que  cette  idée  ne  fût  pas  venue  au  général  au- 
trichien ,  soit  qu*il  se  flattât  de  la  réussite  de  ses  attaques , 
sans  calculer  la  perte  d'hommes  qu'elles  pouvaient  entraîner, 
à  deux  heures  de  raprès-midi  y  Davidowich  tenta  une  attaque 
fortement  soutenue  sur  le  château  de  Besenetto.  Harassé  de  fa- 
tigues et  accablé  par  le  nombre ,  le  bataillon  qui  défendait  oe 
poste  ne  put  résister,  et  se  rendit  prisonnier  vers  cinq  heures 
du  soir.  Pendant  ce  temps  le  château  de  la  Pietra,  le  Yogelberg 
et  Galiano  étaient  également  assaillis.  La  Pietra  fut  occupée 
vers  six  heures  ;  mais  le  bataillon  qui  avait  d'abord  évacué  ce 
poste  revint  avec  du  renfort  et  en  chassa  les  Autrichiens.  Les 
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1796  ^aiiT.  efforts  de  ceux-ci  se  renouvelèrent ,  et  le  combat  fut  sanglant  et 
luiic.  opiniâtre,  sans  que  Tavantage  se  prononçât  d'un  côté  ou  de 
l'autre.  Il  en  fut  de  même  des  attaques  du  Vogelberg  et  de 
Caliano.  Ces  postes,  pris  et  repris  plusieurs  fois^  étaient  en- 
core au  pouvoir  des  Français  lorsqu'un  événement  où  la  tra- 
hison eut  sans  doute  une  grande  part  décida  du  succès  en  fa- 
veur des  Autrichiens.  Une  terreur  panique  s'empare  tout  à  coup 
d'une  grande  partie  de  ces  guerriers  français  si  habitués  à 
vaincre  :  on  entend  de  plusieurs  côtés  le  fatal  Sauve  quipetU  ! 
les  soldats  jettent  leurs  armes  pour  fuir  plus  vite.  Le  village 
de  Caliano  est  abandonné  en  un  instant,  et  les  Autrichiens, 
surpris  de  la  facilité  avec  laquelle  on  les  laisse  pénétrer  une 
seconde  fois,  s'en  emparent.  Cependant  trois  bataillons  frais 
arrivant  de  Mon  et  de  Roveredo  rencontrent  les  fuyards, 
et,  sans  perdre  de  temps  à  les  rallier,  s'avancent  sur  Caliano, 
d'où  ils  chassent  l'ennemi  et  le  contiennent  jusques  à  la  nuit. 

Le  dernier  accident^  et  la  crainte  d'être  tourné  en  faisant  une 
résistance  plus  prolongée,  détermhièrent  le  général  Yaubois  à 
évacuer  ses  positions  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  lendemain, 
8  novembre,  Davidowich  déboucha  dans  la  plaine  de  Roveredo, 
et  fit  camper  ses  troupes  en  avant  de  cette  ville.  La  division 
Yaubois  ût  sa  retraite  sur  la  position  formidable  de  la  Corona 
et  de  Rivoli^  déjà  illustrée  par  la  belle  défense  que  le  général 
Masséna  y  avait  opposée,  quelques  mois  auparavant,  aux  troupes 
nombreuses  du  maréchal  Wurmser. 

Alvinzy,  persuadé  que  Bonaparte  fuyait  devant  lui,  s'était' 
mis  à  sa  poursuite,  le  7  novembre  au  matin,  et  avait  marché 
sur  Vicence.  Le  général  Provera  avait  fait  rétablir  le  pont  de 
Fontaniva,  et  s'était  porté  sur  Scalda-Ferro.  Le  8,  les  Autri- 
chiens entrèrent  à  Vicence,  où  ils  ne  trouvèrent  aucune  troupe 
française,  et  le  9  ils  campèrent  à  Montcbello.  Alvinzy  apprit 
dans  cette  dernière  position  les  succès  obtenus  par  Davidowich, 
ce  qui  lui  fît  prendre  la  résolution  de  se  porter  sur  Yilla-Nova, 
pour  y  attendre  que  les  postes  de  la  Corona  et  de  Rivoli  fus- 
sent emportés,  et  que  DavidoAvich  se  fût  avancé  vers  Busso- 
lengo  ou  Compara.  L'intention  du  feld-maréchal  était  alors  de 
passer  TAdige ,  de  se  réunir  à  son  lieutenant  et  de  marcher 
avec  lui  sur  Mantoue.  Il  fît  en  conséquence  des  démonstrations 
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sur  plnsieurâ  pbiiitâ  à  la  fois,  pour  donber  le  change  à  Bona-  iTsa-an  v. 
parle  sor  ses  deteefns ,  et  ordonna  qu'on  fit  un  grand  rassem-     *'^''*^' 
blement  d'ëcbelles  pour  escalader  Vérone,  où  il  s'attendait  à 
éprouTer  une  grande  résistance,  en  supposant  qu'il  jugeât 
convenable  de  s'emparer  de  cette  ville. 

Bonaparte  connaissait  tout  le  danger  de  sa  position ,  et  son 
génie  audacieux  avait  déjà  calculé  les  moyens  d'en  sortir.  11 
fallait  empêcher  la  réunion  de  Davidowich  avec  Alvinzy,  ou  se 
résoudre  à  perdre  Tltalie.  Dans  ce  dernier  cas  même ,  une  re^- 
tralte  prématurée  n'était  guère  moins  dangereuse  qu'une  dé- 
faite^  surtout  avec  dés  soldats  comme  les  Français,  que  les  me- 
sures timides  découragent  peut-être  autant  que  les  revers,  où 
leur  amour-propre  trouve  quelquefois  des  compensations  dans 
ridée  qu'ils  ont  fait  le4ir  devoir.  D'ailleurs  la  situation  cen- 
trale de  Vérone  mettait  toujours  le  général  française  même  de 
diriger  ses  mouvements  sur  l'une  ou  l'autre  ligne  ennemie, 
avec  plus  de  rapidité  qu'Alvinzy.  La  jonction  des  deux  corps 
autrichiens  ne  pouvait  avoir  lieu  que  par  les  gorges  de  la 
Brenta ,  ce  qui  demandait  un  mouvement  en  arrière  très*long 
à  effectueir ,  ou  bien  en  accablalit  l'armée  française ,  opération 
peut-être  encore  plus  difiicilc  que  la  première ,  ayant  en  tête 
un  général  comme  Bonaparte  et  des  troupes  aussi  exercées  et 
aussi  déterminées  que  celles  que  commandaient  Masséna^  Au- 
sereau  <  et  tous  les  chefs  illustres  que  nous  avons  déjà  si- 
gnâtes; 

En  apprenant  la  marche  d'Alvinzy  sur  Villa-Nova,  Bonaparte 
fit  partir^  le  il  novembre,  à  trois  heures  de  Taprès-midl,  ses 
troupes  de  Vérone ,  et  les  dirigea  sur  Caldiero.  L'avant-garde 
de  la  division  Augereau  rencontra  les  premières  troupes  en- 
nemies aux  villages  de  San-Michele  et  San-Martino,  et  les  re- 
poussa. Cette  première  escarmouche  fut  pour  les  deux  partis 
un  avertissement  de  se  préparer  au  combat  La  première  ligne 
des  Autricfiiens  se  trouvait  établie  dans  une  position  favorable  : 
la  gauche  s'appuyait  à  Caldiero  et  à  la  chaussée  de  Vérone;  la 
droite^  placée  sur  le  mont  Olivetto,  en  couronnait  les  sommités, 
et  occupait  le  village  de  Colognola.  L'accès  de  cette  position 
présentait  d'assez  grandes  diftlcultés.  Le  corps  de  bataille,  qui 

était  à  Villa-Nova,  avait  reçu  Tordre  de  marcher  en  avant 

ff.  «< 
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t7w-aiiv.  aussitôt  que  l'attaque  fhitc  par  l*avant-garde  d'Augereau  eut 
iiaUe.     manifesté  Tintention  qu'avaient  les  Français  de  combattre  le 
tendemain. 

Le  12  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  les  divisions  Augereau 
et  Masséna  commencèrent  leur  mouvement.  Cette  dernière ,  se 
déployant  sur  la  gauche ,  devait  attaquer  la  droite  de  Tennemi , 
dont  le  général  Augereau  se  prépara  à  attaquer  Faile  gauche. 
Le  village  de  Caldiero  fût  d*abord  emporté  par  les  troupes 
d'Augereau,  qui  firent  deux  cents  prisonniers.  Masséna  gagna  le 
flanc  droit  des  Autrichiens  parLavagno  et  Illasi;  et  il  avait 
déjà  pris  dnq  pièces  de  canon ,  lorsque  le  corps  de  réserve  » 
parti  de  Villa-Nova,  arriva  sur  le  champ  de  bataille.  Alvinzy  fit 
porter  à  l'instant  le  général  Schubirtz  avec  cinq  bataillons  par 
Soave  et  Colognola,  sur  la  gauchede  Masséna,  et  Provera  marcha 
contre  la  droite  d'Augereau  avec  quatre  bataillons,  tandis  que 
le  centre  de  la  ligne  autrichienne  était  renforcé  par  un  pareil 
nombre  de  troupes. 

Ce  renfort  devait  apporter  de  grands  changements  dans  les 
résultats  de  l'attaque.  Le  temps  vint  ajouter  aux  contrariétés 
qu'éprouvait  déjà  Bonaparte.  Le  vent  du  nord  soufflait  avec 
violenoe,  et  la  pluie,  qui  tombait  à  flots ,  se  changea  en  gré- 
sil que  les  soldats  français  recevaient  dans  la  figure.  Geux-d, 
glacés  par  le  froid  et  fatigués  de  leur  /narche,  luttaient  avec 
peine  contre  tous  les  obstacles.  Masséna  fiit  forcé  de  céder  le 
terrain  qu'il  venait  de  gagner,  et  sa  retraite  ne  se  fit  point  sans 
quelque  désordre.  Bonaparte  s'en  aperçut,  et  fit  marcher  la 
75"  demi-brigade  ■ ,  tenue  jusques  alors  en  réserve.  La  bonne 
contenance  de  cette  brave  troupe  et  son  feu  bien  nourri  ar- 
rêtèrent Tennemi.  Le«  deux  partis  se  canonnèrent  encore  long- 
tettips  dans  leurs  premières  positions;  mais,  vers  le  soir,  les 
Français  se  retirèrent  sous  les  murs  de  Vérone. 

Un  général  moins  calme  et  moins  résolu  que  Bonaparte  se 
fût  peut-être  laissé  intimider  par  le  résultat  désavantageux 
de  cette  Journée  de  Caldiero.  La  position  de  Tarmée  française 
était  en  effet  inquiétante  ;  le  générai  Vaubois  pouvait  être  forcé 

'  C'est  sans  doute  pour  rappeler  la  glorieuse  conduite  de  cette  dernière 
demi-brigade,  que  Bonaparte  fit  écrire  sur  son  drapeau  :  la  soixante* 
quinzième  arrive  et  bat  Vennemi. 
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dans  tes  positions  de  la  Gorona  eC  de  Rivoli,  et,  dans  ce  dernier  i79B-an  v. 
cas ,  il  ne  serait  pius  resté  â*espoir  à  Bonaparte  de  rétablir  les    .*''*'**- 
afTaires.  Les  Autrichiens ,  passant  l*Adige  sur-le-champ ,  au- 
raient marché  sur  Mantoue.  Le  coup  d'œil  exercé  du  général 
français  vint  le  tirer  de  ce  pas  difficile. 

Nous  allons  dire,  dans  le  paragraphe  suivant,  quelles  fo- 
rent les  suites  de  la  résolution  hardie  et  savante  que  prit  Bo- 
naparte; avec  quel  ]x)nheur  et  quelle  gloire  il  sut  prouver  à 
l'Europe  étonnée  qu'il  n'est  point  d  obstacles  que  le  génie  mi- 
litaire ne  puisse  vaincre ,  quand  il  a  pour  exécuter  ses  disposi- 
tions des  hommes  aussi  dévoués  et  aussi  intrépides  que  les  sol- 
dats de  Tarmée  d'Italie. 

Bataille  (TÀrcole; combats  de  ta  Corona^  de  Campara,  etc.  47  nnvemhr. 
—  On  a  vu  que  Bonaparte,  après  la  tentative  infructueuse  ^^uiï.*"*^ 
faite  sur  le  feld-maréchal  Alvinzy ,  était  revenu  sous  les  murs 
de  Vérone.  On  devait  supposer  que ,  profitant  de  leur  demi- 
.«succès ,  les  Autrichiens  se  seraient  portés  rapidement  sur  les. 
bords  de  l'Adige ,  dont  ils  étaient  à  une  si  petite  distance ,  pour 
passer  cette  rivière,  s'avancer  rapidement  sur  Mantoue  et 
délivrer  le  maréchal  Wurmser;  mais,  par  suite  de  cette  tempo- 
risation si  familière  aux  généraux  de  cette  nation,  Alvinzy 
employa  les  journées  du  1 3  et  du  14  novembre  en  délibérations 
avec  son  chef  d* état-major  Weirother,  et  les  généraux  Provera 
et  Quasdanoinrich;  et  ce  ne  fut  qu^après  quarante- huit  heures 
de  réflexion  qu'il  arrêta  que  douze  bataillons  seraient  employés 
à  l'attaque  de  Vérone  pendant  la  nuit  du  15  au  t6,  et  que 
douze  autres  bataillons  iraient  tenter  le  passage  de  l'Adige  à 
Zevio.  Cette  dernière  entreprise,  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  guerre,  démontre  l'inhabileté  du  prétendu  vainqueur 
des  Français  dans  la  journée  du  6.  Pouvait-il  ne  pas  aperce- 
voir le  danger  que  courait  cette  portion  de  ses  forces  sur  la 
rive  droite  de  l'Adige ,  presque  au  milieu  de  Tarmée  française; 
et  n'était-ce  pas  Texposer  gratuitement,  pour  ainsi  dire,  à 
être  battue  et  détruite? 

Les  troupes  autrichiennes  commencèrent  leur  mouvement 

dans  la  journée  du  f  4 ,  et  s'avancèrent  sur  Vérone.  Le  général 

Mltrowski ,  qui  avait  été  détaché  avec  sa  brigade  dans  la  vallée 

de  la  Brenta,  reçut  Tordre  de  revenir  sur  ses  pas,  afm  de  gar- 

II. 
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HiJG-anv.  nir  le  cours  de  TAdige  cofijointement  avec  le  détachement 
^^^^'  oommandé  par  le  colonel  Brigido.  Les  échelles  qui  avaient  été 
réunies  pour  l*esealade  de  "Vérone  furent  transportées  à  la 
suite  de  la  colonne  des  douze  l)atainous  chargés  de  Texpédition. 
Déjà  les  Autrichiens  osaient  concevoir  l'espoir  de  forcer  les 
Franç^ds  dans  la  ville  ;  mais  Bonaparte  avait  déjà  pris  la  réso- 
lution qui  devait  déjouer  les  corohinaisons  de  son  adversaire, 
la  seule  qui  pût  éviter  à  Tarmée  française  une  retraite  désas- 
treuse. 

Le  général  Yaubols  avait  reçu  Tordre  de  tenir  dans  Texcel- 
lente  position  de  la  Corona ,  jusques  à  la  dernière  extrémité  ; 
et  calculant  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  continuer 
le  blocus  de  Mantoue,  le  général  en  chef  pensa  qu'il  pouvait 
en  détacher  3,000  qui  furent  destinés  à  la  garde  de  Vérone. 
Kilmaine  reçut  en  conséquence  Tordre  de  les  diriger  sur 
cette  dernière  ville.  Les  divisions  Augereau  et  Masséna  repas- 
sèrent TAdIge  à  Vérone  dans  la  nuit  du  13  au  14,  et  mar- 
chèrent sur  Ronco.  LMntention  de  Bonaparte  était  de  venir 
tomber,  par  Villa-Nova  ou  San-Bonifacio ,  sur  les  derrières 
d'Alvinzy,  et  lui  enlever  ses  parcs,  ses  magasins  et  sa  seule 
communication.  Lorsque  la  tète  des  deux  divisions  eut  paru 
dans  Ronco ,  un  pont  fut  jeté  sur  TAdige.  Augereau  passa  le 
premier  avec  sa  division,  composée  des  deux  bataillons  des 
îf^  et  1 2^  demi-brigades  légères,  des  4^,  12®,  40®  et  61®  de  ligne, 
du  9®  régiment  de  dragons»  et  son  avant-garde  se  porta  de 
suite  sur  Aroole.  Plusieurs bataillofis  croates  et  hongrois,  sous 
les  ordres  du  colonel  Brigido,  se  trouvaient  détachés  sur  ce 
point  et  à  Albaredo  pour  surveiller  le  cours  de  TAdige.  La 
12®  demi-brigade  de  ligne  fut  laissée  à  la  garde  du  pont,  pen- 
dant que  la  division  Masséna  défilait.  Celle-ci  était  formée 
des  11®  et  18®  légères,  des  14®,  18®,  82®  et  76®  de  ligne,  des 
5®  et  15®  régiments  de  dragons,  10®  de  chasseurs  et  7®  de 
hussards;  elle  se  dirigea  sur  Porcil,  laissant  la  75®  de  ligne 
dans  le  bols,  à  droite  du  pont,  pour  servir  de  réserve  au  be- 
soin. 

La  division  de  cavalerie  de  réserve,  composée  des  détadie- 
ments  du  1®'  de  hussards,  22®,  24®  et  25®  de  chasseurs,  8®, 
18®  et  20®  de  dragons,  i®'  et  6®  de  cavalerie,  formant  un  total 
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de  16  à  1>70Q  chevaux,  resta  en  bataille  sur  lu  rive  droite  de  1790^  .m  v. 
l*Adige,  prête  à  passer»  si  le  cas  Texigeait.  ^^^'^ 

Avant  de  rendre  compte  de  la  bataille  qui  va  suivre,  Il  est 
nécessaire  que  nous  donnions  quelques  détails  sur  la  nature  du 
terrain  où  s*est  passée  l'une  des  actions  les  plus  mémorables  de 
cette  campagne  des  Français  en  Italie* 

Le  village  d'Arcole  est  situé  au  milieu  d*un  marais  d'une 
étendue  et  d'une  profondeur  que  les  Français  n'avalent  pas 
encore  bien  reconnues.  Ge  marais  est  coupé  dans  tous  les  sens 
par  des  canaux  et  des  ruisseaux  qui  en  rendent  les  abords  dan- 
gereux et  le  parcours  extrêmement  difficile.  Le  prinelpal  de 
ces  ruisseaux  est  l'Alpon,  espèce  de  torrent  qui  coule  des  mon- 
tagnes de  Sette-Communi.  Son  cours >  d'abord  rapide,  se  ra- 
lentit aux  approches  du  terrain  marécageux  qu'il  parcourt  en 
serpentant,  avant  de  se  jeter  dans  rAdige,  entre  Arcole  et 
Albaredo  :  ce  terrain  se  trouve  plus  bas  que  la  rivière  et  le 
ruisseau;  aussi  est-il  impraticable,  même  en  été,  excepté  dans 
certains  espaces  où  se  trouvent  des  hameaux  et  quelques 
fermes. 

Cependant ,  pour  faciliter  les  communications ,  les  habitants 
de  cette  contrée  aquatique  ont  élevé  plusieurs  digues  ou  chaus- 
sées. Les  principales,  ou  plutôt  les  seules  qui  puissent  être 
considérées  comme  chemins  de  communication  publique»  sont  : 
celle  qui  mène  de  Ronco  à  droite  sur  Arcole,  et  de  là  à  San- 
Bonifiscio,  et  une  autre  qui,  partant  également  de  Ronco, 
passe  à  gauche ,  et  mène  à  Poreil  et  Galdiero,  où  elle  joint  la 
route  de  Vérone  à  Vieence.  La  digue  qui  conduit  à  Arcole  eal 
eoupée  par  l'Alpon,  que  l'on  passe  sur  un  pont  en  bols  asses 
étroit  et  élevé ,  aboutissant  à  quelques  maisons  que  l'^enneml 
avait  eu  la  précaution  de  créneler. 

Au  moment  où  l'infanterie  légère  d'Augeroau  se  présenta 
sur  ce  point,  il  n'y  avait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que 
quelques  bataillons  de  Croates  et  de  Hongrois,  envoyés,  à  tout 
hasard,  pour  éclairer  le  cours  de  l'Adige.  Il  paraîtrait  que 
quelques-unes  des  troupes  rappelées  de  la  vallée  de  la  Brenta 
arrivèrent  assez  à  temps  pour  renforcer  le  colonel  Brigido, 
dont  les  Croates  auraient  suffi ,  au  surplus,  pour  soutenir  une 
première  attaque,  qui  ne  pouvait  s'exécuter  que  par  les  pelo- 
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i7E6-ân  V.  Unis  de  la  tête  des  colonnes.  11  y  avait  da  canon  au  pont  d'Ar- 
'^**^'  cole ,  qui  était  en  outre  barricadé.  Ces  précautions  prises,  pour 
ainsi  dire ,  au  hasard ,  et  qui  prouvent  cependant  la  pré- 
voyance et  Tactivité  du  commandant  autridiien,  devinrent  un 
incident  mf\}eur,  car  c'est  à  elles  que  le  maré^al  Alvinzy  dut 
Tavantage  d'éviter  une  plus  grande  défaite. 

On  n'a  point  connu  le  motif  qui  détermina  Bonaparte  à 
choisir  le  pont  de  Ronco  préférablement  à  celui  d^Alharedo 
pour  passer  TAdige,  afln  d'éviter  les  marais  dont  nous  venons 
de  parler,  et  la  défense  de  l*Alpon.  Quelques  officiers  ont  pré- 
tendu que  le  général  français,  trouvant  les  chances  d*un  com- 
bat de  chaussée  plus  égales,  en  raison  de  Tinfériorité  numé* 
rique  de  ses  propres  troupes,  avait  cherché  cette  difficulté; 
d'autres  ont  avancé  que  la  crainte  de  ihire  un  mouvement  trop 
long,  qui  eût  instruit  Alvinzy  de  son  dessein  et  qui  l*eùt  engagé 
à  brusquer  son  attaque  de  Vérone,  amena  Bonaparte  à  pren- 
dre la  voie  la  plus  courte  pour  exécuter  son  plan;  enfin,  des 
écrivains  qui  raisonnent  d'après  le  caractère  aujourd'hui  bien 
connu  de  cet  homme  extraordinaire,  ont  dit  que,  méprisant 
trop  les  obstacles^  Bonaparte  crut  que  ses  soldats  parviendraient 
plus  fadlement  à  Arcole ,  sauf  à  ôilre  le  sacrifice  de  quelques- 
uns  de  ces  braves.  C'était  le  1 5  au  matin  que  les  divisions 
Âugereau  et  Masséna  avaient  passé  TAdige  à  Ronoo.  Sur  ces 
entrefeites,  Alvinzy  accélérait  ses  préparatifs  pour  Tattaquc 
nocturne  projetée  contre  Vérone,  où  le  général  Kilmaine  était 
arrivé  avec  les  3,000  hommes  tirés  du  corps  de  blocus  de 
Mantoue.  Le  quartier  général  autrichien  était  à  Gombion, 
couvert,  du  côté  de  Porcil ,  par  le  régiment  de  Spleny.  Les 
coups  de  canon  que  le  feld-maréchal  entendit  d'abord  derrière 
lui  n'excitèrent  que  faiblement  son  attention  ;  mais,  lorsque  le 
colonel  Brigido  lui  eut  fait  le  rapport  de  ce  qui  se  passait  sur 
Aréole,  il  connut  tout  le  danger  qu*i1  courait,  et  il  envoya  sur- 
le-champ  le  régiment  de  Spleny  au-devant  des  troupes  qui 
s'avançaient  sur  PorciK 

Alvinzy,  en  apprenant  que  l'armée  française  se  trouvait  vers 
Ronco,  au  lieu  d'attaquer  Vérone  comme  c'était  son  premier 
dessein ,  ou  de  passer  l'Adige  à  Zevio ,  changea  de  dispositions» 
fit  marcher  à  la  hâte  des  renforts  sur  Arcole ,  et  exécuter  à  son 
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armée  an  changement  defrofnt  en  arrière.  Provera  fut  envoyé  i/ge  —  «iv. 
avec  «X  bataillons  sur  Poreil;  quatorze  bataillons  et  seiie  es-r      ^'^^ 
cadrons  se  dirigèrent  sur  San-Bonifaclo  et  Ârcole ,  et  les  parcs 
de  i*armée  rétrogradèrent  sur  Montebello. 

Cependant  la  division  Aogereau  était  aux  prises  avec  l*en- 
nemi.  La  tête  de  colonne  qni  s'était  aTanoée  sur  le  pont  de  la 
diaussée  d'Aréole  éprouva  la  plus  grande  résistance  et  ne  pvt 
pas  parvenir  à  déboucher.  Les  tronpes  qui  tenaient  le  vllhige  se 
battirent  avec  nne  opiniâtreté  digne  d'éloges.  Il  était  urgent 
pour  les  Français  de  forcer  le  pont  avant  l'arrivée  des  renforts 
(fu'Alvinjsy  ne  pouvait  pas  manquer  de  diriger  sur  le  point  d'at* 
taque.  Le  succès  dépendait  de  l'un  de  ces  élans  d^entbousiasme 
et  d'intrépidité  qni  avaient  déjà  donné  la  victoire  aux  soldats 
de  Tarmée  d^Italie.  Les  généraux  le  sentirent  bien ,  et,  sachant 
aussi  qu'en  pareille  droonstance  l'exemple  était  le  seul  ordre 
à  donner,  tous  se  précipitèrent  à  la  tète  de  la  colonne  pour 
essayer  de  franchir  le  pont  à  travers  la  grêle  de  balles  et  de  mi- 
traille qui  partait  de  Textrémité  opposée.  Mais  cette  Ibis  la  for- 
tune trahît  leur  noble  courage,  et  leur  dévouement  fût  inutile. 
L'intrépide  Lannes,  encore  souffrant  d'une  blessure  qu'il  avait 
reçue  naguère  au  pont  de  Goveroolo,  fut  atteint  de  deux  coups 
de  feu.  Les  généraux  Verdier,  Bon  et  Verne  forent  mis  hors 
de  combat.  Les  grenadiers  épouvantés  reculaient;  Augereau 
prit  un  drapeau  >  s*élança  jusque  sur  la  moitié  du  pont^  ap- 
pelant à  loi  tous  les  braves,  et  restant  quelques  minutes  exposé 
au  feu  le  plus  destracteor.  Efforts  impuissants  I  les  dédiarges 
étaient  si  vives  et  si  bien  nourries ,  que  les  pelotons  qui  se  suc- 
cédaient étaient  écrasés  lorsqu'ils  arrivaient  à  portée. 

Bonaparte,  paraiwant  tout  à  coup  environné  de  son  état« 
major  à  la  tète  de  la  colonne,  encourageait  les  soldats  :  «  N'êtes^ 
vous  donc  plus  des  guerriers  de  Lodi?  leur  disait-il;  qu'est 
devenue  cette  intrépidité  dont  vous  avez  donné  tant  de  preu- 
ves? »  Toutefois,  avant  de  se  porter  aussi  à  la  tête  dtti  assail- 
lants, le  général  en  chef  s'étant  aperçu  qu'il  tétait  impossible  de 
déployer  sur  un  espace  aussi  resserré  que  la  digue  d' Aréole, 
avait  détaché  le  général  Guyeux  ,  avec  sa  brigade ,  vers  AU»--  . 
redo,  avec  l'ordre  d'y  passer  l'Adige  sur  le  bac  qui  s'y  trouvait, 
et  détourner  Aréole,  s'il  ne  |)arvenait  pas  à  l'emporter  de  front. 


Italie. 
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1700. an V.  La  présenoe  du  général  eu  chef  el  le  souvenir  de  la  gloire 
de  Lodi  avaient  raninié  l'enthousiasme  des  soldats  ;  et  y  voulant 
mettre  à  profit  leur  nouvelle  ardeur  et  le  temps  si  court  et  si 
précieux  qui  lui  restait,  Bonaparte  ordonna  une  nouvelle  tenta- 
tive sur  le  pont  malencontreux.  Les  grenadiers  avaient  demandé 
euxTmèmes  à  reoomroeneer  le  combat.  Bonaparte  descend  de 
cheval ,  se  met  à  la  tète  de  oes  braves,  tenant  un  nouveau  dra- 
peau à  la  main,  à  Texemple  d'Augereau,  et  s*élance  sur  le  pont, 
suivi,  pressé  par  tous  ceux  que  Tétrolt  espace  peut  contenir. 
Le  général  Lannes ,  malgré  ses  deux  blessures ,  apprenant  que 
le  général  en  ohePest  à  la  tète  des  combattants,  monte  à  cheval, 
parce  qu'il  ne  peut  se  soutenir  à  pied;  et,  blessé  une  troisième 
fois,  il  est  presque  aussitôt  renversé.  On  peut  concevoir  le  ra- 
vage que  (It  le  feu  de  l'ennemi  dans  cette  masse  seri*ée  où  tous 
les  coups  portaient.  Le  général  Yignolle  fut  également  blessé, 
et  Muron ,  aide  de  camp  du  général  en  chef,  fut  tué  rolde  à  ses 
côtés.  Si  Bonaparte  ne  fut  pas  lui-même  atteint,  It  le  dut  au 
dévouement  de  l'adjudant  général  Belliard  et  de  quelques  of- 
ficiers d'état-roajor  qui  se  placèrent  devant  lui  pour  le  couvrir 
contre  les  tirailleurs  ennemis ,  et  Urent  ensuite  ûier  quelques 
grenadiers  dans  le  même  but.  Enfin  la  division  française  fit  un 
mouvement  rétrogade.  Bonaparte,  entraîné  par  les  grenadiers 
qui  abandonnaient  le  pont ,  était  remonté  à  cheval  à  sa  sortie, 
lorsque  une  décharge  à  mitraille  écrase  tous  ceux  qui  Tentou- 
raient  ;  le  cheval,  effrayé^  se  jette  dans  le  maraisavecson  cavalier. 
Les  Autrichiens  poursuivaient  les  troupes  en  retraite  sur  ladigMV. 
Ils  eurent  bientôt  dépassé  le  général  en  chef  de  plus  de  ciur 
quantepas.  S'ils  avaient  su  qu'ils  tenaient»  pour  ainsi  dire,  ù 
knip  disposition  Thomme  qui  devait  un  jour  remuer  route  l'Ku- 
rope,  et  mettre  Tempirc  d'Autriche  à  deux  doigts  de  sa  |ierfe , 
sans  doute  ils  eussent  tenté  de  plus  grands  efforts  i)our  s*on  ren- 
dre maitr^s  ;  mais  l'adjudant  général  Belliard  avait  vu  le  danger 
que  courait  Bouaparte.  Enœurageant  les  grçna4iers  qui  fer- 
maient la  marche  de  la  colonne,  il  leur  fit  faire  volte-faoe,  et  les 
Autrichiens  furent  repoussés  avec  vigueur.  Pendant  (*e  temps, 
le  général  en  chef  s  était  tiré  du  marais  où  il  était  tombé.  Il 
vint  joindre  la  colonne;  et,  renonçant  désormais  à  forcer  le  pont, 
il  résolut  d'attendre  le  résultat  de  l'attaque  du  général  Gii\eux, 
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Pendant  que  la  droite  de  l-armée  française  éehouait  ainsi  1741e -.an ¥. 
dans  son  entreprise,  maHpné  tons  les  généreux  efforts  faits  pour  ^^*^ 
seconder  les  projets  de  son  chef»  la  division  Masséna,  pins 
heareose,  avait  attaqué  la  colonne  de  Provera,  qui  débouchait 
de  Blonde»  et  l'avait  culbutée  au  delà  de  ce  village,  Marchaut 
ensuite  sur  Poreil,  elle  s'en  empara  après  avoir  chassé  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient,  et  leur  avoir  fait  quelques  oentaines 
de  prisonniers. 

Le  général  Guyeux  avait  réussi  à  passer  i' Adige  près  d*  Al- 
haredo,  sous  la  protection  de  quelques  pièces  d'artillerie,  avait 
repoussé  les  tirailleurs  ennemis,  et  s'étsit  avancé  sur  Aroole 
pour  attaquer  ce  village  par  la  gauche,  pendant  que  la  coleone 
d'Augereau  l'attaquait  par  le  pont.  Mais,  tandis  que  celui-ci 
effectuait  sa  retraite,  le  général  Guyeux  emporta  le  village. 
Ceux  qui  le  défendaient  se  retirèrent  momeo  tanément  sur  le  gros 
des  troupes  réunies  vers  San-Bonifado.  Les  quatorze  bataillons 
et  les  seize  escadrons  envoyés  par  Alvinzy  s'étalent  formés,  ainsi 
que  les  troupes  que  le  général  Mitrowiski  avait  déjà  sous  son 
commandement,  entre  ce  village  de  San-Bonlfado  et  San^-Ste- 
fano. 

Le  Jour  commençait  à  baisser.  Les  Autrichiens  s'étaient 
ébranlés  pour  reprendre  Aréole  avant  la  nuit*  Le  général  Iran- 
çais  jugea  avec  raison  qu'il  serait  dangereux  de  garder  la  posi- 
tion hasardeuse  où  il  se  trouvait,  il  n'ignorait  point  la  force  de 
Pennemi  qu'il  avait  devant  lui,  et  qu'engagée  sur  des  digues 
étroites,  ayant  l'Adige  à  dos,  l'armée  IVançaise  pouvait  être 
culbutée  dans  les  marais  de  l'Alpon  sans  espoir  de  salut.  Bona- 
parte ordonna  donc  sa  retraite  sur  la  rive  droite  de  l'Adige, 
et  fit  former  les  troupes  à  droite  et  à  gauche  du  village  de 
Ronco  :  ce  mouvement  s'opéra  pendant  la  nuit.  La  13*  de  ligne, 
laissée  par  Augereau  à  la  garde  du  pont,  et  la  75<^,  par  Ma»- 
séna  dans  les  bois  à  droite,  restèrent  dans  ces  positions,  à  l'ef- 
fet d'observer  la  rive  gauche  et  de  conserver  le  passage  de  la 
rivière.  Les  Autrichiens  se  maintinrent  dans  la  position  que 
nous  avons  Indiquée,  derrière  Aréole;  et  Povera,  ayant  rallié 
ses  bataillons  derrière  un  canal,  entre  Porcil  et  Galdiero ,  des 
tt\  ant-gardes  occupèrent  Aréole  et  Porcil, 

(hi   vient  de  voir  que  le  projet  de  Bonaparte  était  déjoué 
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«ro-anv.  en  grande  partie.  Mais,  si  la  résistance  et  les  obstacles  in- 
^*'^^'  prévus  à  Aréole  avalent  donné  le  temps  au  général  autrichien 
de  sauver  ses  parcs  et  ses  communications,  le  général  français 
avait  aussi  fait  changer  les  opérations  de  son  adversaire  :  Vé- 
rone était  garantie,  et  sa  jonction  avec  Bavidowich  était  nu 
moins  retardée.  Cétait  beaucoup  d'avoir  obtenu  ces  résultais  : 
mais  ce  n*était  point  encore  asser  pour  Bonaparte;  il  follaîl: 
vaincre  ou  perdre  ses  conquêtes.  Il  résolut  de  livrer  le  lendemain 
une  nouvelle  bataille,  et  espéra  des  chances  plus  heureuses. 

Convaincu  comme  il  Tétait  des  difllcuUés  du  terrain  do  la 
veille,  on  peut  supposer  que  Bonaparte  aurait  dà  faire  descendre 
son  pont  de  bateaux  pour  passer  T  Adige  vers  Albaredo,  puisque 
le  général  Guyeux  avait  réussi  dans  ce  mouvement,  et  attaquer 
ensuite  les  Autrichiens  sur  Bonifacio.  Il  n'en  fit  rien,  et  persista 
dans  son  projet  de  marcher  encore  sur  Porcil  et  Arcole.  Un 
homme  d*un  coup  d*œil  aussi  exercé  que  ce  générai  dut  avoir 
sans  doute,  pour  en  agir  ainsi,  des  moti£s  qu*il  est  difficile  de 
pénétrer  quand  on  ne  connaît  pas  toutes  les  circonstances  où  il 
se  trouvait;  et  nous  imiterons  la  réserve  des  gens  du  métier, 
qui  se  sont  abstenus  de  porter  un  jugement  hasardé  sur  une 
matière  aussi  délicate  dans  un  temps  où  la  franchise  de  leurs 
opinions  n'entraînait  aucune  conséquence  f&cheuse  pour  eux. 

Le  1 6  novembre,  à  la  pointe  du  jour,  les  divisions  françaises 
passèrent  sur  la  rive  gauche  de  TAdige,  dans  le  même  ordre 
que  la  veille,  A  peine  étaient-elles  débouchées ,  qu'elles  ren* 
contrèrent  les  avant-gardes  ennemies  déjà  sorties  de  Porcil  et 
d'Arcole,  dans  Tintention  d'attaquer  le  pont  de  Ronco.  Dans  le 
même  temps,  Alvinzy  faisait  avancer  une  partie  de  la  cavalerie 
sur  Albaredo,  pour  défendre  le  passage  dont  la  marche  du  géuc- 
ral  Guyeux  avait  fait  sentir  toute  l'importance.  La  division  Mas* 
séna  attaqua  la  colonne  de  Provera,  la  rejeta  sur  Porcil,  avec 
perte  de  7  à  800  prisonniers,  six  canons  et  trois  drapeaux.  La 
7ô^  demi*brigade,  conduite  par  le  général  Robert,  attaqua  les 
Autrichiens  sur  la  chaussée  du  centre,  et  les  culbuta  dans  les 
marais*  Augereau  repoussa  également  l'avant^garde  ennemie 
partie  d'Arcole,  sur  ce  village.  Mais,  parvenus  au  pont,  les  Fran- 
çais virent  se  renouveler  la  sanglante  scène  de  la  veille.  Arcole 
se  trouvait  alors  défendu  par  le  gros  des  troupes  d'Al  vinzy»  et  ce 
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gàiéral  étiiit  à  leur  tète.  Augereau  essaya vaLoemeiiide franchir  1796-anY. 
le  terrible  passage  ;  il  éprouva  une  perte  d'autant  plus  fiftcheuse,     ^^^'* 
que  Texpérienee  aurait  dû  le  ccnvainci»  'de  rinutilité  da  sa 
tentative,  etque  les  braves  sacrifiés  ainsi  ne  pouvaient  faeilenient 
se  remplacer.  Sept  généraux  ou  officiers  supérieurs  lurent  encore 
blessés  dans  cette  occasion. 

Bonaparte  avait  cependant  senti  la  nécessité  de  cberdier 
ailleurs  un  passage  moins  difficile.  11  pensa  qu'il  pourrait  réussir 
à  traverser  l'Alpon  vers  son  embouchure,  et  se  porta  lui^mônie 
de  ce  eôté  pour  ordonner  la  construction  d'un  pont  de  fascines 
sur  ce  ruisseau.  11  avait  ordonné  à  la  garnison  de  Legnago 
d*mquléter  rennemi  ;  et  Tadjudant  général  Yial  '  devait  remon- 
ter TAdige  avec  une  demi-brigade,  pour  chercher  un  passage  à 
TeCTet  de  tourner  la  gauche  des  Autrichiens.  Cet  officier,  s'étant 
jeté  à  Peau  Jusqu'au  cou  pour  reconnaître  lui-même  on  gué, 
n'en  trouva  point;  et  Bonaparte,  éprouvant  également  que  la 
rapidité  du  courant  de  l'Alpon  empêchait  l'établissement  du 
pont  de  fescines,  ordonna  qu'on  en  construisit  un  de  cheva- 
lets. L'ennemi  avait  d'ailleurs  garni  la  rive  opposée  de  noro^ 
breux  tirailleurs,  qui  faisaient  un  feu  très-vif.  Plusieurs  offi- 
ciers de  l'état-major  général  furent  tués  ou  blessés  en  accélérant 
le  travail.  Le  capitaine  Elliot,  aide  de  camp  du  général  en  chef, 
Alt  au  nombre  des  premiers. 

Sur  ces  entrefaites  le  maréchal  AlvinEy,  dans  l'intention  de 
se  débarrasser  par  un  mouvement  offensif  des  attaques  réitérées 
d'Augereau,  fit  marcher  son  centre  de  Bonifticio  pour  le  porter 
en  partie  sur  la  rive  droite  de  l'Alpon  et  sur  les  digues  qui 
longent  le  cours  de  ce  ruisseau.  Mais  Bonaparte  prévint  ce 
mouvement,  qui  pouvait  être  fort  dangereux,  en  faisant  avancer 
quatre  pièces  d'artillerie  dont  le  feu  contint  les  Autrichiens. 

Il  était  presque  nuit,  et  les  choses  se  trouvaient  encore  dans 
le  même  état  que  la  veille.  Bonapartocrutdevoir  faire  reprendre 
à  ses  troupes  les  positions  de  la  nuit  précédente  sur  la  rivedroile 
del'Adige;  la  1 9*  demi-brigade  fut  encore  commise  à  la  garde 
du  pont  de  Ronco.  Les  Autrichiens,  de  leur  e6té,  rentrèrent 
dans  leur  position  derrière  Arcole. 

*  Mort  lieutenant  général. 


173  LlVeB  PABMIBB. 

jiQf.  Lajoaroée  du  letidemain  élevait  éckiirer  le  triomphe  ou  la 
'<**^  défaite  de  l'armée  franeaise.  Bonaparte^  eofin  persuadé  que  le 
succès  de  Tattaque  dépendait  de  la  construction  du  pont  â 
Temboodiore  de  rAlpon,  y  fit  tFavallIer  toute  la  nuit;  et  le 
17»  à  la  pointe  du  Jour,  commença  le  troisième  acte  de  cette 
terrible  lutte.  Un  fâcheux  accident  fiiilllt  mettre  un  obstacle 
Insurmontable  an  projet  du  général  français. 

Au  moment  même  où  ses  divisions  s'ébranlaient  pour  passer 
TAdige,  un  des  bateaux  qui  formaient  le  pontdeRonco s'enfonça 
dans  l'eau.  Les  Autrichiens  s'avançaient  alors  pour  attaquer  la 
1 2^  demi-brigade,  restée  de  Tautre  côté  de  la  rivière.  Mais  Tar- 
tillerie  française  était  disposée  sur  la  rive  droite,  et  son  feu  bien 
dirigé)  prenant  l'ennemi  en  écharpc,  produisit  le  plus  grand 
effet.  Cette  canonnade  permit  de  raccommoder  le  pont.  Les 
divisions  passèrent,  et  les  Autrichiens,  comme  le  Jour  précédent, 
furent  repoussés  sur  Arcole  etPorcil. 

Masséna  n*avait  pris  avec  lui  que  la  18*^  demi-brigade  de 
ligne,  pour  marcher  à  gauclie  sur  Porcil.  Le  reste  de  la  division 
resta  en  intermédiaire  pour  seconder  l'effort  principal  qui  allait 
se  faire  par  la  droite,  à  l'embouchure  de  TAlpon.  La  32^,  diri- 
gée par  le  général  Gardanne,  fut  jeteé  dans  le  bois  qui  est  a 
droite  de  la  digue  ;  la  1 8^  légère  se  mit  en  bataille  près  du  pont, 
pour  appuyer  la  12®  de  ligne,  toujourschargéede  la  défense  dece 
même  pont;  la  75^  fut  placée  au  centre  devant  le  pont  d' Arcole. 

Le  général  Augereau,  dont  la  division  devait  passer  l'Alpon 
sur  le  pont  de'chevalets  construit  pendant  la  nuit,  reçut  l'ordre 
d'attendre  l'arrivée  des  deux  bataillons  de  la  garnison  de  Le- 
gnago,  destinés,  comme  nous  l'avons  dit,  à  tourner  età  prendre 
à  revers  la  gauche  des  Autrichiens  :  il  devait  se  lier  avec  cette 
troupe»  et  avoir  pour  soutiens  les  l,c>00  chevaux  qui  compo- 
saient la  réserve  de  cavalerie. 

Le  général  Robert,  à  la  tète  de  la  7ô',  avait  vivement  suivi 
l'avant-garde  autrichienne  Jusques  au  terrible  pont  d'Arcole; 
mals  des  troupes  fraîches  et  nombreuses»  sortant  de  ce  village 
pour  soutenir  la  colonne  poursuivie,  ramenèrent  la  demi-bri- 
gade française  au  pas  de  course,  et  celle-ci  vint  chercher 
refuge  et  protection  derrière  la  division  Augereau.  Il  était  à 
craindre  que  le  i*e»our  subit  et  en  désordre  de  la  7 y  ne  semât 
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l'alarme  et  la  confusion  parmi  les  troupes  en  marche,  et  par  nw  -  an  v. 
conséquent  un  peu  flottantes  ;  et  déjà  quelques  pelotons»  léchant  ''*^" 
effectivement  pied,  se  repliaient  jusque  sur  le  pont  de  Ronco. 
Les  Autrichiens,  témoins  de  œ  qui  se  passait  et  n'éprouvant  pas 
la  résistance  accoutumée,  n*en  marchaient  qu*avec  plus  d'ar> 
deur  et  d'assurance»  comptant  presque  sur  un  suoeès  complet» 
lorsqu'on  vit  l'heureux  effet  des  sages  dispositions  du  général 
en  chef,  qui  semblait  avoir  prévu  l'événement.  Les  ennemis  s'a- 
vançaient vers  l'Adige»  lorsque  la  18®  marcha  droit  à  eux,  en 
les  attaquant  de  front  sur  la  digue ,  pendant  que  le  général 
Gardanne ,  sortant  du  bois  de  droite»  les  prenait  en  flanc.  Bien* 
tôt  le  général  Masséna ,  revenant  au  pas  décharge  dePordI» 
tombe  sur  la  queue  de  la  colonne  autrichienne.  Cette  dernière 
attaque,  et  celle  que  fait  la  32®  »  deviennent  décisives.  Pressés 
sur  trois  points  à  la  fois,  les  Autrichiens  sont  culbutés  en  partie 
dans  le  marais  à  gauche ,  et  y  restent  enfoncés  dans  la  l>ourl>e« 
pendant  que  la  fusillade  en  ihit  périr  un  grand  nombre.  Plus 

m  

de  8,000  prisonniers  restent  au  pouvoir  des  Français. 

Cette  action  brillante  de  Ta  division  Masséna ,  si  bien  calculée 
par  le  général  en  chef,  et  qui  assurait  la  gauche  et  le  centre 
deTarmée,  ainsi  quèlepontsur  TAdige,  n'avait  point  ralenti 
le  mouvement  de  la  droite,  formée  par  la  division  Augereau , 
qui  avait  enfin  jeté  son  pont  de  chevalets  sur  i' Alpon ,  et  passait 
ce  ruisseau.  I^  combat  ne  tarda  point  à  s'engager  sur  ce  point, 
où  le  maréchal  Alvinzy  avait  fait  filer  des  secours.  Le  flanc 
droit  des  Autrichiens  était  couvert  par  un  marais;  Bonaparte, 
n'ayant  point  assez  de  forces  disponibles  pour  le  tourner ,  se 
servit  d'un  stratagème  que  lui  suggérèrent  son  expérience  et 
sa  perspicacité,  lise  rappela  que»  dans  certaines  circonstances^ 
l'arrivée  subite  d'un  corps,  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  force 
réelle  »  sur  le  flanc  d'une  troupe  qui  n'est  point  préparée  à  ee 
mouvement»  étonne  presque  toujours»  et  commence  par  ébran- 
ler, au  premier  abord,  le  moral  du  soldat,  déjà  fort  occupé 
de  l'ennemi  qu'il  a  devant  lui.  En  conséquence  le  lieutenant 
Hercule,  de  la  compagnie  des  guides  à  cheval  du  général  en 
chef ,  reçut  l'ordre  de  descendre  l'Adige  avec  25  chevaux  ,  de 

■  A  rolli*  époque,  les  gc^néraux  en  cher  des  armées  n^ptiblteaines  avaienl 
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i?96  ~m  V.  toamer  rapidemcait ,  et  sans  être  aperçu  »  le  marais  qui  servait 
"^"^  d'appui  à  reoneml ,  et  de  tomber  sur  ce  dernier  avee  impétuo* 
site ,  en  faisant  sonner  la  charge  par  plusieurs  trompettes  à 
la  fois.  Le  lieutenant  des  guides  exécuta  sa  mission  avee  une 
célérité  qui  lui  valurent  les  éloges  de  son  général.  Sa  présence 
imprévue  au  delà  du  marais  causa  un  moment  d'hésitation . 
dans  les  mouvements  de  rinfonterie  autrichienne.  Le  général 
Augereau  en  profita  pour  attaquer  avec  vigueur  la  ligne  enne- 
mie, qui  fût  enfoncée  après  une  vive  résistance.  Toutefois  les 
troupes  se  retiraieot  en  ordre ,  lorsque  les  deux  bataillons  de 
Legnago  débouchèrent  tout  à  coup  du  village  de  San-Gregorio  • 
et  accélérèrent  la  retraite  des  Autrichiens ,  qui  craignirent  avec 
raison  d'être  déimrdés  et  pris  à  revers.  Augereau  les  tU  pour- 
suivre par  ses  troupes  légères,  qui  lui  ramenèrent  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 

.  Rassuré  sur  ce  point ,  Bonaparte  se  reporta  du  côté  d* Arcolc. 
Par  son  ordre ,  le  général  Masséna  dirigea  une  seconde  fols  sur 
Porcil  une  de  ses  brigades,  soutenue  de  quel(fues  escadrons i 
pour  en  chasser  les  Autridiiens  et  couvrir  les  communications 
des  ponts,  et  se  mit  à  la  tète  dé  ses  deux  autres  brigades  pour 
se  porter  au  centre  sur  Arcole ,  afin  de  se  lier  avec  les  autres 
troupes  de  Tannée.  Dès  que  le  mouvement  de  retraite  des  Au- 
trichiens fut  bien  prononcé,  Masséna,  débouché  par  Arcole, 
les  poursuivit  dans  la  direction  de  San-Bonifocio,  et  vint  en- 
suite se  lier  par  sa  droite  à  la  division  Augereau.  Le  jour  était 
avancé  ;  l*armée  s'établit  pour  passer  la  nuit ,  la  gauche  en 
avant  du  village  d*  Arcole,  la  droite  à  celui  de  San-Gregorio. 

L*armée  autrichienne,  contrainte  dans  cette  dernière  jour* 
née  d'abandonner  le  champ  de  bataille,  après  avoir  éprouvé  des 
pertes  considérables,  était  plus  que  fatiguée  d*une  lutte  aussi 
longue  et  aussi  opiniâtre.  Alvinzy  ne  pouvait  plus  espérer  de 
forcer  les  Français  dans  un  terrain  dont  les  accidents  étaient  m 
favorables  à  la  défensive.  D'un  autre  côté ,  il  n*avait  point  reçu 
de  nouvelles  des  attaques  deDavidovich  sur  Vaulx>is.  Ces  con- 
sidérations réunies  déterminèrent  le  général  autrichien  à  fohe 

une  compagnie  de  gui^les  à  clieval  qui  leur  servaient  d'escorte. et  â*ordon- 
nances,  et  qui  gardaient  et  accompagnaient  leurs  <^nipagcs  et  ceux  de  leur 
éliit -major. 
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prendre  à  ses  troBfws  la  âircction  de  M ontebello»  et;  oe  oioilve-  itiw—  an  t. 
ment  commenéa  K  s'enéeuter  le  1 8  novembre  an  matin.  ^^'^' 

La  bataille  d' Aréole  est  une  des  plus  mémorables  qu'on  pnisK 
lire  dans  l'histoire  de  nos  guerres,  et  peut^'étre  la  plus  longue, 
puisqu'elle  dura  trois  jours  ^consécutifs  sur  le  même  terrain. 
Les  deux  partis  y  combattirent  avec  une  gloire  presque  égale; 
maïs  Bonaparte  y  donna  des  preuves  bien  remarquables  de  la 
supériorité  de  son  génio  militaire;  les  généraux ,  de  leur  haute 
vaillance  et  de  leur  dévouement  ;  et  les  soldats  français ,  de  leur 
intrépidité  et  de  cette  confiance  qui  les  empêcha  de  désespérer 
de  la  victoire  avec  de  pareils  chefs. 

La  perte  des  Autrichiens  a  été  estimée  de  8  à  1 0,000  hommes» 
tués,  blessés  ou  faits  prisonniers.  Celle  des  Français,  qui  ne  fut 
jamais  bien  connue,  a  été  beaucoup  exagérée  par  ceux  qui  Font 
calculée  d'après  le  nombre  des  officiers  généraux  tués  ou  bles- 
sés ,  et  qui  n'ont  pas  réfléchi  que  ces  chefs  avalent  presque  tous 
été  victimes  de  leur  héroïque  dévouement  sur  le  pont  d'Arcole, 
lorsquMI  s'agissait  de  payer  d'exemple  pour  faire  affronter  aux 
soldats  une  mort  presque  certaine.  Outre  les  généraux  que  nous 
avons  déjà  nommés,  le  général  Robert  fut  dangereusement 
blessé  le  1 7,  lorsqu'il  dirigeait  la  76*^  sur  Arcoie;  legénéral  Gar- 
danne  le  fut  aussi  dans  la  même  journée,  en  débouchant  du  bois 
où  il  s'était  embusqué  avec  la  18*  demi-brigade;  Tadjudant  gé- 
néral Vandelin  fut  tué. 

C'est  dans  la  nuit  du  17  au  18  qu'eut  lien  le  fait  suivant,  que 
noQS  allons  rapporter  d'après  des  documents  positifs:  Bona- 
parte, toujours  infatigable,  parcourait  son  camp,  sous  un  vê* 
tement  fort  simple  et  qui  ne  décelait  point  le  général  en  chef,  à 
l'effet  d'examiner  par  lui-même  si  les  fatigues  de  trois  journée» 
aussi  pénibles  n'avaient  rien  fait  perdre  aux  soldats  de  leur  res- 
pect pour  la  discipline  et  de  leur  vigilance  sur  les  roouvements- 
de  l'ennemi.  H  trouve  une  sentinelle  endormie,  lui  enlève  avec 
précaution,  et  sans  l'éveiller,  son  fusil,  et  fait  la  faction  à  sa 
place.  Le  soldat  ouvre  les  yeux  quelque  temps  après;  se  voyant 
désarmé ,  et  reconnaissant  son  général ,  11  s'écrie  :  Je  suis  perdu  ! 
tf  Rassure-toi,  lui  dit  Bonaparte  avec  douceur;  après  tant  de 
fatigues ,  il  peut  être  permis  à  un  brave  tel  que  toi  de  succomber 
au  sommeil  ;  mais  une  autre  fois  choisis  mieux  ton  temps.  » 
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i7<»-  »n  T.  Le  dessein  du  maréchal  Alviiizy ,  en  se  retirant  sur  Moule- 
Italie,  i^ii^  ^  ^^ji  ^Q  marcher  jusques  à  Vicenoa^-eiTdê  chercher  à  se 
lier  avec  son  lieutenant  Davidotyich  par  les  gorges  de  la  Brenta. 
Bonaparte ,  soupçonnant  ce  mouvement,  i*éàél(ft'4d*en  prévenir 
le  résultat  en  se  portant  Hiî-roémfe  sur  le  corps  autrichien  de  la 
vallée  de  TAdige,  et  de  Faccabler  comme  il  avait  fait  du  corps 
d*Alvinzy  dans  les  champs  d'Arcolci  Le  général  français  doutait 
si  peu  de  Tissuedè  son  projet  à  cet  égard,  qu*en  transmettant 
au  Directoire,  à  la  date  du  19  novembre,  le  rapport  de  la  der- 
nière l)ataille,  il  disait  affirmativement  {  a  Demain ,  J*attaque  la 
division  Davidowich  ;  Je  la  battrai  si  elle  veut  m'attendre,  et  je 
la  poursuivrai  jusque  dans  le  Tyrol.  J*attendrai  alors  la  red- 
dition de  Mantoue,  qui  ne  peut  pas  tarder  plus  de  quinze 
jours.  » 

Cependant,  dans  le  temps  même  où  les  divisions  Augelx^au 
et  Masséna  combattaient  avec  succès  dans  les  marais  d*Arcole , 
le  fréiiéral  Vaubois ,  pressé  par  un  ennemi  nombreux ,  éprouvait 
un  échec  signalé  sur  les  bords  du  lac  de  Guarda,  et  il  devenait 
urgent  de  le  réparer  pour  assurer  les  opérations  ultérieures  de 
larmée  dltalie. 

Dès  le  10  novembre  »  Davidowich  étaiten  mesure  d'attaquer 
avec  toutes  ses  forces  la  division  Yaulmis  dans  les  nouvelles 
positions  de  la  Corona  et  de  Rivoli ,  où  ce  dernier  général  s'était 
retiré  après  le  combat  de  Galiano;  mais,  par  une  lenteur  bien 
préjudiciable  aux  intérêts  de  Tarmée  autrichienne,  comme  on 
va  le  voir ,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six  jours ,  le  16  novembre , 
que  ce  générai  mit  ses  troupes  en  mouvement  pour  marcher  sut 
les  positions  françaises.  Ce  jour^là,  les  Autrichiens  éprouvèrent 
une  résistance  qui  ne  leur  permit  point  de  faire  de  progrès; 
mais,  le  lendemain  1 7,  ils  renouvelèrent  leur  attaque  avec  plus 
d'ensemble.  Les  brigades  des  généraux  Laudon  et  du  prince  de 
Reuss  débouchèrent  dans  la  vallée  de  Gaprino;  le  général 
Wukassowich  s'avança  par  la  route  de  Trente  à  Vérone  sur  la 
Chiusa,  tandis  qu'une  autre  colonne  passait  l'Adige  vers  Croara 
pour  venir  attaquer  le  plateau  de  Rivoli.  Les  Français  reçurent 
les  assaillants  avec  leur  bravoure  accoutumée,  compensèrent 
longtemps,  parleur  fermeté  »  le  désavantage  du  nombre  ;  mais^ 
quand  ils  se  virent  menacés  d'être  tournés  ,  ils  abandonnèrent 
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les  retranchements  de  Ferrara  et  de  la  Corona  pour  se  retirer  1796- an  v. 
dans  ceux  de  Ri voIk 'Bientôt  le  général  Vaubois  se  vit  con-  '*^"^* 
traint,  par  Teffet  des  manœuvres  de  Fennemi ,  d'opérer  sa  re- 
traite sur  Campara;  toutefois  il  ne  la  fit  point  assez  prompte- 
ment  pour  empèclier  les  Autrichiens ,  qui  avaient  continué  de 
pousser  leurs  ailes, en  avant ,  de  se  Jeter  sur  l'arrière-garde ,  qui 
fut  culbutée.  Le  général  Fiorella  demeura  prisonnier,  avec  7  à 
800  hommes  de  sa  brigade. 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  le  grave  inconvénient  de  la 
lenteur  du  général  Davidowich  à  attaquer  les  Français.  S'il  eût 
exécuté ,  le  13  ou  le  14  novembre ,  les  mouvements  qu'on  vient 
de  voir ,  le  succès  eût  été  décisif ,  puisque  alors  la  communica- 
tion des  deux  corps  de  Tarmée  autrichienne  eût  été  bien  établie. 
Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  le  dernier  avantage  remporté 
ne  servait  plus  qu*à  compromettre  la  division  victorieuse.  Ne 
pouvant  encore  connaître  la  défaite  d*Alvinzy  à  Arcole,  Davido- 
wich  marcha  y  le  18,  sur  Casteluovo  etPacengo,  et  poussa 
même  des  partis  Jusques  aux  environs  de  Vérone.  Le  général 
yaul)ois  continua  sa  retraite  jusque  derrière  le  Mincio ,  en  pas- 
sant par  Compara  et  Peschiera.  Davidowich  resta  deux  jours 
dans  sa  position  de  Casteinovo  et  de  Pacengo,  attendant  des 
nouvelles  du  corps  d'armée  d*Alvinzy ,  tandis  que  Bonaparte  se 
disposait  à  lui  apprendre  lui-même  Tissue  des  opérations  du 
feld-mdréchal. 

Le  général  en  chef  ^  promptement  informé  des  événements  de 
la  veille  à  la  Corona  et  à  Rivoli ,  prit,  dès  le  18 ,  ses  mesures 
pour  marcher  sans  délai ,  avec  ses  troupes  réunies  sur  Davido- 
wich ,  et  se  contenta  de  faire  suivre  Alvlnzy  sur  la  route  de  Vi- 
cence  par  quelque  cavalerie.  Le  général  Masséna  repassa  TA- 
dige  au  pont  de  Ronco,  et  marcha  vers  Villafranca,  pour  se 
réunir  à  la  division  du  général  Vaubois ,  que  Bonaparte  faisait 
prévenir  de  son  dessein ,  en  lui  ordonnant  de  s'avancer  par  Bor- 
^hetto  sur  le  même  point.  Les  deux  divisions  devaient  attaquer 
de  front  Davido^ich,  tandis  qu'Augereau  se  porterait  de  \é- 
rone  sur  San-Marco  et  la  vallée  de  Pantena  pour  gagner  les 
hauteurs  de  Santa- Anna,  et  descendre  dans  la  vallée  de  TAdige 
vers  Doice  ou  Coradino ,  à  l'effet  de  couper  la  retraite  au  général 
autrichion. 

IV.  li 
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1796 — an  t.  L*exécution  dece  plan  parfaitement  combiné  entraînait  la  perte 
de  la  division  Bavido^ich;  mais  malheureusement  ce  général 
avait  appris  la  retraite  d^Alvinzy  dans  la  Journée  du  1 9  ;  et,  sen- 
tant tout  le  danger  de  sa  position,  il  était  déjà  en  marche  pour 
regagner  le$  montagnes,  lorsque  les  divisions  Masséna  et  Vau- 
bois  s'ébranlèrent  pour  l'attaquer.  Toutefois  les  Français  attei- 
gnirent Tarrière-garde  autrichienne  à  Compara.  Les  régiments 
d'Ehrbach  et  de  Latterraann  furent  en  partie  détruits  y  et  surtout 
le  premier ,  dont  un  bataillon  entier  fut  coupé  et  contraint  de 
mettre  bas  les  armes.  Un  autre  détachement  de  3  à  400  hommes» 
espérant  se  sauver  en  traversant  rAdige,  fut  presque  entière- 
ment noyé. 

Le  général  Joubert  continua  la  poursuite  de  l'ennemi  Jusques 
à  Pacabocco  et  près  de  la  Corona.  Le  gros  des  divisions  Yau- 
bois  et  Masséna  s'arrêta  à  Gastelnovo.  Augereau  s'était  emparé 
des  hauteurs  de  Santa- Anna ,  après  en  avoir  débusqué  quel- 
ques troupes  quis*y  trouvaient  et  leur  avoir  fait  près  de  200  pri- 
sonniers; descendu  ensuite  dans  la  valléede  l'Adige,  il  brûiadeux 
équipages  de  pont ,  et  vint  occuper  la  position  de  Dolce. 

Voyant  que  Davidowich  allait  lui  échapper  par  une  retraite 
précipitée,  et  craignant  que  le  mouvement  opéré  par  l'armée 
française  n'engageât  le  maréchal  Alvinzy  à  tenter  quelque  en- 
treprise sur  Vérone ,  Bonaparte  revint  promptement  sur  ses  pas; 
sa  perspicacité  lui  avait  fait  effectivement  découvrir  la  véritable 
intention  de  son  adversaire.  Celui-ci  avait  été  informé  de  son 
côté  des  succès  obtenus  par  DavidoTvich  sur  le  général  Vaubois 
dans  la  journée  du  17;  et,  s' étant  aperçu  qu'il  n'était  suivi  sur 
Vicence  que  par  des  détachements,  il  craignit,  avec  raison,  que  sa 
droite  (Davidowich)  ne  fût  bientôt  accablée  par  les  efforts  réunis 
des  trois  divisions  françaises.  Pour  parer  à  cet  événement ,  il 
avait  envoyé  quelques  bataillons  dans  la  montagne  de  Malara, 
et  s'étai  t  avancé  jusques  à  Villanova;  mais  Bonaparte  allait  déjà 
déboucher  de  Vérone.  Alors  Alvinzy,  convaincu  que  l'extrême 
activité  de  Bonaparte  déjouait  toutes  ses  combinaisons ,  prit  le 
parti  de  rester  sur  la  Rrenta.  La  saison  était  avancée  dans  cette 
contrée  montagneuse;  et ,  l'armée  autrichienne  ayant  besoin  de 
prendre  quelque  repos  après  tant  de  fatigues  éprouvées,  Alvinzy 
In  plaça  dans  des  cantonnements,  la  gauche  vers  Padoue,  la 
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droite  vers  Trente,  se  liant  avec  la  di  vision  Bavidowich,  le  centre  «rge^an  t. 
aux  environs  de  Bassano,  où  s'établit  le  qnartier  général.  "'*"'^ 

Ainsi ,  par  le  défaut  d'ensemble  dans  les  opérations ,  et  pour 
s*étre  obstiné  à  manœuvrer  sur  une  ligne  trop  étendue,  Alvlnzy 
avait  vu  s'évanouir  toutes  les  espérances  qu'il  avait  conçues  en 
prenant  le  commandement  de  la  troisième  armée  autricblennCyet 
n'avait  point  rempli  Tattente  de  son  gouvernement.  D'un  autre 
côté,  Wurmser,  renfermé  dansMantoue,  n'avait  fait  aucun 
effort  en  temps  utile  pour  seconder  les  troupes  qui  se  battaient 
pour  le  délivrer.  Il  avait  bien  été  convenu  entre  les  deux  feld- 
maréchaux  qu'une  sortie  de  la  garnison  de  Mantoue  aurait  lieu 
vers  répoque  où  Al vinzy  attaquerait  la  ligne  fhinçaise;  mais 
cette  opération  de  Wurmser  ne  s'effectua  que  le  23  novembre, 
quand  toutes  les  troupes  d'Alvinzy  étaient  en  pleine  retraite , 
et  que  le  général  Kilmaine ,  dont  la  présence  n'était  plus  utile 
à  Vérone,  était  déjà  de  retour  devant  Mantoue,  avec  les 
3,000  hommes  qu'il  avait  distraits  du  corps  de  blocus.  A  trois 
heures  du  matin,  Wurmser  sortit  de  la  place  de  Mantoue,  à  la 
tête  d*une  forte  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  assaillit 
les  Français,  qui  d^à  se  trouvaient  sur  leurs  gardes.  Après  ua 
combat  assez  vif,  où  les  Autrichiens  perdirent  200  hommes 
faits  prisonniers,  unobusier  et  deux  pièces  de  canon,  le  maré- 
chal rentra  dans  la  forteresse ,  avec  la  conviction  qu'il  n'était 
plus  temps  d'opérer  un  mouvement  séparé  et  désormais  inutile. 

La  nouvelle  de  la  victoire  d'Arcole  et  des  derniers  événe- 
ments qui  l'avaient  suivie  ilit  portée  à  Paris  par  le  chef  de  ba- 
taillon Lemarrois,  aide  de  camp  du  général  en  chef  Bonaparte. 
Il  était  chargé  de  présenter  au  Directoire  quatre  drapeaux  en- 
levés à  la  colonne  autrichienne  si  complètement  écrasée  sur  la 
chaussée  d'Arcole  le  17. 

Le  gouvernement  et  les  citoyens  accueillirent  avec  enthou- 
siasme ces  nouveaux  trophées  de  la  valeur  française;  et ,  sur  la 
proposition  do  Directoire,  le  corps  législatif  décréta  a  que  les 
drapeaux  républicains,  portés  à  la  bataille  d'Arcole  contre  les 
bataillons  ennemis  pai*  les  généraux  Bonaparte  et  Augereau , 
leur  seraient  donnés  à  titre  de  récompense  par  la  nation,  d 

Nous  terminerons  ici  le  récit  des  événements  militaires  de 
l'année  1796  eu  Italie  et  en  Allemagne.  Après  la  bataille  d'Ar- 
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1796- an^.  ^^9 1^  armées  française  et  autrichienne  prirent  un  repos  dont 
iiairc.  g||^  avaient  un  égal  besoin ,  mais  qui  devait  bientôt  cesser , 
pour  ressaisir  de  nouveau  les  armes  de  part  et  d^autre ,  et  dé- 
cider enfin,  dans  une  campagne  rapide ,  du  sort  de  Wurmser 
et  de  l'Italie.  Il  y  eut  encore ^  dans  les  trois  derniers  mois  de 
œtte  année,  quelques  actions  sur  les  bords  du  Rhin;  mais, 
comme  elles  se  rattachent  soit  au  siège  de  Kehl ,  soit  à  celui  de 
la  tète  de  pont  de  Huningue,  dont  nous  parlerons  plus  loin  sous 
la  date  de  la  reddition  de  ces  forts  aux  Autrichiens,  nous 
avons  pensé  qu'il  ne  convenait  point  de  les  distraire  des  pa- 
ragraphes auxquels  elles  appartiennent  naturellement. 
France.  Relation  des  principaux  événements  maritimes;  combat  de 
la  Virginie;  combat  du  contre-amiral  Sercey  dans  l'Inde,  ex- 
pédition de  RicJiery  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrionale; 
première  expédition  d'Irlande  ;  combat  et  naujrage  du  vais- 
seau les  Droits  de  l'Homme,  etc.,  etc.,  etc.  —  L'époque  à  la- 
quelle nous  sommes  arrivés  est  une  des  plus  remarquables  sous 
les  rapports  politique  et  militaire.  Avant  de  tracer  le  tableau  des 
événements  qui  ont  signalé  les  années  1796  et  1797 ,  un  histo- 
rien de  la  révolution  '  a  dit  :  a  Je  cherche  à  peindre  les  efforts 
inouïs  que,  pendant  deux  années,  la  France  fit  autour  d'elle  et 
sur  elle-même.  Ces  deux  années  furent  les  plus  belles  que  la 
république  française  obtint  dans  sa  courte  et  orageuse  durée.  » 
Les  succès  brillants  de  ses  armées  de  terre ,  dont  nous  venons 
d'offrir  le  récit.,  fournissent  une  preuve  de  cette  assertion.  Si , 
pour  la  prouver  complètement ,  nous  n'avons  pas  à  présenter 
des  succès  pareils  remportés  par  Farmée  navale  française,  nous 
montrerons  du  moins  la  marine  sortant  tout  à  coup  du  néant 
où  elle  était  tombée,  et  prenant  en  peu  de  temps  une  attitude 
imposante,  qui  semblait  présager  la  renaissance  de  ces  beaux 
Jours  de  gloire  qui  avaient  lui  pour  elle  dans  la  guerre  de  l'in- 
dépendance américaine. 

Un  changement  aussi  subit  dut  paraître  d  autant  plus  mer- 
veilleux, que  le  manque  d'argent,  la  disette  de  matières,  le 
mauvais  choix  et  le  mécontentement  des  officiers ,  la  misère  et 
l'esprit  séditieux  des  marins  et  des  ouvriers,  paraissaient  pré- 

*  Lucrelellc. 
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senter  des  obstaclesinsurmontables  à  l'armement  de  la  plus  petite  i796-.inv. 
escadre.  Ce  changement  fut  l'ouvrage  d'un  ministre  habile  ' ,  ^"«w 
dont  le  zèle  et  le  patriotisme  se  montrèrent  supérieurs  à  tous 
les  obstacles,  et  qui  fit  voir  que,  dans  aucun  temps,  on  ne  de^Ta 
désespérer  de  relever  la  marine  de  France.  Un  auteur  que  nous 
avons  déjà  cité  ' ,  s'exprime  ainsi  sur  son  compte  :  «  Doué  d'un 
grand  caractère ,  Truguet  n'eut  pas  beaucoup  d'égards  pour  la 
législature  ;  il  blâma  hautement ,  et  osa  même  éluder  les  lois 
des  3  et  4  brumaire  an  iv^  qui  désorganisaient  la  marine,  sons 
prétexte  d'en  régulariser  le  service.  Objet  de  toutes  les  plaintes, 
il  ne  laissa  pas  de  supprimer  tous  les  emplois  parasites  que  la 
faveur  intéressée  de  chaque  député  avait  extrêmement  multipliés 
dans  les  bureaux  et  dans  les  ports.  Une  multitude  d'ouvriers 
furent  renvoyés  de  nos  araenaux,  et  nous  eûmes  alors  une  armée 
navale  :  le  travail  était  surveillé  ;  les  spoliateurs  s'éloignaient. 
Le  ministre  méditait  de  grandes  entreprises  dans  l'Orient ,  en 
même  temps  qu'à  l'Occident  :  Morard  de  Galles  et  Hoche ,  à 
la  tête  d'une  expédition  habilement  concertée,  se  seraient  ef- 
forcés d'arracher  à  l'Angleterre  la  possession  de  l'Irlande.  Ainsi 
les  forces  et  l'attention  de  Tcnnemi  devaient  se  trouver  parta- 
gées. Mais  les  plans  de  Truguet  furent  traversés  en  France. 
D'un  autre  côté,  le  désordre  des  finances  ne  promettait  pas  de 
grands  succès  au  réformateur  de  la  marine.  Des  dilapidations 
sans  nombre ,  dont  il  se  plaignait  en  vain ,  l'aigrirent.  Révolté 
de  ne  voir  partout  que  de  petits  intérêts  personnels  au  lieu  de 
l'amour  du  bien  public ,  il  ménagea  peu  certains  hommes.  L'in- 
flexible ministre  avait  soulevé  contre  lui  tous  les  amours-pro- 
pres :  un  exil  brillant ,  l'ambassade  d'Espagne ,  fut  sa  peine  ou 
sa  récompense.  » 

Il  est  juste  de  convenir  que,  si  la  situation  intérieure  de  la 
France  présentait  au  nouveau  ministre  de  grandes  -difficullés 
pour  l'exécution  des  vastes  projets  qu'il  avait  conçus ,  dans  le 
but  de  saper  la  puissance  britannique  dans  les  deux  mondes . 
l'état  des  choses  à  l'extérieur  semblait  devoir  favoriser  ses  ten- 
tatives. A  l'époque  delà  rupture  avec  T Angleterre,  la  Hollande 

'  L(i  vttT  amiral  Truguet. 

'  Principes  organiques  de  la  marine,  par  Pinière. 
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1796-  an  V.  faisait  déjà  la  guerre  à  la  république,  et  r£s{Migne  venait  de  la 
France.  |^|  ^^^rer.  La  première  de  ces  puissances ,  il  est  vrai ,  n'entre- 
prit, pour  ainsi  dire ,  rien  sur  mer  contre  les  Français  ;  mais  la 
seconde  leur  fit  de  nombreuses  prises,  et  ses  escadres  vinrent  aider 
celles  des  Anglais,  sinon  à  ruiner  le  port  de  Toulon ,  du  moins 
à  Tenvahir.  Au  commencement  de  1 796  »  de  ces  deux  ennemies, 
l'une  était  devenue  Taillée  de  la  république  française ,  et  Tautre 
était  sur  le  point  de  le  devenir.  La  France,  après  avoir  résisté 
seule  aux  efforts  de  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe 
coalisée  contre  elle,  allait  se  trouver^à  son  tour»  à  la  tète 
d'une  coalition  armée  contre  TAngleterre,  et  se  voyait  au  mo- 
ment d'opposer  cent  vaisseaux  de  ligne  aux  flottes  victorieuses 
de  sa  rivale.  L'Europe  comptait  alors  cinq  puissances  maritimes, 
outre  TAngleterre ,  la  France ,  FEspagne  et  la  Hollande  :  c'é- 
taient les  trois  couronnes  du  Nord,  le  Portugal  et  la  Turquie; 
Venise  et  Naples,  quoique  possédant  quelques  vaisseaux ,  n'é- 
taient pas  rangées  dans  ce  nombre.  Le  Danemark  et  la  Suède 
étaient  en  paix  avec  la  république,  que  leurs  gouvernements 
avaient  été  des  premiers  à  reconnaître;  la  Russie,  quoique  en- 
nemie déclarée  de  la  révolution  française,  était,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  le  troisième  volume,  peu  disposée  à  prendre  pour 
le  moment  une  part  active  dans  la  coalition  ;  le  Portugal,  pauvre 
en  vaisseaux  de  guerre  et  surtout  en  officiers  de  marine,  était 
allié  à  l'Angleterre,  qui,  depuis  Louis  XIV,  n'avait  combiné  ses 
Hottesavec  celles  d'aucune  puissance,  et  eût  dédaigné  d'y  joindre 
les  vaisseaux  portugais;  quant  à  la  Turquie,  elle  possédait  un 
assez  bon  nombre  de  beaux  vaisseaux ,  que  des  ingénieurs  fran- 
çais lui  avaient  construits  sous  l'ancien  régime;  mais  elle  ne  sa- 
vait pas  s'en  servir,  et  les  orgueilleux  Ottomans  n'eussent  peut- 
être  jamais  consenti  à  unir  leurs  armes  avec  celles  des  nations 
ebrétiennes ,  si  la  défaite  de  leurs  propres  armées  en  Egypte  ne 
les  avait  pas  rendus  plus  tard  accessibles  aux  insinuations  de  la 
politique  anglaise.  Celle-ci  se  couvrit  du  voile  trompeur  d'une 
amitié  intéressée  pour  déterminer  la  Sublime-Porte  h  une  al- 
liance dont  les  fastes  du  peuple  turc  n'avaient  point  jusqu'alors 
présenté  d'exemple.  Avoirajouté  les  forces  navalesde  la  Hollande 
et  de  l'Espagne  à  celles  de  la  France  était  donc  la  chose  la  plus 
avantageuse  qu'on  piit  faire  pour  la  république,  si  Ton  eût  su  plus 
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tard  se  servir  habilement  d'ane  réunion  de  forces  aussi  formida-  irus-an  v. 
I))es.  Sans  doute  un  tel  état  de  cbtoses  offrait  des  espérances  de     '''^^■><^^'- 
succès  pour  les  entreprises  de  la  marine  française  -,  mais  il  ne  four- 
nissait pas  les  moyens  de  la  mettre  en  état  de  les  tenter,  et  la  gloire 
en  demeure  tx)ut  entière  à  celui  qui  sut  recréer  cette  marine 
avec  les  débris  épars  que  lui  avaient  légués  ses  prédécesseurs 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  suivre  l^acWet  zélé  ministre  dans 
ses  immenses  préparatifs;  nous  ferons  seulement  voir  bientôt 
quels  en  furent  les  résultats.  Pendant  que  ces  préparati&  se 
élisaient  avec  un  ensemble  et  une  promptitude  admirables ,  le 
Dîreetolre,  impatient  d'affaiblir  la  puissance  de  l'Angleterre, 
cherchait  de  nouveaux  moyens  de  parvenir  à  ce  grand  but.  En 
attendant  qu*il  pût  être  à  même  de  combattre  les  Anglais  dans 
leur  ile,  et  pour  suppléer  au  défaut  de  réussite  de  Tinvasiou 
projetée,  il  résolut  d'opposer  la  puissance  militaire  à  la  puis- 
sance navale,  en  leur  faisant  la  guerre  sur  le  continent ,  c'est- 
à-dire  ,  en  cherchant  à  tourner  à  leur  détriment  les  succès  qu*y 
obtenaient  ses  armes.  Convaincu  que  tant  que  l'Angleterre  se- 
rait assez  riche  pour  soudoyer  et  armer  toute  l'Europe  contre  la 
France,  les  dangers  renaîtraient  sans  cesse  pour  elle,  le  gouver- 
nement français  crut  devoir  mettre  tout  en  œuvre  pour  ruiner 
cette  redoutable  ennemie.  Il  ne  manqua  pas  d'arguments  pour 
prouver  à  toutes  les  puissances  européennes  que  l'Anglais  usait 
en  tyran  de  l'avantage  que  lui  donnait  sur  elles  une  marine 
trop  formidable,  et  qu'elles  étaient  intéressées  à  renverser  cette 
tyrannie.  H  cliercha  à  leur  faire  entendre  qu'elles  devaient  s'u- 
nir franchement  avec  la  France,  et  seconder  ses  efforts  pour 
reconquérir  la  liberté  des  mers ,  en  employant  tous  les  moyens 
eu  leur  pouvoir  pour  détruire  les  ressources  commerciales  de 
l'Angleterre. 

Le  Directoire  voulait  faire  fermer  au  commerce  anglais  les 
ports  de  l'Europe  qui  lui  offraient  les  principaux  débouchés. 
Il  pensait  ainsi  porter  à  l'ennemie  acharnée  de  la  France  un 
coup  terrible  qu'elle  ne  pourrait  parer,  jeter  le  d^uragement 
parmi  toutes  les  classes  du  peuple,  et  amener  à  la  fin  le  gou- 
vernement britannique  à  renoncer  à  cette  cmetle  an*ogance 
avec  laquelle  il  traitait  les  autres  nations  maritimes.  On  voit  ici 
l'origine  du  système  contineutal ,  dont  l'invention  a  été  fausse- 
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irre— anv.  "^^nt  attribuée  par  quelques  écrivains  à  Bonaparte.  Lui  seul, 
France.  \\  ^^  y,^  ^  g^  tfouva  en  position ,  par  la  vaste  étendue  de  ses 
conquêtes ,  de  lui  donner  un  développement  immense  ;  seul , 
il  a  pu  véritablement  le  mettre  en  pratique ,  et  Tépreuve  qu*II 
en  a  fait  a  montré  suffisamment  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  ce  système.  Le  Directoire  ne  réussit  pas  dans  ses  ten- 
tatives. Ses  raisonnements  firent  peu  d*impression  sur  l'esprit 
des  ministres  qui  dirigeaient  les  affaires  des  puissances  conti- 
nentales. L'Angleterre  parvint  à  convaincre  ces  puissances  que 
la  France,  en  cherchant  à  organiser  cette  ligue  contre  elle,  était 
mue  par  des  motifs  d'intérêt  particulier  ;  que  si  elle  parvenait 
à  lui  arracher  le  sceptre  naval ,  elle  ne  s'en  dessaisirait  point, 
et  qu'elle  ferait  servir  sa  supériorité  maritime  à  l'exécution  de 
ces  projets  de  domination  universelle  qu'on  devait  lui  supposer, 
d'après  l'usage  qu'elle  faisait  de  sa  prépondérance  militaire. 

Il  convenait  certainement  bien  peu  à  la  nation  anglaise  de 
reprocher  aux  Français  leur  ambition  et  leur  tyrannie  envers 
les  peuples  conquis ,  lorsque  ses  vues  ambitieuses  et  son  pouvoir 
tyrannique  s'étendaient  sur  toutes  les  mers  et  sur  des  États 
situés  dans  les  quatre  parties  du  monde;  cependant  les  divers 
souverains  se  laissèrent  facilement  persuader,  parce  qu'un 
avocat  bien  puissant,  l'intérêt  du  commerce  de  leur  pays, 
vint  plaider  en  faveur  de  la  Grande-Bi*etagne.  Si ,  par  son  in- 
dustrie, elle  semblait  mettre  à  contribution  les  peuples  du 
continent,  ceux-ci,  à  leur  tour,  tiraient  des  produits  de  cette 
industrie  des  bénéfices  et  des  jouissances  dont  ils  n'étaient  nulle- 
ment disposés  à  se  priver ,  et  ils  sentaient  qu'une  cessation  de 
commerce  avec  l'Angleterre  leur  deviendrait  fatale  à  eux-mêmes. 
Le  système  continental,  mis  en  vigueur  partout  simultanément, 
maintenu  sévèrement  et  de  bonne  foi  par  toutes  les  puissances 
commerciales  de  l'Europe,  ne  pouvait  manquer  d'amener  des 
résultats  avantageux  pour  elles,  mais  il  devait  causer  des  priva- 
tions et  des  souffrances  momentanées ,  et  aucune  nation  ne 
consentait  à  s'y  soumettre  :  c'était  le  grelot  de  la  fable,  personne 
ne  voulait  rattacher. 

N'ayant  pu  obtenir  l'exclusion  des  navires  anglais  des  ports 
des  puissances  continentales  non  soumises  à  son  influence,  le 
gouvernement  de  France  prescrivit  de  leur  interdire  rijïourcu- 
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semeDt  rentrée  de  tous  ceux  où  il  commandait  par  la  terreur  i7ri-anv. 
déifies  armes.  L'Espagne  la  Hollande  et  la  partie  de  Tltaiit^  t'iauce. 
conquise  par  les  armées  républicaines  exécutèrent  cet  ordre 
dans  toute  sa  sévérité;  et,  de  la  sorte,  plusieurs  marchés  im- 
portants forent  fermés  au  commerce  britannique.  Le  Directoire 
prit  en  outre  divers  arrêtés  qui  prohibaient,  sous  des  peines 
très-graves,  les  marchandises  anglaises,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  conquis.  Néanmoins  ces  mesures  de  rigueur 
ne  produisirent  pas  tout  leffet  qu'on  en  attendait;  ou  fut  à 
même  de  se  convaincre  que  quand  l'autorité  ferme  une  porte 
au  commerce,  le  luxe  lui  en  ouvre  bientôt  une  autre.  Les  mar- 
chandises prohibées  entrèrent  en  contrebande,  et  le  trésor  perdit 
le  montant  des  droits  d'importation  qu'il  aurait  perçus  en  ne 
les  prohibant  pas. 

Quoique  la  France  eût  été  trompée  dans  ses  efforts  pour  en- 
lever au  gouvernement  d'Angleterre  les  moyens  de  continuer 
la  guerre  et  de  fournir  des  subsides  aux  autres  puissances ,  les 
pertes  que  les  croisières  françaises  faisaient  éprouver  au  com- 
merce britannique  augmentaient  cependant  chaque  jour  le  mé- 
contentement qui  régnait  parmi  la  nation,  et  lui  foisaient 
désirer  la  fin  d'une  lutte  sanglante ,  source  de  mille  calamités; 
le  vœu  général  appelait  le  retour  de  la  paix.  Soit  pour  répondre 
à  ce  VŒU,  soit  par  d'autres  motifs  qu'on  lui  a  prêtés  alors,  et 
que  nous  développerons  en  parlant  de  la  négociation  entamée 
plus  tard  avec  lord  Malmesbury ,  le  ministère  anglais  fit  fiiire 
des  ouvertures  au  Directoire ,  et  témoigna  le  désir  de  traiter 
avec  lui.  Cette  démarche  eut  lieu  en  mars  1796.  L'envoyé  an- 
glais en  Suisse,  M.  Wickham,  remit  à  ce  sujet  une  note  à 
M.  Barthélémy,  ambassadeur  de  la  république  auprès  des 
cantons.  Mais  le  Directoire,  en  répondant  à  cette  note ,  ayant 
paru  douter  de  la  sincérité  du  gouvernement  britannique ,  en 
ce  qu'il  proposait  un  congrès,  dont  les  opérations  sont  presque 
toujours  interminables,  et  ayant  en  outre  exprimé  formellement  . 
son  intention  de  ne  restituer  aucune  portion  du  territoire  com- 
posant les  départements  réunis  à  la  France  par  la  constitution 
de  l'an  ni ,  ces  ouvertures  n'eurent  point  de  suite. 

Cependant  la  France,  qui  n'avait  pu  faire  éprouver  au  com- 
merce anglais  que  dos  pertes  partielles,  voyait  le  sien  anéanti; 
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1703 -an  Y.  celui  de  la  Hollande  était  daiis  le  même  état,  et  cette  puissance 
avait  TU  toml)er  au  pouvoir  de  I* Angleterre  la  plupart  de  ses 
belles  et  riclies  colonies.  Pour  s'en  emparer,  le  gouvernement 
britannique  s'était  servi  d'un  de  ces  moyens  qui ,  trop  souvent 
employés  par  lui  »  ont  fait  détester  sa  politique.  Les  ministres 
anglais  ,  sous  prétexte  de  conserver  ces  colonies  au  prince 
d'Orange ,  avaient  sollicité  et  obtenu  de  lui  des  lettres  datées  de 
Kew,  le  7  février  1 705 ,  et  adressées  aux  gouverneurs  de  toutes 
les  possessions  hollandaises,  par  lesquelles  il  leur  ordonnait  de 
les  mettre  sous  la  protection  des  Anglais,  c'est-à-dire  de  les 
livrer  à  leurs  forces.  Ce  stratagème  échoua  diins  plusieurs  co- 
lonies; au  cap  de  Bonne-Kspérance  surtout,  le  gouverneur  se 
comporta  avec  la  plus  grande  fermeté.  Sur  son  refus  de  remettre 
cette  possession  aux  troupes  britanniques,  celles-ci  l'attaquèrent; 
il  leur  résista  depuis  le  14  juillet  1795  jusqu'au  15  septembre. 
Pendant  ces  deux  mois,  il  obtint  sur  elles  divers  avantages; 
et  il  allait  les  écraser  dans  leur  camp,  lorsqu'un  nombreux 
renfort  leur  arriva  de  Sainte-Hélène ,  et  rendit  désormais  la 
résistance  inutile.  Les  Anglais  s'emparèrent  peu  après  de  Trin- 
quemale,  place  forte  de  l'ile  de  Ceyian,  et  de  la  plus  grande 
importance ,  en  ce  que  sa  rade  offre  un  asile  sàr  aux  vaisseaux 
dans  toutes  les  saisons;  la  ville  de  Colombo ,  dans  la  même  Ile , 
capitula  ,  le  15  février  1790;  Amboine,  le  16  du  même  mois, 
Banda ,  le  8  mars  ;  Essequibo  et  Demcrary  se  rendirent  en  avril. 
La  réduction  de  ces  diverses  colonies,  et  particulièrement 
du  Cap  et  de  Ceyian  ,  causa  une  Joie  extraordinaire  à  toute  la 
nation  anglaise,  mais  surtout  aux  membres  du  gouvernement; 
et  leurs  créatures  commençaient  déjà  à  dire  hautement  qu'il 
fallait  s'emparer  de  tout  le  commerce  du  monde,  et  à  vanter 
les  avantages  d'une  guerre  maritime  perpétuelle.  En  vain 
représentait-on  que  les  colonies  hollandaises  étaient  des  pos- 
sessions du  statliouder,  d'un  prince  allié  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  qui  lui-même  l'avait  invitée  à  les  prendre  sous  sa  pro- 
tection ,  et  que  les  garder  serait  une  perfidie ,  le  ministère  était 
inébranlable.  IJQ  secrétaire  d'État  s'écria,  dans  la  chambre  di'S 
communes  :  «  Je  voudrais  bien  connaître  le  ministre  qui  oserait 
rendre  le  cap  de  Bonne- Espérance  ,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fiH.  »  Tel  était  le  langage  du  parti  ministériel.  Les  membre» 
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de  l'opposition  en  tenaient  un  plus  équitable,  a  Pour  échapper  «796- an  v. 
aux  mallieurs  qui  nous  menacent,  disaient  oeux-d ,  un  moyen  ^'^°<^- 
infaillible  nous  reste.  Retranchons-nous  dans  l'asile  sacré  de 
la  morale;  et,  afin  de  résister  aux  desseins  ambitieux  de  la 
France ,  levons  l'étendard  de  la  Justice.  N'y  a*t41  pas  à  nous 
autant  d'insolence  que  .d'absurdité  de  vouloir  nous  mettre  à  la 
tête  d'une  ligue  formée  contre  un  système  d'ambition  établi 
sur  le  continent,  lorsque  nous  nous  enorgueillissons  nous- 
mêmes  du  despotisme  que  nous  exerçons  sur  les  mers?  Nous 
pourrons,  avec  quelque  succès,  exciter  TEurope  à  se  soulever 
contre  l'oppression ,  quand  nous  aurons  donné  l'exemple  de  la 
modération  et  de  la  justice.  » 

Tout  en  cherchant  les  moyens  de  faire  aux  Anglais  la  guerre 
la  plus  terrible,  le  Directoire,  du  moins  à  son  début,  parut 
praidre  à  tâche  de  déployer  cet  esprit  de  modération  et  de 
justice  dont  s* écartait  l'Angleterre ,  et  qui  semble  rendre  une 
cause  meilleure.  L'un  des  premiers  actes  du  ministre  qu'il  avait 
placé  à  la  tète  de  la  marine  en  fournit  la  preuve. 

Un  voyageur,  nommé  Spitlard,  parti  d'Angleterre  depuis 
près  de  douze  ans ,  et  qui ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  avait 
parcouru  plus  de  vingt-trois  mille  lieues  à  travers  une  partie 
de  l'Europe ,  de  l'Asie ,  de  T Afrique  et  de  l'Amérique  septen- 
trionale, pris  deux  fois  dans  les  parages  de  Charles-Town  par 
des  corsaires  français,  avait  été  relÀché;  mais  on  avait  retenu 
ses  collections ,  comme  pouvant  appartenir  au  gouvernement 
britannique.  L'amiral  Truguet  invita  les  capteurs  de  Spillard 
à  restituer  ces  objets  :  cr  Ces  fruits  précieux  de  ses  recherches  * 
et  de  ses  veilles,  écrivait  le  ministre,  ces  rassemblements 
formés  aux  dépens  de  sa  santé,  de  sa  fortune,  et  au  péril 
continuel  de  sa  vie,  pendant  un  espace  de  douze  ans,  loin 
de  son  pays,  de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  ces  collections  étaient 
sa  propriété.  Une  telle  propriété  se  classe  d'elle-même  parmi 
ces  objets  que  les  nations  civilisées  sont  convenues  de  res* 
peeter  au  milieu  de  leurs  guerres.  Il  me  suffit  donc  d'avoir  re- 
tracé les  travaux  importants  de  Spillard ,  pour  être  assuré  de 
l'empressement  de  ses  capteurs  à  seconder  les  vues  du  gouver- 
nement :  c'est  une  dette  qu'ils  acquitteront  au  nom  de  la  répu- 
blique^  une  grande  leçon  qu'ils  donneront  à  nos  ennemis,  e| 
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i79s-anv.  uo  titre  déplus  quHIs  aequerroDt  à  la  gloire;  car  une  bonne 
action  vaut  bien  une  grande  victoire.  » 

Nous  avons  un  peu  étendu  ces  considérations  politiques, 
afin  de  mettre  les  lecteurs  au  fait  des  dispositions  des  puis- 
sances l)eiligérantes  et  de  la  situation  maritime  de  T Europe, 
àTépoque  dont  nous  traçons  ici  rhistoire  militaire,  et  parce 
que  cette  partie  de  la  guerre  de  la  révolution ,  qui  eut  la  mer 
pour  théâtre,  n'a  encore  été  traitée  par  aucun  auteur  avec 
tous  les  détails  nécessaires  pour  en  donner  une  juste  idée. 
Nous  allons  reprendre  le  récit  des  opérations  maritime-s  de  la 
France  en  1 796,  dont  une  partie  a  été  donnée  dans  le  tome 
troisiiTiiC.  En  racontant  dans  ce  volume  comment  Ricliery 
s  empara  du  riche  convoi  du  Levant,  nous  avons  dit  quil 
le  prit  par  hasard.  En  effet,  sans  des  contre-temps  imprévus, 
il  fût  devenu  la  proie  d*une  division  française  expédiée  pivs- 
que  en  même  temps  que  la  sienne  pour  Tinterceptcr,  et  qui 
manqua  défaire  une  autre  capture  importante,  celle  du  célèbre 
Nelson,  qui  n'était  encore  que  capitaine  de  vaisseau.  Voici  un 
précis  des  opérations  de  cette  division. 
Mer  Le  gouvernement  de  la  république  avait  ordonne  qu'on 

expédiât  de  Toulon  une  division  navale  dans  les  mers  du  Le- 
vant, pour  attendre  au  passage  les  navires  partant  de  Smyrne, 
de  Gonstantinople  et  des  divers  ports  de  l'Archipel.  On  la  com- 
posa du  vaisseau  le  Mont-Blanc^  de  74  ;  des  frégates  laJunon 
et  la  Justice,  de  40  canons  ;  VArlkémise  et  la  Sérieuse ,  de 
36;  de  la  corvette  la  Badine,  de  22  ,  et  du  brick  le  Hasard, 
ïje  commandement  en  fut  confié  au  chef  de  division  Gan- 
teaume  '. 

Sortie  de  Toulon  à  la  fin  de  septembre  1795,  elle  eut  à 
lutter  contre  des  vents  contraires  entre  la  Sardmgne  et  Minor- 
que,  et  se  trouva  inopinément,  par  un  temps  brumeux,  très- 
près  de  l'escadre  anglaise  aux  ordres  du  vice-«nmiral  Man , 
forte  de  huit  vaisseaux  et  deux  frégates.  Cette  escadre  avait 
été  détachée  de  l'armée  de  l'amiral  Hotham,  mouillée  à  Saint- 
Florent  (Ile de  Corse) ,  pour  aller  à  la  poursuite  des  vaisseaux 

'  Depuis  comte,  pair  de  France,  v ice- amiral ,  iiisi»ectc'ur  gi^uéral  dei^ 
classes,  etc.,  etc. 
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de  Richery.  La  division  française  n'était,  a  la  fin  du  joui',qu*à  1791^  _  .^„v. 
ane  lieue  de  l'escadre  ennemie  ;  mais  la  précision  de  ses  ma-  ,j„  |^.v^„|, 
nœuvres  et  l'obscurité  de  la  nuit  la  sauvèrent  du  danger  d*étre 
attaquée  par  des  forces  aussi  supérieures.  Le  lendemain,  elle 
n'avait  aucune  voile  étrangère  à  vue.  Cependant  les  vents  con- 
tinuant à  être  contraires ,  et  ne  voulant  pas  s'éloigner  des  pa- 
rages où  il  se  trouvait,  pour  prendre  une  route  plus  longue 
par  le  nord  de  la  Corse ,  le  chef  de  division  Ganteaume  devait 
s'attendre  à  revoir  bientôt  l'ennemi.  En  effet,  peu  de  jours 
après  ,  un  vaisseau  anglais  passa  de  nuit  à  vue  de  la  division  , 
à  une  encablure  (cent  toises)  d'une  des' Arégates ;  c'était  IM- 
gamemnony  commandé  par  Nelson.  Il  était  au  vent  de  tous 
les  bâtimeuts  français.  Si  le  hasard  eût  placé  ce  vaisseau  sous 
le  vent  de  la  division ,  il  eût  été  forcé  de  fuir  vent  arrière  de- 
vant elle  ;  et ,  comme  parmi  les  bâtiments  qui  la  composaient 
il  y  avait  d*excellents  marcheurs,  il  eût  été  infailliblement  pris, 
avant  de  pouvoir  être  secouru  par  son  escadre,  que  Ton  dé- 
couvrit à  toute  vue  au  vent ,  lorsque  le  jour  parut ,  et  dont , 
pendant  la  chasse  de  la  nuit ,  on  eût  continué  de  s'écarter, 
au  point  de  ne  pouvoir  en  être  aperçu  le  matin.  «  A  quoi 
tiennent  quelquefois  les  destinées  d'un  homme  '.0 

VAgamemnon  tint  le  vent,  et  mit  tout  ce  qu'il  put  porter 
de  voiles  pour  s'échapper.  Les  bâtiments  français  le  poursuivi- 
rent; mais,  dès  que  l'escadre  anglaise  eut  aperçu  le  vaisseau 
de  Nelson,  elle  fit  vent  arrière  pour  le  dégager,  et  obligea  la 

'  A  l*occasionde  cette  réflexion  de  l'amiral  Ganfeaume,  insérée  dans  les 
notes  qu'il  a  écrites  sur  la  campagne  que  nous  racontons,  il  peut  être  cu- 
rieux de  faire  remarquer  que,  dans  une  Vie  de  Nelson ,  l'on  trouve  une 
réflexion  pareille,  au  sujet  de  la  chance  qu'il  y  avait  que  Bonaparte  Tût  pris 
par  cet  amiral,  en  se  rendant  en  Egypte.  «  Quel  changement  dans  les  des- 
tinrâAde  l'Europe  et  du  monde,  dit  Tauteur  anglais,  si  la  flotte  Trançaise 
eût  été  jointe  avec  le  général  en  cht(  à  bord!  »  Kt  là-dessus,  il  donne  car- 
rière à  son  imagination.  Qui  ne  sait,  en  eflet ,  que  Tévénement  le  pUis  simple 
en  apparence  a  quelquefois  les  conséquences  les  plus  importantes?  On  voit 
Ici,  par  exemple,  quit  n'a  tenu  à  rien  que  nous  n^ayons  eu  ni  Thafalgaii, 
ni  Watebloo...  Cette  circonstance  du  danger  qu'a  couru  Nelson  d'être  fait 
prisonnier  rapiiellc,  au  reste,  le  hasard  qui  lit  manquer  aux  généraux 
eu  chef  des  armées  française  et  autrichienne  en  Italie  d'être  pris  tous  deux 
dans  l'espace  do  vingt-quatre  Injures,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté 
tome  iri. 
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1793 -an  T.  division  française  à  prendre  chasse  à  son  tour.  Les  lions  voiliers 
au  LeTant  ^^  l'ennemi  eurent  »  dans  cette  journée ,  un  avantage  marqué 
de  mardie  sur  la  masse  de  ia  division  ;  VAgamemnan,  parti- 
culièrement, aurait  pu  Tattaquer,  il  ne  le  fit  pas  ;  et  l'amiral 
anglais  rallia  avant  la  nuit  tous  ses  bâtiments,  et  leva 
chasse. 

Les  vents  continuant  à  être  contraires ,  et  désespérant  de  se 
dérol)er  à  Tennemi,  s*il  s'obstinait  à  demeurer  dans  le^  mêmes 
garages ,  le  chef  de  division  Ganteaume  prit  la  résolution , 
quels  que  pussent  être  les  dangers  qui  Tattendaient  en  chan- 
geant de  route,  de  ne  pas  tarder  davantage  à  se  rendre  au 
]ieu  où  il  devait  établir  sa  croisière,  et  de  s'y  porter  en  doublant 
.le  cap  Corse  et  passant  entre  cette  Ile  et  la  côte  d'Italie.  Il 
éprouva  dans  cette  route  de  nouveaux  contre-temps;  il  fut 
«perçu  de  la  côte  de  Corse  et  poursuivi  par  une  escadre  de 
cinq  vaisseaux  et  trois  frégates  aux  ordres  du  centre-amiral 
flyde-Parker,  qui  sortit  de  Saint-Florent  pour  lui  donner  chasse. 
La  division  française,  heureusement,  avait  l'avantage  du 
vent,  et  elle  échappa  anx  ennemis  en  forçant  de  voiles,  après 
avoir  vu  les  deux  vaisseaux  anglais  les  plus  avancés  démâter 
de  leurs  mâts  de  hune,  et  se  trouver,  par  cet  accident,  hors 
d*état  de  continuer  de  la  chasser. 

Ainsi,  dans  Tespace  de  quinze  jours,  la  petite  division  de 
Ganteaume  occupa  deux  escadres  ennemies  infiniment  supé- 
rieures en  forces;  et,  en  retenant  dans  la  Méditerranée  celle  du 
vice-amiral  Man ,  elle  empêcha  Tescadre  de  Richery  d*étre  pour- 
suivie. Cependant  les  retards  qu'éprouva  cette  division  permi- 
rent au  gros  du  convoi  du  Levant  de  lui  échapper,  et  firent  que 
ce  Alt  Bichery  qui  le  prit. 

Arrivé  enfin  sur  son  point  de  croisière,  Ganteaume  captura 
quantité  de  bâtiments  marchands  anglais,  russes  et  napolitains. 
Il  débloqua  ensuite  la  division  français^  aux  ordres  du  capitaine 
Rondeau^  que  les  frégates  anglaises  f  Aigle  et  le  Cyclope  rete- 
naient depuis  plus  d'un  an  sur  la  rade  de  Smyme ,  et  favorisa 
la  prise  de  la  petite  frégate  la  Némésis,  qui  vint,  pendant  la 
nuit,  se  jeter  parmi  les  bâtiments  de  cette  division,  sortie  de 
Smyme  pour  se  réunir  à  celle  qu*il  commandait. 
Les  bâtiments  français  éprouvèrent  des  temps  affreux  dans 
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cette  croisière.  La  Jmliee  perdit  tous  ses  mâts  clans  un  coupi79Q_.inv. 

I 

Levant . 


de  vent  ;  elle  fut  conduite ,  remorquée  par  la  Junon ,  à  la  rade  ^u  ^^^ 


des  Dardanelles.  Ganteaume  rallia  tous  ses  bâtiments  sur  cette 
rade;  et,  après  y  avoir  répare  leurs  avaries,  excepté  celles  de 
kl  Justice,  qui  exigeaient  trop  de  temps,  il  mit  à  la  voile  pour 
revenir  en  toute  diligence  à  Toulon.  Il  avait  été  prévenu,  par 
ia  voie  de  Constantinople ,  qu^une  division  de  deux  vaisseaux 
de  ligue  et  quatre  frégates,  sous  les  ordres  du  commodore 
Trowbridge ,  avait  été  envoyée  à  sa  recherche.  Cette  division 
était  en  effet  dans  rArcliîpel  ;  mais  il  trouva  le  moyen  de  so 
dérober  à  sa  poursuite ,  en  envoyant  ia  corvette  la  Badine  se 
faire  chasser  par  elle. 

La  navigation  du  chef  de  division  Ganteaume  fut  très-heu- 
reuse; il  parvint  ù  rentrer  à  Toulon  sans  accident,  après  une 
croisière  de  cinq  mois ,  dans  laquelle  il  prouva  cette  vérité  que 
nous  nous  efforcerons  de  répéter,  que,  sur  mer,  des  forces  in- 
fîniment  inférieures  à  celles  de  l'ennemi  peuvent,  lorsqu'elles 
sont  habilement  conduites,  lui  causer  les  plus  grands  dom- 
mages ,  et  que  c*est  toujours  â  tort  qu'on  s*e$t  tant  effirayé  de 
la  supériorité  numérique  de  la  marine  des  Anglais  :  leur  plus 
grande  force  est  Thabitude  de  la  mer. 

Le  premier  combat  dont  nous  avons  à  parler  nuiintenant  est 
celui  delà  frégate  la  Virginie;  mais,  comme  le  sort  de  son 
brave  capitaine  s'est  trouvé  par  hasard  dépendre  de  celui  de  sir 
Sidney  Smith ,  dont  l'évasion  lui  a  fait  rendre  la  liberté ,  nous 
commencerons  par  raconter  l'événement  qui  fit  tomber  le  com- 
modore au  pouvoir  des  Français. 

Sir  Sidney  Smith  commandait,  au  printemps  de  1796,  la  côu^sdc 
frégate  the  Diamond ^  et  la  station  anglaise  établie  devant  le 
port  du  Havre.  On  assure  qu'il  avait  sollicité  et  obtenu  la  mis- 
sion d'incendier  les  frégates  et  autres  bâtiments  qui  étaient  alors 
en  construction  sur  le  bord  de  la  mer  en  dehors  de  la  ville.  Quel- 
ques tentatives  eurent  lieu  en  effet  ;  mais,  comme  ce  fut  clandes- 
tinement qu'on  déposa  des  fagots  incendiaires  sous  les  bâti- 
ments et  que  le  feu  n'y  fut  pas  mis,  on  ignore  encore  si  ces  tenta- 
tives furent  faites  par  les  Anglais  ou  par  des  malveillants  de  Tin- 
térieur.  Le  1 8  avril ,  les  canots  de  la  division  ennemie  j'empa- 
rèrent  du  lougre- corsaire  le  Vengeur ^  qui,  depuis  quelque  temps 
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i79G~  an  v.  avait  fait  beaucoup  de  tort  au  commerce  anglais.  Le  oommodore 
de  Frame.  Sidney  Smith  passa  sur  ce  petit  bAtiment ,  pour  reconnaître  de 
plus  près  le  port  sans  donner  de  soupçons ,  le  corsaire  étant 
bien  connu  ;  mais  le  vent  et  le  courant  Tentrainèrent  dans  la 
Seine ,  où  il  fut  obligé  de  demeurer  Jusqu'au  lendemain.  Tous 
les  canots  de  la  division  lui  furent  envoyés  pour  le  remorquer 
et  le  ramener  au  lieu  où  était  mouiUée  sa  frégate.  La  vue  de 
cette  longue  file  de  canots  qui  remorquaient  le  Vengeur  donna 
réveil  aux  Français;  on  fit  sortir  du  port  quelques  bateaux  ca- 
nonniers ,  qui  se  portèrent  à  la  rencontre  du  corsaire  et  lui  li- 
vrèrent combat.  Après  une  résistance  de  deux  heures  »  dans  la* 
quelle  deux  officiers  anglais  furent  tués  et  plusieurs  autres 
blessés,  ainsi  que  quelques  matelots,  le  commodore  fut  contraint 
de  se  rendre.  Bientôt  la  nouvelle  de  cette  capture  se  répandit 
dans  toute  la  France ,  où  le  nom  de  cet  officier  était  devenu 
odieux.  Jamais  la  prise  d'un  capitaine  de  vaisseau  n'avait  fait 
tant  de  bruit.  On  ne  crut  pas  avoir  au  Havre  de  lieu  assez  sî^r 
pour  fy  garder;  on  renvoya  d'abord  à  Rouen ,  sous  bonne  es- 
corte ,  et  ensuite,  d'après  l'ordre  du  Directoire,  on  le  transféra  à 
i'aris.  On  ne  l'y  considéra  pas  comme  un  ennemi  que  les  chances 
de  la  guerre  avaient  rendu  prisonnier ,  mois  comme  un  criminel 
d'État  ;  il  fut  Jeté  au  Temple.  «  On  crut ,  dit  un  historien ,  cette 
rigueur  autorisée  par  des  missions  que  cet  Anglais  avait  recher- 
chées avec  empressement,  et  qui  toutes  étaient  contraires  au 
droit  des  gens.  Depuis ,  on  Ta  vu  proposer  et  exécuter  d'autres 
expéditions  du  même  genre.  »  La  captivité  de  sir  Sidney  Smith 
fut  dure,  et  se  prolongea  deux  ans  ;  il  y  mit  fin  en  s'évadant, 
à  faide  de  faux  ordres  du  gouvernement  pour  sa  translation  du 
Temple  dans  une  autre  prison, 
oa'ati  bUân.     La  prise  de  la  frégate  la  Virginie  eut  lien  quatre  jours  après 
celle  du  commodore  anglais.  Cette  frégate ,  de 40  bouches  à  feu, 
portant  du  18  en  batterie ,  sortit  de  Brest  pour  remplir  une  mis- 
sion f  sous  le  commandement  du  capitaine  de  vaisseau  Bergeret. 
Ce  Jeune  officier  s'était  déjà  particulièrement  distingué  sur  la 
môme  frégate,  dans  les  affaires  des  1 7  et  1 8  Juin  1 795,  contre 
lord  Gomwallis  et  lord  Bridport ,  à  la  suite  desquelles  il  avait 
reçu  des  témoignages  flatteurs  de  la  satisfaction  de  l'amiral 
Villarct  ;  ic  combat  que  nous  racontons  acheva  de  lui  faira  une 
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brillante  réputatioii  dans  une  carrière  qull  quitta  trop  tôt ,  et  4790^  an  v. 
dans  laquelle  il  rentra  ensuite  trop  tard»  ^^*^^*  *^^*^ 

Le  23  avril,  la  Virginie  se  dirigeait  vers  le  point  de  croi-^ 
liëre  qui  lui  avait  été  assigné  sur  les  cètes  d'Irlande,  et  se  trou^ 
vait  à  quelques  lieues  du  cap  Lézard.  A  la  pointe  du  jour,  on 
aperçoit  six  voiles  $  à  liuit  heures,  elles  ne  sont  plus  qu'à  quatre 
lieuea  de  distanee  »  et  on  les  reconnaît  pour  une  division  de 
bâtiments  de  guerre  ennemis.  £lle  se  composait  du  vaisseau 
rasé  Vlndéfaiigable^  monté  par  le  commodore  sir  Edward 
Pellew,  des  frégates  CAmaMone,  la  Concorde,  la  Révolulion- 
noire,  du  vaisseau  de  64  VArgo,  armé  en  flûte ,  et  de  la  fré- 
gate française  /'l/niV^,  capturée  sous  Belle-Isle  peu  de  jours 
auparavant.  La  Virginie  prend  chasse  aussitôt  et  se  prépare 
au  combat.  Les  talents»  le  courage  de  son  capitaine  et  Tenthou- 
siasme  de  son  équipage,  ne  laissent  en  ce  moment  aucun 
doute  que  si,  malgré  les  efforts  qu*on  fait,  avec  raison,  pour 
éviter  une  action  contre  des  forces  aussi  supérieures,  il  faut 
absolument  rengager,  elle  ne  doive  devenir  sanglante  et  glo- 
rieuse pour  les  défenseurs  du  pavillon  national. 

Les  trois  premiers  i)àtlments  de  la  division  anglaise  se  dé- 
ta^nt  à  là  poursuite  de  la  frégate  de  la  république,  tandis 
que  les  autres  continuent  leur  route  vers  l'un  des  ports  de 
rAngleterre.  Le  vaisseau  rasé  seul  eut  pendant  la  journée  un 
peu  d'avantage  de  marche  sur  la  Virginie.  Vers  le  soir^  le 
vent  devint  faible,  et  surtout  irrégulier;  il  fut  favorable  au 
chasseur,  qui,  venant  vent  arrière,  recevait  le  premier  la  bri8e« 
(Jn  beau  clair  de  lune  empêcha  de  se  dérober  à  sa  vue ,  mal- 
gré les  fausses  routes  qu'on  lit  ;  il  joignit  donc  la  frégate  sur 
les  onze  heures  et  demie  du  soir  :  dès  lora  le  combat  devint 
inévitable.  Les  premiers  coups  furent  tirés  par  la  Virginie,  Le 
vaisseau  la  serra  au  feu  et  vint  la  ranger  vergue  à  vergue , 
après  avoir  tenté  Inutilement  de  la  combattre  en  hanche  ;  la 
frégate  française  sut  manœuvrer  toujours  de  manière  à  lui  pré- 
senter la  travers.  Le  commodore Peilew  dit,  à  ce  sujet,  dans 
son  rapport  à  l'amirauté  :  c<  Je  ne  tardai  point  à  m'apercevoir 
que  j*avais  affaireà  un  ennemi  fort  habile,  et  devant  lequel 
je  ne  pouvais  risquer  aucune  manœuvre  hasardeuse.  »  A  une 
distance  aussi  rapprochée  ^  le  combat  qui  s'engagea  devint  ter- 
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I7M-  an  Y.  rible.  Dès  la  seconde  volée ,  remienil  Ait  démâté  de  son  màc 
Océan  aiiaa.  ^^  perroquet  de  foagoe,  et  déeerni^aré  de  ses  villes  de 
Tarrière  ;  mais  bientôt  il  fK  éprooTer  à  la  frégate  toute  la  su- 
périorité de  son  artilleHe ,  surtout  de  ses  gaittards,  qui»  en 
outre  de  six  cmioiiB  de  19 ,  étalent  armés  de  vingt  caronades 
de  43 ,  armes  dont  l'usage  ne  Ait  introduit  que  plus  tard  dans 
fa  marine  française,  et  qui  vomissaient  une  épouvantable  qoan* 
tité  de  mitraille.  La  Virginie  ne  pouvait  y  opposer  qu*une 
ftdble  artillerie  du  ealibre  de  ft*.  Malgré  cette  immense  infé« 
riorité  f  ie  combat  se  soutint  avec  nn  égal  acharnement  de 
tmrt  et  d'autre.  Aux  kouras  fréquents  des  Anglais  >  i^équlpage 
de  la  Virginie  répondait  par  les  cris  mille  foîs  répétés  de  vive 
la  république  !  L'action  dnra  ainsi  jusqu'à  trois  heures  da 
matin.  Alors,  soit  que  Vlnâéfatigable^  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  ses  manœuvres  courantes,  que  les  boulets  et  la 
mitraille  avaient  coupées,  ne  pût  orienter  ses  voiles  de  roa^ 
nière  h  maîtriser  sa  vitesse ,  ou  qu'il  fût  contraint  de  plier  et 
de  se  retirer  du  feu ,  il  dépassa  la  frégate.  Gellcnn ,  d'un  coup 
de  barre  de  gouvernail ,  se  hinça  promptement  dans  le  vent  » 
et  passant  à  poupe  du  vaisseau ,  voulut  profiter  de  sa  posi- 
tion avantageuse  pour  lui  tirer  en  salut'  nne  bordée  qui  pou* 

'  Le  poids  des  boulels  d'une  bordée  de  la  fh^te  n'était  que  d^enviran 
/rofï  cents  litn-esy  tandis  que  celui  d«ê  boulets  d'une  bordée  du  vaisMOMi 
rasé  était  de  êept  cent  trente  lUres;  disproportion  de  force  énonne,  à  la- 
qneile  il  fani  encore  ajouter  la  diflérence  d'épaisseur  de  muraille  des  deux 
bétiinenL<(,  et  Tavantage  tiré  de  la  célérité  du  serrice  des  caronades.  Ou 
pourrait  élerer  quelque  doute  sur  l'existence,  à  bord  ôe  V îndêfatigahtf, 
de  caronades  de  42;  mais»  au  témoignage  de  M.  le  contre-afnhral  Dupervé, 
l'on  des  officiers  qui  prirent  part  h  ce  bean  combat  de  la  VirgtMèê,  se 
iMgn^ol  eeux  de  beaucoup  d'autres  marins,  qui  ont  vu  sur  les  bèImMBts 
nnslais  des  caronades  de  ce  calibre,  et  même  de  calibre  plus  fort.  U  est 
Trai  qu'on  y  a  renoncé  depuis  un  certain  nombre  d'années,  et  que  les  ca- 
libres employés  aujourd'hui  dans  la  marine  anglaise  sont  ceux  de  32,  M, 
18, 12,  0  et  S,  tous  plus  faibles  que  les  calibres  français  de  même  Mnnmi* 
nation  i  le  boulet  de  6  anglais  pèse  on  peu  plus  de  cinq  livres  et  demie,  poids 
ik  marc. 

"  Manière  de  tirer  les  coups  l'un  après  l'autre  ;  ce  qu'est  obligé  de  ùûre  un 
liâtiiiient  qui  tire,  en  passant ,  sur  un  objet  que  les  canonniers  ne  découvrent 
que  successivement:  au  reste,  dans  toutes  les  positions,  cela  vant  miei» 
qiM*  de  tirer  par  volées  ;  on  pointe  alors  avec  plus  de  précision. 
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vait  avoir  l€s  lémltatt  les  pliw  décfaift.  MalheuroBsenieiil  «en  itm-  m  v. 
grand  nuAt  de  hune  tonba  en  ce  moneat  do  oMé  qo*elle  pré*^'*^^*"'*'^ 
sentait  à  l'emieHii,  et  les  Toiles  qu'il  portait  masquèrent  pcesqne 
entièrement  la  batterie  dans  leur  chute.  Le  vaisseitt  ne  pnt 
reoevoir  qoe  deux  eonps  de  canon,  dont  nn  endommagea  son 
gouvernail.  Gqpendant»  par  ee  mouveosent ,  il  se  trouva  bien- 
tôt plaeé  hors  de  la  portée  du  canon  sous  le  vent,  et  il  ne 
paraissait  pas  manoravrer  pour  se  rapprocher.  On  s'occupait 
déjà  à  bord  de  la  Virginie  de  réparer  ses  avaries»  bouebftr 
tous  les  trous  des  boulets  reçus  à  la  flottaison,  et  repasser  des 
manoeuvres ,  ionque  tout  à  eoupeUe  se  trouva  assaillie  par  les 
deux  frégates  la  Concorde  et  i'Àmasone.  Dès  lors,  tout  espoir 
de  salut  Ait  perdu.  Trop  maltraitée  pour  fuir,  la  Virginie  ne 
put  opposer  à  ses  nouveaux  ennemis  qu'une  value  résistanee. 
Elle  avait  en  œ  moment  quatre  pieds  d*eau  dans  la  cale;  de 
toute  sa  mftture,  le  màt  de  misaine  seul,  quoique  criblé  de 
boulets  et  haché,  tenait  encore  debout  ;  b  batterie  des  gaillards 
était  entièrement  démontée  ;  une  grande  partie  de  Téquipage 
était  hors  de  combat.  Dans  cette  triste  position,  le  capitaine 
Bergeret ,  après  avoir  consulté  ses  officiers ,  MM.  Henry ,  pre» 
mirr  lieutenant,  Laborbe,  Linant,  Gallois,  lieutenants  et 
enseignes ,  et  M.  Duperré ,  officier  de  manceuvre  * ,  ainsi  que 
M.  BIsson,  <rfAcier  d'artillerie,  prit  le  parti  de  céder  à  des 
Ibrees  aussi  supérieures;  et  il  amena  avec  douleur  un  paviHon 
qu*il  avait  défendu  aussi  vaillamment  que  possible. 

Après  quelque  temps  de  séjour  comme  prisonnier  en  Angle- 
terre, le  capitaine  Bergeret  avait  obtenu  b  permiision  d'aller 
à  Paris  solliciter  d*ètre  échangé  contre  sir  Sidney  Smith;  mais 
le  Directoire  ayant  refusé  d'y  eonsenlir,  fidèle  à  sa  parole, 
il  vint  reprendre  ses  fers.  Lorsque  ensuite  sir  Sidney  le  flit 
évadé  du  Temple,  le  gouvernement  anglais  renvoya  M.  Ber- 
geret dans  sa  patrie,  regardant  l'échange  comme  consommé 
peu  l'évasion  du  conmodore. 

Les  mers  d'Europe  ne  furait  le  théâtre  d'aucun  combat  re- 
marquable pendant  Tété  de  1 796.  Le  seul  événement  important 
qui  signab  œtte  époque  fût  la  conclusion  d'un  traité  d'alHanca 

*  Députe  osuére-aniral,  baron. 

fS. 
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49*16  -  an  v.  offensIve  et  défensive  entre  la  républiqfae  française  et  F  Espagne. 

iibthin aMnih  q^  traité,  Signé  le  19  août^  mettait  tontes  les  forées  maritimes 
de  eeKe  pntssanoe  à  la  disposition  de  la  France.  Un  des  pre* 
miers  résnitats  de  cette  aUiance  devait  être  de  rendre  ies  Fran- 
çais maîtres  de  la  Méditerranée,  et  d'obliger  les  Anglais  d'é- 
vacuer ponr  longtemps  cette  mer;  nous  verrons  ce  <|ai  s'y 
opposa-.  La  marine  espagnole  eût  pu  ensntte  seeonder  les 
efforts  de  la  marine  française  par  des  diversions  habilement 
concertas,  et  non  pas  en  joignant  ses  vaisseaux  à  ceux  de  la 
république  pour  tenter  ensemble  de  grandes  entreprises;  car, 
s*il  est  reconnu  qu'en  général  les  armées  combinées  sont  man* 
valses,  c*est  surtout  lorsqu'il  s*agit  d'armées  navales  que  le 
vice  de  cette  agrégation  d'éléments  hétérogènes  se  fait  le  pins 
remarquer.  G*est  avec  raison  qu'on  a  dit  que,  depuis  cent  ans, 
nous  n'avons  vu  aucune  armée  combinée  sur  ma*,  dont  te 
renom  n'appartienne  au  spectacle  de  ses  vaisseaux  plus  qu'au 
souvenir  de  ses  opérations.  Le  traité  du  10  août  ût  une  grande 
sensation  en  Europe,  et  sembla  déconcerter  le  gouvernement 
anglais,  qui  avait  compté  sans  doute  réussir  à  en  empêcher  In 
conclusion,  puisqu'il  n'avait  pas  augmenté  ses  escadres,  ainsi 
qu'il  convenait  de  le  Dure,  en  regardant  cet  événement  comme 
très-probable.  Malheureusen»ent  la  France  ne  recueillit  pas 
tous  les  fruits  qu'on  devait  attendre  de  ce  trsdté. 

ciréan  înd.  G*est  dans  l'Océan  indien  qu'à  cette  époque  le  pavillon 
national  se  montra  avec  le  plus  d'éclat.  On  y  vit  une  faible 
escadre,  composée  seulement  de  six  frégates,  maîtresse  de  la 
mer  pendant  plus  de  imit  mois,  combattre  avec  succès  des 
vaisseaux  de  ligne,  et  forcer  l'Angleterre  de  faire  passer  dans 
ces  parages  des  forces  navales  considérables.  Avant  de  raconter 
les  premières  opérations  de  cette  petite  escadre,  conunandée 
par  le  contre-amiral  Sercey,  nous  allons  rapporter  les  exploits 
par  lesquels  débuta  un  intrépl«te  corsaire,  dont  le  nom  est 
devenu  la  terreur  des  Anglais  dsni  les  mers  de  l'Inde;  c'est 
le  capitaine  Surcoût. 

Ce  brave  marin,  âgé  alors  de  vingt  deux  ans,  naviguait 
{tour  le  commerce.  Il  sortit  vers  la  fin  d'açût  1796  du  port- 
nord-ouest  de  l'Ile-de-France,  avec  le  navire  r Emilie ^  qu'il 
commandait,  pour  aller  prendre  aux  Iles  Séchelles  une  car- 
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gànn  ëft  bois  âe  constnictioD.  Deux  bâttBMiits  de  guerre  1796- m  v. 
eimenils,  qu*il  trouva  croisant  dam  ces  parages ,  firent  man-  ^^^^  ^^' 
qaer  son  expédition.  Sureouf  se  décida  alors  a  aller  dans  un  des 
ports  de  la  côte  de  l'Inde  faire  son  chargement  en  riz.  Chemin 
ftiisant  9  il  rencontra  trois  bâtiments  marchands  qui  naviguaient 
sous  l'escorte  d*an  sehooner,  bateau  pilote  armé  du  p^ys. 
Persuadé  que  ces  bâtiments  étaient  chargés  de  la  denrée  qu'il 
allait  changer  au  Bengale,  Suroouf  pensa  tout  d'un  coup  que, 
s*ll  pouvait  les  prendre»  U  s'épargnerait  à  la  fois  et  le  voyage  et 
le  prix  d'achat.  Cette  idée  lui  sourit»  et,  après  l'avoir  fait  par- 
tager à  son  équipage,  il  se  décida  à  s'emparer  des  trois  na- 
vires raarduinds.  UEmilie  était  un  bâtiment  de  200  ton- 
neaux; Sureouf  n'avait  avec  lui  sur  ce  l>Àtiment  qu'un  équi- 
page  peu  nombreux,  et  il  n'était  armé  qu'autant  qu'il,  était 
nécessaire  pour  se  défendre  contre  les  pirates  indiens.  Avec 
ces  faibles  moyens ,  il  attaqua  le  sehooner»  qui  avait  un  fort 
équipage,  et  était  armé  de  deux  canons;  il  parvint  à  s'en  em* 
parer,  après  quoi  il  n'eut  pas  de  peine  à  amariner  les  bâtiments 
mardiands. 

Enhardi  par  ce  premier  succès,  Sureouf  résolut  de  con- 
tinuer de  Aifre  la  eoorse ,  quoiqu'il  n'y  fût  point  autorisé  par 
des  lettres  de  marque,  ainsi  que  dmvent  en  avoir  tous  les  cor- 
saires. Il  passa  avec  1 9  hommes  sur  le  schooner,  que  sa  marche 
supérieure  rendait  propre  â  ses  desseins,  et  il  continua  de  tenir 
la  mer.  Bientôt  il  eut  connaissance  d'un  grand  navire  à  trois 
mâts,  qui,  dès  qu'il  l'eut  aperçu»  hissa  pavillon  anglais.  Ce 
navire  était  un  vaisseau  de  la  compagnie  des  Inde^,  nommé 
le  Triton;  il  était  armé  de  vingt-six  canons  de  12,  et  monté 
par  un  équipage  de  150  Européens.  Sureouf  fait  cacher  tout 
MMi  monde,  et  parait  seul  sur  le  pont.  Il  se  dirige  sur  le  vais- 
seau, qui  le  laisse  approcher  sans  déiiance.  Lorsqu'il  est  bord 
à  bord  avec  lui,  son  équipage  se  montre;  il  lâche  au  vaisseau 
une  décharge  de  mitraille  et  de  moosqueterie,  et,  en  un  clin 
d'œil,  il  est  sur  le  pont  de  l'ennemi  avec  ses  19  hommes,  le 
sabre  d'une  main  et  le  pistolet  de  l'autre.  Un  combat  furieux 
s'engage  aussitôt  :  dès  les  premiers  coups,  le  capitaioe  anglais 
est  tué;  10  hommes  de  l'équipage  éprouvent  le  même  sort; 
cinquante  autres  sont  blessés,  et  Sureouf,  qui  n'a  eu  qu'un 
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1700- an V.  honiM  tué  et  deax  Measés,  demeure  mftltre  an  valMifeu.  Son 
^'^^^'"^^  premier  soin,  après  cette  briUanle  aetkm,  est  de  te  débarrasser 
de  ses  nombreax  prisonnière.  Il  leur  fait  signer  on  cartel  d'é* 
dhange,  et  les  renvoie  à  Madras  sur  son  bâtiment»  dont  il  en- 
lève toutes  les  armes.  Cette  mesure  de  précaution  prise ,  il 
se  dirige  vers  Tile  de  France  avec  les  quatre  bâtiments  qu*il 
a  capturés,  et  arrive  à  bon  port. 

Bien  que  Taudace  de  Surcouf  eût  trouvé  des  admirateurs 
dans  tous  les  liabitants  de  la  colonie,  ainsi  cpie  dans  tous  les 
membres  des  autorités  civiles  et  militaires»  les  tribunaux  de 
nie  refusèrent,  aux  termes  des  lob  existantes,  de  lui  adjuger 
les  prises  quMl  venait  de  faire,  parce  quMi  était  sorti  sans  lettres 
de  marque,  et  que  par  conséquent  il  n'était  point  en  drtrft  de 
courir  sus  aux  navires  roardiands  de  l'ennemi  :  on  les  conAsqua 
au  proilt  de  l'État.  Cependant,  l'alRiire  aérant  été  soumise  au 
gouvernement,  le  Directoire  »  Jaloux  de  récompenser  la  bra- 
voure de  Suroouf »  proposa  au  corps  législatif  de  lui  adjuger  ses 
prises  à  titre  de  récompense  nationale,  sans  déroger  aux  lois 
établies  sur  la  course.  Les  conseils  approuvèrent  cette  propo* 
sitlon,  et  des  oMres  fdrent  donnés  de  restituer  à  Sureouf  une 
somme  égale  au  produit  de  la  vente  de  ses  prises»  qui  avait 
été  employé  pour  les  besoins  de  la  colonie  *. 

Les  opérations  de  la  petite  escadre  du  contre-amiral  Sereey 
dans  les  mers  de  Tlnde  embrassent  plusieurs  années;  mais  nous 
en  parions  dès  à  présent,  parce  que  le  principal  combat  que 
cet  officier  général  a  livré  aux  ennemis ,  pendant  sa  longue 
mission,  a  eu  lieu  au  commencement  de  septembre  iTOCi.  L^ 
gouvernement  conventionnel  avait  négligé  d'envoyer  dans 
ri nde  des  forces  navales  capables  d'attaquer  les  convois  qui 
sont  annuellement  expédiés  d'Angleterre  pour  oc  pays,  ou  ceux 
qui  en  partent  pour  apporter  dans  les  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  les  denrées  et  marchandises  d'Asie;  il  ne  s'était  pas 
non  phis  occupé  de  faire  passer  des  secours  à  Tippoo-Saib, 
qui  luttait  avec  courage  contre  les  forces  anglaises.  Le  Directoire 
voulut  réparer  ces  foutes;  et,  diaprés  ses  ordres,  les  premiers 
soins  du  ministre  Truguet  eurent  poitr  objet  le  ravitaillement 

'  Ces  prises  ont  été  estimées  à  un  million  sept  cent  mâle  ArancB. 


de  nie  de  Fmace,  et  renvoi  d'uoe  escadre  légère,  powr  eaptwwr»  itm  -  m  ▼. 
pllter,  couler  ou  bHMer  tous  les  navires  narehands  enneinls  ^^^^^  ^* 
ailant  dans  l'Inde  et  à  la  Chine,  on  revenant,  avec  de  riches 
eargaiaooS)  de  ces  contrées,  et  ravager  les  eomptolrs  anglais 
sar  les  odies  dn  MalaiMtr  et  de  Goromandel.  Depols  qnatre  ans, 
N  n*3r  Avait  en  ordinairement  à  Plie  de  France  qne  deux  h^ 
gâtes,  raienient  trois,  et  denx  corvettes;  les  lOT*  et  108* 
régiments  qnl  en  fornaleat  la  garnison  n'avalent  point  été 
entretenns  mi  complet  :  on  y  maminait  de  eanonaAers  et  de 
manltlons.  Il  était  donc  de  la  plis  grande  importanee  de  hâter 
l'envol  des  secours  que  le  Directoire  avait  décidé  de  fiiire  passer 
à  cette  colonie.  Trognet  le  sentait,  et  mit  la  plus  grande  eélé* 
rlté  dans  l'armement  de  la  division  chargée  de  porter  ces  se- 
cours; mais  plosleors  dreonstances  imprévues  vinrent  retaràcr 
son  dépiMt- 

On  avait  armé  en  tonte  diligence  quatre  frégates  et  denx  cor 
vettce  dans  le  port  de  BocfaefMrt;  ces  bAtlments  étalent  prêts 
à  prendre  la  mer,  lorsque  le  gouvernement  nomma  des  agents 
chargés  de  le  représenter  dans  les  diverses  colonies  de  larépu- 
bliqoe.  Il  fut  décidé  que  ceux  qui  étaient  destinés  pour  les 
Iles  de  France  et  de  hi  Réonion  s'embarqueraient  nor  la  divi- 
sion en  partance.  Les  dispositions  qn'il  Callot  fidice  a  hordde  la 
fiégate  qui  devmt  porter  ces  fonctionnaires ,  ainsi  que  les  délais 
qu'ils  mirent  à  rcifoindre  la  division,  firent  perdre  un  temps  pré- 
deox.  Ce  ne  fiit  pas  tout  :  au  moment  où  l'expédition ,  réunie 
dans  la  rade  de  l'Ile  ,d'Aix ,  n'attendait  plus  qu'un  vent  favo« 
rable  pour  fiiire  route >  une  tempête  violente  se  déclare»  et 
jette  presque  tous  les  bâtiments  à  la  côte.  Ils  firent  plus  ou 
moins  d'avaries  ;  mais  la  frégate  la  Cocarde ,  ayant  touehé  sur 
des  roches,  avait  été  tellement  endommagée  qu'il  fallut  renoncer 
à  lui  faire  entreprendre  le  voyage.  On  désigna,  pour  la  rem*- 
ptaeo',  la  frégate  la  Vertu,  qui  étaiten  radoub,  et  son  eom- 
mandant,  le  capitaine  de  vaisseau  L'flermite',  passa,  avec 
tout  son  équipage,  sur  cette  dernière.  C'était  la  seconde  fois 
que  ce  brave  oAkier  changeait  de  bâtiment  dans  la  division.  U 


'  t>eptiîs  biiron,  contre-ainirai  ;  il  a  rempli  avec  UisitincUon  Ici»  loadionit 
<ic  |»n*ret  iiiariliiue  au  porl  de  Toulon. 
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uw-m  V.  revenait  sur  la  frégate  ia  Smie^  après  avoir  fait ,  dans  les  men 
t»a6ui.itia.  ^^  ^(^n^^  miQ  croisière  a«is8i  glorieuse  que  pénible,  loraque 
œtte  fré^te  fut  déaigoée  pour  faire  partie  de  Texpéditioa  4e 
rite  de  France;  mais,  comme  elle  devait  s*y  rendre  armée  en 
flûte  y  le  capitaine  L'Hermite  reftiaa  de  eommander,  armé  de  la 
sorte,  uii  bâtiment  qa*il  avait  oommandé  plus  de  deuiL  ans  en 
guerre.  Le  général  Seroey ,  qui  faisait  grand  cas  des  talents  et  du 
courage  de  cet  officier,  voulut  le  conserver  dans  sa  division,  et 
loi  fit  donner  le  commandement  de  la  Cocarde.  Quelque  oélérité 
qu*on  eût  mise  à  réparer  les  avaries  des  frégates,  le  départ  en 
fut  encore  différé  de  plus  d'une  semaine.  )Snfin,  le  vent  étant 
favorable,  le  général  se  dédda  à  partir  sans  attendre  la  VerlUt 
a  laquelle  il  laissa  des  instructions,  et  fixa  un  Heu  de  rendez- 
vous. 

Ce  fut  le  4  mars  1 796  (  1 4  ventôse  an  iv  )  que  la  petite  escadre 
du  eontre-amtral  Sercey  fit  voile  de  France.  £lle  était  composée 
des  frégates  la  Forte,  portant  du  34  ;  to  Régénérée ,  portant  du 
13;  la  Seine,  armée  en  ilûte,  et  des  corvettes  la  Banne  Ci- 
toyenne et  la  Mutine.  Elle  portait,  en  outre  des  agents  du  direc- 
toire ,  800  hommes  dMnfanlerie  sous  les  ordres  dn  général  Ma- 
gakm,  deux  compagoies  d*artiUerle  et  quantité  de  munitions  de 
guerre.  Le  contre-amiral  avait  son  pavillcm  à  bord  de  la  Forte; 
la  Régénérée  était  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Wfllaumez  ',  qui  avait  obtenu  ce  grade  au  retour  de  rexpédition 
de  d*Entrecasteaux  à  la  recherche  de  La  Pérouse,  dans  laquelle 
il  avait  donné  de  nouvelles  preuves  de  ses  talents  comme  liomme 
de  mer;  la  Seine  avait  pour  commandant  le  lieuteqant  de 
vaisseau  Bigot  ^ 

La  division  eut  du  gros  temps  dans  le  golfe  de  Gascogne,  c£ 
tes  Uitiments  se  tenaient  difficilement  ralliés.  Au  point  du  jour, 
le  7 ,  on  s^aperçut  que  la  Bonne  Citoyenne  manquait.  Le  8, 
la  Mutine  démâte,  dans  un  grain ,  d'un  de  ses  mâts  de  hune; 
le  général  rend  par  signal  le  capitaine  de  ce  bâtiment  Hbrc 
de  sa  manœuvre,  et  continue  sa  route  avec  les  trois  fré- 
gates. On  verra  de  quelle  conséquence  fiit  par  la  suite  le  manque 

^  Depuis  conhe-aiiiiral. 

*■  Mort  (U'|nii.s  capitaine  de  vaissiCîiu 
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de  corvettes  dans  ladivM>n.  Le  gros  temps  oontittua,  et  les.iTQB^aiiY. 
ffégates  firent  toifteg  plus  ou  laoim  d'avaries*  La  Seine  démAta  ^^^*^  ^* 
de  son  m&t  de  faune.  La  mer  était  si  grosse,  que  ia  frégate  ne 
pat  être  remàtée  que  le  10.  Le  même  jour»  la  diviaion  prit  un 
briek  anglais  de  deux  cents  tonneaux»  diargé  de  vivres  de  toute 
espèce  pour  la  Martinique.  Ce  l>âtinent  faisait  partie  d'un  eon- 
vol  considérable,  qui  portait  des  munitions  de  guerre  et  de  bou- 
che aux  lies  du  Vent  »  sous  l'escorte  de  trois  vaisseaux  de  ligne 
et  de  plusieurs  frégates.  Ces  forces  étant  trop  supérieures  pour 
que  la  division  française  pût  tenter  quelque  ebose  sur  le  oonvol, 
elle  prit  une  route  qui  Ten  éloignait.  Le  14»  elle  passa  à  vue  de 
Madère  et  de  Porto-Santo,  et ,  le  1 7»  elle  mouilla  devant  Santa- 
Gruz ,  ville  de  Ttle  de  Palma ,  Tune  des  Canaries.  C'était  le  lien 
de  rendez-vous  qui  avait  été  fixé  au  capitaine  de  la  Vertu;  cette 
frégate  y  arriva  le  39  mars,  après  une  heureuse  traversée  de  dix 
jours.  Après  cette  jonction ,  la  division  se  remit  en  route. 

Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  Jusque  dans  les  paragea 
du  cap  de  Bonne-Ëspérance.  Le  12  mai,  la  division  étant  par 
les  33^  de  latitude  sud  et  30*  de  longitude  orientale,  elle  prit 
un  grand  bâtiment  baleinier  anglais  chargé  d'huile.  Dans  la 
nuit  do  24  au  25  mai,  près  du  cap  des  Aiguilles»  un  grand  na- 
vire à  trois  mâts  tomba  au  milieu  de  la  division.  Un  beau  dair 
de  hme  facilita  les  manoeuvres  nécessaires  pour  Tem^édier  de 
s^édiapper,  et  il  fut  bient6t  forcé  de  se  rendre.  On  envoya  sur^ 
Ic-champ  un  canot  pour  l'amariner;  c'était  un  très-gros  bAti- 
ment  portugais  qui  revenait  de  Calcutta  avec  une  riche  car- 
gaison de  marchandises  des  Indes  ;  son  équipage  était  fort  de  9*> 
hommes.  A  sept  heures  du  matin,  on  aperçut  deux  autres  voiles, 
auxquelles  le  général  fit  donner  chasse.  C'étaient  deux  grands 
bâtiments  à  tr<ns  mâts  qui  longeaient  la  terre,  dont  la  divisHNi 
était  en  ce  moment  à  environ  cinq  lieues  dans  le  soâ«  La  Régé» 
nérée,  la  meilleure  marcheuse  de  la  division ,  ayant  nmnoeuvré 
pour  couper  la  route  à  celui  qui  se  trouvait  le  plus  de  Tavaat» 
en  vint  bientôt  à  portée  de  le  reconnaître  pour  une  petite  fré- 
gate. Celle-ci  fit  à  la  frégate  française  des  signaux  de  reconnais- 
sance, et,  voyant  que  Ton  n'y  répondait  pas,  elle  se  couvrit  d« 
voiles,  mit  des  bonnettes  haut  et  bas»  tribord  et  bâbord,  et 
laissa  arriver  poiir  courir  vcra  la  côte.  A  dix  hi-ures,  le  général 
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ms-jinv.  )o^t  le  ieeoiid  bètioieBt,  et  lui  lira  deux  owps  de  canen  k 
'^'  bovlei;  sur-le-champ  ce  navire  diminua  de  voUee  et  arhori  le 
pavilkm  américain.  La  Verim  fut  chargée  de  le  visiter,  et  la 
Foriê  mit  tontes  ses  voiles  dehors ,  pour  chasser  avec  la  Régth 
néréê  la  frégate  qui  fuyait  et  qui  avait  arhoré  le  pavilloB  an* 
glais,  en  rassurant  d'un  coup  de  canon  à  boulet,  lorsque  le 
général  avait  tiré  sur  l'autre  navire;  la  Seine  fit  aussi  route 
pour  gagner  la  terre.  La  frégate  anglaise  étant  excellente  mar- 
cheuse, elle  put  passer  très-près  du  cap  des  Aiguilles  avant  que 
la  Régénérée  fût  venue  à  bout  de  lui  couper  le  diemin;  elle 
s*était  considérablement  allégée,  en  jetant  quantité  d'objets  à 
la  mer  ;  malgré  cela ,  vers  onze  heures,  la  Régénérée .  la  tenait  à 
portée  de  ses  canons  de  12  ;  alors  elle  prit  le  parti  exti4me  de 
jeter  sa  batterie  à  la  mer;  par  là  elle  augmenta  de  beaucoup  sa 
marche.  La  Régénérée^  8*en  étant  aperçue,  lui  tira  quMques 
coups  de  ses  canons  dédiasse,  pour  tâcher  delà  d^réer;  elle  n*y 
parvint  pas  ;  mais  elle  foi*ça  de  la  sorte  la  frégate  anglaise 
à  serrer  de  si  près  le  rivage  que  Ton  croyait  à  tout  moment 
qu'elle  allait  foire  eôte.  Par  une  espèce  de  miracle,  elle  ne  tou- 
cha pas ,  et  continua  sa  route  vent  arrière.  La  mer  était  belle 
et  le  vent  faible,  ce  qui  lui  donnait  de  Tavantage  sur  la  Régé- 
nérée j  dont  la  grande-mardie  n'était  que  d'un  bon  irais.  Depuis 
surtout  quVlle  s'était  débarrassée  de  ses  canons ,  elle  gagpaft 
seMîMement  sur  les  frégates  françaises.  A  une  heure  et  demie, 
le  général  demanda,  par  signal ,  au  capitaine  de  la  Régénérée 
s'il  avait  l'espoir  de  joindre  rennemi*  Celui-ci  répondit  que  oui  ; 
effectivement  le  vent  avait  un  peu  augmenté,  sa  frégate élm- 
goait  la  Forte  et  la^^in^,  et  rennemi  semblait  ne  plus  gagner 
sur  elle.  Le  capitaine  Willaumez,  pensant  que  le  vent  allait  de- 
.  venir  plus  frais,  espérait  pouvoir,  avant  la  nuit|  remettre  la 
frégate  anghlse  à  portée  de  ses  canons  ;  aussi  vit-il  avec  peine 
le  général  lui  foire  à  deux  heures  et  demie  le  signal  de  ral- 
liement. Il  répondit,  en  signalant  qu'il  avait  eooore  l'espoir  de 
joindre  l'ennemi;  et  en  effet,  depuis  quelque  temps  il  gagnait 
sur  lui;  mais  le  général  ayant  diminué  de  voiles  et  changé  de 
route,  en  conservant  toujours  à  tête  de  mât  le  signal  de  rallie- 
ment, le  capitaine  Willaumez  se  vit  forcé  d'imiter  sa  manoeuvre 
('t  il  leva  la  chasse ,  avec  tout  le  regret  que  peut  éprouver  uu 
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oflleier  xélé,  obligé  de  renoncer  à  nnecnptnre  pmqoe  eer-iT^s-an^. 

Après  la  chaaie  levée  »  on  pot  eommankioer  avee  le  navire 
amariné  par  la  Vertu.  Il  était  véritaMenient  américain,  comme 
ton  pavHkmrindiqoait,  et  était  èhargé  de  vivres  poar  Tlle-de- 
fVanoe;  mais,  comme  il  avait  été  capturé  plusieurs  Jours  au- 
paravant par  la  frégate  anglaise  avec  laquelle  11  naviguait  de 
conserve  lorsque  la  division  française  le  renenDtra,  il  se  trouva 
être  de  bonne  prise.  Ce  bâtiment  avait  été  frété  à  Batavia,  par 
Tei-direcieur  de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes.  On  ap- 
prit ,  par  les  matelols  anglais  qu^on  trouva  à  bord ,  qu'il  y  avait 
an  cap  de  Bonne-Espérance  plusieurs  bédments  de  guerre,  et 
que  depuis  quatre  jours  il  y  était  arrivé  de  Madras  le  vaisseau 
le  Mtmareh ,  de  74.  On  sut  également  que  la  frégate  à  laquelle 
appartenaient  ces  marins,  et  que  la  division  française  venait 
de  chasser,  était  le  Sphynxy  portant  vingt-six  canons  de  o  en 
batterie,  sans  compter  l'artillerie  de  ses  gaillards,  armés  de 
caronadesde  34.  On  visita  ensuite  la  cargaison  du  navire  por- 
tugais,  et  Ton  reconnut  qu'elle  pouvait  valoir  près  de  trois 
mllHons.  La  Vertu  prit  à  la  remorque  le  navire  américain,  et  le 
bâtiment  portugais,  mardiant  assez  bien,  suivit  la  division 
sans  être  remorqué. 

Le  S  Juin,  à  deux  heures  après-midi,  étant  par  les  S4° 
de  latitude  sud,  et  3i®  de  longitude  orientale,  grand  vent 
et  la  mer  grosse ,  la  division  eut  connaissance  d'un  navire.  Oa 
le  chassa;  à  trois  heures,  il  se  trouva  à  petite  portée;  on  lui 
tira  quelques  coups  de  canon  ;  H  hissa  et  amena  sar-le-champ 
un  pavillon  anglais.  Il  ventait  si  fort  que  la  Régénérée  eut  son 
grand  mAt  de  hune  craqué;  malgré  cela,  et  bien  que  la  mer 
fftt  très-mauvaise,  un  petit  canot  fut  expédié  de  cette  frégate 
avee  un  officier,  l'agent  comptable  et  cinq  matelots ,  pour  ama- 
riner  la  prise.  Ils  y  arrivèrent  par  un  rare  bonheur,  car  le  grand 
canot  de  la  même  frégate ,  qui  avait  débordé  peu  après  pour  se 
rendre  aussi  à  bord  de  la  prise,  fut  contraint  de  rétrograder,  a 
cause  que  les  lames  le  comblaient  et  menaçaient  de  l'engloutir. 
Les  sept  Français  seuls  sur  un  grand  navire  pouvaient  courir 
quelques  dangers ,  et  la  prise  tenter  de  s'échapper  à  la  faveur 
de  Tobscurité;  aussi  le  général  fit  signal  aux  bâtiments  de  la 
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1786 -aAf.  <Uvisi(m de  la ooûaerver  tonte  la  nuit  àv«e,et  \»,  SLegénérée 
'  '  eut  soin  de  s'en  tenir  constamment  à  portée  de  voix;  au  jour, 
le  temps  étant  devenu  plus  beau ,  on  fut  à  bord  de  ce  navire;  il 
était  du  port  de  huit  cents  tonneaux,  chargé  de  riz,  et  venait  du 
Bengalç;  son  équipage  était  fort  de  186  hommes,  d^ivt  trente- 
six  Européens  et  cent  Lascars'.  On  remplaça  une  partie  de 
cet  équipage  par  des  matelots  françiMs ,  et  on  expédia  le  navire 
pour  riie-de-France  isolément ,  afin  qu'il  ne  retardât  pas  lu 
division  dans  sa  mardbie. 

La  navigation  continua  sans  aucun  autre  événement  remar- 
quable. La  division,  après  avoir  essuyé  quelques  coups  de  vent, 
arriva  «ifin ,  le  1 8  juin ,  à  la  vue  des  c6tes  de  rile-de-Franoe. 
Elle  longea  la  terre  à  un  mille  de  distance;  mais,  bien  que  la 
frégate. du  général,  outre  son  pavillon  de  commandement,  eut 
à  tête  de  mât  les  signaux  de  reconnaissance  pour  les  côtes ,  il 
ne  paraissait  pas  de  pilote.  Les  habitants,  qui  n'étalent  point  pré- 
venus de  renvoi  d'uneescadre  française  dans  les  mers  deTInde, 
et  qui,  depuis  Tarrivée  de  hi  frégate  la  Preneuse ,  en  Tan  m , 
n'avaient  point  vu  venir  de  bâtiments  de  guerre  de  la  républi- 
qiM),  pouvaient  prendre  ceux  de  Tamiral  Seroey  pour  la  divi- 
sion anglaise  qui  avait  établi  sa  croisière  au  vent  de  Tile,  et 
qui  depuis  cinq  ou  six  jours  avait  disparu.  Ce  ne  fut  enfin  que 
lorsque  la  Régénérée ,  qui  s'avançait  la  première ,  eut  donné 
dans  le  chenal ,  et  cargué  une  partie  de  ses  voiles ,  indiquait  par 
cette  manceuvre  qu'elle  se  disposait  à  mouiller,  que  quatre  pi- 
lotes se  décidèrent  à  se  rendre  à  bord  des  frégates  qui  vinrent 
jeter  Tancre  au  milieu  du  port. 

Dans  l'après-midi ,  les  agents  du  Directoire ,  dans  leur  grand 
cpstume,  accompagnés  des  généraux  de  terre  et  de  mer,  ainsi 
que  des  commandants  des  frégates,  descendirent  à  terre  dans 
le  canot  de  Tamiral,  et  se  i*endireot  à  l'assemblée  coloniale, 
escortas  de  50  hommes  des  troupes  de  lignes  amenées  par  la  di- 
vision. A  leur  départ  de  la  frégate  la  Farle ,  ils  furent  salués 
de  vingt-un  coups  de  canon  et  de  cinq  cris  de  vive  la  républi- 
que; honneurs  souverains  qu'on  leur  rendit,  sans  doute,  en 
exécution  de  l'arrêté  du  Directoire,  qui  avait  décidé  que  ses 

'  Marins  iiiiliens 


PREMIBBIC   C0\UTt01<l.  306 

agents  dans  les  colonies ,  représentant  le  gouvernement  de  la  iTM^an  ▼:• 
réfhiblique,  y  avaient  droit  aux  mêmes  honneurs  que  les^^^'^^  ^"'** 
membres  de  ce  gouvernement,  qui,  comme  chefs  d'un  grand 
peuple  9  recevaient  en  France  ceux  qui  sont  réservés  par  l'usage 
des  nations  européennes  aux  tètes  couronnées.  Le  HVIe  quMls 
eommençaient  d'une  manière  si  brillante  ne  fut  pas  de  longue 
durée  :  deux  ou  trois  jours  après  ils  furent  chassés  de  Tile  ' , 
ainsi  que  nous  le  rapporterons  en  son  lieu  ;  nous  n'ai  partons 
ici  que  pour  dire  que  les  marins  et  les  of  Aciers  de  Tescadre , 
Tamlral  excepté ,  demeurèrent  étrangers  à  cet  événement. 

Le  premier  soin  de  l'amiral  Sercey  avait  été  de  faire  mettre 
à  terre  les  malades  de  son  escadre,  et  de  dégréer  ses  bâtiments  ^ 
pour  en  faire  visiter  et  réparer  le  gréement  et  la  voiture ,  aftn 
d'être  bientôt  prêt  à  partir  en  croisière.  Ons*oecupa  en  même 
temps  de  débarquer  toutes  les  munitions  destinées  à  la  colonie  ; 
et  la  frégate  la  Seine^  après  avoir  déchargé  les  objets  composant 
son  chargement,  s'arma  en  guerre.  Les  deux  frégates  la  Cybèle 
et  la  Prudente  furent  aussi  mises  en  état  de  reprendre  la  mer, 
et  Tescadre  se  trouva  ainsi  composée  de  six  frégates.  Ces  divers 
travaux  n'employèrent  pas  tout  à  fait  un  mois.  Quand  ils  fu- 
rent terminés ,  les  bâtiments  firent  eau  et  embarquèrent  des 
vivres  consistant  en  riz»  salaisons,  arack.,  et  nne  petite  quantité 
de  vin,  et  se  tinrent  prêts  à  mettre  à  la  voile.  L'escadre  se  trou- 
vait sans  corvettes  ;  celles  qui  étalent  parties  de  France  avec  les 
frégates  s'en  étaient  séparées  dès  les  premiers  Jours  de  naviga- 
tion, comme  nous  l'avons  dit ,  et  le  3hineau ,  qui  était  à  l'Ile 
de  France  à  l'arrivée  de  la  division ,  venait  d'en  partir  avec  les 
agentsdu  Directoire.  Pour  y  suppléer,  l'amiral  Sercey  mit  en  ré* 
quisition  la  goélette-corsaire  l'Alerte ,  et  en  fit  sa  mouohe. 

Tout  étant  prêt ,  l'escadre  appareilla  de  i'tie  de  France  h; 
14  juillet,  et  se  dirigea  vers  l'tlede  la  Réunion.  Arrivées  à  la 
vue  de  cette  Ile  quatre  jours  après,  la  Forte  et  la  Vertu  vont 
mouiller  dans  la  rade  de  Saint-Denis ,  les  quatre  autres  fré*» 
gâtes  dans  eelle  de  Saint-Paul.  Elles  y  embarquent  des  boeufs, 
des  moutons,  des  cabris,  des  volailles  et  do  mais;  et  les  ha- 
bitants, t  l'euvi,  ajoutent  une  foule  de  provisions  diverses  aux 

*  Voffêz,  pins  loin,  Tartieli^  ftur  les  €oioni(!s. 
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I7W-.M  f.  vivres  qu'il  leur  est  ordonoé  de  fournir  par  les  autorités.  Le 
général  Sereey  en  adressa  des  remeretments  à  l'assemblée  co- 
kmiaie ,  au  nom  de  toute  l'escadre.  Le  93 ,  il  remit  à  la  voile , 
et  fit  route  pour  les  cdtes  de  l'Inde. 

Dans  cette  traversée ,  les  frégates  ne  mirent  pas  toute  la  dl- 
ligenoe  possible;  la  goélette  en  ftit  cause ,  elle  marchait  mal  ; 
et ,  loin  de  pouvoir  servir  de  découverte  À  la  divisl4Mi ,  die  la 
retardait  sans  cesse.  Endn  elle  fiit  prise  sur  un  des  points  de  la 
c6to  y  ou  on  l'avait  envoyée  en  reconnaissance  :  le  général  dot 
alors  regretter  ses  corvettes.  Le  14  août,  les  frégates  enrent 
connaissance  de  la  pointe  sud-ouest  de  Geylan  ;  elles  y  croisè- 
rent quatre  jours,  et  y  firent  plusieurs  prises.  La  plus  impor- 
tante était  un  grand  bâtiment  chargé  de  riz ,  de  sucre  et  de 
iMsiJoin,  allant  de  Bencoul  à  Madras.  Klles  remontèrent  ensuite 
au  nord ,  en  longeant  la  c6te  de  Goromandel ,  Jusques  au  delà 
de  Pondichéry  et  vers  Madras.  La  Prudente  et  la  Régénérée 
farent  détachées,  dans  les  derniers  Jours  d'août,  pour  aller 
reconnaître  la  rade  de  Tranqueiiar  ;  elles  y  firent  des  prises  de 
peu  de  valeur. 

L'expédition  qu'avait  en  vue  le  général  Sereey  en  se  rendant 
à  Ja  c6te  de  Goromandel  fut  maoquée  par  la  feute  du  capftaitM 
de  la  goélette-corsaire  qui  lut  servait  de  découverte*  Envoyé 
par  Famiral  sur  la  cûte  pour  y  prendre  des  informations  sur  les 
forces  de  l'ennemi ,  et  la  quantité  de  navires  marchands  et  vais^ 
seaux  de  la  compagnie  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les  dif- 
férents  ports,  cet  oificier,  en  vrai  corsaire ,  crut  pouvoir  se per«* 
mettre,  tout  en  remplissant  cette  mission  pour  l'Etat ,  de  tra- 
vailler à  la  fortune  de  son  armateur  et  à  la  sienne,  en  fiifsant 
quelques  prises.  Il  se  trouva  de  nuit  près  d'un  grand  bétiment 
qu'il  prenait  pour  un  navire  marchand ,  et  voulut  l'enlever  à 
l'abordage;  malheureusement  c*était  une  frégate  anglaise,  qui 
le  prit  lui-même.  Il  n'eut  pas  seulement  le  temps  de  jeter  ses 
papiers  à  la  mer,  et  les  Anglais  connurent  tous  les  projets  du 
gépéral  Sereey.  Ils  n'étaient  cependant  pas  en  forée  pour  pou* 
voir  rester  à  sa  division  ;  mais  ils  eurent  recours  k  la  ruse.  Ils 
lui  firent  passer  de  faux  avis ,  qui  hii  persuadèrent  qu'il  y  avait 
dans  ces  parages  des  forces  navales  infiniment  supérieures  aux 
siennes.  L'amiral  donna  dans  le  piège;  et,  lorsqu'il  avait  cru  pou- 
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voir  et  pouvait  en  effet  ravager  toute  la  eôte  de  Goromaiidel  »  et  fm*-«i  f . 
prenAre  tous  le»  navivea  qui  s*y  trouiraleiit^  il  se  vit  loroé  de 
rabandonner,  et  de  diri^r  ses  forées  sar  un  autre  point.  Il 
résolut ,  eu  conséquence ,  de  se  porter  à  rentrée  du  détroit  de 
Malaoca,  de  tenter  d'enlever  Poulo^Plnaugan  Anglais^  etd*eu 
détralre  les  établissements.  La  division  fit  donc  route  vers  les 
jiesdc  la  Sonde.  Le  i^'  septembre,  elle  prit  oouaaissanee  de 
Poolo-Vay  et  de  la  pointe  de  Pedre  ;  elle  visita  d'abord  le  mouil» 
lage  d*Aehem ,  et  y  flt  des  prises  ;  ensuite  elle  établit  sa  erei- 
sîère  le  long  de  la  côte  do  nord  de  Sumatra.  Le  5 ,  elle  fit  une 
prise,  et  ta  brûla.  Le  7,  le  général  i^t  donner  la  chasse  à  un 
grand  navire,  qui  fut  joint  à  cinq  heures  du  soir,  par  la  Réfé^ 
nérée ,  à  laquelle  il  eut  Taudace  d'envoyer  une  volée  de  ses 
canons.  La  frégate  aurait  pu  lui  fiiire  payer  cher  cette  téanéritéi 
mais,  étant  sûr  de  le  prendre,  le  capitaine  de  la  Régénérée  ne 
voulut  pas  s'exposer,  en  ripostant,  à  lui  faire  quelque  avarie 
masure.  Voyant  quMI  ne  pouvait  pas  échapper  à  la  division 
française,  il  amena  son  pavillon,  et  Ton  fut  à  bord.  C'était 
lin  fort  vaisseau  de  la  compagnie,  nommé  le  Favori ^  du 
port  d'au  moins  douxe  cents  tonneaux ,  chargé  de  rhum  et 
de  ris;  il  avait  90  hommes  d'équipage,  et  s'était  battu 
peu  de  jours  avant,  pendant  deux  heures,  contre  un  corsaire 
français ,  qu'il  avait  foreé  de  l'abandonner.  Le  général  douM 
Tordre  d'expédier  ce  bâtiment  peur  l'Ile^e-France.  On  travailla 
toute  la  nuit  à  en  retirer  divers  objets  utiles  aux  frégates,  et  à 
le  mettre  en  état  de  se  rendreà  sa  nonveile  destination. 

Au  pcrfBt  du  jour ,  le  8 ,  tandis  qu'on  était  occupé  de  œs 
divers  travaux  ,  on  aperçut  deux  voiles  à  toute  vue,  sous  le 
vent  de  l'escadre;  il  fiilsait  presque  calme.  A  huit  heures  et 
demie,  une  petite  brise  permit  aux  frégates  de  gouverner; 
mais  la  direction  du  vent  avait  changé,  et  les  voiles  aperçues 
qui  rapportaient  avec  elles  faisaient  route  sur  la  divisloo  liran- 
eaise ,  et  grossissaient  à  vue  d'œil.  On  ne  tarda  pas  à  les  re- 
connaître pour  de  grands  bâtiments  armés.  L'amiral  Sereey 
fit  alors  le  signal  de  se  préparer  au  combat  ;  et  peu  après  il 
ordonna  de  se  former  sur  une  ligne  de  convoi ,  dont  il  prit  la 
tête.  A  dix  heures ,  tout  étant  disposé  à  bord  des  frégates  pour 
une  action,  le  général  vira  de  bord,  ainsi  que  toute  la  division; 
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iTre^ah^.  ce  n^élftit  qu'eu  approchant  ces  navires  qQ*on  pouvait  s^assurer 

(/cèoii  iiMi.   ^  c'étaient  des  vaisseaux  de  la  compagnie  des  Indes  ou  des 

vaisseaux  de  ligne.  L'amiral  Sereey  leur  fit  alors  les  signaux 

des  vaisseaux  du  roi  d'Angleterre  à  ceux  de  la  compagnie  des 

Indes;  Ils  n'y  répondirent  pas. 

A  midi ,  la  division  française  arbora  ses  pavillons  »  les  vai»» 
seaux  ne  firent  point  voir  les  leurs,  et  virèrent  de  bord, 
comme  pour  fuir  devant  tes  forces  de  la  république.  Cette  ma- 
nœuvre remplit  de  ]ole  et  d'espérance  les  équipages  des  fré- 
gates ,  et  la  chasse  continua  avec  ardeur.  Bientôt  la  division 
eut  gagné  le  vent  aux  vaisseaux ,  et  les  approcha  tellement 
que  la  FoHe^  qui  tenait  la  tète  de  la  ligne ,  ne  s'en  trouvait 
plus  qu'à  une  portée  et  demie  de  canon.  A  cette  distance  on 
put  compter  leurs  sabords ,  et  reconnaître  que  c'étaient  deux 
vaisseaux  de  soixante-quatorze.  On  sut  par  la  suite  qu'ils  se 
nommaient  l'Arrogant  et  le  Victorieux.  La  partie  »  à  notre 
avis ,  était  égale  ;  et  Ton  pourrait  même  dire  qu'avec  de  l'au- 
dace et  surtout  de  l'ensemble  dans  les  manceuvres,  l'avantage 
devait  indubitablement  rester  aux  six  frégates  '.  Cependant, 
vers  deux  heures  et  demie ,  le  général  français  se  décida  a 
revirer  et  à  faire  reprendre  aux  frégates  la  route  qu'elles  te- 
naient avant  la  rencontre  des  deux  vaisseaux.  Nous  allons 
essayer  de  trouver  les  moHfe  de  cette  détermination. 

Dans  l'état  de  faiblesse  de  la  nsarlne  française,  la  plus 
grande  de  toutes  les  iblies  était  de  faire  sortir  des  vidsseaus 
pour  chercher  ceux  de  l'ennemi  et  leur  livrer  bataille.  On  la 
fit  pourtant  au  commencement  de  la  guerre ,  et  nous  en  avons 
vu  les  tristes  résultata.  Cette  funeste  expâ'ience ,  au  surplus, 
n'était  pas  nécessaire  pour  convaincre  que  ce  n'est  pas  là  la 
tactifpie  du  plus  faible.  Tromper  la  vigilance  du  plus  Ibrt, 
échapper  à  ses  poursuites,  se  présenter  à  l'improviste  sur  un 
point  qu'il  n'a  pas  gardé,  et  il  est  impossible  qu'il  les  garde 
tous  :  voilà  le  vrai  moyen  de  compenser  une  trop  grande  iné- 

'  Le  poidfi  des  boulets  d'une  bordée  des  deux  vaisseaux  excédait,  ii  est 
vrai,  de  près  de  cent  livres  celui  des  boulets  d^une  bordée  des  frégates,  et 
la  faiblesse  d^échantillon  de  ces  dernières  ajoutait  considérablement  à  oetle 
dim^rence  de  forces  ;  mais  les  positions  avantageuses  que  pouvaient  prendre 
les  frégates  pour  combattre  les  vaisseaux  devaient  rétablir  réqiiilUnre. 
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galité  de  forces;  celles  des  deux  ennemis  fussent-elles  égales  irge^mv* 
même ,  celui  des  deux  qui  agirait  ainsi  triompherait  bientôt  ^*^°  "^' 
de  l'autre.  En  marine ,  le  combat  n'est  donc  jamais  le  but 
qu^on  doit  se  proposer,  à  moins  qu'on  ne  possède  une  telle 
supériorité  de  forces  sur  son  ennemi,  qu'on  puisse  espérer 
parvenir  à  anéantir  bientôt  les  siennes.  Les  bâtiments  de 
guerre  ont  ainsi  toujours  une  direction  autre  que  de  combattre 
ceux  de  l'ennemi  ;  et  il  arrive  souvent  que,  quelle  que  soit  l'is- 
sue du  combat»  cette  destination  première  et  principale  ne  peut 
plus  être  remplie.  L'important  pour  l'État  est  qu'un  commandant 
de  forces  navales  s'acquitte  de  la  mission  dont  il  est  chargé ,  et 
non  qu'il  la  manque  pour  &ire  preuve  de  courage  et  acquérir 
une  gloire  stérile  pour  son  poys. 

D'après  ces  principes,  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  pendant  la  guerre  de  la  révolution  ont 
presque  tous,  et  très -sagement,  donné  l'ordre  formel  aux 
généraux  et  capitaines  de  bâtiments  de  guerre  d'éviter  toute 
espèce  d'engagement,  de  ne  livrer  combat  qu'en  cas  de  né- 
cessité absolue,  et  de  tourner  tous  leurs  efforts  vers  Taccom- 
plissement  de  leur  mission.  L'amiral  Sercey  avait  peut-être 
un  ordre  de  cette  nature;  mais  il  importe  peu  de  savoir  la  vérité 
sur  ce  point  :  il  est  facile  d'alléguer  d'autres  raisons  qui  ont 
pu  l'engager  à  éviter  une  action.  Les  deux  vaisseaux  qu'il 
avait  à  combattre  n'étaient  sans  doute  pas  les  seules  forces 
que  l'ennemi  eût  dans  ces  parages;  et,  supposant  le  résultat 
le  plus  heureux ,  quand  il  eût  pris  et  brûlé  ces  deux  vais* 
seaux  (car  il  n'avait  pas  les  moyens  de  les  conduire  à  File 
de  France),  il  lui  eût  fallu  en  combattre  d'autres  peu  de  Jours 
après  ;  mais  les  avaries  reçues  dans  le  premier  combat  auraient 
mis  les  frégates  dans  l'impossibilité  de  soutenir  aussi  avanta- 
geusement le  second;  ces  avaries,  dans  tous  les  cas,  ne  pou- 
vaient qu'être  majeures ,  le  mauvais  état  de  la  mâture  et  du 
gréement  devait  le  faire  craindre;  et,  si  loin  de  l'Ile  de  France, 
privé  d'un  port  pour  s'y  réfugier  et  se  réparer ,  il  ne  semblait 
pas  prudent  de  s'exposer  aux  conséquences  fâcheuses^qui  pou- 
vaient en  résulter  pour  les  bâtiments  de  la  république. 

Quelle  qu'ait  été  la  cause  qui  porta  l'amiral  Sercey  à  dé- 
cliner le  combat,  dès  qu'il  eut  pris  sur  l'autre  bord  avec  sa 
nr.  44 


910  UYBl  PBBIflEB. 

1796— an  ^.  diviilcm ,  il  la  forma  sur  deux  coloDues»  afin  d*ètre  à  même 
^^*^^*°^^'  de  mettre  reanemi  entre  deux  feux,  s'il  venait  attaquer  les 
iSarees  françaises.  Les  vaisseaux,  qui  avalât  continué  de 
tenir  le  plus  près  pour  gagner  dans  le  vent  et  s*élolgner  des 
frégates ,  firent  porter  sur  elles  à  quatre  heures  et  demie , 
et  se  couvrirent  de  voiles  pour  leur  appuyer  chasse  à  leur 
tour. 

Le  général  forma  alors  sa  ligne  de  bataille  avec  les  quatre 
plus  fortes  frégates  dans  cet  ordre  :  la  Cybèle,  la  Fùrte ,  la 
Seine  et  la  Vertu ^  conservant  un  peu  ait  vent  de  cette  ligne; 
la  Prudente  et  la  Régénérée,  désignées  comme  escadre  l^ère, 
sous  le  commandement  du  capitaine  de  la  Prudente ^  Magon  \ 
pour  envelopper  Tennemi.  Les  vaisseaux  anglais  se  formèrent 
bientôt  en  ligne  au  vent  des  frégates ,  et  se  mirent  à  courir 
le  même  bord  qu'elles ,  en  donnant  de  temps  en  temps  de  pe- 
tites arrivées  pour  les  rapprocher.  A  sept  heures,  ils  se  trou- 
vèrent fort  près  de  la  Vertu;  mais  ensuite  ils  s'en  écartèrent 
et  se  retirèrent  un  peu  au  large  ^  se  maintenant  néanmoins  à 
une  distance  qui  put  leur  permettre  de  omserver  la  division 
à  vue.  Ils  parurent  avoir  l'intention  d'attaquer  pendant  la 
nuit  ;  car  y  à  la  chute  du  jour ,  ils  allumèrent  dans  leurs  bat- 
teries les  fanaux  de  combat ,  et  ils  conservèrent  à  poupe  un 
grand  pavillon.  Ils  espéraient  sans  doute  profiter  de  quelque 
désordre  accidentel  que  l'obscurité  pourrait  mettre  dans  la 
ligne  française;  mais  les  frégates  manoeuvrèrent  avec  ensemble 
et  précision.  A  dix  heures ,  la  sonde  ayant  amené  vingt  bras- 
ses, le  généraljugea  dangereux  de  courir  davantage  sur  la  terre  : 
il  ordonna  à  la  Cybèle  de  virer  de  bord  vent  devant;  les  autres 
frégates  imitèrent  cette  manceuvre  par  la  contre-marche  '.  Les 
Anglais  eurent  sans  doute  connaissance  de  ce  mouvement^  et 
l'exécutèrent  aussi  ;  car ,  le  lendemain  9  septembre ,  au  point 
du  Jour ,  ils  se  trouvaient  à  petite  portée  de  canon  des  frégates 
de  queue.  La  division  alors  força  de  voiles  ;  les  ennemis  en 
firent  autant,  et  la  suivirent  de  très-près.  A  dnq  heures  et 

'  Mort  glorieusement  au  combat  de  Trafaigar,  où  il  commandait  une  partie 
des  forces  françaises. 

'  Mouvement  successif,  exécuté  par  tons  les  vaisseaux  d'une  ligne  au 
m^ne  point  que  le  premier  ;  c'est  la  plus  simple  des  évolutions  navales. 
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demie,  l'amiral  Sercey,  voyant  qtiele  combat  devenait  iné-iTse^anv. 
vitable,  résolut  d'attaquer  l'ennemi.  En  conséquence  il  fit  ^^^'^^^ 
virer  de  bord  et  former  Tordre  de  Imtaille  renversé ,. la  Vertu 
eu  tète.  Bans  cet  ordre  il  poussa  sa  bordée  de  manière  à  ga- 
gner le  vent  aux  vaisseaux.  Une  demi-heure  après,  la  Pm- 
derUe  s'approcha  de  la  Régénérée  pour  hii  parier  ;  et  les  deux 
eapitaines  convinrent  qu'afin  d'éviter  toute  méprise  si  l'on  abor- 
dait l'ennemi ,  leurs  matelots  prendraient  pour  mots  d*ordre 
et  de  reconnaissance  Magon  et  Witlautneji,  Les  marins  de  ces 
deux  frégates  firent  éelater  des  transpc^ts  de  joie  et  d'enthou- 
siasme, et  mêlèrent  les  noms  de  leurs  capitaines  à  leurs  accla- 
mations. A  six  heures  et  demie  »  le  général  fit  le  signal  de 
commencer  le  feu  dès  qu'on  serait  à  portée.  Les  vaisseaux  an- 
glais hissèrent  alors  leur  pavillon.  Le  vaisseau  de  tète  com- 
mença le  combat  à  sept  heures  et  quelques  minutes,  en  tirant 
plusieurs  volées  à  la  Vertu,  Gelle-cl  ne  put  lui  risposter  que 
lorsqu'il  laissa  arriver  pour  prolonger  la  ligne  française  à 
contre-bord,  suivi  de  son  compagnon.  Ge  mouvement  s'exécuta 
lentement,  à  cause  du  peu  de  vent;  et  les  frégates  la  Vertu 
et  la  Seine  demeurèrent  longtemps  exposées  seules  au  feu 
des  vaisseaux  ;  elles  souffrirent  toutes  deux  beaucoup,  la  Vertu, 
dans  sa  mâture  et  ses  voiles  ;  la  Seine ^  par  la  quantité  d'hommes 
qu'on  lui  mit  hors  de  combat.  Bientôt  l'action  devint  géné- 
rale; mais  les  deux  frégates  de  l'escadre  légère  ne  purent 
d^abord  y  prendre  une  part  très-active  à  cause  de  leur  position 
à  portée  de  fùsll  au  vent  de  la  Forte  et  de  la  Cybèle ,  qu'elles 
doublaient.  Un  quart  d'heure  environ  avant  que  l'on  UrAt 
les  premiers  coups  de  canon ,  la  Prudente  avait  fait  à  la  Ré- 
générée le  signal  dont  l'^ipression  est  :  aborder  l'ennemi  '. 
L'équipage  de  celle-ci  l'accueillit  aux  cris  cent  fois  répétés  de 
vive  la  république!  et  attendait  impatiemment  le  signal  d'exé- 
cution. Il  ne  fut  pas  foit ,  sans  doute  à  cause  du  calme ,  qui 
empèdialt  de  manœuvrer ,  et  qui  laissait  à  peine  assez  d'air 
aux  frégates  pour  gouverner  et  se  tenir  en  ligne.  La  Régénérée f 
alors  se  laissa  culer,  la  Prudente  fit  de  même;  et  ces  deux 
frégates ,  formant  ainsi  une  seconde  ligne  endentée  avec  celle 

'  Tous  les  ordres  et  mouvements  de  la  tactique  navale  ne  s^exécutent 

qu*en  vertu  d'un  second  signal,  apptU  signal  d*€Jrécution. 

II. 
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f796-aii  y,  des  quatre  autres,  elles  purent  tirer  sur  l'ennemiy  la  Régénérée ^ 
^^^'^^'^'  en  dirigeant  tout  son  feu  entre  la  Forte  et  la  Cybèle^  et  la 
Prudente ,  en  dirigeant  le  sien  en  arrière  de  eette  dernière. 
La  Vertu  y  en  ce  moment,  paraissait  très-maltraitée;  une  de 
ses  vergues  avait  été  coupée  par  les  boulets  de  l'ennemi.  La 
Régénérée  allait  demander  à  donner  la  remorque  à  cette  fré- 
gate, lorsque  le  général  fit  signal  à  Tescadre  légère  d'arriver 
et  de  serrer  l'ennemi  au  feu.  Il  faisait  alors  calme  plat,  et  les 
(irégates  ne  gouvernaient  plus.  La  Régénérée  mît  un  canot  à 
la  mer  pour  se  faire  abattre  ;  mais  tout  ce  qu'elle  put  faire 
fut  de  parvenir  à  prendre  poste,  à  neuf  heures ,  dans  la  pre- 
mière ligne,  en  arrière  de  la  frégate  du  général.  Dans  cet 
instant,  le  premier  vaisseau  ennemi  arriva  tout  plat;  il  avait 
une  vergue  coupée.  Une  épaisse  fumée  sortait  de  tous  les  côtés 
de  ce  vaisseau  :  il  avait  le  feu  à  bord,  et  ne  s'occupait  plus  qu'à 
tAdier  de  Péteindre.  Tous  les  efforts  des  frégates  purent  se  réunir 
sur  lé  vaisseau  de  queue.  Il  ne  riposta  que  faiblement  au  feu  de 
toute  la  division  française  »  et  fut  bientôt  dégréé ,  criblé ,  et 
forcé  de  se  retirer.  A  onze  heures ,  le  feu  cessa  entièrement. 
Les  deux  vaisseaux  anglais ,  tout  délabrés ,  se  traînaient  péni- 
blement. La  division  française,  bien  ralliée,  reprit,  sans 
forcer  de  voiles,  sa  route  de  la  veille,  formée  sur  deux  co- 
lonnes. 

CSe  combat  coûta  la  vie  à  un  certain  nombre  de  braves ,  à 
la  tète  desquels  nous  citerons  le  capitaine  Latour ,  comman- 
dant  de  la  Seine.  Cette  frégate  eut  dix-huit  hommes  tués  et 
quarante-quatre  blessés;  la  Forte ^  six  tués ,  dix-sept  blessés; 
ia  Cybèle,  quatre  tués,  treize  blessés;  la  Vertu  ^  neuf  tués, 
quinze  blessés  ;  la  Prudente^  trois  tués ,  neuf  blessés  ;  et  la  Ré- 
générée, deux  tués  et  six  blessés  :  ce  qui  fait  quarante-deux 
tués  et  cent  quatre  blessés  pour  toute  la  division.  Divers  traits 
de  courage  signalèrent  eette  journée.  L'aspirant  Batiste  (  de  la 
Forte),  atteint  d'un  boulet  qui  l'avait  presque  coupé  en  deux, 
.  s'écria:  «  Allons,  mes  amis,.m<»i  affaire  est  faite;  jetez-moi 
à  la  mer;  vive  la  république /h  Un  matelot  de  la  Cybèle,  occupe 
à  réparer  une  manteuvre  que  le  feu  de  l'ennemi  avait  coupée ,  a 
le  bras  emporté  et  tombe  à  la  mer  ;  le  nommé  Ponlaio,  quartier- 
maitre  de  manœuvre,  plonge  après  lui  et  le  ramène  à  bord. 


r 
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Oauvin ,  chef  de  pièce  à  bord  de  la  Vertu,  reçoit  plusieurs  blés-  1796 -an  f. 
sures  en  même  temps  ;  il  met  lui-même  la  main  dans  ses  plaies  , 
eQ  retire  un  biseaîen  et  des  éclats  de  bois ,  et  continue  de  pointer 
sa  pièce  jusques  à  la  fin  du  combat. 

Aussitôt  Faction  finie ,  on  mit  les  charpentiers  et  calfats  à 
boucher  les  trous  de  boulets ,  et  Ton  s'occupa  de  réparer  les 
gréements.  La  Cybèle  prit  la  Vertu  à  la  remorque ,  pendant 
que  ceile-d  changeait  la  vergue  qu'on  hii  avait  coupée.  A  deux 
heures,  le  premier  vaisseau  anglais  n*avait  pas  encore  changé 
la  sienne  ;  et  le  second ,  dont  le  gréement  et  la  voilure  avaient 
été  hachés ,  parvint  avec  infiniment  de  peine  à  établir  quelques 
voiles  pour  se  retirer  ^  avec  son  matelot  \  vers  Poulo-Pinang. 
On  jugea  par  la  lenteur  de  leurs  travaux  qu*il^  avaient  perdu 
beaucoup  de  monde. 

L'amiral  Sercey  convoqua  dans  l'après-midi  un  conseil ,  où 
il  fut  décidé  d'aller  aux  Iles  de  Nicobar,  faire  de  l'eau  et  du 
l>ois,  et  ensuite  de  retourner  à  TIle-de-France,  pour  réparer 
complètement  les  frégates.  Cependant,  le  10  septembre,  on  fit 
route  pour  l'Ile  du  Roi ,  dans  l'archipel  de  Mergui ,  où  il  avait 
été  décidé  postérieurement  qu'on  se  rendrait.  La  division  y 
arriva  le  15.  Aussitôt  l'amiral  Sercey  dépêcha  un  officier  vers 
le  rajah  de  Mergui ,  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande  distinction, 
lui  offrit  pour  Tescadre  tous  les  secours  en  vivres  et  rafratchis- 
sements  que  pouvaient  procurer  ses  États ,  et  témoigna  lé  plus 
vif  désir  de  voir  le  général.  A  peine  les  frégates  eurent-elles  jeté 
l'ancre,  qu'on  établit  la  forge  à  terre;  les  charpentiers  s'occu- 
pèrent d*al)attre  des  arbres  pour  faire  des  mâts  et  des  vergues  ; 
en  même  temps  chaque  bâtiment  compléta  sa  provision  d'eau 
et  de  lK)i8  à  brûler.  Ces  travaux  furent  bientôt  achevés  ;  et 
comme  on  trouva  à  l'tle  du  Roi  les  moyens  de  changer  même 
des  bas  mâts  aux  frégates  qui  avaient  les  leurs  ea  mauvais  état, 
et  qu'une  partie  du  rhum  et  du  ris  de  la  prise  le  Favori  fournit 
à  la  division  un  supplément  de  vivres ,  le  général  ne  se  vit  pas 

*  Dans  une  escadre  en  ligne,  tout  vaisseau  est  dit  matelot  d'avant  de 
celui  quMl  précède ,  et  matelot  d'arrière  de  celui  qu'il  suit.  Le  mot  matelot 
est  employé  familièrement  par  le  marin  pour  désigner  sou  ami,  son  cama- 
rade, son  compagnon  ;  et  c'est  sans  doute  là  l'origine  de  la  figure  par  la- 
quelle on  applique  ce  mot  aux  vaisscuux,  comme  aux  hommes. 
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1796- an  V.  dans  la  nécessité  de  retourner  à  ril&de-Franoe  aussitôt  qu'il 
Océan  iq^.  |*qvq{(;  qj^  .  i\  ^  (^|Qi|;  en  cToisière.  Nous  suspendons  ici  le  récit 

des  opérations  de  Tamiral  Sercey;  nous  le  reprendrons  à  une 
autre  époque, 
uvaîtcrran.  Le  traité  d'alliance  entre  la  république  française  et  TEspagne 
ne  tarda  pas  à  être  suivi  de  la  déclaration  de  guerre  de  cette 
dernière  puissance  à  TAngleterre.  Bans  cette  déclaration,  datée 
du  5  oetobre  I796,r£spagne  exposait,  entre  autresgrie&:  r  ia 
conduite  des  Anglais  lors  déréYacuationduport  de  Toulon; 
l*aniiral  Hood  n*ayant  rempli  aucun  des  engagements  contractés 
avec  les  habitants  de  cette  ville»  sous  la  garantie  des  Espa- 
gnols, contre  Tintention  desquels  il  a  emm«ié  en  Angleterre 
plusieurs  vaisseaux  français,  et  brûlé  ce  qu'il  a  pu  du  reste; 
2**  laconfiscation  du  galion  Sant-Jago,  estimé  plus  de  23,000^000 
et  repris  par  les  Anglais  sur  les  Français ,  confiscation  pro- 
noncée au  mépris  des  conventions  existantes  entre  les  deux  cours 
espagnole  et  britannique;  S""  la  saisie  des  soies  expédiées  en 
Angleterre  par  les  négociants  espagnols ,  et  achetées  pour  le 
compte  de  marchands  anglais,  a  la  vente  des  prises  de  Richery  ; 
4®  enfin  diverses  autres  captures  illégales. 

Le  gouvernement  anglais,  dans  sa  réponse  à  ia  déclaration 
du  roi  d'Espagne,  se  défendit  mal  de  ces  diverses  inculpations. 
Il  prétendit,  au  sujet  de  la  conduite  de  ses  généraux  à  Tou- 
lon, que,  lorsque  deux  alliés  concourent  à  une  même  opéra- 
tion militaire,  Tun  des  deux  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre  que 
l'autre  ait  fait  à  l^ennemi  plus  de  mal  que  lui.  Quant  au  ga- 
lion, il  allégua  que  l'amirauté  l'avait  déclaré  de  bonne  prise, 
et  que  personne  ne  saurait  mettre  en  doute  l'équité  d'un  tribu- 
nal aussi  respectable.  Le  fiilt  est  que  le  Sant-Jago^  expédié  de 
Lima  pour  l'Espagne  pendant  que  cette  puissance  était  en- 
core en  guerre  avec  la  France ,  avait  été  pris  par  le  corsaire  ré- 
publicain le  Dumouriez,  et  qu'étant  demeuré  plus  de  vingt- 
quatre  heures  au  pouvoir  des  Français ,  il  eût  été  de  bonne 
prise,  même  pour  le  bâtiment  espagnol  qui  l'eût  repris;  aussi 
le  roi  d'Espagne  n'invoquait  pas  le  droit  maritime  ordinaire , 
mais  une  convention  particulière,  conclue  entre  son  ministre 
et  lord  Saînt-Helens,  ambassadeur  anglais  à  Madrid.  Sur  ce 
qui  regardait  les  saisies  illégales ,  visites  de  bâtiments  et  insul- 
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tes  ftdtesaa  pavillon  espagnol,  voici  la  singulière  réponse  du i^œ- an v, 
cabinet  de  Saint-Jaroee  :  «  Dons  l'exécution  des  immenses  *'^*"'*^^ 
opérations  d'une  guerre  niaritiine  poussée  avec  vigueur  dans 
les  quatre  parties  du  globe ,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  se 
soit  commis  quelques  désordres ,  que ,  malgré  toute  sa  vigi^ 
lance,  le  gouvernement  n*a  pu  ni  réprimer,  ni  souvent  même 
connaître,  et  que,  dans  Texerdce  du  droit  acquis  à  toute 
puissance  maritime  de  chercher  et  de  saisir  les  propriétés  de 
ses  ennemis  sur  tous  les  navires  marchands,  les  nations  neu- 
tres aient  été  exposées  à  des  vexations  passagèsrea.  Au  reste, 
une  preuve  de  la  bonne  foi  de  TAngleterre  est  que  les  su- 
Jets  de  plaintes  bien  ou  mal  fondées  contre  elle  sont  beau- 
coup moins  nombreux  aujourd'hui  qu*il  n*est  Jamais  arrivé 
à  aucune  époque  antérieure.  »  Un  tel  langage  n'exige  pas  de 
réflexions. 

Un  des  premiers  résultats  de  la  rupture  de  l'Espagne  avec 
l'Angleterre  fut ,  comme  nous  l'avons  vu ,  l'abandon  de  la 
€orse  parles  Anglais,  abandon  d'autant  plus  honteux,  que 
leur  roi  l'avait  annexée  à  sa  couronne,  et  en  avait  fait  une 
vîce-royauté  de  l'empire  britannique.  L'évacuation  de  la  Mé- 
diterranée par  l'escadre  de  sir  John  Jervis  lut  aussi  la  con- 
séquence de  cet  événement  politique  important.  L'amiral  an- 
tillais concentra  ses  forces  dans  les  environs  de  Cadix,  position 
qui  lui  permettait,  en  attendant  des  renforts  d'Angleterre^ 
de  protéger  le  Portugal  contre  une  attaque ,  si  elle  n'était 
tentée  que  par  une  portion  de  l'armée  combinée  espagnole  et 
française.  De  là  également  il  était  à  portée  d'observer  les  mou- 
vements de  cette  armée  lorsqu'elle  entrerait  dans  l'Océan ,  et 
de  s'assurer  de  la  direction  qu'elle  prendrait  après  avoir  passé 
le  détroit. 

L'expédition  maritime  contre  le  Portugal  avait  été  plusieurs 
fois  conseillée  au  gouvernement  républicain  ;  mais  la  circons- 
tance actuelle  était  la  plus  favorable  qui  pût  se  présenter  pour 
la  tenter.  Rien  n'était  plus  facile  que  de  faire  entrer  l'armée 
navale  franco^spagnole  dans  le  Tage ,  de  la  faire  remonter  Jus- 
qu'à Lisbonne ,  et  Jeter  l'ancre  devant  cette  capitale,  à  portée 
de  fusil  du  palais  du  roi.  Dans  cette  position  ,  on  eût  menacé 
de  raser  la  ville  de  fond  en  comble,  si  les  vaisseaux  marchands  et 
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i796>-anv.  ies  magasins  anglais  n'étaient  livrés  sur  le  diamp;  puis  on  frap* 
pait  sur  les  habitants  une  forte  contribution  de  guerre.  Cette 
expédition  eût  donné  à  la  France  au  moins  200,000,000  en  nu- 
méraire ou  en  marchandises  anglaises ,  causé  (quantité  de  ban- 
queroutes à  Londres  y  et  produit  une  désolation  générale.  Des 
motifis  secrets 9  et  sans  doute  bien  puissants,  ont  empêché  de 
Tentreprendre  alors  qu'il  y  avait  tant  de  chances  pour  le  succès, 
et  ont  réduit  à  Tinaction  les  forces  maritimes  imposantes  que  la 
France  et  sa  nouvelle  alliée  devaient  s*empresser  de  faire  agir , 
dans  un  moment  où  TAngleterre  n*en  avait  pas  de  pareilles  à 
leur  opposer. 

Uamiral  Langara,  cependant,  prit  la  mer  avec  une  armée 
de  vingt-six  vaisseaux  »  dont  huit  à  trois  ponts,  treize  frégates 
et  quelques  corvettes  ;  et,  après  Tavoir  promenée  quelque  temps 
dans  la  Méditerranée ,  il  vint  faire  une  assez  longue  relâche 
dans  le  port  de  Toulon.  Mais  Tarmée  française  qui  s*y  trouvait 
n'en  sortit  pas  tout  entière  :  on  se  contenta^ulement  d*en  déta- 
cher une  escadre  de  cinq  vaisseaux  et  trois  frégates  pour  aller 
rejoindre  Tarmée  navale  de  Brest. 

La  cause  principale  de  cette  fâcheuse  inaction,  qu'il  ne  faut 
point  attribuer  au  ministre  de  la  marine ,  fut  la  situation  finan- 
cière de  la  France ,  qui  entravait  toutes  les  opérations  militaires 
et  maritimes;  et  Ton  sait  combien  ces  dernières  sont  dispen- 
dieuses. Truguet  avait,  à  force  d'adresse,  obtenu  des  Hollan- 
dais un  peu  de  numéraire  ;  mais  les  sommes  qu'il  se  procura  de 
cette  manière  n'étaient  pas  assez  considérables  pour  le  mettre  à 
même  d'exécuter  toutes  ses  entreprises ,  et  il  crut  devoir  les 
employer  de  préférence  aux  dépenses  de  l'expédition  qu'il  pro- 
jetait contre  l'Irlande,  dont  le  succès  semblait  promettre  les 
résultats  les  plus  prompts  et  les  plus  décisifs.  On  ne  peut  donc 
accuser  ici  que  la  rigueur  des  circonstances,  qui  s'opposait  à 
l'exécution  des  plans  les  mieux  concertés;  et ,  il  faut  le  dire,  ces 
circonstances  seules  peuvent  servir  d'excuse  ;  car  c'est  une  faute 
d'autant  plus  impardonnable,  dans  la  guerre  maritime,  de  ne 
pas  tenter  des  attaques  quand  on  est  un  moment  le  plus  fort, 
que,  lors  même  qu'on  est  le  plus  faible ,  on  doit  encore  prendre 
l'ofTensive ,  puisqu'  il  y  a  toujours  des  points  où  l'ennemi  est 
vulnérable;  et  c'est  une  vérité  qu'on  uc  devrait  jamais  perdre 
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de  vue,  en  roarine,  que,  trop  faible  pour  se  défendre,  on  est  1795 _ au v. 
assez  fort  pour  attaquer;  notre  histoire  maritime  en  fournit ^^^^'^''^"' 
quantité  de  preuves  y  et  les  Américains  nous  en  ont  donné 
une  bien  évidente  dans  leur  derplère  guerre  contre  les  Anglais. 
Dès  que  la  guerre  eut  été  à  peu  près  résolue  entre  l*Espagne 
et  l'Angleterre  »  c'estrà«^re  aussitôt  qu'on  avait  eu  la  certitude 
que  le  cabinet  de  Madrid  consentait  à  entrer  dans  une  alliance  .côt^s 
avec  la  république  ,  le  Directoire  avait  fait  passer  au  contre-  septentrioa!' 
amiral  Richery  Tordre  de  se  tenir  prêt  à  mettre  en  mer.  Nous 
avons  vu  combien  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Cadix  fat  désavanta- 
geux à  la  France.  Il  y  éprouva  des  désagréments  de  toute  es- 
pèce ;  et  le  moindre  ne  fut  pas  l'esprit  d'indiscipline ,  qui  avait 
fait  de  tels  progrès  parmi  ses  équipages^  qu'ils  se  déclarèrent  en 
révolte  ouverte,  vers  la  fin  de  mars  1796.  L'opinion  générale 
en  Espagne  était  que  le  consul  anglais  à  Cadix  avait  travaillé 
sourdement  à  faire  éclater  cette  révolte.  Les  prises  que  l'escadre 
avait  faites  en  fournirent  le  motif;  les  marins  voulaient  être 
payés  en  une  seule  fois  de  la  totalité  de  ce  qu'il  leur  revenait 
pour  leur  part  de  ces  prises.  Déjà  ils  avaient  établi  un  comité  à 
terre ,  et  leur  sédition  prenait  le  caractère  le  plus  alarmant  et 
pour  leurs  chefs  et  pour  la  ville  de  Cadix,  qu'on  craignait  de 
leur  voir  mettre  au  pillage ,  lorsque  Richery  parvint  à  leur  faire 
entendre  raison ,  et  ftit  assez  heureux  pour  les  ramener  à  l'ordre. 
Depuis  cet  instant ,  il  lui  tardait  de  partir  d'Espagne;  mais  les 
négociations  étaient  déjà  entamées  avec  cette  puissance,  et 
l'espoir  d'une  prompte  et  ûivorable  issue  de  ces  négociations 
avait  engagé  le  gouvernement  français  à  différer  Tordre  du  dé- 
part jusques  à  cette  époque ,  où  il  pourrait  être  favorisé  dynssa 
sortie  par  une  escadre  espagnole.  L'événement  ayant  justifié 
les  espérances  du  Directoire,  Richery  sortit  de  Cadix  dans  les 
premiers  Jours  d'août ',  en  même  temps  qu'une  forte  escadre 
espagnole ,  commandée  par  l'amiral  Solano,  qui  Taccompagna 
Jusques  à  près  de  cent  lieues  au  large.  Il  se  dirigea  alors  vers 
l'Amérique  septentrionale. 

*  Son  escadre  était  composée  des  vaisseaux  la  Victoire,  le  Barra,  le 
Jupiter,  le  Berwickt  la  Révolution,  le  Duquesne  et  le  Censeur^  ainsi 
que  des  frégates  la  Friponne,  V Embuscade  cXla  Félicité,  Voyeziomciii, 
page  250. 
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1790 -an?.  ^^  ^^  ^^^^  î'  arriva  sur  le  grand  banc  de  Terre-Neuve,  où 
dcrAnK'riq.  **  ^**  *^  prises,  dont  plusieurs  très-richement  chargées.  Il  les 
seiitenuioii.  coula  OU  les  brûla ,  après  en  avoir  retiré  les  effets  les  plus  pré- 
cieux. Le  4  septembre,  son  escadre  entra  dans  la  baie  de  Bull , 
(  île  de  Terre-Neuve) ,  s'y  empara  de  tous  les  navires  qui  s'y 
trouvaient ,  et  ruina  les  établissements  anglais.  Le  lendemain 
Bichery  détacha,  sous  le  commandement  du  chef  de  division 
Allemand,  les  vaisseaux  le  Duquesne  et  ie  Censeur^  avec  la  fré- 
gate la  Friponne  «  pour  aller  dans  la  baie  aux  Châteaux,  sur  la 
côte  de  Labrador,  et  partit  lui-même  avec  le  reste  de  4'escadre 
pour  les  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon ,  où  il  ruina  les 
établissements  anglais,  comme  il  venait  de  le  faire  à  Terre- 
Neuve. 

La  division  d'Allemand ,  contrariée  par  les  vente  et  les 
brumes,  ne  parut  devant  la  baie  aux  Châteaux  que  le  22  sep- 
tembre ;  et  ce  retard  imprévu  Tempècha  de  faire  autant  de 
prises  que  s'il  eût  pu  y  arriver  plus  tôt;  presque  tous  les  bâti- 
ments en  étaient  partis.  En  s'y  rendant  néanmoins  ,  il  captura 
plusieurs  de  ces  navires ,  faisant  partie  du  riche  convoi  de  pelle- 
teries qui  tous  les  ans,  au  retour  de  la  baie  d'Hudson,  se  rend 
dans  celle  des  Châteaux  au  mois  de  septembre ,  et  qu'il  comp- 
tait y  prendre  tout  entier.  Aussitôt  arrivé  à  l'enti-ée  de  la  baie, 
le  chef  de  division  Allemand  envoya  un  parlementaire  sommer 
le  commandant  de  l'éUblissement  de  se  rendre.  Sur  son  refus , 
il  s'avança  dans  la  baie,  et  eut  bientôt  rasé  un  fort  de  quatorze 
canons  qui  en  formait  toute  la  défense.  Le  commandant  anglais 
prit  alors  le  parti  de  faire  mettre  le  feu  à  tous  les  édifices  et 
magasins  de  l'établissement,  et  se  retira ,  avec  sa  petite  troupe, 
dansles  bois ,  de  sorte  que,  lorsque  les  marins  français  débar- 
quèrent, ils  ne  trouvèrent  plus  que  des  cendrea.  On  fit  une 
battue  dans  les  bois  ;  mais  on  ne  put  parvenir  à  découvrir  la 
retraite  des  Anglais  ;  et  la  divl^ion ,  bientôt  après ,  reprit  le  lai^c. 
En  s'en  retournant ,  le  commandant  Allemand  captura  un  na- 
vire chargé  de  piastres. 

Le  résultat  de  ces  opérations  combinées  sur  les  côtes  de  Terre- 
Neuve  et  du  Labrador  fut  la  destruction  de  divers  établissements 
importants  et  la  prise  de  plus  de  cent  navires  coulés  ou  brûlés. 
Les  prisonniers  faits  tant  à  terre  que  sur  les  bâtiments  furent 
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envoyés  snr  leur  parole  à  Halifax ,  à  Texception  d*ienviron  trois  4796— «it. 
cents,  qui  furent  embarcfués  sur  les  vaisseaux  et  frégates.  Après  ^  r^fJSrki. 
ces  expéditions  désastreuses  pour  l'ennemi ,  les  deux  divisions  >eptentrion. 
de  l'escadre  française  se  dirigèrent  séparément  vers  la  France. 
Elles  y  arrivèrent  toutes  deux  heureusement)  malgré  les  escadres 
anglaises  qui  avaient  été  postées  pour^  les  attendre  aux  atté- 
rages.  Celle  que  commandait  Richery  en  personne  gagna  le 
port  de  Rochefort  le  15  brumaire  an  v  (5  novembre  1796),  et 
celle  d'Allemand  mouilla  sous  l'ile  de  Groix ,  près  de  Lorient^ 
cinq  jours  après.  Ces  ports  néanmoins  n'étaient  pas  ceux  dans 
lesquels  ils  devaient  rentrer  à  leur  retour,  et  ce  fut  un  avantage 
pour  les  ennemis  que  de  les  en  avoir  écartés.  Richery  était  im- 
patiemment attendu  à  Brest  avec  son  escadre  ;  il  fût  plus  d'un 
mois  avant  de  s'y  rendre,  et  ce  retard  a  eu  des  conséquences 
bien  fâcheuses ,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  fait  différer  la  sortie  de  l'ar- 
mée navale  de  Brest.  On  verra  qu'une  des  principales  causes  qui 
ont  fait  manquer  l'expédition  d'Irlande  fut  de  l'avoir  fait  partir 
trop  tard. 

Il  est  temps  de  parler  de  cette  belle  expédition ,  dont  le  suc- 
cès eût  donné  la  paix  au  monde ,  et  dont  la  malheureuse  issue  côtes 
a  fait  naître  d'éternels  regrets  dans  le  cœur  de  tous  les  Fran- 
çais amis  de  leur  pays,  et  qui  ne  voyaient  point  de  repos  pour 
loi  tant  que  l'Angleterre  ne  serait  pas  vaincue.  Dès  le  commen- 
cement de  l'été,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'armée  des  eûtes 
de  rOcéan  n'avait  plus  d'ennemis  à  combattre  dans  les  départe- 
ments de  l'Ouest.  Hoche  pensa  que  le  moment  était  venu  d'exé- 
cuter le  grand  dessein  qui  n'avait  cessé  de  l'occuper  depuis  le 
commencement  des  hostilités.  Il  résolut  de  conduire  au  sein  de 
la  Grande-Bretagne  ses  bataillons  victorieux.  La  guerre  qu'il 
venait  de  faire  n'avait  pas  peu  contribué  à  accroître  la  haine 
profonde  qu'il  portait  au  gouvernement  anglais  ;  ce  dont  il  fut 
témoin  à  Quiberon  y  mit  le  comble;  et,  depuis  cet  instant»  il 
n'aspira  plus  qu'à  se  trouver  à  la  tète  d'une  armée  républicaine 
sur  le  sol  britannique  :  a  Son  âme  vraiment  romaine  s'élançait 
déjà  contre  Carthage  ' . 

Une  étroite  amitié  unissait  Hoche  et  Truguet  ;  leurs  cœurs 

•  Rousselin,  Vie  de  Hoche. 
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4796 -an T.  étftient  remplis  des  mêmes  sentiments  patriotiques,  du  même 
d'Irlande,  désir  de  faire  triompher  la  France ,  et  de  porter  un  coup  mortel 
à  sa  rivale.  Hoche,  venu  à  Paris  après  la  paciflcation  de  la 
Vendée ,  vit  le  ministre  de  la  marine  ;  il  lui  communiqua  son 
plan  :  Tniguet  en  avait  un  pareil ,  et  déjà  il  s'occupait  d'un 
armement  considérable  à  Brest.  Non-seulement  il  s'efforçait  d'é- 
quiper tous  les  vaisseaux  et  frégates  qui  s'y  trouvaient ,  mais 
encore  il  avait  pris  des  mesures  pour  que  des  escadres  détachées 
des  autres  ports  de  France  vinssent  se  joindre  à  l'armée  princi- 
pale ,  et  pour  que  les  armées  navales  espagnole  et  hollandaise 
se  disposassent  à  tenter  des  diversions.  Le  ministre  et  le  géné- 
ral une  fols  d'accord  sur  tous  les  détails,  on  tint  un  comité 
secret  chez  le  directeur  Camot  :  on  y  discuta  l'étendue  qu'on 
pouvait  donner  au  projet  médité  contre  l'Angleterre.  Truguet 
présenta  un  pian'  vaste  et  décisif;  mais  il  avait  besoin ,  pour 
l'exécuter ,  de  plus  de  fonds  qu'on  ne  pouvait  lui  en  donner , 
et  le  Directoire,  toujours  entravé  dans  ses  opérations  par  le 
mauvais  état  des  finances,  arrêta  qu'on  se  bornerait,  pour  le 
moment,  à  une  expédition  contre  l'Irlande. 

Quelque  restreints  que  fussent ,  de  la  sorte,  les  vastes  plans 
de  Hoche  et  de  Truguet ,  leur  réussite  néanmoins  devait  con- 
duire au  but  principal  qu*ils  s'étaient  proposé,  la  ruine  et  l'hu- 
miHation  de  l'Angleterre  ;  et,  s'ils  se  voyaient  forcés  de  renoncer 
À  lui  rendre-une  partie  du  mal  qu'elle  avait  fait  à  la  France,  à 
livrer  à  leur  tour  aux  flammes  ses  ports  et  s^  vaisseaux ,  ils  ne 
pouvaient  se  dissimuler  que ,  par  la  conquête  de  l'Irlande ,  ils 
la  réduiraient  à  un  état  de  faiblesse  qui  lui  permettrait  diffici- 
lement de  continuer  la  guerre,  et  lui  enlèveraient  une  grande 
partie  des  ressources  qui  l'avaient  mise  en  état  de  fournir  des 
subsides  à  presque  toutes  les  puissances  de  l'Europe. 

Le  génie  du  général  en  chef  ne  connaissait  point  de  bornes 
dans  ses  conceptions  ;  mais  celui  du  ministre,  éclairé  par  une 
plus  grande  expérience  et  surtout  par  la  connaissance  des  dif- 
ficultés matérielles,  savait  s'en  prescrire.  L'invasion  de  l'An- 
gleterre était  un  dessein  peut-être  trop  gigantesque  pour  le  temps  ; 
et  Truguet,  tout  en  en  réglant  l'exécution  dans  toutes  ses  par- 
ties, et  en  présentant  ses  vues  au  Directoire ,  avait  si  bien  cal- 
culé les  ressources  du  gouvernement  et  prévu  ce  à  quoi  il  fau- 
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draitse  borner ,  que  toutes  ses  dispositions  avaient  été  ordon*  «iM^anT. 
nées  d'avance  dans  cette  hypothèse ,  et  qu'il  se  trouvait  à  peu  d*irb^i^. 
près  en  mesure. 

Llrlande,  au  reste,  pouvait  par  elle-même  être  l'objet 
d'opérations  de  la  plus  haute  importance,  de  pays  présente 
une  population  de  près  de  six  millions  d'habitants  S  qui  recru- 
tent en  grande  partie  les  flottes  et  les  armées  britanniques; 
l'avantage  de  sa  position  géographique,  la  fertilité  de  son  sol, 
ses  nombreuses  manufactures  de  toile,  qui  emploient  un  mil- 
lion d'individus,  offrent  à  l'Angleterre  d'immenses  ressources 
et  de  grands  débouchés  pour  son  commerce.  Enlever  l'Ir- 
lande au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  c'eût  été  lui  ravir  un  des 
plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne.  D'un  autre  côté,  la  si- 
tuation intérieure  de  l'tle,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  invitait 
à  y  faire  un  débarquement  :  nous  allons  la  décrire  en  peu  de 
mots. 

On  comptait  alors  en  Irlande  trois  partis  bien  distincts: 
celui  des  Anglais^  celui  des  Orangistes  et  celui  des  Irlandais- 
unis  ou  Indépendants,  Le  premier  n'était  composé  uniquement 
que  des  agents  de  l'Angleterre,  c'est-à-dire  des  seules  person- 
nes que  le  gouvernement  salariait;  le  second  se  composait  des 
individus  qui  avaient  suivi  Gufllauroe  III,  prince  d'Orange  et 
roi  d'Angleterre,  en  Irlande,  et  qui  s'y  Axèrent  après  que  ce 
prince  eut  défait  Jacques  II  ;  il  consentait  volontiers  à  ce  que 
l'Angleterre  possédât  le  pays,  pourvu  qu'elle  le  lui  laissât 
gouverner;  le  troisième  parti,  celui  des  Ar/an^i^-tini^,* réu- 
nissait les  neuf  dixièmes  de  la  population  ;  c'était,  à  propre- 
ment parler,  la  nation  irlandaise.  La  misère  et  la  servitude 
on  la  tyrannie  du  ministère  anglais  a,  depuis  l'époque  de  la 
conquête,  réduit  cette  malheureuse  nation,  n'ont  jamais  pu 
abattre  son  énergie.  Un  esprit  de  mécontentement  et  de  fer- 
mentation règne  sans  cesse  parmi  elle,  et,  dans  aucune  cir- 
constance ,  elle  ne  néglige  d'embrasser  l'occasion  qui  lui  semble 
favorable  pour  recouvrer  son  indépendance. 

Toutes  les  tentatives  que  firent  les  Irlandais,  depuis  le  traité 

• 

'  Nous  tirons  cette  donnée  des  Mémoires  manuscrits  d^un  Irlandais  ré- 
fugié en  France;  mais  nous  la  croyons  exagérée.  Un  tableau  statistique  que 
nous  avons  sous  tes  yeux  portait  cotte  population,  en  1795,  à  4,203,000  âmes. 
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t7r>— aiiY.  delimerick',  pour  secouer  le  joug  étranger,  furent  iafroc- 
a  iHandc.  tueuses.  Il  n*y  eut  Jamais  que  des  insurrections  partielles,  sans 
plan  et  sans  chefs.  La  dernière  association  secrète,  sous  le  nom 
de  Société  des  Irlandais-unis,  était  plus  générale  et  présentait 
plus  de  consistance  par  les  chefs  qui  la  dirigeaient»  et  qui, 
presque  tous,  étaient  des  hommes  riches  et  d'une  grande  in- 
flueoce  dans  le  pays.  Néanmoins,  pour  résister  avec  succès 
aux  efforts  puissants  que  T  Angleterre  était  en  état  de  faire  pour 
comprimer  leur  rébellion,  il  leur  fallait  encore  des  généraux 
et  des  officiers  pour  les  commander,  et  surtout  des  armes  à  feu 
et  de  rartillerie.  L'établissement  en  France  d'une  république, 
et  la  guerre  que  cette  puissance  faisait  à  TAngleterre,  don- 
nèrent aux  Irlandais  l'espoir  d'obtenir  des  Français  ces  pré- 
cieux moyens,  sans  lesquels  ils  eussent  tenté  en  vain  de  oon- 
-quérir  leur  liberté.  Le  parti  des  Irlandais-unis  commença 
alors  à  se  montrer  ;  son  but  apparent  était  d'obtenir  une  ré- 
forme parlementaire  et  l'émancipation  des  catholiques;  mais 
son  dessein  réel  et  secret  était  de  rendre  l'Irlande  indépen- 
dante de  l'Angleterre,  et  d'y  établir  une  république  à  Vinslar  de 
celle  de  France,  ou,  ce  qui  est  plus  probable,  calquée  sur  celle 
des  États-Unis  d'Amérique. 

Les  principaux  chefs  des  Irlandais-unis  étaient  :  lord  Edward 
Fitzgerald ,  frère  du  duc  de  Leicester  ;  Artur  O'Connor ,  Simon 
Butler ,  fipère  de  lord  Mount-Norris  ;  Théobald  Wolfe-Tonne , 
avocat  de  beaucoup  de  talent;  Napper-Tandi ,  membre  do  la 
corporation  de  la  cité  de  Dublin  ;  Oliver  Bond ,  négociant  ; 
Levains,  fabricant  de  toiles;  sir  Edward  Crosbie,  et  une  foule 
d'autres  personnes  distinguées.  On  avait  choisi  parmi  ces  chefs 
cinq  membres  pour  composer  un  Directoire  exécutif  secret , 
par  lequel  toutes  les  démarches  du  parti  étaient  réglées.  Ce 
Directoire  secret  envoya,  dans  le  courant  de  Tannée  1 79tt,  deux 
agents  à  Paris;  il  avait  choisi  pour  cette  mission  Wolfe-Tonne 
et  Lewins  :  ceux-ci  eurent  des  conférences  avecles  membres  du 
Directoire  français,  et  ils  en  obtinrent  la  promesse  de  prompts 

.  '  Par  ce  traité,  signé  en  1694,  le  roi,  GuiMaiiine  ni,  garantissait  a  Ion» 
iQ8  Irlandais  le  libre  eseroîGe  de  lear  culte,  la  possession  paisible  de  leurs 
biens,  et  tous  les  droite  d'un  peuple  libre;  jamais  ils  ne  jouirent  des  avan< 
tages  que  ce  prince  leur  avait  accordés. 
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secours  d*homTnes,  d'armes  et  de  munitions.  Le  gouvernement  ^796.  on v. 
républicain  avait  d'abord  offert  25,000  hommes;  mais  le  Direc-  ^«/rblSe. 
toire  irlandais  ne  voulut  en  accepter  au  plus  que  15,000.  Lors- 
(|ae  tout  fut  à  peu  près  réglé,  lord  Fitzgerald  et  Artur  0*Connor 
feignirent  un  voyage  en  Ailemagne,  et  la  traversèrent  tout  en- 
tière pour  se  rendre  à  Bâie,  où  ils  eurent  une  entrevue  avec  le 
général  Hoche;  là ,  les  derniers  arrangements  furent  pris  entre 
eux  et  le  général  en  chef. 

Pendant  ce  temps,  plus  de  40,000  volontaires  irlaudais  s'é- 
talent enrôlés  secrètement,  et  avaient  juré  par  les  serments  les 
plus  solennels  de  périr  ou  de  reconquérir  leur  liberté.  De  tous 
côtés  on  fabriquait  des  piques  et  on  rassemblait  des  armes  dont 
on  formait  des  dépôts  dans  les  lieux  les  plus  cachés,  et  chacun 
attendait  avec  impatience  le  moment  d'éclater.  Dans  le  rapport 
du  comité  secret,  chaîné,  à  la  fin  de  1 796,  de  faire  une  enquête 
sur  la  situation  de  l'Irlande,  on  déclara  que  la  Société  des 
Irlandms'Unis  ne  comptait  pas  moins  de  100,000  individus  en 
état  de  faire  la  guerre,  et  que  déjà  elle  pouvait  disposer  de  beau- 
coup d'armes,  de  huit  canons  et  d'un  obusier. 

Cependant  la  plus  grande  activité  régnait  dans  le  port  de 
firest  ;  des  marins  nouvellement  levés  sur  toutes  les  côtes  voi* 
sines  s'y  rendaient;  des  convois  de  vivres  et  de  munitions  y  ar- 
rivaient tous  les  jours,  les  vaisseaux  s'armaient,  les  troupes 
.qui  devaient  les  monter  se  rassemblaient  et  partageaient  les  tra- 
vaux de  Farmement  avec  les  matelots.  L'Europe,  frappée  de  ces 
grands  mouvements ,  apprend  avec  surprise  qu'il  existe  encore 
une  marine  en  France,  et  l'Angleterre  cherche  avec  inquiétude 
contre  laquelle  de  ses  innombrables  possessions  cet  armement 
formidable  est  destiné. 

Une  chose  presque  incroyable,  c'est  que  les  ministres  anglais, 
qu'on  sait  prodigues  d'argent  quand  il  s'agit  de  payer  des  es- 
pions pour  être  informés  de  ce  qu'il  leur  importe  de  connaître , 
ont  avoué  au  parlement  n'avoir  jamais  pu  savoir  d'une  manière 
positive  quelle  était  la  destination  de  l'armée  navale  de  Brest  ; 
leurs  soupçons  étaient  partagés  entre  l'Irlande  et  le  Portugal,  et 
nous  verrons  que  cette  incertitude  fut  en  partie  cause  que  les 
vaisseaux  français  arrivèrent  au  lieu  fixé  pour  le  débarquement 
sans  avoir  été  poursuivis.  Une  ruse  de  Hoche  n*a  pas  peu  con- 
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1796-ativ.  tribué,  dit-on,  à  donner  le  change  aux  ennemis.  Par  les  in- 
airiande.  telligences  que  ce  général  avait  su  conserver  dans  le  parti  roya- 
liste, il  découvrit,  à  ce  qu'on  assure',  qu'il  avait  été  promis 
cent  louis  à  l'imprimeur  du  quartier  général,  à  Bennes,  pour  la 
remise  d'un  imprimé  quelconque  qui  pût  faire  connaître  le  but 
de  Texpédition  préparée  à  Brest.  Il  At  faire  alors ,  avec  l'air  du 
plus  grand  mystère,  un  manifeste  au  peuple  de  Portugal.  Cette 
pièce  fut  remise  d'une  manière  très-confidentielle  à  un  prêtre 
réfractaire  qui  avait  passé  plusieurs  années  à  Lisbonne,  pour  la 
traduire  en  langue  portugaise,  avec  la  certitude  qu'il  la  com- 
muniquerait aux  chefs  royalistes ,  et  ceux-ci  aux  ministres 
d'A^ngleterre.  En  même  temps  Hoche  faisait  imprimer  à  An- 
gers, dans  le  plus  profond  secret,  les  véritables  pièces  de  l'ex- 
pédition d'Irlande. 

Peu  de  jours  avant  qu'il  partit  pour  Brest,  Hoche»  qu'on 
avait  déjà  menacé  du  poison,  se  vit  sur  le  point  de  périr  par  la 
main  d'un  lâche  assassin.  Depuis  une  semaine,  le  ministre  de  la 
guerre  l'avait  averti  qu'un  émissaire  anglais  était  parti  de  Lon- 
dres avec  la  mission  de  faire  attenter  à  ses  jours.  Dédaignant  de 
se  mettre  en  garde  contre  de  pareilles  tentatives,  il  avait  jeté 
dans  un  coin  de  son  cabinet  la  lettre  du  ministre;  elle  tomba 
trop  tard  entre  les  mains  des  ofiicîers  de  son  état-miyor.  Un 
soir  que  Hoche  sortait  du  spectacle  de  Bennes,  accompagné  des 
généraux  Hédouville  et  Debelle,  un  pistolet  chargé  de  plusieurs 
balles  est  tiré  sur  lui.  Pour  être  plus  sûr  de  son  coup,  Tassassiu 
avait  appuyé  sa  main  sur  une  borne  ;  mais  elle  trembla  malgré  lui, 
et  l'arme  ainsi  détournée  ne  blessa  personne.  Au  milieu  de  l'é- 
pouvante et  du  trouble  qu'occasionne  cettp  horrible  tentative» 
Hoche  conserve  seul  sa  sérénité  ordinaire.  On  amène  l'assassin 
devant  lui,  et  il  l'interroge  sans  la  moindre  émotion.  Ce  misé- 
rable ,  appelé  Guillaumotj  et  qui  avait  eu  un  commandement 
dans  l'insurrection  de  Sancerre ,  séduit  par  une  forte  récom- 
pense ,  et  en  même  terops^xcité  par  un  officier  royaliste  de  la 
division  Bochecotte,  s'était  porté  à  cet  affreux  attentat.  L'in- 
formation apprit  que  l'instigateur  du  crime  était  un  homme 
de  qualité^  qui  déguisait  son  nom  sous  celui  de  Charles  \ 

'  Vie  de  Hoche,  par  Roosselin.  —  ^  md. 
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Hoche  vint  au  secoursde  la  malheureuse  famille  de  Gnillaumot.  ^7^^  an  v. 

Ecliappé  àce  danger  ^  et  sîins  s*inquiéter  des  sinistres  projets  j-iHali^ie. 
de  ses  ennemis,  Hoche  court  à  Brest  hâter  les  dernièreir  dispos 
sitions  de  l'armement.  Là,  ses  Jours  sont  de  nouveau  menaeés; 
A  la  suite  d*un  soliper  ^  il  éprouve  d'affreux  déchirements  d'en^ 
trailles;  les  symptômes  d*un  empoisonnement  se  manifestenti 
En  effet ,  Il  avait  reçu  la  veille  une  lettre  de  quelqu*un  dont 
il  connaissait  rattachement,  qui  lui  conseillait  de  prendre  des 
précautions  (S<mtfe  lé  poison.  On  appela  les  officiers  de  santé 
les  plus  distingués  du  port  de  Brest  ^  et  d*abord  ils  avouèrent 
que  leurs  coimalssances  étaient  bornées  en  matière  de  poison  ; 
cependant  lia  prescrivirent  Tusage  des  calmants.  Ces  remèdes^ 
et  plus  encore  la  forte  complexioQ  de  Hoche  le  sauvèrent. 

Tandis  que  ces  scènes  tragiques  se  passaient  en  Bretagne^ 
Paris  était  témoin  d'une  scène  politique  d*un  autre  genre.  Un 
ambassadeuir  anglais  venait  d*y  arriver,  chargé  de  la  inisslon  de 
traiter  de  la  paix  avec  le  Directoire.  Dans  les  premiers  Jours 
d'octobre,  lord  Grenville  écrivit  au  ministre  des  relations  exté- 
rieures ,  Charles  Delacroix ,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui  de- 
mandait un  passe^rt  destiné  à  une  personne  que  le  roi  d'An- 
gleterre désirait  envoyer  pour  entrer  en  négociation  avec  le  gou- 
vernement français^  Le  Directoire  ne  crut  point  aux  dispositions 
pacifiques  manifestées  par  les  ministres  anglais.  Informé  qu*on 
avait  peu  auparavant  envoyé  de  Londres  à  Berlin  un  rnaé  diplo- 
mate, M.  Hammond,  pour  tâcher  de  rattacher  la  Prusse  à  la 
coalition ,  il  ne  cacha  pas  son  opinion  que  le  défaut  de  succès 
de  cette  tentative  auprès  du  roonat'que  prussien  était  une  des 
principales  causes  qui  avaient  déterminé  le  ministère  britannique 
ù  lui  faire  des  ouvertures  ;  et,  s'il  ordonna  au  ministre  des  rela* 
tlons  extérieures  d'accorder  le  passe-port  demandé  ^  il  le  fit 
plutôt  pour  prévenir  les  plaintes  que  son  refus  aurait  pu  faire 
éelater  en  France  que  dans  l'espoir  que  la  négociation  aurait 
une  Issue  favorable.  Ceux  des  Journaux  français  qui  étaient 
connus  comme  les  échos  du  gouvernement  s'exprimèrent  ainsi 
au  sujet  de  la  démarche  de  rAngleterre.  »  Le  vœu  unanime  du 
peuple  anglais  est  pour  la  paix  ;  mais  le  plan  secret  du  ministère 
est  de  continuer  la  guerre.  Il  faut  cependant  qu'il  paraisse  se 
rendre  publiquement  aux  désirs  du  peuple  ;  et,  pour  avoir  de 
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i79ç-.anv.  VaiieeDfi,  11^^  nécessaire  qu'il  entame  une  négociAtion  (fuel^ 
airboOe.  conque.  »  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'envoyé  d'Angleterre ,  lord  Mal- 
niesbury  »  airiva  à  Paris  le  22  octobre  »  et  les  conférenees  com- 
mencèrent entre  lui  et  le  ministre  Cliarles  Delacroix.  Dès  leur 
début  V  lord  Malmesbury  manifesta  Tintention  de  traiter  pour 
toutes  les  puissances  coalisées;  mais  le  Directoire  s'y  l'efusa, 
par  la  raison  que  c'était  multiplier  les  combinaisons,  accroître 
les  difficultés,  et  tendre^  rétablissement  d'un  congrès,  dont 
les  opérations  sont  reconnues  pour  être  d'une  lenteur  désespé- 
rante. Le  diplomate  anglais  ayant  ensuite  déclaré  qu'une  des 
premières  bases  de  la  négociation  devait  être  la  rétrocession 
des  Pays-Bas  à  Fempereur  d'Autriche,  le  Directoire  se  plaignit 
que  les  propositions  du  gouvernement  britannique  ne  fussent 
autres  que  celles  contenues  dans  la  noie  de  M.  Wickam,  i^nou- 
velées  seulement  sous  une  forme  plus  amicale;  et  en  effet, 
avant  de  les  renouveler»  il  fallait  s'assurer  que  le  gouvernement 
français  s'était  départi  du  principe  qu'il  avait  mis  en  avant  lors- 
qu'il i*épondlt  à  eette  note. 

Le  Directoire  représenta  ensuite,  au  sujet  des  rétrocessions 
absolues  que  le  ministre  anglais  proposait  de  part  et  d'autre, 
que  les  premiers  points  ù  considérer  étaient  quels  moyens  pou- 
vaient avoir  les  deux  puissances,  l'une  pour  conserver  des  con- 
quêtes foitcs  a  une  époque  mi  elle  était  secondée  par  un  grand 
nombre  d'alliés  alors  détachés  de  la  coalition,  l'autre  de  recou- 
vrer ces  positions,  lorsque  ceux  qui  étaient ,  dans  le  principe , 
ses  emnemis  étaient  devenus  ses  alliés ,  ou  du  moins  demeu- 
raient neutres.  Toutefois  il  déclara  qu'animé  du  désir  ardent 
de  mettre  un  terme  au  fléau  de  la  guerre ,  et  de  prouver  qu'il  ne 
repoussait  aucun  moyen  de  conciliation,  aussitôt  que  lord 
Malmesbury  exhiberait  des  pouvoirs  émanés  des  alliés  de  la 
Grande-Bretagne  pour  stipuler  leurs  intérêts  respectifs ,  il  se 
hâterait  de  donner  une  réponse  aux  propositions  qui  lui  seraient 
faites ,  en  tant  qu'elles  seraient  compatibles  avec  l'honneur  na- 
tional. Ces  pouvoirs  ne  furent  point  exhibés,  et  les  propositions 
particulières  de  l'Angleterre  parurent  inacceptables.  En  outre, 
à  chaque  fois  qu'on  adressait  une  question  à  l'envoyé  anglais, 
Il  était  obligé  d'expédier  uu  courrier  à  Londres  avant  de  hasar- 
der une  réponse  ;  et  h  néi^ociation  traînait  de  la  sorte  depuis 
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deux  mois.  Le  Directoire  parut  ennayé  de  ces  lenteurs;  et,  irus-atif. 
supposant  à  lord  Malmesbury  une  mission  secrète  d*une  nature  d  iriSîmie. 
peu  pacifique,  il  loi  fit  signifier,  le  19  décembre,  l'ordre  de 
quitter,  sous  quarante-huit  heures,  le  territoire  fïmuçais.  Le 
plénipotentairc  obéit ,  et  fut  annoncer  à  son  gouvernement  que 
l'armée  de  Brest  avait  mis  sous  toiles  depuis  quelques  Jours  et 
se  dirigeait  vers  l'Irlande. 

On  a  reproché  dans  le  temps  au  Directoire  de  n'avoir  pas  fait 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  rendre  la  paix  à  la  France  :  ce  fût  à 
tort.  Nous  avons  exposé  les  raisons  qu'il  avait  de  révoquer  en 
doute  la  sincérité  des  ministres  anglais  ;'et  Ton  ne  saurait  s'etn- 
pécher  de  partager  Topinion  qu'il  manifesta  à  ce  sujet,  si  Ton 
réiléciiit  qu'en  Angleterre  même  on  disait  hautement  qu'un 
négociateur  n'avait  été  envoyé  à  Paris ,  par  le  ministère ,  que 
dans  la  seule  vue  d'abuser  le  peuple  par  les  trompeuses  espé- 
rances d'une  paix  prochaine ,  afin  qu'il  donnât  plus  facilemenl 
de  l'argent  pour  continuer  la  guerre.  Quant  aux  conditions  que 
le  gouvernement  français  avait  déclaré  qu'il  accepterait  si  l'hon- 
neur national  le  permettait ,  il  est  évident  qu'elles  étaient  trop 
désavantageuses.  «  Y  a-t-il  un  homme ,  disait  un  lord  dans  lef 
parlement,  qui  ose  affirmer  qne  ce  que  nous  offrions  de  restituer 
à  la  France  i\]it  équivalent  à  ce  qu'on  lui  demandait?  »  Une  autre 
preuve  que  ces  conditions,  qui  probablement  n'ont  pas  été* 
connues  toutes ,  n'étaient  pas  de  nature  à  être  acceptées ,  se 
trouva  dans  ce  passage  d'un  journal  ministériel  anglais  :  «  Sr 
malheureusement  toutes  les  forces  de  rAntrichc  n'avalent  pas 
été  nécessaires  pour  s'opposer  aux  progrès  de  Bonaparte  eu 
Italie,  et  i'empècher  de  marcher  sur  Vienne,  ^m  eât  pu  passer 
le  Rhin,  porter  la  guerre  sur  le  territoire  français,  le  ravager, 
et ,  par  là  obliger  la  république  à  aecepter  les  conditions  pro^ 
posées  <  par  notre  ambassadeur  à  Paris,  n  Loin  de  trouver  le 
Directoire  blâmable,  dans  cette  cireonstancer)  il  est  permis  de 
penser  qu'il  a  fait  aux  propositions  de  l'Angleterre  la  seule  ré- 
ponse compatible  avec  l'honneur  français,  en  donnant  à  Hoche 
l'ordre  de  partir  sur-le-champ  pour  mettre  fin  à  sa  grande 
entreprise. 

Divers  auteurs  ont  à  Tenvi  répété  que  Hoche  avait  trouvé 
les  plus  grands  obstacles  à  l'exécution  de  ses  projets  danric 

15. 
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nw-on  V.  mauvais  esprit  des  officiers  de  la  marine.  S'il  est  vrai  qu'il  nit 
airtMuie.  éprouvé  des  contrariétés  pendant  Tarmeinent  et  lors  de  la  sortie 
dé  rarroée,  on  ne  pourrait  sans  doute  les  attribuer  qu*à  un 
très-petit  nombre  d'individus  ;  et  11  est  injuste  de  rejeter  les 
torts  qu'ils  ont  pu  avoir  sur  un  corps  i*espectable ,  qui ,  même 
dans  les  circonstances  les  plus  désastreuses ,  déploya  en  géné- 
ral un  courage  digne  d'éloge ,  et  que  la  conduite  de  quelques 
bomroesne  doit  point  déshonorer.  Historiens  impartiaux,  Tun 
de  nos  devoirs  est  de  chercher  à  détruire  les  erreurs  d'opinion 
défavorables  aux  guerriers  de  toutes  armes  qui  ont  défendu 
notre  patrie;  et  c'en  serait  une  très-grande  que  déjuger  de  la 
bravoure  des  officiers  de  la  marine  française  par  le  résultat  des 
combats  qu'ils  ont  soutenus  pendant  la  guerre  de  la  révolution. 
A  mesure  que  nous  avancerons  dans  nos  récits ,  les  lecteurs 
pourront  de  plus  en  plus  connaître  les  véritables  causes  des 
désastres  que  la  France  a  éprouvés  sur  mer  durant  cette  mé- 
morable époque. 

Une  chose  incontestable ,  c'est  que  l'armée  de  Brest  mit  ik 
la  voile  pour  l'Irlande  dans  une  saison  trop  avancée  ;  il  est  non 
moins  certain  que  ce  délai  fut  une  des  principales  causes  qui 
firent  manquer  cette  belle  expédition.  Mais,  pour  être  juste  ^ 
il  faut  attribuer  les  retards  qui  eurent  Heu ,  d'abord  à  des  cir- 
constances imprévues,  et  ensuite  au  général  Hoche  lui-même, 
presque  autant  qu'au  premier  amiral  qui  fut  chargé  de  comman- 
der les  forces  maritimes  de  l'expédition. 

D'après  les  plans  de  Truguet ,  qui  voulait  faire  le  plus  de 
choses  possible  avec  les  mêmes  escadres ,  l'armée  navale  de 
Brest  avait  une  double  destination.  Les  quinze  vaisseaux  qui  la 
composaient  devaient  d'abord  escorter  vers  les  côtes  d'Irlande 
une  forte  partie  des  troupes  de  Hoche ,  distribuées  sur  ces  vais- 
seaux »  sur  douze  frégates  et  pinceurs  bâtiments  de  transport. 
Le  débarquement  effectué,  Viliaret,  auquel  le  commandement 
en  chef  avait  été  confié,  se  détachait,  sans  perdre  de  temps, 
avec  les  hnitjneilleurs  vaisseaux  de  l'armée,  volait  aux  lies  de 
France  et  de  la  Réunion,  embarquer  sur  son  escadre  les  troupes 
noires  que  les  agents  du  Directoire,  arrivés  plusieurs  mois  aupa^ 
levant  avec  la  division  du  contre-amiral  Sereey,  étaient  chargés 
d'H)iigantser,  après  avoir  proclamé  la  liiïerté  générale  di  ns  ces 
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eolonitt  ;  il  allall  Jeter  ces  nouveaux  soldaU  dans  Tlnde  au  i7»6-anv. 
secours  de  Tippoo-Saib ,  qui,  avec  eux  y  écrasait  les  Anglais;  diriaSSci 
et  son  escadre  achevait  ensuite ,  sur  les  cAtes  de  Malalmr  et  de 
Goromandel ,  la  destruction  des  comptoirs ,  que  la  division  Ser* 
cey^  qui  n^était  là  que  son  avant-garde,  devait  avoir  commencée 
avec  succès. 

La  mission  de  Villaret  était  combinée  de  manière  à  ne  nuire 
en  rien  à  Fentreprisede  Hoche.  Les  sept  vaisseaux  queRlehery 
avait  ordre  de  ramener  à  Brest ,  au  retour  de  son  expédition  sur 
ks  côtes  de  l'Amérique  septentrionale ,  Joints  aux  cinq  que 
Villeneuve  y  conduisait  de  Toulon ,  eussent  remplacé  avanta* 
geusement  l'escadre  partie  pour  les  Indes  orientales,  et  auraient 
transporté  en  Irlande  le  reste  des  troupes  réunies  à  Brest,  ainsi 
que  les  objets  complétant  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
nécessaires  àTarmée  expéditionnaire.  Mais  Villaret  ne  voyait 
que  rinde.  Hoche  rien  que  l'Irlande  ;  de  là  le  peu  d'harmonie 
qui  régna  entre  les  deux  chefe.  Villaret,  qui  trouvait  le  comman* 
dément  de  huit  vaisseaux  trop  peu  important,  et  qui  eût  désiré 
emmener  pour  son  expédition  dans  les  mers  d'Orient  l'armée  do 
Brest  tout  entière ,  ne  cessait  de  faire  des  observations  sur  les 
difilcultés  de  l'entreprise  qu'on  voulait  tenter,  avant  de  le 
laisser  partir  pour  la  mission  brillante  qui  lui  était  réservée. 
Avec  de  pareilles  dispositions,  il  était  bien  difûcile  qu*il  seoon* 
dit  parfaitemeilt  les  vues  de  Hoche,  et  il  ne  dut  pas  mettre, 
dans  la  direction  des  préparatifs  d'une  expédition  qu'il  n'ap* 
prouvait  pas ,  tout  le  zèle  si  nécessaire  en  pareille  circonstance. 
Hoche,  lassé,  obUnt  qu'on  itérait  le  commandement  à  Villaret, 
pour  le  donner  à  l'amiral  Morardde  Galles ,  en  lui  adjoignant, 
comme  major-général ,  Bruix ,  alors  directeur  du  port  de  Brest , 
et  que  le  ministre  Truguet  avait  le  dessein  de  faire  passer  de 
cette  place  à  celle  d'ordonnateur. 

En  suivant  à  la  lettre  les  plans  de  Truguet,  ou  eût  pu 
mettre  à  la  voile  à  la  fin  d'octobre  ou  au  commencement  de  no- 
vembre au  plus  tard.  Mais  Hoche  tenait  singulièrement  à  partir 
avec  la  totalité  de  ses  troupes ,  ou  du  moins  à  être  certain  qu'on 
eut  les  moyens  de  lui  faire  passer  promptement  ses  renforts. 
En  conséquence ,  il  penchait  à  différer  son  départ  jusques  à 
l'arrivée  des  vaisseaux  de  l\iohery   vï  de  Villeneuve.  CcpeiiT- 
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«706 -au  V.  dant  les  forées  navaks  de  Brest  pouvaient  porter  facileoMiit 
«ririmdc.  l^yOOO  hommes  :  c'était  ie  mckximmH  des  secours  que  les  Ir- 
landais avaient  sollicités;  et  si  Ton  fait  attention  à oe  qu'opéra 
plus  tard  le  général  Hurobert  avec  des  forces  presque  insignî- 
liantes,  on  ne  peut  que  regretter  la  détermination  que  prit 
Hoche  alors.  Voici  ce  qu*il  en  résulta  :  Villeneuve,  qui  n*avait 
qu'une  assez  courte  traversée  à  faire ,  n'arrivait  pourtant  pns; 
et  Bichery ,  entré  à  Bochofort,  y  était  si  étroitement  bloqué  , 
qu'il  ne  pouvait  se  rendre  à  Brest.  Ainsi  après  avoir  attendu 
longtemps  en  vain,  on  fut  obligé  de  se  résoudre  à  sortir  avec 
quinze  vaisseaux  seulement. 

L'homme  que  ces  retards  désespéraient  le  plus  était  sans 
eonti'edit  le  ministre  :  il  voyait  avec  un  vif  chagrin  s'écouler  le 
temps  le  plus  favorable  à  Texpédition ,  et  arriver  la  saison  des 
tempêtes.  Piosieura  luis  il  avait  sollicité  du  Directoira  Tautori- 
sation  d'aller  prendre  le  commandement  de  la  (lotte  qui  devait 
porter  Hoehe  et  sa  fortune  ;  il  brûlait  de  partager  les  périls  de 
son  ami;  mais  le  Directoire  se  montra  toujours  rebelle  a  ses 
désirs.  Enfin,  voyant  le  mois  de  décembre  presqu'à  moitié 
écoulé ,  et  l'armée  immobile  à  Brest ,  il  obtint,  non  sans  peine, 
de  se  rendre  dans  ce  port  pour  accélérer  le  départ.  Son  dessein 
était  de  désobéir  au  Directoire,  d'arborer  son  pavillon  sur  la 
ilotte,  et  de  partir  avec  Hoche,  auquel  il  apportait  une  somme 
lie  douze  cent  mille  francs,  qu'il  venait  de  tirer  odroiteroent  des 
Hollandais.  S'il  réussissait ,  il  pensait  que  la  grandeur  du  soc- 
cèa  effacerait  sa  désoi)éissance;  s'il  était  battu  au  contraire ,  il 
cs|>érait  trouver  la  mort  sur  son  vaisseau ,  dont  tout  lui  dé- 
fendait de  baisser  le  pavillon.  Plein  de  ces  idées,  il  quitte 
Paris  le  14 décembre;  en  trois  jours  il  arrive  à  Brest;  mais  il 
était  trop  tard ,  l'aitnée  en  était  partie. 

Avant  de  raconter  les  événements  qui  se  passèrent  à  la  mer 
et  sur  les  c(')tes  d'Irlande,  il  est  à  propos  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  la  manière  dont  le  plan  de  l'expédition  avait 
été  conçu  sous  le  rapport  maritime.  Le  point  principal  fixé 
pour  le  débarquement  était  la  baie  de  Bantry  ;  mais  on  en  avait 
désigné  un  second  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Shannon  ^  en  cas 
qu'on  éprouvât  des  difficultés  à  l'opérer  sur  le  premier  point. 
La  bail'  à^  Bantry  est  située  sur  la  côte  sud-ouest  d'Irlande,  à 
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quelques  lieues  du  cap  Clear,  pointe  la  plus  méridioaale  de  «ym^anv. 
rile.  Sa  prdbndeur  est  d'environ  sept  lieues;  sa  plus  petito  airu^. 
largeur,  d'au  nioîiis  une  lieue;  elle  renferme  plusieurs  autres 
petites  baies  et  divers  havres ,  dont  les  principaux  sont  :  Bear- 
Haven ,  Ardogh-Iky ,  Glangary-Harbonr,  l^entrée  de  la  rivière 
de  Gumbola  et  le  havre  de  Bantry  y  tous  situés  à  la  e6te  septen* 
trionale  ou  dans  le  fond  de  la  grande  baie^  la  eôte  néridiooale 
étant  très^escQppée  et  n'offrant  aucune  anse.  Une  baie  d'environ 
cinq  lieues  de  profondeur^  Dummanus-Bay^  n'est  séparée  de 
celle  de  Bantry  que  par  la  pointe  de  Sheeps-Ucad  ;  mab  die 
ne  présente  presque  aucun  abri  à  de  grands  vaisseaux  contre 
les  vents  du  large. 

On  avait  choisi,  dans  la  baie  de  Bantry»  trois  mouillagBs  «ù 
Tarmée  devait  aller  s'embosser  selon  les  vents;  et  la  place 
qu'y  devait  occuper  chaque  vaisseau  était  marquée  sur  un  très* 
grand  plan,  semblable  à  celui  que  nous  offrons  ici  en  petit  f  et 
dont  une  copie  avait  été  remise  cachetée  k  chaque  capitaine. 
Au  premier  mouillage ,  dans  Bear-Haven,  entre  Great-Bear- 
Island  et  la  terre  ferme,  mouillage  qu'elle  devait  aller  occuper 
par  des  vents  de  la  partie  de  l'est ,  l'armée  devait  se  partager  :  * 

Pavant-garde  et  Tarrlère-gardc ,  établies  vers  chaque  extrémité 
du  havre  sur  une  ligne  perpendiculaire  au  courant;  et  le  corps 
de  bataille ,  mouillé  entre  les  deux  autres  0017)5  sur  la  ligne  du 
courant.  Au  second  mouillage,  destiné  à  être  occupé  par  des 
vents  de  la  partie  de  l'ouest,  l'armée  ne  devait  pas  se  partager 
en  trois,  mais  seulement  en  deux,  Tavant-garde  prenant  poste 
en  travers  de  l'entrée  du  havre  de  Bantry,  entre  la  pointe 
orientale  de  Whiddy-Tsiand  et  la  terre  ferme,  et  les  deux 
autres  corps  fermant  Glasgary-Harbour.  Au  troisième  mouil* 
lage,  qu'on  ne  devait  prendre  que  par  un  très-beau  temps,  l'ar- 
mée tout  entière  devait  s'établir  sur  une  ligne  brisée  à  l'entrée 
de  la  rivière  de  Gumbola.  De  semblables  positions  avaient  été 
tracées  sur  le  plan  de  la  rivière  de  Shannon ,  et  l'on  conçoit 
qu'avec  des  instructions  aussi  précises,  le  capitaine  le  moins 
habile  ne  pouvait  manquer  de  bien  remplir  les  intentions  de 
l'amiral.  La  fatalité  attachée  aux  opérations  de  la  marine  vint 
déconcerter  ce  plan . 

Un  des  grands  avantages  de  rc.xpéditiuu  était  le  peu  de  Ion- 
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17M  -  an  v.  gueuf  de  la  traversée  ;  die  ne  devait  être  que  de  six  ou  huit 
d'irtande.  j^'ors.  Cette  ciTooDStanoe  dispeusait  d'employer  un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  transport,  et  permettait  aux  vais* 
seaux  et  aux  jftégates  de  prendre  beaucoup  plus  de  troupes. 
La  flotte,  au  moment  où  Ton  résolut  enfin  de  mettre  à  la  mer, 
consistait,  ainsi  que  nous  Tavonsdit,  en  quinze  vaisseaux  de 
ligne ,  poitant  chacun  600  hommes  des  troupes  expédition- 
naires; douze  frégates  portant  chacune  250  hommes  de  ces 
mêmes  troupes  9  six  corvettes  et  avisos,  sur  lesquels  300  soldats 
étaient  répartis;  un  vaisseau  rasé,  destiné  à  escorter  les  trans-* 
ports,  et  sur  lequel  on  avait  placé  400  soldats  ;  une  frégate 
armée  en  flûte  et  chargée  de  poudres  de  Tarmée  de  terre;  un 
grand  bâtiment-écurie  monté  par  50  cavaliers,  et  enfin  six 
grands  bâtimens  de  transport  chargés  de  munitions  et  d*attirails 
de  guerre,  et  portant  2,250  hommes  de  troupes'  ;  le  corps  d  ar- 
mée enibarqué  montait  de  la  sorte  à  15,000  hommes. 

*  Voici  comment  U  flotte  élait  eoiiipoeée  - 

Avant-garde,  deuxième  escadre, 

VAI86EALX.  NOMS  DES  CèMTAiriËS.         CaiioDS.     Trou|M» 

passagères. 
Le  Nestor,  Durand-Linots. 

LeCsssard,  Dufay. 

Les  lUoits  de  l^Hointne,  La  crosse.  Uouvet,  conl.-am. 
Le  TourviUe,  Hepry. 

L*Eole,  Malin, 

Frégates. 
La  Cocarde,  Daugicr. 

La  Uravoure,  Faare. 

L'Immortalité,  Siméon. 

La  Beltone,  l>u|Niy. 

Corps  de  bataille ,  ou  escadre"*. 

Le  Fougueux,  Maistral.  74  lioo 

LeMuctus,  Kerangal.  74  SOO 

L'indomptable,  Bédoot.  M.  de  Galles,  vice-am.  74  600 

LoKedoutaWe,  Moncousu.  74  SOO 

\je  l*atriote,  La  Fargiie.  74  600 

*  té  première  «M:adrr  d'une  ariuec  tuvale  en  batilUe  occupe  toujours  le  centre. 


74 

600 

74* 

600 

74 

600 

74 

600 

74 

600 

36 

250 

36 

aâO 

a« 

2jO 

3C 

250 
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Tout  était  prêt  pour  le  départ,  et  le  vent  favorable  permet- 1796—  an  v 
tait  d'appareiller,  lorsque  le  désir  prononcé  de  Hocbe  départir  ai^nSs, 
avec  le  plus  de  troupes  possible  occasionna  encore  un  nouveau 
retard.  Richery  était  parvenu^  à  la  fin,  à  tromper  la  vigilance 


Frégates, 

NOMS  DES  CAPITAINES. 

Canous. 

Troupes 

■tu  11  a  liiAiiii 

La  Ctiquilie, 

Courrège. 

36 

250 

La  Fraternité, 

Fustei. 

36 

2âO 

LaRomaiae, 

CliaD»iM>n. 

44 

250 

La  Sirène, 

Bérenger. 

36 

2:^0 

Arrière-garde^  ùu 

troisième  escadre. 

VAUaEAUX. 

Le  Séduisant, 

Dufossey. 

74 

600 

l4^Pluton, 

Lebrun. 

74 

600 

La  Constitution , 

L'héritier.  Nielly, 

tontre-am. 

74 

600 

Le  Trajan, 

Leray. 

74 

600 

Le  Wattigny, 

Thévenard. 

74 

600 

Frégates. 

L'Impatiente, 

IXniau. 

44 

250 

La  Résolue, 

Montalanl. 

36 

250 

La  Surveillante, 

Bernard. 

36 

250 

La  Cliarente, 

BruiUac. 

36 

250 

Corvettes  et  Avisos  attachés  aux  généraux;. 

Au  général  Bouvet ,                 La  Mutine,    Pommier  capitaine.  ^ 

L'Affronteur,  Catelin.  » 

Au  général  Morard  de  Galles,  L'Atalantc,    Dordeiin.  » 

Le  Renard ,    Denis.  • 

Att  général  Nielly,                  Le  Voltigeur,  Perrin.  » 

Le  Vautour,  N » 

Vaisseau  rasé  chargé  du  convoi  des  transports. 

LeScévola,                    Obet,  capitaine.                       36  400 

Bâtiments  de  transport  chargés  de  troupes. 

Le  Nicodème,                 Masteul,  capitaine.                    >•  450 

La  Fille  Unique,             Sauvresis.                                    >•  450 

La  Villenile-Lorient ,        Derennes.                                  •  450 

Le  Sufiren,                     Itesson.                                     »  300 

La  Justine,                     N ••  300 

L'Allégro,                       N »»  300 

L'£x|ieriroent,                N Bâtiroent-écorie.  50 

^    Frégate  armée  enjlûte,  chargée  des  poudres  pour  f  armée. 
La  Fidèle,  Bernard.  » 


234  •      LIVMB    PfiEMIKB, 

f7d6-4iiv.  des  Anglais  qui  le  bloquaient  à  Hochefort,  et  venait  d'arnver 
dirt^l?e.   ^  Brest.  Ttyus  ses  vaisseaux  n'étaient  pas  en  état  de  reprendre 
la  mer  sur-le-champ  5  et  deux  seulement»  le  Pégase  et  la /ic- 
voîution,  parurent  susceptibles  de  l*ètre  en  très-peu  de  temps, 
à  Taide  de  quelques  dispositions  faciles  à  faire.  Hoche  y  vit  le 
mixyen  d'augmenter  son  corps  d*armée  de  l  ,200  hommes  ;  et, 
malgré  les  représentations  du  major  général  Bruix,  qui  crai- 
gnait de  voir  le  vent  favorable  s*épuiser,  il  persista  à  attendre 
ces  deux  vaisseaux,  auxquels  il  donna  vingt-quatre  heures  pour 
se  préparer  et  embarquer  leurs  vivres  et  leurs  troupes.  La 
flotte  appareilla  de  la  rade  de  Brest  le  1 5  décembre  (2â  frimaire), 
jour  où  ces  vaisseaux  devaient  être  prêts.  Malheureusement 
leurs  travaux  n'étaient  pas  encore  terminés,  malgré  tous  les 
moyens  du  port  et  les  équipages  des  autres  vaisseaux  de  Ri- 
chery,  dont  ils  s'étaient  aidés.  L'amiral  prit  le  parti  de  les 
attendre  au  mouillage  de  Camiiret,  baie  située  en  dehors  du 
goulet  de  la  rade  de  Brest,  en  face  de  celle  de  Bertheaume. 

Le  lendemain  16,  aussitôt  qu'on  aperçut  le  Pégase  tl\^  fiV- 
voluHan  sortir  du  port,  toute  la  flotte  leva  l'ancre',  et  se  diii- 
gea  vers  le  passage  du  Raz,  route  qui  avait  été  choisie  par 
l'amiral,  malgré  les  dangers  qu'elle  présente,  pour  dérober  ses 
mouvements  aux  ennemis,  qu'on  avait  signalés,  le  matin,  au 
nombre  de  trente  bâtiments ,  vaisseaux  et  frégates.  Il  étnil 
quatre  heures  du  soir  avant  que  tous  les  vaisseaux  fussent 
sous  voiles,  et,  dans  cette  saison,  il  fait  déjà  presque  nuit;  cette 
circonstance,  et  Tétat  des  vents  qui  commençaient  à  varier 
dans  leur  direction,  ajoutaient  considérablement  aux  difflcultcs 
déjà  si  grandes  du  passage  de  la  flotte  par  fe  Raz;  l'amiral,  en 
conséquence,  renonça  à  cette  tentative  périlleuse;  il  fit  le  si- 
gnal de  passer  par  l'Iroise^;  et,  pour  mieux  marquer  son  in- 

'  Diflércnls  auteui's,  entre  autres  Beauchamp  et  Rotissctin,  fixent  le  dé- 
part de  ilocheaii  17  di^cembre;  mais  tous  les  journaux  nautiques  le  portent 
nn  26  rriiiiairc  an  5,  correspondant  au  16  décembre,  et  il  nous  a  été  impos- 
sible de  ne  pas  céder  à  une  telle  autorité. 

'  On  jMîut  |>reiidre  trois  passages,  en  partant  de  la  rade  de  Brest,  |M>ur 
gagner  la  pleine  nier  :  le  passage  du  Four,  entre  la  terre  ferme  et  Tite 
d'Ouessant;  celui  de  Vlroise^  entre  relie  Ile  et  celle  des  Saints  ;  enfin  le 
pa^iiage  du  Raz,  entre  celle  ile  cl  la  pointe  appdêo  bec  du  Raz.  Le  prcinjer 
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tention,  il  fit  prendre  sur-le-champ  celte  route  4k  la  frégate  iri»  anv. 
qu*il  montait  ainsi  que  le  général  en  ehef,  en  diminuant  de  a^ktonoL 
voiles,  pour  donner  le  temps  de  la  rallier.  Par  malheur  Tobseu- 
rite  ne  permit  pas  à  la  plupart  des  bâtimejnts  d*aperoevojr  son 
signal  ;  quelques-uns  Texécutèrent,  et,  les  autres  continuant 
leur  route  par  le  Raz,  Tarmée  se  trouva  tout  d'un  coup  séparée 
en  plusieurs  parties. 

Si  l'on  peut  ajouter  foi  aux  rapports  de  quelques  officiers  de 
rétat-major  de  l'amiral  Morard  de  Galles,  il  devient  certain 
que  la  corvette  l'Àtalante  avait  reçu  ordre  de  se  porter  au 
milieu  de  la  flotte  pour  faire ,  à  coups  de  canon ,  le  signal  en 
question.  Beaucoup  de  liétimeuts  n'entendirent  pas  ces  coups  ; 
quelques-uns  u'cn  virent  que  la  flamme,  et  crurent  que  c'était 
la  frégate  amirale  qui  brûlait  des  amorces  pour  indiquer  sa 
poëition  ;  pour  d'autres  les  coups  de  canon  de  VA  talanie  se 
confondirent  avec  ceux  de  détresse  tirés  par  un  vaisseau  qui 
venait  de  se  jeter  sur  une  roche  ;  on  a  été  porté  à  croire  aussi 
que  des  éclaireurs  ennemis  ont  contribué  à  augmenter  la  con- 
luslon^  en  lançant  dans  de  fausses  directions  des  fusées  sem- 
blables à  celtes  que  les  bâtiments  français  emploient  pour  faire 
connaître  leur  position  :  ainsi  une  foute  de  circonslances  con- 
coururent à  opérer  des  séparations  bien  funestes. 

Le  bâtiment  qui  tirait  des  coups  de  canon  d'alarme  était 
le  vaisseau  le  Sédttisant ,  qui  venait  d'échouer  sur  un  rocher, 
]M>mmé  le  Grand  Stevenev,  situé  à  l'entrée  du  passage  du  Raz. 
liCs  péeheursde  Die  des  Saints  s*y  portèrent  avec  leurs  barques, 
ainsi  que  quelques  canots  aventurés  par  les  vaisseaux  les  plus 
à  portée;  tout  ce  qu'on  put  faire  fut  d'eu  sauver  environ  600 
hommes;  le  reste  périt  avec  le  brave  Dufossey  ,  commandant 
du  vaisseau ,  le  capitaine  en  second  Drieux  et  quelques  of- 
ficiers, qui,  comme  lui ,  se  montrèrent  jaloux  d'imiter  le  dévoue- 
ment héroïque  dont  leur  digne  chef  donnait  Tcxemple,  en  per- 
sistant à  ne  vouloir  quitter  le  vaisseau  qu'après  le  dernier  des 
honunes  auxquels  il  commandait;  la  nuit  couvrit  de  ses  om- 
bres le  trépas  de  ces  martyrs  de  l'honneur. 

et  le  dernier  sont  très-dangereux,  et  enteini>sde  guerre  le^  ennemis  croisent 
ronstainment  dans  t'froise;  ce|)endant  on  réussît  toujours  à  sortir  de  Rrcsl, 
i*t  vv.  port,  a  proprement  parler,  ne  saurait  être  bk>què. 
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1700  -  ail  V.  Au  point  da  jour,  le  1 7,  la  flotte  était  tout  à  fait  disperse^. 
d  ï^sSe,  ^  P^^  grande  partie  se  trouvait  néanmoins  à  vue  de  la  frégate 
do  cootre-amiral  Bouvet,  qui  rallia  sous  son  pavillon  neuf 
vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  un  bâtiment  de  transport. 
Cet  officier  général  prit  alors  le  parti  d'ouvrir  le  paquet  à  dé- 
cacheter en  cas  de  séparation;  il  y  trouva  des  instructions  pres- 
crivant d'aller  prendre  connaissance  du  cap  de  Misen-Head» 
d*y  croiser  cinq  Jours ,  et  annonçant  que,  dans  cet  espace  de 
temps^  on  y  serait  joint  par  des  frégates  chargées  de  remettre 
de  nonveaux  ordres  aux  bÂtimcnts  séparés.  Le  général  Bouvet 
ordonna  la  route  en  conséquence;  et,  pour  ne  pas  tomber  au 
milieu  de  Tarraée  anglaise,  en  se  dirigeant  droit  sur  le  cap 
Gléar,  il  flt  courir  à  i*ouest  pendant  toute  cette  Journée  et  celle 
du  lendemain* 

I^  19,  le  contre-amiral  Bouvet  At  gouverner  au  nord,  et 
détacha  des  frégates  pour  chasser  en  avant  et  éclairer  la  marche 
de  Tescadre.  Elles  lui  signalèrent  bientôt  seize  bâtiments,  qui  ^ 
par  leurs  sigi\aux ,  forent  reconnus  pour  appartenir  à  la  floUe 
française.  A  midi,  le  ralliement  avait  eu  lieu,  et  le  général 
Bouvet  se  trouvait  avoir  sous  ses  ordres  quinze  vaisseaux 
de  l^ne,  un  vaisseau  rasé,  neuf  frégates,  trois  corvettes  et  cinq 
bâtiments  de  transport,  c'est-à-dire  tous  les  vaisseaux  et  fré- 
gates, moins  le  Nestor  y  la  Cocarde  et  la  Romaine;  ces  trois  bâ- 
timents naviguaient  en  ce  moment  de  conserve  avec  la  frégate 
amirale  la  Fraternité,  Le  gros  de  la  flotte ,  ainsi  rallié  sous 
les  trois  contre-amiraux  Bouvet,  Niellyet  lUcbery ,  continua 
sa  route  au  nord  pour  aller  attaquer  Misen-Head.. 

Bans  la  Journée  du  20 ,  le  temps  fut  extrêmement  brumeux. 
Le  relevé  de  divers  journaux  de  Tarmée  navale  prouve  que,  ce 
Jour-là,  la  frégate  la  Fraternité  faisait  une  route  semblable, 
et  assez  rapprochée  de  celle  que  tenaient  les  bâtiments  réunis 
sous  le  pavillon  du  général  Bouvet,  pour  les  apercevoir  par  un 
temps  clair  ;  nouveau  sujet  de  regrets. 

Le  21 ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  les  frégates  que  le 
contre-amiral  Bouvet  faisait  chasser  en  avant  lui  signalèrent 
la  terre  :  c'était  Tlle  d'Ursey.  On  eut  presque  en  même  temps 
i*onnaissance  de  Mîzen-Hcad.  Parvenu  à  ïouvert  de  la  baie  de 
Baulry,  !c  n^cnéral  fit  le  bignal  qui  prévient  Tarmée  qu'elle  va 
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au  mouillage;  immédialement  après,  il  signala  l'ordre  auxiTuc-anT. 
commandants  des  bâtiments  de  décacheter  le  paquet  n^  i  ?  qui  d'iruûck. 
contenait  le  plan  de  la  baie.  En  ce  moment  des  bateaux  pilotes , 
prenant  les  bâtiments  françab  pour  une  flotte  anglaise^  se  di- 
rigeaient vers  eux;  les  corvettes  eurent  ordre  de  les  arrêter,  ^ 
et,  par  ce  moyen,  on  put  en  procurer  à  une  grande  partie  des 
vaisseaux.  Ceux  qui  vinrent  à  bord  du  général  Bouvet  lui  ap- 
prirent que  depuis  trois  Jours  il  n*avait  paru  aucun  bâtiment 
sur  la  c6te,  et  que  six  frégates  anglaises  étaient  mouillées  dans 
le  havre  de  Cork. 

Toute  la  journée  du  2 1  et  une  partie  de  celte  du  22 ,  Tarmée 
louvoya  sans  beaucoup  gagner,  c'est-à-dire  sans  presque  avan- 
cer dans  la  baie.  Cette  circonstance  semble  bien  extraordinaire. 
Il  ventait  bon  frais ,  à  la  vérité;  mais  si  les  vents  étaient , 
comme  Ta  dit  le  général  Bouvet  lui-même  S  de  la  partie  de 
Test- sud-est  y  et  si  Ton  fait  attention  que  les  courants  ne  portent 
pas  au  large,  on  peut  croire  qu'il  n'était  rien  moins  qu'impos- 
sible aux  vaisseaux  de  gagner  en  quelques  bords  la  pointe  orien- 
tale de  Great-Bear-Island,  et  de  laisser  arriver  ensuite  vent 
arrière  dans  Bear-Haven.  11  y  eut  sans  doute  plus  d'impossibi- 
lité que  nous  n'en  voyons ,  puisque  la  chose  n'a  pas  eu  lieu  ; 
mais  cette  impossibilité  n'est  pas  bien  expliquée,  et  il  doit  sur- 
tout paraître  étonnant  qu'on  ait  fait  louvoyer  sans  ordre  ;  ma- 
nœuvre peu  propre  à  vaincre  la  timidité  de  certains  capitaines 
craintifs,  qui  n'osaient  attaquer  franchement  les  bords  d'une 
baie  Inconnue,  et  dont  ils  voyaient  un  plan  détaillé»  pour  la 
première  fois  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  vent  devint  très- 
fort  et  la  mer  grosse  ;  à  quatre  heures ,  les  pilotes  firent  mouil- 
ler la  frégate  du  général ,  qui ,  avec  huit  ou  dix  vaisseaux  de 
ligne ,  se  trouvait  un  peu  moins  au  vent  que  la  pointe  est  de 
Great-Bear-Island.  En  Jetant  l'ancre ,  le  général  signala  qu'il 
rendait  chaque  capitaine  libre  de  sa  manœuvre  pour  la  sûreté 
de  son  bâtiment.  A  ce  signal ,  tous  les  bâtiments  cessèrent  de 
louvoyer;  quelques-uns  mouillèrent,  et  d^autres  préférèrent  se 
^  tenir  à  la  voile  en  dehors  des  pointes.  L'armée  se  trouva  ainsi 
encore  une  fois  dispersée. 

>  Danf«  mm  mémoire  justificatif  adressé  an  DirecUMrp. 


238  LIVRE   PREMIBB. 

1796  —an  T.  Le  S3  ,  au  point  du  jour ,  la  moitié  des  bâtiments  n'était  plus 
d'Irlande,  à  vue,  il  restait  Seulement  daus  la  baie  liuit  vaisseaux,  deux 
frégates ,  quatre  corvettes  et  un  seul  bâtiment  de  transport. 
Toute  cette  journée  la  mer  fiit  très-grosse  dans  la  baie,  et  elle 
'  se  passa  sans  qu'il  fût  ordonné  aucun  mouvement  aux  bâtiments. 
Le  24 ,  la  mer  était  un  peu  plus  belle ,  et  le  vent  moins  fort  ; 
mais  le  général  Bouvet  trouva  sans  doute  qu*il  ventait  encore 
trop  pour  faire  appareiller  et  louvoyer  les  vaisseaux.  Cependant, 
ce  jour  même,  un  conseil  fut  tenu  à  bord  de  la  frégate  l'im- 
mortalité, que  montaient  le  contre-amiral  Bouvet  et  le  général 
Grouchy ,  commandant  en  second  des  troupes  de  débarquement , 
et  dans  ce  moment  commandant  en  chef ,  par  le  fait  de  Tabsence 
du  général  Hoche.  On  reconnut  que  les  vaisseaux  et  frégates 
restés  dans  la  baie  pouvaient  fournir  un  effectif  d'environ  six 
mille  hommes,  avec  deux  canons  de  campagne,  quelques  mil- 
liers de  farine,  mais  aucune  espèce  de  munitions  de  guerre  ■ .  Le 
conseil  décida  néanmoins  que  le  débarquement  serait  opéré  sur- 
le-champ.  I^  réquisition  en  forme  en  fut  faite  par  le  général 
Grouchy  au  contre-amiral.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ce 
demies  était  opposé  au  débarquenient ,  et  qu'on  lui  fit  la  réqui- 
sition dont  nous  parlons  pour  Tobliger  h  y  œnscntir  :  nul  doute 
qu'il  n'eût  Tintention  de  flaire  tout  ce  qui  était  enaon  pouvoir 
pour  le  succès  de  Tentreprise  ;  mais  cette  pièce  hii  était  nécessaire 
pour  mettre  sa  responsabilité  à  couvert ,  parce  qu'il  n'était  pas 
général  en  chef  des  forces  navales  de  Fexpédition ,  et  que,  selon 
qu'il  l'assure*,  il  n'avait  dans  ses  instructions  aucun  article 
qui  hii  prescrivit  fbrmêllemait  de  mettre  les  troupes  à  terre , 
dans  le  cas  où  il  viendrait  à  se  séparer  de  l'amiral  Morard  de 
Galles. 

Aussitôt  la  décision  prise,  le  général  Bouvet  envoya  une 
corvette  recomiaitre,  à  la  c6te  septentrionale  de  la  baie,  et 
non  loin  de  la  pointe  est  de  Great-Bear  Jsland ,  quelque  anse 

*  A  bord  de  txms  les  bAtiments ,  U  y  avait  assez  de  cartouclies  d'inianterie 
|iour  en  fournir  aux  troupes  qu*on  débarquerait.  Il  n^eût  peut-être  pas  éià 
aussi  facile  d^approvisionner  les  deux  canons  de  campagne,  à  moins  qu'ils 
ne  se  fussent  trouvés  du  calibre  de  6,  cas  auquel  les  corvettes  leur  auraient 
fourni  gargousses  et  boulets. 

*  Mémoire  Justificatif  adressé ,  par  le  contre-amiral  Douvet,  ati  DireHoire. 


PRkMIJ^.RR   COALITION.  339 

OÙ  roii  pCit  fuire  la  descente.  Il  apprit  bientôt  qa'on  en  1790- an v. 
avait  trouvé  une  où  plusieurs  chaloupes  pouvaient  mettre  à  ^  uu^. 
terre  à  la  fois.  Il  fit  appareiller  sur-le-champ  les  vaisseaux  et 
frégates,  et  tous  se  mirent  à  louvoyer.  A  quatre  heures,  le 
général  se  trouvait  avec  sa  frégate  nord  et  sud  de  la  pointe 
est  de  Great-Bear-ïsland.  Alors  il  signala  qull  avait  Tinten-^ 
tion  de  faire  une  descente  dans  le  nord-quart-nord-est ,  point 
où  11  relevait  Tanse  qu'on  avait  reconnue.  On  pourrait  de- 
mander comment»  se  trouvant  ftord  et  sud  de  la  pointe  est  de 
Great'Bear-Island ,  avec  des  vents  d'est-sud-est ,  il  n*a  pas 
pu  doubler  cette  pointe  pour  laisser  arriver  dans  Bear-Haven , 
et  prendre  le  mouillage  n*^  1 .  C'est  encore  une  de  ces  choses  qui 
p!vraissent  Inexplicables. 

il  était  impossible  qu'une  descente,  dont  le  signal  fut  foit 
n  quatre  heures  du  soir ,  à  la  fin  de  décembre ,  et  lorsque  de^ 
vaisseaux  étalent  encore  a  une  lieue  et  demie  sous  le  vent  ^ 
pût  être  effectuée  avant  la  nuit.  Cette  circonstance,  au  reste 
ne  Teût  pas  empêchée ,  et  Ton  était  décidé  à  la  faire  malgré 
Tobscurité;  mais,  au  coucher  du  soleil,  le  vent  augmenta  au 
point  d*erapècher  la  communication  entre  les  vaisseaux  ;  les 
montagnes  du  fond  de  la  baie  se  chargèrent  de  nuages ,  et  les 
pilotes  irlandais  déclarèrent  que  c'était  le  signe  assuré  de  rap- 
proche d*un  très-fort  coup  de  vent.  Toute  la  nuit,  en  effet,  le 
temps  fut  affreux,  et  la  mer  tellement  grosse,  que  les  frégates, 
à  fancre,  prenaient  de  Teau  par  dessus  leur  gaillard  d'avant, 
dons  le&  tangages. 

Le  35 ,  le  vent  augmenta  eneore,  et  tout  dans  le  ciel  faisait 
présager  une  violente  tempête»  Plusieurs  vaisseaux  déradèreot 
et  mirent  sous  voiles  les  uns  après  les  autres.  Sur  le  soir ,  la 
frégate  du  général,  mouillée  sur  deux  ancres,  rompit  un  de 
ses  câbles,  et  l'on  fut  obligé  de  couper  l'autre,  parce  qu'elle 
était  tombée  en  chasse  et  dérivait  rapidement  vers  la  côte  : 
le  général  la  fit  mettre  à  la  voile.  En  soitant  de  la  baie,  il  fil 
aux  bâtiments  qui  s'y  trouvaient  encore  le  signal  d'appareiller, 
en  coupant  leurs  câbles.  A  sept  heures ,  il  était  en  dehors  des 
pointes  ;  il  mit  sa  frégate  à  la  cape.  Pendant  trois  Jours ,  la 
violence  du  vent  l'obligea  de  la  tenir  ainsi.  Le  29 ,  les  vents 
changèrent  de  direction  et  diminuèrent  de  force.  Le  contre* 


240  LIVBE   PBBIlfEB. 

i7»r»-aaT.  amiral  Bouvet  s'estimait  à  vingt  lieues  dans  le  sud^ouest  delà 
4-irLwn?e.  ^^^^  ^  BaDtry;  les  vents  qui  soufilaient  alors  étaient  favo* 
râbles  pour  y  retourner  :  cependant  il  ne  prit  pas  ce  parti ,  par 
le  peu  d*espoir  qu'il  avait  d*y  trouver  encore  des  bâtiments 
français,  et  de  crainte  de  s'y  voir  bloqué  par  le  vent*  et  les  en- 
nemis; il  ne  lui  restait  d'ailleurs  de  vivres  que  pour  peu  de 
jours  9  parce  qu'il  en  avait  été  consommé  en  rade,  avant  le 
départ  de  France»  une  certaine  quantité  qu*on  n avait  pu 
remplacer.  Ces  raisons  le  déterminèrent  à  faire  route  pour 
Brest ,  où  il  était  oouvaincu  que  tous  les  vaisseaux  avaient  dû  se 
réfugier.  Il  y  arriva  le  premier  janvier  1 707  ,  à  une  heure  du 
matin.  Dans  la  journée,  plusieurs  vaisseaux,  frégates  et  cor- 
vettes de  l'expédition  rentrèrent  également  '. 

Pendant  le  temps  que  le  conti-e-amiral  Bouvet  passa  à  Ban- 
try.  Hoche  et  Morard  de  Galles  étaient  entraînés  malgré  eut 
loin  de  l'Irlande.  Nous  avons  dit  que,  le  20  décembre,  leur 
frégate  s'était  trouvée  avec  le  Nestor,  la  Cocarde  et  la  Ko- 
maine^  par  une  brume  affreuse ,  très-près  du  gros  de  l'armée 
que  conduisait  Bouvet.  Le  vent  violent  qui  dissipa  cette  brume 
causa  de  nouvelles  séparations,  et  la  Fraternité  demeura  seole , 
malgré  tous  les  soins  que  les  quatre  bâtiments  avaient  mis  à 
s^observer  réciproquement.  Ce  fut  encore  un  conti*e-tc;nps 
ajouté  à  tant  d'autres»  et  de  tous  peut-être  le  plus  fâcheux. 

Le  lendemain  matin ,  sur  le  point,  sans  doute,  d'apercevoir 
la  côte  d'Irlande,  que  Bouvet  vit  ce  même  jour,  la  Fralemite 
se  trouva  tout  à  coup  presque  sous  la  volée  d'un  vaisseau  rasé 
anglais ,  qu'elle  prit  d'abord  pour  la  Romaine.  Ce  bâtiment  une 
fois  reconnu  pour  ennemi  »  la  frégate  fut  obligée  de  pi'cndre 
chasse  devant  lui  ;  elle  en  fut  poursuivie  toute-  la  journée^  et 
parvint  néanmoins  à  lui  échapper  par  l'habileté  de  ses  ma- 


'  A  sa  rentrée  à  Brest,  le  contus-amiral  lk>uvet  fut  mis  en  étal  <rarrei!(a- 
lion  diez  lui ,  et  y  resta  deux  mois,  au  buul  desqu^s  on  lui  donna  connais- 
sance d*an  arrêté  du  Directoire  qui  le  destituait  du  commandanent  de  rannée 
et  de  son  grade  de  contre-amiral.  Ce  général  demanda  alore  vaincuienl  d^ôlre 
jugé  par  un  jury  militaire;  plus  tard,  il  fut  réintégré  dans  son  grade  «  inaii 
sans  acUvité.  Enfin,  après  un  long  espace  de  temps,  il  rembarqua,  et  cnsuile 
il  occupa  la  place  de  clief  militaire  du  port  de  Brest;  en  1814,  i(  )  remplit 
relie  de  préfet  mariUme « 
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nœayres;  mais  cette  chasse  Tavait  oonsidérableinent  éloignée  1796- m v. 
des  côtes dlrlande;  et,  lorsqu'elle  voulut  en  reprendre  la  route,  dirij^Se. 
les  vents  d'est  violents  dont  Bouvet  était  battu  dans  la  baie  de 
Bantry  s'opposèrent  à  ce  qu'elle  pût  rallier  ces  c6tes\  Quand 
les  vents  eurent  changé,  la  frégate  amirale  se  dirigea  en  toute 
bâte  vers  la  baie  où  Morard  de  Galles  et  Hoche  croyaient  fer- 
mement que  Tarmée  était  réunie ,  et  avait  pu  braver  le  mau- 
vais temps  dans  le  mouillage  n^  l .  Quels  furent  la  surprise  et 
le  désespoir  des  deux  généraux  en  chef,  quand  deux  vaisseaux 
qu'ils  rencontrèrent  leur  apprirent  qu'il  ne  restait  pas  un  seul 
bâtiment  à  Bantry,  et  que  les  dispositions  qu'ils  avaient  si  bien 
tracées  pour  mettre  l'armée  à  l'abri  d'un  coup  de  vent  d'est 
n'avaient  point  été  exécutées  ! 

Les  deux  vaisseaux  rencontrés  étaient  la  Révolution  et  le 
Seévola;  ce  dernier  coulait  bas  d'eau,  et  l'autre  s'occupait 
de  recueillir  son  équipage  et  les  400  hommes  de  troupes 
qu'il  portait  en  outre.  Malgré  les  assurances  réitérées  du 
chef  de  division  Dumanoir  %  commandant  la  Révolution,  qui 
affirmait  que  tous  les  bâtiments  avaient  été  chassés  de  la  baie 
de  Bantry  par  la  violence  des  vents  et  étaient  retournés  à 
Brest ,  l'amiral  c<mtinua  de  se  diriger  vers  l'Irlande  avec  sa 
frégate  et  le  vaisseau  la  Révolution^,  espérant  trouver  encore 
sur  la  côte  une  partie  de  la  flotte  et  la  rallier  à  son  pavillon. 
Les  deux  bâtiments  faisaient  route  depuis  vingt-quatre  lieures 
pour  Bantry ,  lorsque  le  capitaine  en  second  de  la  Révolution 
vint  y  de  la  part  du  chef  de  division  Dumanoir,  informer 
l'amiral  du  mauvais  état  de  ce  vaisseau ,  et  des  craintes  qu'on 

*  On  assure  que  le  ministre  Troguct  avait  positivement  cïéfendu  à  Tamiral 
de  passer  sur  une  frégate ,  et  avait  prie  Hoche  de  ne  céder  à  aucune  des 
raisons  qu'on  pourrait  lui  alléguer  pour  l'engager  h  y  passer  lui-même;  néan- 
moins, non-seulement  l'amiral  et  le  général  en  chef  passèrent  sur  une  fré- 
gate, mais  les  contre-amiraux  en  firent  autant,  à  Pexception  de  Richer}-, 
qui  demeura  sur  son  vaisseau  le  Pégase.  On  voit,  par  ce  qui  eut  lieu,  que, 
si  les  généraux  en  chef  eusiont  monté  un  vaisseau  de  ligne,  ils  n^auraient 
pas  été  obligés  de  fuir  devaut  un  vaisseau  rasé  ennemi,  et  ils  fussent  pro- 
bablement arrivés  à  Bantry  le  même  jour  que  Tarmée.  Combien  les  résultats 
eussent  été  différents,  peut-être! 

'  Depuis  comte,  contre-amiral. 

'  Le  Seévola  venait  de  .sVngloutir. 
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1796  -  an  ¥.  Avait  de  manquer  lileQtôt  de  vivres  pour  la  multitude  d'hommes 
uiriamle.  4^^  Tencombraieiity  quoique  la  Fraternité  en  eût  pris  à  son 
bord  autant  qu*elle  pouvait  et  qu'elle  eût  partagé  ses  appro- 
visionnements avec  la  Révolution,,  L'amiral  et  le  général  en 
chef,  malgré  toute  l'en  vie  quMla  avaient  de  pousser  jusques  à 
la  vue  des  côtes  dlrlande,  cédèrent  à  une  considération  aussi 
puissante  que  la  crainte  de  voir  périr  un  vaisseau  chargé  de 
plus  de  1,600  hommes,  et  se  déterminèrent  à  retourner  à 
Brest,  Parvenue  à  la  hauteur  d'Ouessant^  la /VaierAi/e  se 
trouva  pendant  la  nuit  au  milieu  d'une  escadre  anglaise  battue 
comme  elle  par  la  tempête  :  quelques  vaisseaux  s'en  déta- 
chèrent; et,  ayant  chassé  la  frégate,  ils  Téloignèrent  de  Brest, 
et  furent  cause  qu'elle  fit  son  atterrage  sur  Tlle  de  Ré  ;  les  deux 
généraux  en  chef  y  débarquèrent  avec  leurs  états-majors,  pour 
se  rendre  à  la  Rochelle. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  d'être  entrés  dans  tant  de 
détailsausujet  de  cette  expédition  célèbre.  Cesdétailsn'ont  jamais 
été  publiés;  et,  en  général ,  toutes  les  opérations  de  la  marine, 
dans  les  vingt-cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler,  n'avaient  été 
connues  uniquement  que  par  leurs  résultats ,  presque  toujours 
ftinestes  :  on  ignore  encore  aiigourd'bui  les  vraies  causes  qui  ont 
amené  ces  résultats ,  et  l'on  ne  connaît  pas  assez  les  efforts 
courageux  des  marins  français  pour  les  prévenir.  Si  les  ren- 
seignements qui  nous  ont  été  communiqués  sur  cette  pre- 
mière tentative  des  Français  républicains  pour  descendre  en 
Irlande  sont  aussi  exa(ds  qu'ils  sont  authentiques,  on  ne  sau- 
rait se  dissimuler  qu'il  n'ait  été  commis  quelques  fautes  qui 
ont  pu  nuire  au  succès  de  l'entreprise.  Mais  pourquoi  les  relè- 
verait-on avec  trop  de  sévérité ,  lorsqu'il  est  prouvé  que  des 
obstacles  physiques,  sans  ces  fautes  mêmes,  eussent  peut-être 
rendu  vaines  les  espérances  qu'on  avait  justement  conçues  des 
plans  bien  concertés  de  Hoche  et  de  Truguet,  et  quand  les 
Anglais  eux* mêmes  ont  avoué  que  l'Irlande  avait  été  sauvée 
par  les  éléments  seuls  ? 

Les  flottes  britanniques,  en  effet,  ne  contribuèrent  nullement 
à  préserver  cette  île  du  sort  qu'on  lui  réservait,  et  révénement 
prouva  une  vérité  déjà  évidente  aux  yeux  de  la  raison  ,  que 
des  forces  navales  supérieures  ne  f»ont  pas  toujours  une  garantie 
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assurée  oontre  Finvasimi.  Dfths  rinoertitiiâe  où  ramiraulé  an- 1796 -an?. 
glaise  était  si  i'armée  de  Brest  déviât  se  porter  vers  le  Por-  diria^. 
togal  ou  vers  Tlrlande ,  deux  fortes  escadres  avaient  été  pré- 
parées pour  s'opposer  à  Tune  ou  l'autre  de  ^ses  tentatives.  La 
première,  sous  le  commaïKiement  de  l'amiral  Golpoys,  Ait 
placée  en  observation  devant  Brest,  et  devait  suivre  l'armée 
française,  quelque  part  qu'elle  allât,  pendant  que  des  avisos 
eussent  été  donner  en  Angleterre  connaissance' de  la  route 
qu'elle  aurait  prise;  la  seconde,  commandée  par  lord  Bridport, 
tenue  t  prête  à  mettre  sous  voiles,  dans  la  rade  de  Portsmouth  » 
en  même  temps  qu*eUe  gardait  la  Manche  contre  l'ar- 
mée française,  devait,  au  premier  signal,  faire  toute  la  diH- 
genoe  possible  pour  rejoindre  la  première  escadre.  Mais  Col- 
poys^  dès  qu'il  eut  connaissance  du  départ  des  Français,  au 
lieu  de  les  suivre ,  fit  voile  pour  l'Angleterre ,  sous  prétexte 
que  ses  vaisseaux  manquaient  de  vivres;  Bridport,  de  son  côté, 
mit  du  retard  à  partir  ;  ses  vaisseaux  avaient  Ml  des  avaries  ; 
deux  d'entre  eux  s'étaient  abordés,  et  il  voulut  les  attendre. 
Pendant  ce  temps ,  les  vents  d'est  s'épuisèrent ,  et  qaand  il 
eut  enfin  appareillé,  il  trouva  dans  la  Manche  les  vents  vio- 
lants d'ouest ,  qui  succédèrent  aux  premiers  et  l'y  retinrent, 
pendant  que  les  vaisseaux  de  la  république,  battus  de  ces  mêmes 
vents,  regagnaient  péniblement  Brest.  L'Irlande  demeura 
ainsi  pendant  seize  jours  à  la  merci  des  Français. 

La  république  éprouva,  dans  cette  expédition,  des  pertes 
plus  considérables  en  hommes  qu'en  vaisseaux.  Le  Séduisant 
fit  naufrage  en  sortant;  la  Surveillante  se  jeta  à  la  cête  dans 
la  baie  de  Bantry  :  une  partie  de  son  équipage  tomba  au  pou- 
voir de  Tennemî  ;  le  transport  la  Ville  de  Lorient  fut  pris 
dans  la  baie  de  Bantry  même;  V Impatiente  se  perdit,  Corps 
et  biens ,  sûr  le  cap  Clear,  d'un  temps  de  brume  ;  la  Fille  Unique ^ 
transport,  coula  à  la  mer,  au  milieu  des  yaisseaux  anglais , 
malgré  les  efforts  qu'ils  firent  pour  lui  porter  secours  ;  le  Suf- 
fren  fut  pris  au  retour;  le  Scévola  coula  à  la  mer,  mais  eut  son 
équipage  sauvé  ;  ces  événonents  malheureux  enlevèrent  à  la 
France  plus  de  2,000  de  ses  défenseurs ,  marins  et  soldats, 
morts  ou  faits  prisonniers,  en  comprenant  ceux  qui  périrent  à 
bord  du  vaisseau  les   Droits  de  r Homme ,  qui  fit  naufrage 

«6. 
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1796 -an?,  à  la  suite  d'un  combat  opiniâtre  que  nous  allons  raconter. 

(lei^aoce.  Le  chef  de  diWsion  Lacrossti  s  commandant  le  vaisseau  les 
Droits  de  l'Homme^  fut  un  des  offlders  qui  suivirent  le  plus 
strictement  leurs  instructions.  Voyant  la  descente  manquée 
dans  la  baie  de  Bantry ,  au  lieu  de  retourner  tout  droit  à  Brest, 
comme  la  plupart  des  capitaines  le  firent,  il  s^était  porté  vers  la 
rivière  de  Shannon ,  second  point  désigné  pour  le  débai-que- 
roent  '.  Il  avflit  croisé  huit  jours  sous  le  cap  Loop ,  situé  à  Fem- 
bottchure  de  cette  rivière;  et,  certain  alors  que  Tarmée  avait 
Mi  voile  pour  la  France,  il  se  décida  à  opérer  son  retour, 
comptant  atterrir  sur  Belle-Isle  :  il  dirigea  sa  course  en  consé- 
quence. 

Le  '1  janvier  1796  (18  nivôse  an  v),  il  perdit  de  vue  les 
cètes  d'Irlande  ;  le  13 ,  il  s'estimait  à  vingt-cinq  lieues  de  terre 
par  ia  latitude  de  la  pointe  de  Penraardi.  Une  brame  épaisse  le 
détermina  à  prendre  une  route  qui  lui  fit  longer  la  côte  sans 
rapprocher  ;  il  mit  le  cap  au  sud  sous  petites  voiles.  A  une  lieure 
de  Taprès-midi,  on  l'avertit  qu'on  apercevait  un  navire  au  vent. 
Gomme  il  grossissait  à  vue  d'œil  dans  la  brume,  on  jugea  qu*ll 
avait  aperçu  le  vaisseau  et  lui  donnait  chasse.  Peu  d'instants 
après  on  découvrit  un  second  bâtiment,  non  loin  du  premier  et 
suivant  la  même  route  :  ils  pouvaient  être  alors  à  une  lieue  des 
Droits  de  V Homme,  Le  commandant  Lacrosse  prit  chasse  de- 
vant eux ,  pour  se  donner  le  temps  de  se  bien  préparer  au 
combat;  il  mit  dehors  toute  la  voile  que  le  temps  lui  permettait 
de  porter,  et  choisit  l*allure  qu'il  savait  la  plus  avantageuse  à  la 
marchede  son  vaisseau  :  il  ventait  alors  bon  frais,  et  la  mer 
était  assez  grosse.  Il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  le  premier 
bâtiment  le  gagnait  sensiblement ,  ce  qu'il  attribua  à  Tavantage 
qu'il  avait  eu  de  mettre  le  premier  beaucoup  de  voiles  dehors. 
Il  essaya  de  son  côté  à  en  augmenter  encore ,  en  gréant  des  lion- 
nettes  ;  mais  toutes  les  manœuvres  cassaient ,  et  il  fut  obligé  d*y 
•renoncer,  tandis  que  les  bâtiments  qui  le  chassaient  portaient 
les  leurs,  sans  amener  un  pouce  des  autres  voiles.  Malgré  toutes 
ces*contrariétés,  le  commandant  Lacrosse  continua  à  prendre 

*  Depuis  vice-amiral. 

*  Voyez  page  230.  Le  vaisseau  le  Trajan  et  la  frégate  ta  Charente  se 
portèrent  aussi  à  Pembouchure  de  la  rivière  de  Shaonon. 
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cbasse,  décidé  à  virer  de  bord  et  à  attaquer  l'ennemi  quand  lui- 1796 -an  t. 
même  serait  en  mesure.  de  Francs. 

A  trois  heures  et  demie ,  ou  aperçut  des  Droite  de  t  Homme 
deux  nouveaux  bâtiments  sous  te  vent  ;  ils  manœuvraient  de 
manière  à  couper  ta  route.au  vaisseau  français  '.  Dans  cette  po- 
sition ,  chacun  étant  à  son  poste  à  bord  des  Droiis  de  l'Homme 
et  toutes  les  manœuvres  de  combats  passées,  le  commandant 
Lacroftse  se  décida  à  commencer  racUon  ;  mais  vouhittt  aupa- 
ravant éloigner  les  bâtiments  qui  lui  restaient  sous  le  vent  • 
tout  en  continuant  sa  route,  il  lançait  de  temps  à  autre  son  vais* 
seau  dans  le  vent.  A  quatre  heures  un  quarts  le  bras  du  gmnd 
hunier  venant  à  casser  dans  une  raffttle ,  il  fut  démâté  de  sea 
deux  mâts  de  hune.  Alors  le  bâtiment  ennemi  le  plus  proche 
(c'était  celui  du  commodore),  qui  se  trouvait  À  petite  portée 
de  canon  dans  les  eaux  du  vaisseau  les  Droits  de  l'Homme , 
serra  toutes  les  voiles  qu*ii  avait  mises  dehors  pour  chasser,  et 
s'établit  sous  une  voilure  commode  pour  le  combat.  Il  peràit 
par  là  un  temps  précieux.  En  effet»  s*il  eût  sur4e-€hamp  pro- 
longé le  vaisseau  français  par>dessous  le  vent,  il  eût  pu  le  ea- 
nonner  sans  qu'il  eût  été  possible  à  celui-ci  de  lui  riposter  d'un 
seul  coup,  à  cause  du  danger  qu*il  eût  couru, de  mettre  le  feu 
aux  voiles ,  qui  couvraient  une  grande  partie  de  ses  canons,  et 
dont  il  lui  fût  devenu  bien  difficile  de  se  débarrasser  sous  le  feu 
derartillerie  ennemie.  On  ne  perdit  pas,  en  revanche,  un  ins- 
tant ,  à  bord  des  Droits  de  V Homme ,  pour  faire  couper  tous  les 
cordages  qui  retenaient  encore  les  mâts  rompus  :  en  moins  d'un 
quart  d'heure  on  fut  entièrement  déblayé ,  et  l'on  continua  de 
fuir  sous  les  deux  basses  voiles  et  le  perroquet  de  fougue,  filant 
encore  cinq  nœuds  >. 

A  cinq  heures  et  un  quart ,  l'ennemi  était  parvenu  à  portée 
de  voix  des  Droits  de  V Homme;  il  vint  au  vent  tout  d'un  coup, 
et  envoya  toute  sa  bordée  au  vaisseau  français ,  qu'il  comptait 
prendre  en  hanche;  mais  celui-ci  avait  fait  la  même  manœuvre, 
et  lui  lâcha  toute  la  sienne ,  soutenue  d'un  feu  terrible  de  mous- 

■  Tous  ces  bâtiments  faisaient  parUe  de  la  division  du  oommodore  sir 
Edward  Pellew,  qui,  sur  son  vaisseau  rasé  l*indéfiit%Qable,.WEnii  de  plus 
près  les  Ùioïts  de  V Homme, 

*  Vitesse  d^une  lieue  et  deux  tiers  à  Theurc. 
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«TdA  -an  V.  queterie.  Malheureusement,  la  mer  étant  groa$e  et  Teau  entrant 
(ie  Prancfr  ^  P^^^"  sabord ,  on  ne  put ,  à  bord  des  Droits  de  f  Homme ,  tenir 
la  battieric  basse  ouvei:te  et  se  servir  des  eanons  de  S6.  Dans  cette 
circonstance  V indé/eUigabk  y  avec  sa  batterie  de  24  et  ses  ca* 
ronades  de  43 ,  se  trouvait  avoir  un  grand  avantage  sur  le 
vaisseau  français ,  auquel  il  pouvait  envoyer  quatre  cents  livres 
de  fer  de  plus  que  lui  par  bordée.  Le  commodore  anglais  voulut 
encore  joindre  à  cet  avantage  celui  de  la  manœuvre,  ^le  lui 
donnait  le  bon  état  de  sa  mâture  sur  un  vaisseau  démâté  de  ses 
mâts  de  hune  et  réduit  à  ses  basses  voiles.  En  conséquenee  ,  Il 
tenta  de  passer  sur  Tavant  des  Droits  de  V Homme  pour  ren- 
filer; mais  le  commandant  ft'ançais  prévit  encore  cette  fois  sa 
manœuvre  »  et  fit  un  mouvement  qui  le  porta  sur  le  vaisseau  an- 
glais, qu'il  voulait  aborder.  Celui-ci  se  hâta  de  refuser  Tabor- 
dage  ;  mais ,  en  faisant  son  évolution  pour  Téviter»  il  présenta 
son  arrière  au  vaisseau  tes  Droits  de  t* Homme ,  qui  en  profita 
pour  lui  lâcher,  à  la  longueur  de  refouloir»  une  secoude  bordée , 
soutenue  d'une  vive  fusillade. 

Le  combat  dura  dans  différentes  positions  Jusques  à  six  heures 
trois  quarts  du  soir,  heure  à  laquelle  la  frégate  tAmasane 
(  le  second  bâtiment  ennemi },  ayant  Joint ,  envoya ,  à  portée  de 
pistolet ,  une  bordée  dans  la  hanche  du  vaisseau  français.  Cette 
firégate  passa  ensuite  à  poupe  des  Droits  de  t* Homme  ;  mais  elle 
n*eut  pas  le  temps  de  lui  envoyer  une  seconde  bordée,  celui-ci 
ayant  manœuvré  assez  vivement  pour  lui  présenter  le  côté  et 
conserver  les  deux  bâtiments  ennemis  par  son  travers.  Le  feu  Ait 
très-vif  de  part  et  d*autre  jusques  à  sept  heures  et  demie;  alors 
le  vaisseau  français  obligea  le  vaisseau  rasé  et  la  frégate  ennemie 
à  l'abandonner  et  à  se  retirer  au  large  pour  se  réparer.  Pendant 
ce  temps  le  commandant  Lacrosse  fit  rafraîchir  son  équipage, 
dont  Tenthousiasme  et  le  courage  n'avaient  cessé  de  se  mani- 
fester par  les  cris  redoublés  de  Vive  la  république  f  malgré  le 
désordre  momentané  qu'avait  occasionné,  en  crevant,  une 
pièce  de  18. 

Obligé  de  renoncer  à  se  servir  de  sa  batterie  de  36  >  »  il  fit 

'  La  batterie  de  36,  à  bord  des  J>roHs  de  l'Homme,  était  iboIos  élevée  de 
quatorze  pouces  que  dans  les  autres  Taisseaux ,  et  la  mer  étant  assez  grosee 
et*dc  dIus  le  vaisseau  roulant  considérablement,  Taute  de  Tappui  qu'il  ne 
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armer  des  deux  bords  la  batterie  de  18  el  les  gaillatds,  bien  iTne-anv. 
dfiddé  à  ne  jamais  amener  son  pavillon,  quel  que  tùt  le  sort  du  de  n»ce. 
combat. 

Tout  étant  disposé  à  bord  du  vaisseau  pour  soutenir  une  nou- 
velle attaque ,  on  n*y  flit  pas  longtemps  danâ  Tatteote.  A  buit 
heures  et  demie,  les  deux  bâtiments  anglais,  s'étant  rapprochés, 
commencèrent  leur  feu,  auquel  on  répondit  avec  la  raéme  vi- 
gueur. Ils  vinrent  alors  se  placer,  un  de  chaque  c6té,  versFavant 
du  vaisseau  français  ;  et ,  en  augmentant  À  propos  tour  vitesse , 
et  lançant  Tun  sur  tribord  et  Fautre  sur  bâbord  alternative-* 
ment^  ils  l'enfilaient  tour  à  tour  :  ce  n'est  qu'en  lançant  de 
même  sur  un  bord  et  sur  Taotre  que  celui-d  pouvait  parvenir 
à  leur  riposter.  Dans  une  position  aussi  désavantageuse ,  le 
désir  du  commandant  Lacrosse  ne  pouvait  être  de  continuer 
longtemps  un  combat  au  canon.  Quand  même  il  eût  pu  conserver 
ses  deux  ennemis  par  son  travers  du  même  bord ,  ou  mieux  en* 
core  un  de  chaque  bord ,  la  partie  aurait  malgré  cela  été  trop 
inégale^  TartUlerie  de  la  frégate  seule  étant  (à  cause  des  caro- 
nades  de  24  des  gaillards  )  supérieure  à  celle  dont  la  grosseur 
de  la  mer  lui  laissait  l'usage.  Il  fallait  donc  tenter  un  moyen 
pins  prompt  de  terminer  une  action  qui  devenait  de  plus  ea  plus 
meurtrière  :  c'était  l'abordage.  Le  succès  n*en  pouvait  être  dou- 
teux; accrocher  les  bâtiments  ennemis,  c*était  les  prendre.  En 
effet ,  outre  son  équipage  de  650  matelots  intrépides ,  le  vais^- 
seau  les  Droits  de  l'Homme  était  monté  par  600  hommes  de  la 
légion  des  Francs,  commandés  par  le  général  Humbert  ' ,  les 
officiers  supérieurs  Régnier  et  Corbinean ,  et  quantité  d'antres 
officiers  dont  la  bravoure  leur  servait  d'exemple  et  les  animait 
à  soutenir  l'honneur  du  pavillon  national.  Le  commandant  fran- 
çais présenta  donc  l'abordage  tour  à  tour  h  la  frégate  et  au 
vaisseau  rasé;  mais  ceux-ci,  profitant  du  bon  état  de  leur  méh 
ture,  manœuvrèrent  constamment  pour  l'éviter.  Toutefois  ees 
mouvements  procurèrent  au  vaisseau  les  Droits  de  VHofinme 


recevail  plus  d«  sa  mâture,  il  était  absolument  impossible  de  tenir  ceUe 
batterie  ouverte. 

*  Passé  depuis  en  Amëri(]ue  au  service  des  Espagnols  indépendants,  dans 
l«  Mexifpie. 
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f796-an  v.  des  posiUoQS  avantageufi^s  pour  les  ei^ler  de  Tavaiit  ou  de 

deFranoe,    rarrièrc. 

A  dix  heures  et  demie ,  le  mât  d'artimon  menaçant  de  tom- 
ber, le  commandant  Lmcrosse  fut  obligé  4e  fdire  couper  ses 
haubans  d*un  bord,  afin  que  sa  chute  se  fit  à  la  mer  du  bord 
opposé,  et  non  sur  le  gaillard  d'arrière ,  où  il  pouvait  écraser  la 
roue  du  gouvernail,  et  priver  ainsi  des  moyens  de  donner  la  di- 
rection au  vaisseau ,  dont  la  barre  de  combat  avait  été  brisée. 
Dès  le  moment  où  les  ennemis  virent  tomlier  le  mât  d'artimon 
des  Droits  de  V Homme ,  ils  vinrent  le  canonner  en  hanche,  sup- 
posant plusieurs  de  ^ces  canons  de  l'arrière  gênés  par  le  mât, 
son  gréement  et  les  lambeaux  de  voiles  qu'il  portait.  On  leur 
riposta  vivement  ;  et  les  boulets  ronds  comm^çant  à  manquer, 
le  commandant  français  fit  chaiger  ses  canons  à  obus.  Ces  pro-^ 
jectiies  produisirent  un  effet  terrible  à  bord  des  bâtiments  an- 
glais, car  dès  lors  ils  n'osèrent  plus  combattre  de  si  près.  I^es 
deux  basses  voiles  des  Droits  de  t' Homme  étaient  hachées, 
beaucoup  de  canonniers  avaient  été  tués  ^  le  feu  cependant  ne  se 
ralentissait  pas,  parce  que  de  nouveaux  hommes  remplaçaient 
incessamment  au  service  de  rartillerie  les  morts  et  les  blessés. 

Le  combat  s'était  prolongé  ainsi  jusques  à  une  heure  du  ma- 
tin ,  sans  qu'aucun  offtcier  de  marine  eût  été  grièvement  blessé  ; 
en  ce  moment  le  lieutenant  de  vaisseau  Châtelain,  ofûder  de 
manœuvre,  reçut  un  biscaïen  dans  le  bras,  qui  l'obligea  de  des- 
cendre au  poste  des  chirurgiens  pour  se  fiiire  panser.  A  deux 
heures ,  le  commandant  étant  à  examiner  la  position  de  la  fré- 
gate ennemie ,  et  concertant  avec  son  maître  d'équipage  «  nom- 
mée Tonnerre,  les  moyens  de  passer  de  nouvelles  manœuvres, 
il  fut  atteint  d'un  boulet  mort  au  genou  gauche.  Il  tomba  sur 
le  coup,  et  on  le^transporta  au  poste.  En  passant  dans  la  batte- 
rie ,  il  assura  son  équipage  que  l'on  n'amènerait  pas  le  pavillon , 
dans  quelque  situation  que  Ton  se  trouvât.  Un  cri  unanime  s'é- 
leva de  toutes  les  parties  du  vaisseau  :  a  Non,  jamais,  capi- 
taine; vaincre  ou  mourir  I  d  Ce  cri  retentit  à  bord  des  bâti- 
ments ennemis. 

Le  commandement  passa  au  capitaine  de  fi-égàte  Prévost- 
Lacroix,  qui  le  reçut  en  jurant  aussi  de  n'amener  jamais.  Ce 
brave  officier  continua  le  combat  avec  la  môme  ardeur,  jusqu'à 
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six  heareset  on  quart  du  matin.  On  cria  peu  après  qu'on  voyait  179$  ~  an  t. 
la.terre  sur  l'avant  du  vaisseau  ;  les  bâtiments  ennemis  venaient  de^raoce. 
deFabandonner.  Le  commandant  Lacrosse  se  fit  alors  porter  sur 
le  pont.  On  changea  de  route  pour  s'écarter  de  la  c6te  ;  mais 
le  mât  de  misaine  venant  à  rompre ,  ainsi  que  celui  de  beaupré, 
un  poids  aussi  énorme  faisait  dériver  le  vaisseau ,  et  annulait 
le  peu  de  vitesse  que  sa  grande  voile  en  laml)eaux  pouvait  lui 
donner.  On  chercha  à  faire  couper  ce  qui  retenait  encore  les  mâts 
le  long  du  bord  et  à  mouiller  les  ancres.  Il  n'en  restait  que  deux, 
les  autres  ayant  été  perdues  daiis  la  baie  de  Bantry  ;  mais  le  feu 
de  Teunemi  avait  haché  leurs  câbles  :  on  fit  étallnguer  un  fort 
grelin  sur  une  ancre  à  jet.  Pendant  cette  opération,  la  grande 
voilé ,  toute  criblée ,  qui,  seule,  tirait  un  peu  le  vaisseau  de 
Tavant ,  vint  à  manquer  ;  on  fit  sonder,  et  on  mouilla  par  douze 
brasses  d'eau.  .Toutefois  l'ancre  étant  trop  faible  pour  retenir 
le  vaisseau  ,  il  continua  de  dériver,  et  toucha  sur  un  fond  de 
sable  ;  au  second  coup  de  talon ,  le  grand  mât  rompit.  On  tira 
quatre  ou  cinq  coups  de  canon  d'alarme;  et  pour  alléger  les 
hauts  et  maintenir  le  vaisseau  droit ,  on  jeta  une  partie  de  sa 
batterie  à  la  mer. 

Le  vaisseau  les  Droits  de  VBomme  fut  ainsi  à  ta  côte,  rasé 
de  tous  mâts,  et  après  un  combat  de  treize  heures,  soutenu 
contre  deux  bâtiments  dont  le  plus  faible  avait  une  artillerie  su- 
périeure à  celle  qu'il  pût  foire  jouer.  Il  avait  épuisé ,  dans  ce 
combat ,  sa  mitraille  de  toute  espèce ,  ses  boulets  rames ,  et  il  lui 
restait  à  peine  cinquante  boulets  ronds.  Sept  officiers  de  marine 
avaient  été  blessés,  trois  de  la  légion  des  Francs  tués  et  plusieurs 
autres  blessés ,  cent  hommes  de  l'équipage  et  des  troupes  tués, 
et  un  égal  nombre  mis  hors  de  combat  :  telles  étaient  ses 
pertes  au  moment  où  il  échoua.  La  frégate  anglaise  l'Amazone 
éprouva  le  même  sort  :  démâtée  et  criblée  de  boulets,  elle  fit 
côte  une  demi->heure  avant  les  Droits  de  V Homme;  son  équi- 
page et  ses  officiers  furent  faits  prisonniers. 

Ici  se  termine  le  récit  d'un  combat  dans  les  détails  duquel 
nous  sommes  entrés  avec  complaisance ,  pour  montrer  que  l'hon- 
neur national  y  fut  soutenu  vaillamment  :  la  gloire ,  au  moins , 
en  couvre  les  sanglants  tableaux;  ce  qui  nous  reste  à  raconter 
n>st  plus  qu'affligeant.  Il  est  bien  douloureux  d'avoir  à  rappeler 
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1796-  au  V.  qu'une  partie  des  braves  échappés  auB  dangersd'un  comimt aussi 
de^rwce.  ioDgetaussi  terrible  périt  eosuite  dans  les  borreura  d'un  naufrage. 
Le  vaisseau  les  Droits  de  V Homme  échoua ,  le  14  Janvier ,  à 
sept  heures  dii  matin,  dans  la  baie  d*  Audierne,  vis-à-vis  Plouze- 
nec«  La  première  chose  qu*on  fit  fut  de  mettre  les  canots  légers 
à  la  mer.  Les  deux  premiers  furent  emportés  par  les  lames^ 
avant  que  personne  pût  s*y  embarquer  ;  ils  furent  jetés  à  la  c6te, 
et  se  Msèrent  sur  la  chaîne  de  roches  qui  la  borde.  On  essaya 
ensuite  d'établir  un  varet-vienV\  pour  y  parvenir  on  fit ,  avec 
des  vergues  de  rechange»  un  ras*  qu'on  laissa  aller  en  dérive  à 
la  côte ,  attaché  au  bout  d'une  corde  qu'on  lâchait  à  mesure  du 
vaisseau;  mais  le  poids  de  cette  corde  empêchant  le  ras  de  dé^ 
river  assez  vite,  et  les  lames  ayant  emporté  quelques-uns  des 
hommes  qu'on  avait  placés  dessus,  les  autres  coupèrent  la 
corde  et  gagnèrent  la  terre.  On  renouvela  cette  tentative,  mais 
avec  aussi  peu  de  succès.  Le  maître  voilier  du  vaisseau,  nOmmé 
Lamandé^  homme  du  plus  grand  courage  et  habile  nageur,  s'of- 
frit à  aller  porter  à  terre  une  corde  l^ère,  sur  laquelle  on  eût 
pu  ensuite  en  faire  passer  une  plus  grosse  et  capal)le  de  former 
le  va-et-vient  ;  mais,  rendu  à  moitié  chemin  du  rivage,  Il 
fut  obligé  de  renoncer  à  cette  périlleuse  entreprise»  et  on  le  tira 
à  bord  À  l'aide  de  la  corde ,  sans  quoi  il  eût  infailliblement  péri. 
L'équipage  passa  ainsi  la  première  Journée,  manquant  d'eau 
et  de  vivres,  parce  que  la  mer,  déferlant  avec  furie,  avait  en- 
foncé l'arrière  du  vaisseau,  et  remplissait  hicalè.  Le  l/r»  on 
construisait  encore  des  rasy  sur  lesquels  on  essaya  de  déiiarquer 
le  plus  d'hommes  possible.  Quelques-uns  arrivèrent  à  terre;  mais 
on  eut  la  douleur  d'en  voûr  périr  plusieurs^  sans  pouvoir  leur 
donner  aucun  secours.  On  parvint,  avec  beaucoup  de  peine»  à 
mettre  le  grand  canot  à  la  mer;  35  à  SO  hommes  s*y  embar- 
quèrent ,  et  arrivèrent  heureusement  à  terre  ;  mais  la  force  du 
vent  ne  permit  pas  de  le  ramener  à  bord  du  vaisseau  pour  s'y 

*  Nom  d'uB  appareil  fort  timple  et  ena ployé,  entre  autres  inageB^àsaiiTef 
les  honuDcs  qui  se  trouvent  sur  uo  bAtinoent  échoué»  lorsqu^oa  ne  iMMit  y 
aborder  avec  des  clialoupes  :  il  consiste  en  une  corde»  fixée  d'un  bout  à  la 
côte  et  de  Pantre  au  navire;  les  naufragés  se  liaient  sur  cette  corde,  et 
gagnent  la  terre  Fun  après  l'autre. 

*  Radeau  construit  à  la  hftte  avec  quelque^  pièces  de  mâture. 
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charger  de  nouveau.  Le  troisième  jour,  on  tenta  de  mettre  la  1796— an?. 
ehaloupe  à  l*ean;  on  établit  les  apparaux  néeessaires  sur  deux  a^^l^ 
tronçons  de  mÂts,  et  on  réussit  dans  cette  pénible  opération. 
On  destinait  cette  embarcation  à  sauver  les  blessés,  deux 
femmes  et  six  enfants  qui  a  valent  été  prissur  un  bâtiment  anglais; 
on  .tes  fit  embarquer  avant  que  la  chaloupe  fût  descendue  à  la 
mer  ;  60  à-80  hommes  s'y  Jettent  également;  mais  au  moment 
où  elle  arrive  à  Teau ,  une  lame  la  soulève  et  la  porte  avec  vio- 
lence contre  le  vaisseau;  elle  se  brise,  et  tout  est  englouti  dans 
les  flots.  Quelques  hommes  revinrent  sur  Teau,  et  gagnèrent  le 
bord;  mais  le  brave  Châtelain,  lieutenant  de  vaisseau,  blessé 
au  bras;  les  enseignes  Joubert  et  Muller,  aussi  blessés;  le 
maître  d*équipage  Tonnerre,  blessé  a  la  cuisse,  périrent  dans 
cette  occasion. 

Ces  malheurs  n'étaient  que  le  prélude  de  ceux  qu'on  devait 
éprouver  le  lendemain.  Les  vents  du  large,  soufflant  encore  avec 
violence,  rendaient  l'arrivée  de  tout  secours  de  la  c6te  impos- 
sible. Enfin,  dans  la  nuit  du  16  au  17,  le  vent  changea;  à  la 
pointe  du  Jour,  cinq  chaloupes,  venant  d'Audierne,  abordèrent 
le  vaisseau;  on  y  embarqua  le  reste  des  blessés  et  environ  too 
hommes  bien  portants.  Ces  embarcations  étaient  commandées 
par  renseigne  Provost,  officier  de  la  corvette  V  Arrogante^  dont 
le  courage  et  le  dévouement  méritent  d'être  cités.  A  midi,  le 
cutter  l'Aiguille  aborda  également  les  Droits  de  l'Homme,  et 
prit  à  peu  près  300  personnes.  A  quatre  heures,  le  cutter  et  les  em- 
barcations s'éloignèrent,  laissant  à  bord  du  vaisseau  environ  400 
hommes  luttant  contre  la  mort  et  épuisés  de  fatigue  c^t  de  besoin. 

Le  cutter  1^ Aiguille  n'avait  pu  fournir  au  capitaine  des 
Droits  de  r Homme  que  quelques  bouteilles  d'eau  ;  ce  secours  le 
rendit  à  la  vie,  ainsi  qu'une  vingtaine  d'infortunés,  près  de 
mourir  dans  les  plus  cruels  tourments.  C'était  trop  peu  pour 
soutenir  l'existence  d'un  aussi  grand  nombre  d'individus.  La 
nuit  étant  très-froide  et  les  hommes  sans  cesse  mouillés  y  le  de- 
lire  s'empara  de  plusieurs  d'entre  eux;  une  fièvre  ardente  les 
dévorait  '  ;  soixante  au  moins  expirèrent  dans  les  convulsions 

■  Cette  fièvre  est  connue,  en  nosologie,  sous  le  nom  de  ealeniur».  On 
A  VU  un  exemple  terrible  de  ses  effets  dans  le  naufr<tge  de  la  Méduse ,  en  IH  t6. 
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i79s-aii  V.  les  piUs  effrayantes.  Quatre  jours  s'étaient  écoulés  ainsi  ;  enfln  , 
de  Fnmce.  ^^  cinquième ,  le  cutter  l'Aiguille  revint ,  et  avec  lui  la  corvette 
l'Arrogante.  Le  commandaut  Lacrosse  y  (it  embarquer  les 
tristes  restes  de  son  équipage,  et  s*embarqua  lui-même  lorsqull 
fût  assuré  qu'il  ne  restait  plus  personne  à  bord  du  vaisseau  les 
Droits  de  l'Homme. 

Après  avoir  raconté  la  conduite  du  commandant'  Lacrosse, 
il  devient  superflu  d'en  faire  Téloge  ;  il  est  tout  dans  les  faits. 
Ses  officiers  se  distinguèrent  à  l'envi,  surtout  le  capitaine  de  fré- 
gate Prévost-Lacroix ,  son  second  > ,  qu*il  recommanda  d'une 
manière  particulière  à  la  bienveillance  du  gouvernement;  il  cita 
aussi  les  lieutenants  de  vaisseau  Descormiers'  et  Seguin,  les 
enseignes  Hellouin ,  Goûin ,  Panisson  et  Leance ,  ainsi  que  l*as- 
pirant  Bastide.  Un  seul  trait  donnera  une  idée  du  courage  et  du 
dévouement  de  l'équipage  des  Droits  de  l'Homme.  Un  marin, 
dans  le  naufrage ,  ayant  osé  dire  au  capitaine  qu*ii  eût  mieux 
valu  se  rendre  que  de  s'exposer  à  périr  d'une  manière  aussi 
cruelle,  il  manqua  d'être  assommé  par  ses  camarades,  qui  sV- 
crièrent  tous  :  «  N'avous-nous  pas  juré  de  périr  plutôt  que  de 
rendre  le  vaisseau?  Vipe  la  république!  vive  notre  brave 
capitaine!  » 

Le  chef  de  division  Lacrosse,  à  son  retour  à  Brest ,  reçut 
une  foule  de  témoignages  flatteurs  de  l'estime  de  ses  chefs  et 
de  ses  camarades^.  Peu  de  temps  après ,  il  fut  élevé  au  rang 
d'officier  général ,  et  le  ministre  de  la  marine  s'empressa  de  lui 
annoncer  en  ces  termes  sa  promotion  :  a  Je  n'ai  pas  perdu  de 
vue,  citoyen,  te  coml>at  honorable  que  vous  avez  soutenu  sur  le 
vaisseau  les  Droits  de  l'Homme^  et  le  sang-froid  dont  vous  ave/ 

'  Depuis  capitaine  de  vaisseau. 

*  Depuis  capitaine  de  frégate. 

^  Le  général  Hoclie,  qui  Taisait  un  grand  cas  de  cet  officier,  avait  été  très- 
inquiet  sur  son  sort,  et  il  lui  écrivit  de  Paris  la  lettre  dont  voici  un  extrait  : 
«  Enfin,  vous  vivez,  brave  camarade,  et  le  gouvernement  peut  encore  compter 
sur  un  homme  dont  il  apprécie  les  talents  et  la  tiravoure. .  Votre  combat 
vous  a  couvert  de  gloire.  H  a  montré  à  nos  ennemis  les  plus  acharaés  ce 
qu'ils  devaient  attendre  des  marins  français  bien  commandés.  Grâces  inG- 
nies  vous  en  soient  rendues.  J*espère  que ,  sous  |ieu ,  vous  recevrez  des 
marques  non  équivoques  de  Testimc  du  Directoire  et  de  fa  reconnaissance 
nationale.  » 
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montré  Texeniple  lors  du  naufrage  qui  a  suivi  cet  événement.  Le  1793  -  an  \ 
Directoire,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de  cette  action,  a  trouvé  de^rancc 
Juste  de  vous  donner  un  témoignage  de  sa  salisfkction;  et  je 
vous  annonce  avec  plaisir  que,  sur  ma  proposition,  ii  vous  a 
élevé  au  grade  de  contre-amiral,  d 

Tandis  que  l'armée  de  Brest  était  sur  les  c6tes  d'Irlande,  cdtet 
l'escadre  tant  attendue  de  Villeneuve  arrivait  sur  celles  de  Bre-  *'*^^8"^' 
tagne.  Cette  escadre,  composée  des  vaisseaux  le  Formidable , 
de  70;  le  Jean- Jacques,  le  Tyrannicide  et  le  Mont-BlanCy  de 
74,  ainsi  que  des  frégates  rAlceste,  la  Diane  et  la  Vestale  y  de 
36,  partit  de  Toulon  le  29  novembre  1796.  Tous  ces  bâtiments 
entrèrent  à  Lorient  le  28  décembre  suivant,  à  l'exception  de 
la  Vestale ,  que  divers  événements  avaient  forcée  de  relâcher  à 
Cadix. 

Cette  frégate ,  dans  un  coup  de  vent  que  reçut  Tescadre  sur 
les  côtes  d'Espagne,  avait  été  démâtée  de  ses  mâts  de  misaine  et 
de  beaupré  ;  le  général  lui  fit  en  conséquence  le  signal  de  faire 
route  pour  gagner  Cadix.  A  quatre  lieues  de  ce  port,  la  Vestale^ 
dans  le  mauvais  état  où  elle  était,  et  ne  portant  que  du  12  en 
batteiîe,  eut  à  combattre  la  frégate  anglaise  la  Terpsychore , 
portant  du  18.  Elle  se  défendit  courageusement;  mais  la  Ter- 
psychore ayant  achevé  de  la  démâter,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre,  après  avoir  eu  22  hommes  tués  et  40  blessés.  Au  nombre 
des  premiers  se  trouvèrent  son  capitaine ,  le  bravé  Foucaud ,  et 
un  autre  officier,  Tlssot ,  enseigne.  Ce  jeune  marin  ,  dont  les 
talents  et  la  bravoure  donnaient  les  plus  brillantes  espérances , 
avait  reçu  une  blessure  dès  le  commencement  de  l'action  ;  matç 
il  n'avait  pas  voulu  quitter  son  poste ,  qui  l'appelait  auprès  du 
capitaine,  pour  recevoir  et  porter  ses  ordres  où  besoin  était.  Peu* 
dant  tout  le  temps  qui  précéda  sa  mort,  il  ne  cessa  d'exciter  son 
commandant  de  la  manière  la  plus  pressante  à  aborder  la 
firégate  ennemie.  Un  boulet  le  frappa  à  la  hanche,  pendant 
qu'il  était  occupé  à  transmettre  un  ordre  à  l'officier  commandant 
la  batterie.  Se  sentant  blessé  à  mort ,  il  dit  à  un  contre-maître 
qui  aidait  À  le  porter  au  poste  du  chirurgien  :  a  Je  meurs  avec 
plaisir  pour  la  patrie;  embrassez  le  capitaine  et  l'état* major 
pour  mol  :  Vive  la  république  !  » 

La  mer  étant  fort  grosse  lorsque  la  Vestale  amena  son  pavll* 


34>4  LIVBK    PRSMIBB. 

i79n-an  V.  loD,  la  Terpuychore  ne  pat  y  faire  passer  que  peu  d'hommes 
(j  Kspagtte.  ix'ur  TamariQer,  et  se  tint  près  d'elle  afin  de  l'observer  ;  mais, 
le  temps  étant  devenu  affreux ,  la  frégate  anglaise  fut  obligée 
ae  prendre  le  large  pour  éviter  d'être  jetée  à  la  côte;  les  Fran- 
çais alors  se  révoltèrent ,  et  les  Anglais ,  mis  à  bord  de  la  Fe»- 
tale ,  furent  faits  prisonniers  à  leur  tour.  Peu  de  temps  après 
que  la  frégate  eut  arboré  de  nouveau  les  couleurs  françaises , 
quelques  d^aloupes  y  expédiées  de  Cadix  à  son  secours,  vinrent 
lui  donner  la  remorque ,  et  la  conduisirent  dans  le  port. 

L'arrivée  de  l'escadre  de  Villeneuve  est  placée  ici  comme  le 
dernier  événement  maritime  de  Tannée  1796 ,  quoique  l'expé- 
dition dlrlande  empiète  un  peu  sur  Janvier  1797 ,  parce  que 
Tarmée  de  Brest  avait  mis  à  la  voile  une  semaine  avant  Ventrée 
des  vaisseaux  de  Villeneuve  à  Lorient,  et  que  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  interrompre  le  récit  des  événements  qui  ont  si- 
gnalé sa  sortie. 
Colonie  Événements  remarquables  arrivés  dans  les  colonies  fran- 
^"^^"'  çaises  pendant  la  dernière  moitié  de  Vannée  1 796  ;  expul- 
sion de  Vile  de  France  des  agents  envoyés  par  le  Directoire  ; 
aperçu  de  la  situation  des  lies  du  Vent;  détails  sur  Saint- 
Domingue.  Les  lies  de  France  et  de  la  Réunion  sont  les  pre- 
mières colonies  qui  doivent  nous  occuper,  l'époque  étant  arrivée 
où  nous  avions  promis  de  donner  quelques  détails  sur  leur 
situation  pendant  les  premières  années  de  la  république. 

Le  torrent  de  la  révolution  s'écoula  assez  paisiblement  à 
rtle  de  France  ;  et,  depuis  le  meurtre  de  M .  de  Macnamara,  mas- 
sacré par  les  soldats  en  1700,  on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  été 
souillée  d'aucun  de  ces  crimes  horribles  qui  forent  si  communs 
dans  les  colonies  occidentales.  Le  club  jacobin ,  qui ,  sous  le 
nom  de  la  Cliaumière^  s'établit  dans  cette  ile  pendant  que  la 
terreur  régnait  en  France,  et  qui  rivalisa  un  moment  avec  l'as- 
semblée coloniale,  avait  fait ,  il  est  vrai ,  planter  une  guillotine 
sur  la  place  du  port  Nord-Ouest  (Port-Louis),  espérant  y  traîner 
MM.  iHiplessis,  gouverneur  de  l'Ile  de  la  Réunion,  Fayol, 
commissaire  civil,  Saint-Félix,  ancien  commandant  de  la  Cy- 
bèle;  et ,  après  eux ,  sans  doute,  une  foule  d'autres  victimes; 
mais  ce  barbare  espoir  fut  trompé ,  et  le  fatal  instrument  dis- 
parut de  la  place  publique  sans  avoir  été  ensanglanté.  Si  depuis 
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le  sang  eoula  une  fois  dans  nie,  ce  ne  fut  point  sur  Téehafaud,  iTM-^an?. 
mais  dans  un  léger  combat  entre  deux  partis  de  colons  divisés   ^*^"'  '^' 
d'opinion ,  et  presque  à  l*époque  du  Consulat.  La  déportation 
fût  généralement  le  moyen  employé  contre  les  perturbateurs  de 
la  colonie. 

Une  chose  peut  faire  vofr  quelle  tournure  prit  la  révolution  à 
nie  de  France  :  c'est  que  M.  de  Maiartic,  gouverneur  général 
de  la  colonie  en  1796 ,  et  qui  conserva  ce  poste  éminent  bien 
longtemps  après ,  était  le  même  que  Louis  XVI  y  avait  nommé 
en  1793.  Dès  ce  temps ,  chacune  des  deux  lies  était  gouvernée 
par  une  assemblée  coloniale  dont  les  décrets  avaient  force  de 
loi ,  après  avoir  reçu  la  sanction  du  gouverneur,  qui  avait 
toutes  les  attributions  du  pouvoir  exécutif  et  était  seul  chargé 
du  commandement  militaire  et  de  la  police  intérieure.  L'inten- 
dant remplissait  les  fonctions  de  contr61eur  des  finances.  Les 
halntants  des  Iles  de  France  et  de  la  Réunion  étaient  ainsi  par- 
venus à  mettre  à  exécution  le  projet  dans  lequel  échouèrent 
ceux  de  Saint-Domingue  lors  de  la  fameuse  assemblée  de  Saint- 
Marc.  Cette  forme  de  gouvernement  ne  reçut  pour  ainsi  dire 
point  d'altération  pendant  huit  années,  etjusques  au  moment 
où  Bonaparte,  ayant  pris  les  rênes  de  l'État  en  France,  ne  parut 
pas  disposé  à  tolérer  une  pareille  indépendance  de  la  métro- 
pole, l'assemblée  coloniale  et  M.  de  Marlartic  demeurèrent  tout- 
puissants  à  l'Ile  de  France. 

On  ne  doit  nullement  s'étonner  qu'au  milieu  de  cette  espèce 
de  révolte  envers  la  mère  patri|,  les  lies  de  France  et  de  la 
Réunion  aient  témoigné  tant  d'attachement  pour  elle ,  et  que, 
loin  de  se  livrer  aux  Anglais ,  elles  aient  constamment  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  résister  à  leurs  attaques.  Les  habitants 
de  ces  deux  colonies  n'ont  pas,  à  cet  égard ,  autant  de  droits 
qu'on  pourrait  se  Timaginer  à  la  reconnaissance  de  la  métro- 
pole. 

Les  lies  de  France  et  de  la  Réunion,  que  le  gouvernement 
français  n'a  jamais  dû  considérer  autrement ,  la  première  sur- 
tout, que  comme  un  point  militaire  important,  ne  donnaient 
à  la  France  aucun  bénéfice  en  temps  de  paix ,  et  prospéraient 
peu  elles-mêmes.  Durant  la  guerre,  au  contraire ,  elles  s'en- 
richissaient par  la  course;  leur  intérêt  les  attachait  donc  inva- 
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/796—  an  v.  riablement  à  l'ennemie  de  la  Grande-Bretagne.  Mais  s'appro- 

u>ion.  fr.    p^i^j,  1^  produit  immense  des  nombi^euses  et  riches  prises  de 

lears  corsaires,  et  même  des  bâtiments  de  la  république ,  sans 

loi  en  rendre  une  obole»  eût  été  pour  elles  le  nec'plusruHrà 

de  la  prospérité  :  voilà  ce  qu'elles  ont  réalisé  en  parUe. 

On  peut  apprécier  aujourd'hui  cette  fidélité  intéressée.  Il 
est  de  toute  évidence  que  ces  lies  ne  voulaient  appartenir  à  la 
France  uniquement  que  pour  avoir  le  droit  de  piller  les  Anglais^ 
et  de  s'enrichir  des  dépouilles  de  leur  commerce.  Du  reste,  leur 
indépendance  était  absolue;  et,  pour  en  offrir  la  preuve,  nous 
les  montrerons  repoussant  les  lois  de  la  métropole,  expulsant 
ses  agents,  et  déportant  jusques  aux  soldats  dont  elle  affaiblis- 
sait ses  armées  pour  les  défendre. 

Nous  avons  déjà  dit  dans  le  troisième  volume  que  le  repos  dont 
jouirent  pendant  presque  toute  la  révolution  les  iles  de  France 
et  de  la  Réunion  fut  dû  au  refus  des  colons  délaisser  mettre  à 
exécution  le  décret  de  la  Convention  sur  la  liberté  des  noirs^ 
alors  nous  avons  rappelé  un  fait  auquel  ou  s'est  généralement 
accordé  à  assigner  cette  cause.  Cependant,  comme  en  ce  cas, 
Ton  a  supposé,  sans  que  cela  soit  certain,  que  TalTi'anchissement 
des  noirs  eût  été  suivi,  dans  les  colonies  orientales,  des  mêmes 
désordres  qu'aux  Antilles,  il  peut  paraître  douteux  que  Thuma- 
nité  ait  gagné  beaucoup  à  la  conduite  des  habitants  de  ces  co- 
lonies ;  tandis  quMl  est  hors  de  doute  que  cette  conduite  a  ren- 
versé les  grands  desseins  qu'avait  formés  le  gouvernement  fran- 
çais pour  l'expulsion  des  Anglais  du  continent  indien.  Des  consi- 
dérations aussi  puissantes  ne  nous  permettaient  pas ,  tout  en 
citant  l'opinion  générale,  d'approuver  la  désobéissance  des  iles  de 
France  et  de  la  Réunion.  Nous  avons  seulement  voulu  faire  voir 
que  toutes  leurs  démarches  pendant  la  révolution  furent  dictées 
par  le  désir  de  retenir  les  noirs  dans  l'esclavage,  et  qu'en  résul- 
tat la  tranquillité  a  régné  dans  les  deux  iles,  sans  prétendre 
affirmer  qu'il  eût  été  absolument  impossible  de  maintenir  cette 
tranquillité  en  obéissant  aux  lois  de  1^  France  :  il  n'est  pas  de 
notre  objet  d'approfondir  la  grande  question  de  la  liberté  des 
noirs. 

Après  avoir  heureusement  réussi  à  éluder  l'exécution  du  dé- 
cret de  la  Convention ,  il  fallait  réussir  également  à  éluder  celle 
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de  rartfcle  i  5  de  la  Déclaration  des  drc^ts  de  rhomme,  annexée  iTM-nn  v. 
à  la  constitQtioa  de  Tan  m  ;  ce  foi  vers  ce  but  qne  tendiroit  ^^"^^'  ^^^ 
désonnais  tous  les  efforts  des  colons.  Ceux  dVntre  eux  qui  pomé» 
datent  le  plus  d^esclaves,  les  planteurs,  sentaient  qu'on  no 
gagnait  rien  à  temporiser,  et  que  leur  ruine  serait  imminente 
aussi  longtemps  que  la  liK>erté  des  noirs  serait  consacrée  eu 
principe  ;  ils  désiraient  peut-être  en  secret  passer  sous  la  domi* 
nation  d*une  puissance  qui  protégeât  leur  droit  de  propriété  sur 
leurs  nègres.  Quant  à  ceux  en  bien  plus  grand  nombre  qui  n*a- 
vaient  que  peu  de  noirs,  et  qui  tiraient  tous  leurs  bénéfices  du 
commerce  et  de  la  course ,  ils  souhaitaient  ardemment  d'appar- 
tenir &  la  France  ;  mais  ils  n'auraient  pas  demandé  mieux  qu'on 
pût,  sans  se  compromettre,  retarder  le  plus  possible  l'exécu^ 
tion  d'une  mesure  qu'au  ibnd  les  deux  classes  d'habitants  re« 
doutaient  peut-être  plus  encore  par  le  tort  qu'elle  ferait  à  leur» 
fortune  que  par  ses  conséquences  pour  la  tranquillité  publique  : 
peu  leur  importaient  ses  immenses  résultats  politiques.  Les- 
assemblées  coloniales  agirent  en  conséquence  de  cette  disposi- 
tion de  Topinion  générale  ;  et  elles  se  montrèrent  autant  décidées' 
à  se  défendre  jusques  à  l'extrémité  contre  les  Anglais  que  fer» 
mement  résolues  à  n'obéir  aux  ordres  quileor  parviendraient^ 
de  France,  pour  Taffrandiissement  des  esclaves,  que  dans  \& 
cas  où  ils  leur  seraient  transmis  officiellemeBt  ejt  accompagnés 
de  forces  capables  de  les  faire  respecter. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  l'arrivée  de  l'escadre  du  contre** 
amiral  Sercey  avec  les  deux  agents  du  Directoire,  nommés  Bac» 
et  Burnel  '.Elle  entra  au  port  Nord-Ouest  le  18  juin  1797  (30 
prairial  an  iv }  *.  Ckimme  c'était  un  décadi  y  presque  tous  les 
négociants  de  la  ville  étaient  à  leurs  maisons  de  campagne»; 
ainsi  que  plusieurs  membres  de  l'assemblée  coloniale.  Us  re-' 
vinrent  en  toute  hâte  à  la  ville,  dès  que  la  côte  eut  signalé  Tar-' 
rivée  d'une  escadre  française  ;  mais  quoique  des  mesures  gêné-, 

raies  eussent  été  prescrites  pour  empêcher  qu'il  n'abordât  per- 

t 

'  De  ces  deux  agoits,  un  seul  était  connu  à  l'Ile  de  FrJinee,  Bornel;  «H 

les  eokNHB  prélendirent  qu^ii  y  jouissait  d'une  très-mauvaise  réputation.  Quanti 

h  Baeo,  ils  convenaient  que  odie  qu'il  apportait  d'Europe  de?atl  lui  conei*' 

Uet  la  vénération  publique,  s*H  n'eût  pris  un  ton  par  trop  itnp<^rieux. 

*  Voyez  page  9M  de  ce  volume. 
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I7M-  an  V.  amioe  dans  Tik  sans  la  permiasion  de  rassemblée  coloniale  »  le 
^^"^  ''*  féoéral  Sere^  avait  déjà  jeté  Tancre ,  et  les  agents  dn  Direct 
toire  étaient  partis  de  la  Forte  avant  qu'on  eût  en  le  temps  de 
»*y  opposer*  Ge  Ait  en  vain  que  le  capitaine  du  stationnaire  leur 
repréMitft  ipills  ne  pouvaient  débarquer  qu'en  vertu  d*uii 
ordre  de  rassemblée  coloniale»  visé  par  le  gouverneur  gâiéral; 
aucune  forée  ne  se  trouvant  prête  pour  tenir  en  respect  l'escorte 
des  agents  »  ils  débarquèrent  sans  obstacle  ' . 

Bientôt  Baco  et  Bumel  furent  entourés  par  le  peuple,  Impa- 
tient de  connaître  Tobjet  de  leur  mission.  Cependant,  malgré 
lescraintes  que  fiusoit  naître  généralement  leur  arrivée ,  comme 
il  ue  paraissait  pas  impossible  qu'ils  fussent  porteurs  d'ordres 
avantageux  à  la  colonie  ^  ils  furent  conduits ,  avec  tous  les  égards 
dus  à  leur  rang,  au  lieu  des  séMiees  de  l'assemblée  coloniale, 
qui  venait  de  se  réunir. 

Reçus  par  l'assemblée  comme  représentants  du  Directoire  exé- 
cutif» les  agents  prononoèreat  des  discours  pleins  d'éloges  du 
patriotisme  des  tuibitants  des  Iles  de  France  et  de  la  Eéunion , 
et  annoncèrent  qu'ils  étaient  chargés  par  le  gouvernement  d'une 
mission  qui  avait  pour  objet  le  bonbeur  des  deux  colonies.  Ces 
assurances  parurent  dissiper  en  partie  l'inquiétude  répandue 
dans  tous  les  esprits ,  et  l'assemblée  accueillit  les  envoyés  avec 
toutes  les  marques  possibles  de  respect.  Cependant ,  après  le 
serment  prêté ,  un  des  membres  proposa  de  nommer  une  com- 
mission chargée  de  reeevi^r  des  agents  du  Directoire  communi- 
cation des  ordres  et  instructions  dent  ils  étaient  porteurs  ;  mais 


*  A  leur  retour  en  France ,  les  agents  du  Directoire  ont  aflinné  que  Tordre 
avait  été  doiuié  de  repousser  les  Trégates  par  la  force.  Tout  œ  qui  a  été  écrit 
eo  An^eterre  sur  les  événenneuts  arrivés  è  TUe  de  France  pendant  la  révo- 
lution confirnae  cette  assertion;  et,  ce  qui  pourrait  lui  douner  quelque  poîd«, 
c'est  le  soin  qu^a  mis  rassemblée  coloniale  de  Plie  de  France  à  justifier  les 
mesures  de  défense  qu'elle  avait  prises,  en  les  présentant  comme  dies  moyens 
préparés  uniquement  pour  assurer  l'exécution  d'une  simple  mesure  de  po- 
lice. On  lit  ces  mots  dans  son  adresse  au  Directoire  :  «  Pour  calmer  les  pa- 
roxysmes d'agitation  dont  Tarrivée  de  tous  les  navires  d'Kurope  avait  été 
régulièrement  le  RMiteur,  on  établit  une  commission  dont  la  mission  apédak 
était  de  prévenir  la  communication  subite  des  lettres  et  la  descente  des 
traîtres  on  des  liommes  dangereux ,  que  ces  vaisseaux  n'ont  que  trop  svu«^ 
vent  vomis  sur  nos  rivages.  » 
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cettx-d  troiftvèreAt  le  meyen  d*éKNl«r  laqiHMlîaii  >  ft  ils  tarent,  iTw-ant. 
le  soir  mèto&y  t'iastaller  au  gaoYeriiemeiit.  ^^"^^^  ^'' 

Le  leadenain ,  Baeo  et  Bumel  passèrent  en  revue  les  107*  et 
toe*  végimeiiti^  ainei  que  le  batelUon  ei^péditionaake  et  km 
dettx  oompegnles  d'artHlerie  Yenus  avec  eux.  A  eette  revue ,  dit- 
on  ,  Ile  flattèfi^Bt  beaucoup  les  soldats  et  témoigQèrent  da  né- 
coatentement  de  ee  qu'on  leur  payait  leur  solde  en  papier.  0» 
ossitfe  égalenwnt  que ,  dans  cette  Journée  »  les  agents  ayant  eu 
une  altercation  avec  M«  de  Malartie ,  iU  le  menacèrent  de  le 
iUre  pendre ,  et  qu'ils  userait  de  la  même  menace  envers  M. 
des  Grazilies ,  celui  des  membres  de  rasaerobloe  coloniale  qui 
avait  demandé  l'exhibition  de  leurs  pouvoirs.  La  vérité  sur  ces 
eiroonstances  n'a  jamais  été  bien  connue  en  France. 

Le  30  les  agents  passèrent  en  revue»  à  son  tour,  la  garde 
nationale  de  la  ville ,  qu'ils  trouvèrent  forte  de  1,000  hommety 
lis  forent  reçus  froidement»  et  bientôt  la  méfiance  et  la  crainte 
qu'ils  n'avaient  cessé  d'inspirer  à  quelques  habitants  devinrent 
générales.  Les  alarmes  se  répandirent  dans  l'intérieur  de  l'Ile,  et 
les  habitants  des  campagnes,  après  s'être  concertés  entre  eux , 
se  rendirent  en  armes  à  la  ville. 

Pendant  ces  deux  jours,  l'assemblée  coloniale  avait  pris  di- 
verses mesures  et  nommé  un  comité  de  neuf  membres  chargé 
d'obtenir  de  Baco  et  de  Bumel  quelques  renseignements  anr  la 
teneur  de  leurs  ordres.  Le  silence  dans  lequel  ils  persistèrent 
à  cet  égard  ne  laissa  aueun  doute  sur  leur  intention  de  faire 
mettre  à  exécution  les  lois  qui  abolissaient  J'esclavage.  Dès  ce 
moment,  les  habitants  résolurent  d'un  commun  accord  de  les 
expulser. 

Un  pareil  dessein  présentait  de  grandes  difficultés  dans  l'exé- 
cntiou ,  en  ee  qu'il  était  à  craindre  que  les  troupes  ne  priaient 
les  armes  pour  déf^idre  les  envoyés  de  la  métropole.  L'auteur 
d^ne  histoire  de  l'Ile  de  France,  publiée  en  Angleterre  >,  dit 
qu'à  raison  de  cette  crainte ,  on  adopta  un  autre  moyen  pour  se 
défaire  des  agents.  Vingt  jeunes  créoles»  nouveaux  ScévoUu,  se 
dévouèrent  pour  ce  qu'ils  regardaient  comme  le  salut  de  Ur  co- 
lonie ,  et  jurèrent  la  mort  des  deux  proconsuls. 


'  Hiilory  of  BtaurHtM,  fry  Charles  Grant,  PtKONnIde  Vaux. 

17. 
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47é6~an>.  Lt;  21 ,  Aès  le  point  do  Jour,  presque  tous  les  htbHaQts  de 
nie  étaient  réunis  devant  le  gouvernement,  poussant  des  ela* 
meurs  de  maurals  augure  pour  les  agents»  quLcontlanaientdlia- 
biter  cette  demeure»  malgré  l*orage  qui  les  menaçait.  Bientôt 
le  gouverneur  de  MiHartic  fût  enlevé  de  ehez  lui  et  porté  sur 
les  épaules  des  haliitants  au  sein  de  rassemblée  coloniale  ^  qui 
riUvita,  de  la  manière  la  plus  pressante,  &  sanctionner  le  dé- 
cret qu'elle  venait  de  rendre  pour  le  renvoi  des  Agents  du  Direc- 
toire. Ceux-ci  mandèrent  alors  le  général  Magalon  et  lui  ordon- 
nèrent de  faire  prendre  les  armes  aux  troupes;  mais  ce  géfiéral 
leur  déclara  qu*il  ne  reconnaissait  d*autre  autorité  que  Tautorité 
militaire ,  et  qu*il  ne  pouvait  obéir  qu*à  un  ordre  du  gouver- 
neur. Ce  fut  en  vain  qu'ils  lui  déclarèrent  quUls  avalent  déposé 
M.  de  Malartic,  et  qu'ils  Tavaient  nommé  pour  le  remplacer  : 
Magalon  demeura  Inflexible. 

Sur  ces  entrefaites»  les  jeunes  créoles  conjurés  pécétKNncnt 
dans  le  gouvernement  en  escaladant  les  fenêtres;  et,  se  pré- 
sentant devant  Baco  et  Burnel ,  ils  leur  dédarcrent  que,  puis- 
qu'ils avaient  consenti  à  se  charger  de  inexécution  d'ordres  qui 
devaient  causer  la  ruine  de  la  colonie»  ils  méritaient  la  mort.  A 
ces  mots,  Tun  d'eux  déchargea  son  |rfstolet,  qui  manqua  de 
tuer  un  des  agents  ;  Vautre  eut  la  vie  sauvée  par  les  efforts  des 
commissaires  de  rassemblée  coloniale  qui  se  trouvaient  pré- 
sents". 

Les  colons ,  voyant  que  les  troupes  ne  bougeaient  pas  »  devin- 
rent de  plus  en  plus  pressants  :  les  cris  A  bord  !  à  bord  !  se  faisaient 
entendre  de  toutes  parts.  Eniin  »  Baco  et  Burnel  »  auxquels  l'ar- 
rêté de  l'assemblée  coloniale  venait  d*étre  notifié,  sentirent  de 
quel  danger  ils  étaient  menacés,  livrés ,  sans  un  seul  défenseur» 
À  une  population  furieuse,  et  ils  consentirent  à  leur  départ  de 
la  colonie.  L'assemblée  coloniale  donna  sur-le-champ  ordre  au 
capitaine  de  la  corvette  le  Moineau  de  recevoir  les  agents  à  soa 
bord  et  de  les  transporter  à  Manille. 

■  Oranfs  ffUiorf  of  Mauritius.  Ce  que  raconte  l'auteur  ci-dessus  e4 
rônfonne  à  ce  que  le  Directoire  annonça  aux  conseils.  Dans  son  message» 
il  disait  que  les  agents  n'avaient  échappé  que  par  miracle  aux  coups  de  satire 
et  de  pistolet  dirigés  contre  eux.  Nous  avons  cru  pouvoir  citer  un  fait  |»our 
(«quel  nous  avons  deux  autorités  aussi  opposées. 


Colon,  fr. 
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*'  Neus  venons  de  voir  eorament  11  arriva  que  les  troupes  ne  ^hq^ 
prirent  aucune  part  aux  événements  de  cette  tumultueuse  jour* 
née  ;  il  en  fut  de  même  des  marifis.  Ceux-ci  demeurèrent  à  bord 
des  frégates ,  occupés ,  sous  la  surveillance  de  leurs  officiers ,  de 
la  visite  et  réparation  desgréements.  Une  seule  personne  de  Tes*' 
cadre  se  trouva  mêlée  dans  ces  événements  :  ce  fut  le  contre* 
amiral  Sercegr.  Le  capitaine  de  la  corvette,  qui  venait  de  rece-* 
9foir  Tiordre  de  déporter  les  agents  aux  Philippines,  fit  sur  cet 
prdre  les  mêmes  observations  que  le  général  Magalon,  et  dé- 
clara qu*U  ne  partirait  pas  sans  en  avoir  reçu  un  du  général 
Sereey.  Ce  général  considérant,  sans  doute»  qu*uprés  ce  qui 
venait  de  se  passer  la  présence  des  agents  dans  l'Ile  ne  pourrait 
qu'amener  de  grands  malheurs,  qu^ils  en  étaient  convaincus  eux^ 
mêmes  et  avaient  consenti  à  leur  départ,  crut  pouvoir  donner  un 
ordre  qu'il  regarda  comme  de  pore  forme  et  toutefois  devant 
rendre  la  paix  à  la  colonie  ' . 

Aussitôt  que  le  Moineau  eut  mis  à  la  voHe ,  toutes  les  alarmes 
se  dissipèrent  dans  l'Ile  et  firent  place  à  la  joie  la  plus  vive« 
Les  habitants  s*itendonnèrent  à  tous  ses  transports,  et  célèbre-* 
rènt  par  des  réjouissances  publiques  le  bonheur  qulls  avaient 
eu  d'échapper  encore  une  fois  à  Texécution  de  lois  qu'ils  regar-* 
daient  comme  devant  mettre-  la  colonie  à  feu  et  à  sang. 
:  Les  agents  du  Directoire  ne  furent  pas  conduits  à  Manille.  La 
lendemain  de  leur  départ  de  Tlie  de  France ,  ils  se  revêtirent 
de  leur  grand  costume'  montèrent  sur  le  pont,  et  en  présence 
de  réquipage  ils  sommèrent  le  capitaine  de  la  corvette  de  les 
ramener  en  Europe.  Celui-ci  obéit. 

,  On  ne  peut  former  aujourd'hui  que  des  conjectures  sur  ce 
qui  fût  arrivé  aux  Iles  de  France  et  de  la  Réunion ,  si  les  agenU» 
du  Directoire  n*en  avaient  pas  été  expulsés.  Nul  doute,  au  reste, 
que,  si'leur  cai'actère  personnel  était  tel  que  fes  colons  Tont  dfr- 

'  '  En  rapportant  ce  fait ,  qui  est  notoire ,  nous  ne  prétendons  porter  aucun 
Jugement  sor  la  conduite  de  M.  de  Sercey.  Ceux  seuls  qni  connaissent  les 
instructions  qu'il  avait  reçues  du  ministre  de  la  marine  peuvent  savoir 
jusques  à  quel  point  II  les  a  remplies.  Quant  à  nous,  il  est  de  notre  devoir 
«le  déclarer  qu*aucun  des  documents  que  nous  avons  consultés  sur  IMténe- 
ment  que  nous  racontons  ne  fait  mention  que  le  contre-amiral  Sercey  y  ait 
'autrcroent  participé  quVn  donnant  au  capitaine  du  Moineau  rordf;  de  son 
départ,  lorsque  tout  était  terminô. 
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iT'M  ^  an  V.  pc't^t ,  ifs  convenaient  mal  à  nne  mls8k>n  q<ii  exigeait  un  ^prit 
•  uioh.  fr.  eondtiant.  Mais  ne  se  pouvait-il  pas  que  le  INrectofre  eût  choisi 
des  hommes  sages»  et  tels,  enhn  mot,  qu'if  lesfiillàltt  Suppo- 
sons qu*it  l'eAt  ihit.  )1  est  naturel  dMmagineraossi  qa*éclairé  par 
les  malheurs  arrivés  aux  AntHles ,  ii  feur  aurait  donné  des  ins* 
tructfons  propres  à  les  épargner  aux  colonies  orientales ,  tool  en 
afihmehissant  les  esclaves,  si  la  chose  n*est  pas  Impossible'. 
Les  deux  Iles,  dans  ee  cas ,  pouvaient  fournir  tout  d*on  coup 
aux  agents  12  ou  15,000  hoirs,  qu*lls  eussent  enrégimentés, 
et  qu'une  escadre  française ,  qui  devait  arriver  peu  de  mois 
après,  eût  transportés  dans  l'Inde.  La  fortune  des  colons  so  fût 
ressentie  de  cette  mesure ,  sans  doute  ;  mais  si  le  renversement 
de  la  puissance  britannique  en  Asie  devait  en  être  ii^  consé- 
quence, on  ne  pouvait  mettre  en  comparaison,  avee  rafliraB< 
efaissement  de  quarante  millions  d'Indtens  et  le  bonheur  de 
trente  millions  de  Français,  les  oouftiranoes  momentanées 
de  quelques  colons.  En  somme ,  les  habitants  dés  Iles  de  France 
et  de  la  Réunion  ont  agi  sagement  pour  eux  ;  mais  n^ont-Us  pas 
empêché  ta  France  de  rendre  la  piiix  au  monde  en  1707 ,  au 
fieu  de  la  recevoir  en  18 1 5?  Voilà  ce  qu'il  est  peut-être  p^mis 
.dépenser. 

Aux  lies  du  Vent ,  la  fortune  ne  se  montra  pas  favorable  nui 
Fiançais ,  durant  Pannée  f  796.  La  Guadeloupe,  à  la  vérité ,  fut 
maintenue  dans  un  état  de  défense  très-respectable  ^  et  l'on  fut 
toujours  à  même  d'y  repousser  les  attaques  des  An^^  '  ;  mais 


'  Indépendamment  de  l'obligation  où  le  Directoire  était  de  fhrre  exécuter 
dans  toute  sa  teneur  la  constitution  dé  Tan  m,  des  considérations  politiques 
de  là  plus  haute  importance  le  portaient  à  afTrÉnchir  les  noirs.  On  sait  que 
es  lut  povr  trouver  des  ennemûi  eux  Aiiglids  dans  les  Antilles  ^  que  la  Con- 
veation  y  précipita  trop  la  liberté  d&t  nègres.  Ponr  en  trourer  aux  Anglais 
dans  rinde,  le  Directoire  avait  besoin  de  briser  les  fers  des  esclaves  des  Iles 
de  France  et  de  la  Réunion.  Mais  il  serait  trop  aflligeant  de  penser  qu'il  eût 
voulu  dévouer  ces  Iles  aux  némes  horreurs  que  Saint-Domingue.  Il  avait, 
«ans  doute  «  prescrit  des  mesures  qu'il  croyait  propres  à  les  prévenir.  La 
qoeilioB  est  de  savoir  s*il  y  en  avaK  qui  pnssent  atteindre  ce  but. 

«  Victor  Hugues  avait  été  nommé  ponr  exercer,  wx  Iles  do  Vent,  les 
Ibactions  d'agent,  lorsqu'il  en  fut  envoyé  dans  toutes  les  colonies  par  le  Di- 
ndoiie,  qui  prorogea  ainsi  le»  pouvoirs  qu'avait  conrérés  la  Ck>nvention  à 
Hugues  avec  le  titre  de  commissaire  civii.  Il  avait  eu  pour  collègoe^i  Chrétien 
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daiis  les  autres  Iles  françaises  el  anglaises  dant  Hugues  avait  iTmi^^n  t. 
entrepris  de  disputer  la  possession  aux  troupes  britanniques,  ^^*^''  ^'* 
les  armes  républicaines  éprouvèrent  divers  écbecs» 

A  Sainte-Lucie,  Gfityrand,  délégué  des  agents  du  Directoire, 
capitula  avec  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  au  morne 
Fortuné»  qu'il  rendit  au  général  Abercrombie,  Cependant  plu- 
sieurs autres  postes  tinrent  longtemps  après.  Quantité  d'hid>i* 
tauts  et  de  noirs  armés  s'étaient  retranchés  dans  les  bois  et  sur 
les  mornes ,  où  Hugues  leur  faisait  passer  des  munitions.  Leur 
nombre  s*augmentalt  tous  les  jours,  et  ils  bravaient  tous  les 
efforts  du  général  Moor  pour  les  réduire. 

Dans  Vile  de  Saint* Vincent,  les  petites  forces  que  Hu^es 
avait  envoyées  pour  soutenir  les  Caraïbes  révoltés  contre  les 
Anglais,  se  virent  réduites  à  capituler  avec  le  général  Aberr 
crômbie. 

La  Grenade  fut  aussi,  dans  le  même  temps,  soumise  par  le 
générai  Nichols,  sauf  quelques  postes  Jnexp«;^DabJes  où  un 
petit  nombre  d'insurgés  continuèrent  à  se  défendre.  Après  avoir 
opéré  cette  soumission ,  les  Anglais  firent  pendre  ceux  des  ha- 
bitants qui  avaient  le  plus  marqué  dans  Tinsurrection  qui  avait 
findlité  aux  Français  l'entrée  de  Tlle.  En  rendant  compte  de  cette 
exécution ,  un  journal  anglais  du  temps  s'expiimait  ainsi  ; 
ir  Après  que  les  traîtres  eurent  été  lancés  dans  f  éternité ,  sans 
doimer  le  moindre  signe  de  repentir,  leurs  corps  furent  détachés 
du  gibet  et  leurs  têtes  eofu/pé^s.  Le  lieutenant  gouverneur  voulut 
bien  les  exempter  du  reste  de  la  sentenee  ' .  » 

Ces  divers  échecs  aux  lies  du  Vent  peuvent  être  attribués  au 
défaut  d'arrivée  des  secours  qu'on  i^tendait  de  France  à  la 
Guadeloupe ,  et  peut-être  aussi  à  ce  que  Victor  Hugues  et  non 
collègue  Lebas ,  livrés  alors  à  des  opérations  commerciales  très- 

et  Lebas.  Le  premier  était  mort  presque  en  arrivant  à  la  Guadeloupe;  Pautre 
fot  nomme  agent  par  le  Directoire ,  et  continua  de  partager  TautorHé  avec  lai. 
*  Le  respect  des  Anglais  pour  os  qu^s  appellent  \t^  précédents  e^t  cMise 
qu'oa  trouve  a«jourdtei,  <Imm  leurs  tois  et  dans  tours  nusurs,  une  iwilede 
cImmcs  qui  rappellent  des  temps  antiques  et  barbares.  Les  sentences  des 
criminels  de  haute  trahison,  par  exemple,  portent  qu'ils  seront  pendus  avec 
des  chaînes,  qu'ensuite  ils  auront  la  tête  tranchée  et  le  corps  coupé  en  quatre 
quartiers ,  l'un  desquels  doit  être  envoyé  au  roi.  On  sent  pour  quelle  raison 
on  rail  à  prOsent  toujours  grâce  ile  la  deiiiière  partie  de  la  senteooc. 
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iTHA-jiiiv.  étendues,  se  simt  peu  occupés  d'opérations  militaires.  ïm  seiil 

VMïon,  fr.  dommage  causé  aux  Anglais,  à  Tépoque  dont  nous  parlons,  K* 

fut  par  les  nombreux  corsaires  delà  Guadeloupe,  dontfe»  agents 

étaient  principaux  actionnaires.  La  république,  toutefois,  ne 

profita  guère  de  leurs  prises. 

-  Nous  avons  fixé  pour  tout  terme  à  notre  dernier  récit  des  évé- 
nements  de  Saint-Domingue  Tarrivée  des  nouveaux  commis- 
^ires  civils ,  c'est-à-dire  des  agents  que  le  Directoire ,  en  exécu- 
tion de  la  loi  du  6  pluviôse  an  iv,  envoya  dans  cette  Ile»  en 
même  temps  qu*it  en  désignait  pour  toutes  les  colonies  françaises. 
Nous  partirons  maintenant  de  cette  époque. 

Les  agents  choisis  par  le  Directoire  pour  réparer  à  Saint-Do- 
mingue les  malheurs  qui  affligeaient  cette  colonie  »  naguère  si 
florissante,  furent  Santhonax,  Raymond,  Giraud^  Leblanc  et 
Koume. 

La  nomination  de  Santhonax  causa  de  Tétonnement  en  France, 
^près  les  atrocités  qu'on  l'accusait  d*avoir  commises  dans  sa 
première  mission  où  il  avait  eu  Polverel  pour  collègue.  On  ignore 
s^il  était  parvenu  à  se  disculper  aux  yeux  du  gouvernement: 
mais  on  sait  quels  furent  les  motifsqui  fixèrentsur  lui  le  choix  du 
Directoire.  Pour  assurer  la  possession  de  Saint-Domingue  à  la 
France  et  mettre  un  terme  aux  horreurs  auxquelles  cette  Ile 
'  était  en  proie,  il  était  nécessaire  de  rappeler  les  noirs  aux  ate- 
lier, sans  qu'ils  pussent  concevoir  de  crainte  pour  leur  liberté, 
^  surtout  d'expulser  les  Anglais  de  la  colonie.  On  ne  pouvait  y 
parvenir^ qu'en  donnant  aux  hommes  dont  on  voulait  faire  tour- 
ner tes  armes  contre  les  ennemis  de  la  république ,  pour  les  faire 
revenir  ensuite  à  leurs  anciens  travaux,  des  chefe  qui  leur  ins- 
pirassent la  plus  grande  confiance.  Santhonax,  quelques  cla- 
meurs qui  s'élevassent  contre  lui,  était  aimé  des  n<^rs  ^  qui  l'ap- 
pelaient leur  père;  Santlionax  fut  nommé. 

Une  politique  pareille  détermii\a  la  nomination  de  Ray- 

■  mond.  Il  était  muUtre,  et  tout  en  flattant  par  cette  distinction 

'  les  hommes  de  sa  couleur,  le  Directoire  espérait  que  Raymond 

saurait  étouffbr  ces  semences  funestes  d'ambition  et  cet  ardent 

.  désir  d'indépendance   qui  commençaient  à  germer  dans  les 

.cœurs  de  quelques  chefs  militaires  mulâtres.  Giraud  fut  désigne 

par  dëféi-ence  pour  les  blancs  de  Tilc^  propiiétaircs  et  planteurs, 
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à  la  classe  desquels  il  appartenait.  Leblanc  dut  sa  nomination  1796 -an  ▼. 
an  besoin  d'un  homme  qui  eût  résidé  aux  États-Unis  etfûtcon-  ^^*>^"*''^* 
nu  de  leur  gouvernement,  pour  entretenir  les  relations  commer- 
ciales avec  lesAméricains,  dont  les  bâtiments  approvisionnaient 
la  colonie  "•  Roume',  enfin,  ftit  choisi  comme  ayant  rempli  avec 
zèle  et  humaiyté  une  première  mission  à  Saint-Domingue,  dans 
le  commencement  de  la  révolution. 

Le  ministre  de  la  marine  n'avait  pas  perdu  un  moment  pour 
rassembler  tous  les  moyens  maritimes  et  militaires  qu'exigeait 
Texpédition  destinée  à  porter  les  agents  du  Directoire  à  Saint- 
Domingue»  Il  fit  armer  deux  divisions  de  forces  navales  :  l'une, 
équipée  à  Bochefort ,  se  composait  des  vaisseaux  le  Fougueux 
ttleWatignif^  de  74,  et  de  la  IVégate  la  Vengeance;  le  comman- 
dement en  fut  confié  au  chef  de  division  Thévehard.  La  se- 
conde ,  préparée  au  port  de  Brest,  était  composée  des  frégates 
l'insurgenie  et  la  Méduse ,  de  40  ;  de  la  corvette  la  Doucereuse ^ 
et  de  huit  bâtiments  de  transport  :  elte  fat  mise  sous  les  ordres 
du  chef  de  division  Thomas.  Les  deux  divisions  transportaient 
1 ,300  hommes  de  troupes,  vingt  mille  fusils,  quatre  cents  mil- 
liers de  poudre  et  douze  pièces  de  campagne.  Sur  celle  de  Bo- 
chefort s*embarquèreiit  lés  agents  Sànthonax,  Giraud,  Bay-« 
mond  et  I^lanc,  le  générai  de  division  Bochambeau ,  et  di- 
vers antres  officiers  militaires  de  santé  et  d'administration.  I^ 
division  de  Brest  reçut  à  bord  le  général  de  division  Dcssfour- 
neauK ,  les  généraux  de  brigade  Lesuire  et  Bédos ,  européens  ; 
Martial  Besse  et  Chanlatte ,  mulâtres. 

Parties  de  France  à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre ,  k« 
deux  divisions  arrivèrent  presque  en  même  temps  à  Saint- 
Domingue  ,  après  avoir  trompé  la  vigilance  des  croisières  en- 
nemies, et  particulièrement  d'une  forte  division  de  l'escadre 
de  l'amiral  Parker,  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  bloquait 
le  Cap-Français. 

L'entrée  des  agents  du  Directoire  au  Cap,  le  12  mai  1790, 

'  Rapport  de  Maroc  au  conseil  des  Cinq-Cents^  le  1 1  ventôse  an  v. 

'  Roume,  an  roomont  de  sa  nomination,  était  parti  pour  une  mission  qu^il 
avait  reçue  antérieurement,  et  dont  rol)jct  était  de  préparer  la  prise  de  |k>s« 
session  de  la  fuirtie  cs|mgnole  de  Saint-Domingue  mkV  h  la  France  par  If- 
traité  de  BAIe. 
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4796-M1Y.  fat,  {MUT  Biiisi  diK ,  triomphale  :  on  jeta  des  fleurs  sur  leur 
onoa  fr.  puasage;  et,  au  milieu  des  cris  de  Vive  la  répMique!  vive  Ut 
liberté  fénénUel  retentissait  celui  de  Vive  SanihonaxI  Toute 
la  population  noire  était  irre  de  joie  de  revoir  eeiui  qu'elle  re- 
gardait eomme  aon  plus  zélé  protecteur. 

Les  premiers  transports  calmés,  les  agents  s'ooenpèrentdea 
moyens  à  prendre  pour  remplir  leur  mission  de  manière  à 
justifier  le  choix  du  Directoire.  Ils  se  partagèrent  le  travail  et 
Texpédition  des  affaires.  Malgré  ce  partage  »  Saothonax  con- 
serva sur  les  autres  agents  une  prépondérance  que  sa  grande 
[)opu1arlté  parmi  la  caste  noire  lui  donnait  »  et  que  la  défé- 
rence de  ses  collègues  pour  lui  augmenta  encore* 

Pour  Texécutlon  des  opérations  militaires  que  la  commis- 
sion des  agents  avait  en  vue ,  Santhonax  comptait  particuUè* 
reraent  sur  le  général  de  division  Desfoomeaux,  qui  possé- 
dait toute  sa  confiance ,  depuis  qu'il  lui  avait  sauvé  la  vie  an 
Port4iu-Prince,  en  1794.  Parvenu  avant  Tige  de  vingt-cinq 
ans  au  premier  grade  des  armées  républicaines ,  après  avoir 
reçu  chacun  des  autres  pour  prix  d'une  belle  action,  ce  géoéml 
avait  déjà  servi  de  la  manière  la  plus  distinguée  dans  la  colonie, 
où  il  devait  bientôt  jouer  le  premier  rôle  militaire*  Arrivé  à 
SaintrDomingue  en  1 793,  avec  le  troisième  bataillon  du  Pas- 
de-Calais,  qu'il  commandait ,  ses  premiers  exploits  furent  Li 
prise  du  camp  Tilorier  et  celle  de  Ouanaminte^  poste  fortement 
retranché.  A  cette  dernière  affaire ,  au  moment  où  il  escala- 
dait les  retranchements,  un  coup  de  feu,  qui  lui  traversa  le  corps, 
le  renversa  dans  le  fossé.  Rodiambeau,  qui  dirigeait  Tattaque 
.  en  personne,  le  fit  sur-le-champ  lieutenant-colonel.  Le  grade 
de  colonel,  que  Desfoumeaux  obtint  bientôt  après  et  lorsque 
ses  blessures  saignaient  encore ,  lui  fût  décerné  pour  la  prise 
importante  du  fort  le  Sec ,  qu'il  enleva,  après  avoir  gravi  avec 
ses  soldats  on  morne  cru  inaccessible,  en  s'accrochant  aux 
lianes  suspendues  aux  rochers,  et  au  prix  de  nouvelles  blessures. 
Un  combat  non  moins  glorieux  pour  lui  que  les  précédents 
lui  valut  le  brevet  de  général  de  brigade.  U  Gonvention 
enfin  lui  conféra  le  grade  de  général  de  division  ,  en  récom- 
pense de  la  grande  bataille  qu'il  gagna  ,  le  22  août  1794,  sur 
Tarmée  espagnole  de  l'Ile ,  renforcée  par  des  corps  uombi*eux 
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de  cavAleHe  et  d^yiflftfiterie  vcniis  de  fa  Havane  ;  bataltfe  h  la-  iTM-an  ?. 
quelle  était  attacha  le  destin  de  la  colonie.  À  ces  titres,  AiitB  ^'^'  ^^' 
pour  lui  méffter  de  la  part  des  autres  agents  la  même  confiance 
que  lai  accordait  ^nthonax ,  le  général  Desfbomeaux  en  joi- 
gnait un  autre  bien  précieux  :  c*était  Finfluence  qu'il  avait  ac->^ 
quise  sur  l*esprit  des  difTérents  chefs  noir»  et  mulAtres  \ 

La  première  èhose  qui  fixa  l'attention  de  la  commission  Ait 
la  révolte  de  Viilatte,  qui  pouvait  am^aer  une  guerre  dvHe 
générale.  Les  agents  prirent ,  dès  le  lendemain  de  leur  ar- 
rivée »  un  arrêté  pour  mander  ce  général  auprès  d'eux.  Vil-' 
latte  se  rendH  au  Cap  ;  et ,  après  avoir  conféré  avec  les  agents, 
^  fut  renvoyé  à  ton  camp,  avec  ordre  de  licencier  tous  les 
hommes  qui  s'étaient  joints  à  ses  troupes  sans  Tautorlsatloii 
de  Laveaux,  et  de  demeurer  là  en  attendant  les  nouveaux  ordres 
de  la  oommisfifon. 

De  reiourà  son  camp,  Viilatte,  qui  avait  appris  que  les 
troupes  arrivées  de  France  étalent  peu  nombreuses,  n'exécuta 
pas  les  ordres  des  agents,  et  ne  licencia  personne.  Il  Ht  encore 
moins  de  cas  de  celui  <iue  la  commission ,  Instruite  de  ses 
manoeuvres,  lui  avait  adressé  de  se  rendre  en  rade  à  bord  du 
vaisseau  commandant ,  et  d*y  demeurer  en  état  d'arrestathm 
jusques  à  plus  ample  informé.  Il  réunit  à  ses  troupes  celles 
de  Thomas  André,  de  DescoubeC  et  de  plusieurs  autres  chefs , 
et  se  disposa  k  se  défendre. 

lu  conmiission   résolut  alors  d'employer  la  force  pour  le 

'  tM  ist4,  les  mHhm  Ae  Saint- DonNOgue  réunis  à  PiriSy  dans  une  adresse 
ail  roi,  le  prièrent  de  eonférer  au  lieutenant  général  Desfoameaux  le  com- 
mandement civil  et  militaire  de  cette  colonie,  qu'il  était  question  de  recon- 
quérir. Ils  mottraient  cotte  demande  sur  Inexpérience,  la  bravoure  et  Paclr- 
vilé  de  cet  officier  général,  et  son  influence  sur  Teaprit  des  heuMnes  do  cou- 
leur  et  des  noirs.  Ils  ne  rendaient  pas  moins  dejnstice  à  eonlMiinanité;  et 
dans  ^n  ouvrage  publie  par  Pua  d*eux  sous  le  titre  de  FaUs  historiques  sur 
Saint-Domingue ,  on  trouve  ce  passage  :  a  II  est  notoire  «luc  huit  ou  neuf 
cents  colons  de  Saint-Domingue  durent  à  Pintrépidité  et  au  généreux  dé- 
Vouement  de  M.  le  lieutenant  général  Desfoomeaux  Ivur  <lélivranee  des  pti- 
loas  d«  Port-au-Priaea,  sons  le  rèçae  sanglant  de  Polverd  et  de  SanttioDax.  • 
Ce  témoignage  est  d'autant  moins  suspect  qu'il  vient  d'un  homme  qui  a 
servi  dans  les  troupes  coloniales  levées  |>ar  les  Anglais  au  Port-au-Prince,  et 
qui  a  da  combattre  dans  les  rangs  opposés  à  ceux  à  la  iéte  dea^oels  se 
signalait  alors  le  général  Desfourueaux. 
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i74»a^aiiv.  soaraeUre.  Le  général  BeBfoameaax  fut  chargé  de  œCte  miV 
Loimi  fr.  3j^^^  Il  ii^semUa  toutes  les  troapes  de  Toussaint-Louver- 
ture»  Moise»  Dessalines  et  TÉveillé,  ets'approdia  du  camp 
de  Villatte.  Mais  désirant,  s*il  était  possible,  prévenir i*effa* 
sion  du  sang»  Desfoameaux  chargea  Christophe* ,  officier  noir 
qu'il  avait  à  sa  suite  »  de  se  rendre  auprès  des  cheft  qui  s'é- 
taient réunis  à  Vjliatte ,  pour  tâdier  de  les  détacher  de  son 
parti.  Christophe  réussit,  et  Thomas  André»  Dcsconbet  et' 
Bien-Aimé  Gérard  repassèrent,  avec  2,000  hommes,  sous  les 
drapeaux  de  leur  ancien  général. 

Malgré  ces  défections,  Villatte,  qui  n*avait  plus  les  moyens 
de  tenir  la  campagne  »  persista  à  se  défendre  dans  le  fort  qui 
portait  son  nom»  et  où  il  se  renferma.  La  position  de  ce  fort' 
et  aa  nombreuse  artillerie  le  rendaient  susceptible  d*une  longue 
défense.  Cependant,  dès  que  le  général  Desfourneaux  Teut 
fait  investir  et  se  fut  montré  disposé  à  en  commencer  le  si^c , 
Villatte  céda  à  la  sommation  que  ce  général  lui  fit  de  se  re* 
mettre  entre  ses  mains,  et  d*obétr  à  Tordre  de  la  commission, 
qui  le  constituait  prisonnier  à  bord  de  la  frégate  la  Méduse 
pour  être  transporté  en  France.  Peu  de  temps  après  il  partit 
en  effet  sur  la  corvette  la  Uiœna^  qui  le  débarqua  à  Roche^ 
fort.  Il  y  fut  emprisonné»  en  attendant  que  le  Directoire  eût 
nommé  un  conseil  de  guerre  pour  le  Juger. 

Pendant  que  Desfoumeaux»  par  son  habileté  et  sa  prudence» 
étoufitaR  de  la  sorte  une  rébellion  qui  pouvait  avoir  les  suites 
les  plus  funestes  pour  la  colonie»  le  général  Lavcaux  rentrait  à 
Bayahà  où  Fort-Dauphin ,  place  que  les  Espagnols  occupaient 
encora  dans  la  partie  française ,  bien  que  la  paix  fût  conclue 
avec  TEspagne  depuis  près  d'un  an.  Les  agents  arrêtèrent  que 
le  nom  de  cette  ville  serait  changé  en  celui  de  Fort^Uberié* 
Cette  dénomination  fit  grand  plaisir  aux  noirs. 

Le  Dire:;toire  avait  confié  au  général  Rochambeau  l'opéra- 
tion Im  Hirt  mte  de  la  prise  de  possession  de  la  partie  de  Saint- 
Domingue  C'dce  à  la  France  par  T Espagne  :  il  en  avait  reçu 
la  mission  expresse    par  Tarrété  du  33  pluviôse ,  qui  Tavalt 

'  OepuîH  iiiaKrc  de  la  partie  du  nord  de  SaiolrDomingtie,  prit  le  tilrc  d'eiiif 
ficreur  d*Haïli 
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en  même  temps  investi  du  commaDdement  en  ehtf  de  fettei7M~anv. 
partie  de  l'Ile.  Bea  obstacles  de  tons  genres  avaient  été  ap-  ^^*^^'  ^''• 
portés  à  la  remise  de  la  partie  espagnole ,  par  la  mauvaise 
volonté  des  dieis  qui  y  commandaient  au  nom  da  roi  d'Es- 
pagne, et  par  les  intrigues  des  généraux  et  amiravx  anglais 
commandant  aux  Antilles.  Cependant  la  mission  de  Roume 
avait  produit  un  Ixm  efTet,  et  la  plupart  des  obstacles  étaient 
aplanis.  Rochambean,  en  conséquence,  avait,  dès  les  pro- 
micrs  jours  de  son  arrivée  au  Cap  »  écrit  à  la  commission  pour 
lui  rappeler  les  ordres  du  gouvernement,  et  pour  demander 
qu'elle  le  mit  à  même  de  les  exécuter. 

Les  agents,  sous  divers  prétextes ,  éludèrent  la  question.  La 
mésintelligence  qui  régnait  dès  lors  entre  eux  et  le  général 
Roc))ambean  augmenta  de  jour  en  jour.  EnHo,  le  18  juillet, 
la  commission  donna  Tordre  de  l'embarquer  sur  la  corvette  le 
Berceau  et  de  le  déporter  en  France.  Les  motifs  de  cet  ordre, 
exprimés  dans  le  considérant  de  rarrèté  de  la  commission, 
en  date  du  80  messidor  an  iv,  paraissent  vagues;  et  Santho- 
nax  même,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance ,  crut  devoir 
motiver  son  opinion  contraire  à  cet  arrêté,  déclarant  qu'il  «tatt 
bien  éloigné  de  voir  dans  les  griefr  exposés  des  motife  de  des- 
titution contre  Rochambeau.  Néanmoins,  à  l'arrivée  de  ce  géné- 
ral en  France,  le  IMrectoire ,  auprès  duquel  il  avait  réclamé, 
se  borna  à  confirmer  sa  destitution  sans  autre  formalité. 

Depuis  l'arrivée  des  agents  josques  à  la  fin  de  Tannée  1796, 
Il  n'y  eut  pas  d^entreprise  de  quelque  importance  tentée  contre 
les  postes  occupés  par  les  Anglais.  Le  petit  nombre  de  troupes 
^wopéennes  qui  se  trouvaient  alors  dans  Tllo  s'y  opposait ,  et 
•ne  permettait  pas  de  donner  aux  mesures  militaires  concertées 
entre  les  agents  et  le  général  Desfoumeaox  toute  l'étendue 
.qn'jls  auraient  désirée.  Le  séjour  forcé  de  l'escadre  de  Rl^ 
chcry  à  Cadix  déconcerta  tous  leurs  projets.  Le  Directoire  avait 
promis  de  leur  envoyer  cette  escadre  avec  des  secours  de  toute 
«spèce.  Si  ces  promesses  eussent  pu  être  remplies ,  les  agents 
de  Saint-Domingue  eussent  été  en  état  d'attaquer  d'abord  Jé- 
rémie,  le  Port-au-Prince,  Saint-Marc  et  le  Môle  même,  et 
ensuite  de  former  des  entreprises  sur  la  Jamaïque,  la  Provi- 
dence et  diverses  autres  possessions  britanniques. 


Ctthm.  fr. 
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1796 -an  V.  La  droottatiuioa  était  oh  ne  peut  plus  favorable  à  des  entre- 
prises de  ce  genre*  Malgré  les  renforts  qoe  l'Angleterre  ne  œssalt 
4e  &irs  passer  aux  Indes  occidentales,  elk  n'y  était,  snr  nuenn 
point  p  en  état  de  résister  à  une  attacpie  ;  depuis  six  nuMSy  Tépl- 
démie  la  pins  craeUeexerçait  d*a(Xreax  ravages  parmi  sas  troupes 
dans  toutes  les  Antilles,  et  partionlièremeUt  à  Saint-Domingue. 
Dans  cette  Ile,  les  généraux  anglais  avaient  été  obligés  d'évn- 
euer  la  plupart  des  postes  qu'ils  occupaient ,  pour  employer  le 
peu  de  forées  qui  leur  restait  à  garder  le  M6le  Saint-Nieotas  et 
le  Port-au-Prinoe  ;  encore,  de  la  sorte,  ne  l'étaient-ils  pas  suf- 
ilsamment.  4u  Môle  surtout»  les  trois  quarts  des  ofAciers  et  des 
équipages  des  bâtiments  de  la  station  périrent.  La  mortalité 
fut  encore  pins  grande  parmi  la  garnison;  des  régiments  de 
t,ooo  hommes  furent  réduits  à  60,  et  n'ayant  plus  de  place 
pour  enterrer  les  morts  dans  le  cimetière,  on  Jetait  leurs  oorps 
à  la  mer. 

Il  était  ftchetuc  sans  doute  de  ne  pouvoir  rien  entreprendre 
dans  un  pareil  moment  :  le  succès  eût  oonronné  toutes  les  ten- 
tatives, et,  ainsi  que  les  Aiiglais  le  disaient  eux-mêmes  «  toutes 
les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  aux  Antilles  présentaient 
une  proie  fa^cile  ifux  républicains.  Après  avoir  délivré  tontes  les 
places  de  Saint-Domingue  du  joug  de  Tétranger ,  et  avoir,  sui- 
.  vant  le  plan  de  Truguet^  jeté  dans  les  Iles  anglaises  conquises  les 
bandes  de  noirs  de  cette  colonie  les  plus  difTiciles  à  soumettre  a 
l'obéissance  due  aux  lois,  les  agents  eussent  pu  travailler  avec 
moins  de  peine  à  y  Caire  renaître  le  calme  et  refleurir  la  culture. 
Ces  gmnds  résultats  dépendaient  seulement  de  l'arrivée  d'une 
escadre.  Mais malbcureusement  le  destin,  quelquefois  de  mau- 
vaises combinaisons,  bien  plus  souvent  des  fautes  dans  Fexécn* 
tion  n*OQt  cessé  de  contrarier  les  opérations  de  la  marine  fran- 
çaise ,  dans  les  vingt-cinq  années  qui  venaient  de  s'écouler. 
Richery,  par  exempie,  perdit  alors  des  mois  entiers  :  en  ma- 
rine il  ne  fisut  jamais  perdre  une  heure. 

Les  derniers  événements  remarquables  qui  signalèrent,  à 
Saint-Domingue,  l'époque  comprise  dans  cet  article,  sont  ceux 
qui  eurent  lieu  aux  Gayes  dans  les  derniers  jours  d'août  et  les 
premiers  jours  de  septembre.  Cette  ville  était  le  ehel^lieu  de  la 
partie  du  sud  occupée  par  les  mulâtres ,  sous  le  commandement 
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de  Rlgauci.  L* esprit  d'indépendance  qui  animait  déjà  ceehefeti796-an«. 
ia  plupart  de  eeux  de  sa  caste,  commençait  à  devenir  inquiétuit.  ^*^"*  ^'' 
Les  agents  pensèrent  qu'il  serait  à  propos-  d'établir  aux  Cayea 
une  aolorité  supérieure  à  eelie  des  ehefs  mulâtres,  et  qui  pàt 
les  eonteair  dans  la  soumission  envers  I»  république  :  ea  cousé- 
quenee,  ils  y  envoyèrent  trois  délégués»  Charités  de  surveiller, 
de  conduire  et  de  diriger  touti^  les  branches  du  gouvernement 
dans  la  partie  du  territoire  qui  s'étend  depuis  le  cap  Tiburon  jus- 
qu'au ^ie-Troaetau  Port-au- Prince ,  ces  délégués  étaient  in- 
vestis d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  toutes  les  autorités  ei- 
viles  et  militaires  de  cette  partie  de  la  colonie ,  et  même  do  droit 
de  déeemer  des  mandats  d'arrêt  contre  les  Hklividus  qui  conspi- 
reraient eontre  la  sûreté  publique.  Leurs  fonctions  ne  devaient 
durer  que  trois  mois.  Us  partirent  du  Gap  sur  la  corvette  /«  Dou- 
cereuse, et  arrivèrent  sans  accident  à  leur  destination. 

On  a  prétendu  que  les  chefs  mulâtres  avaient  intrigué  pour 
empêcher  la  délégation  du  sud  de  descendre  à  terre,  mais  qu'ils 
manquèrent  d'audace  pour  exécuter  ce  projet.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  débarquant  aux  Cayes,  les  délégués  forent  accueillis  avec  des 
démonstrations  apparentes  d'égards  et  de  soumission  à  l'autorité 
dont  Ils  étalait  revêtus.  Us  exercèrent,  dans  les  premiers  temps, 
4!ette  autorité  sans  trouble  et  sans  résistance;  ils  accompa- 
gnèrent même  les  troupes  à  une  attaque  dirigée  contre  Jérémie, 
et  qui  n'eut  point  de  succès.  Cependant  ces  di5po6itions  paisibles 
des  esprits  s'altérèrent  sensiblement  au  retour  de  cette  expédi- 
tion; et ,  soit  à  cause  du  choix  peu  convenable  de  ces  fonction* 
naires,  soit  par  l'effet  du  caractère  ambitieux  et  Insubordonné 
des  ehefs  mulâtres ,  la  discorde  régna  bient6t  aux  Cayes.  Le 
général  Desfonrneaux  y  avait  été  envoyé,  pre84pie  en  même 
temps  que  les  délégués ,  pour  inspecter  les  troupes  et  les  forts, 
et  procurer  a  la  commission  tons  les  renseigueroaats  relatifs  a 
la  défense  de  cette  partie  de  la  colonie  ;  c'était  même  lui  qui 
avait  dirigé  en  chef  l'attaque  contre  Jérémie.  Un  ordre  que  les 
agents  avaient  fait  passer  à  ce  général  devint  la  cause  ou  le 
prétexte  d'affreux  malheurs  aux  Cayes. 

L'ordre  dont  il  s*agit  avait  pour  objet  Tarrestation  d'un  mu- 
lâtre nommé  Lefranc ,  qui  avait  été  commandant  militaire  à 
Saint-Louis.  lorsque  le  général  Desfoumeaux  voulut  faire  ar- 
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î79n-nny.  réter  co  malAtre ,  tous  les  hommes  de  sa  couleur  counireni  aux 
^*^"'  ^''   armes  et  s'emparèrent  d'un  fort  après  avoir  fait  prisonniers  les 
blancs  qui  le  gardaient;  les  noirs  de  la  ville  se  réunirent  aux 
mulAtres.  Bientôt  le  canon  d*alarme  fut  tiré  par  les  rebelles. 
A  ce  signal»  les  nègres  accoururent  de  toutes  les  campagnes 
voisines,  et  en  nurins  de  deux  jours  on  en  comptait  2  ou  3,000. 
Dans  cette  position  terrible,  la  fuite  était  la  seule  ressource 
des  délégués  et  du  générai  Desfoumeaux.  Us  échappèrent ,  non 
sans  peine,  à  la  rage  des  furieux»  qui  voulaient  les  massacrer, 
et  arrivèrent  sains  et  saufe  au  Cap  ' .  Après  leur  départ,  les  mu- 
lâtres se  mirent  à  fusiller  les  blancs  dans  les  rocs  ;  ils  se  por- 
tèrent ensuite  dans  les  maisons  et  égorgèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent de  cette  couleur,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Le 
retour  du  général  Rigaud ,  qui  était  alors  occupé  du  siège  des 
Irois,  petite  place  forte  située  à  quelque  distance  des  Gayes,  ne 
mit  pas  tout  à  coup  fin  à  cet  horrible  massacre  :  il  ne  cessa  qu'a- 
près que  les  principaux  d'entre  les  blancs ,  que  Rigaud  avait 
fait  conduire  chez  lui,  eurent  signé  divers  arrêtés  qu'il  leur  pré- 
senta ,  et  contre  lesquels  plusieurs  ont  protesté  ensuite.  Plus  de 
300  hommes,  femmes  et  enfants,  avaient  été  assassinés. 

La  conduite  de  Rigaud ,  tout  équivoque  qu'elle  fut  dans  cette 
circonstance,  ne  put  cependant  être  attaquée.  L'ordre,  en  effet, 
se  rétablit  insensiblement  aux  Cayes ,  et  ce  général  retourna  à 
son  camp  des  Irois.  Cependant  la  partie  du  sud  de  Saint-Do* 
mingue  demeura  ainsi ,  comme  auparavant ,  sous  la  seule  puis- 
sance des  chefiB  mulâtres ,  et  les  agents  du  Directoire  ne  purent 
par\'enir  à  y  établir  leur  autorité.  Leurs  efforts  dans  la  partie 
du  nord  furent  plus  heureux  ;  et ,  secondés  par  le  général  Des- 
foumeaux ,  devenu  gouverneur  et  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée >,  ainsi  que  par  Toussaint-Louverture,  alors  plein  de  zèle 
pour  la  république ,  ils  parvinrent  à  rétablir  pour  quelque 
temps  Tordre  et  le  travail  dans  cette  partie  de  la  colonie. 

'  hOèMégaéi,  en  partant,  avaient  laissé  un  arrêté  par  lequel  ils  chargcaUnt 
le  général  Rigaud ,  alors  absent,  de  prendre  toutes  les  mesures  oonvenaliles 
pour  le  rétablissement  de  Tordre. 

*  Le  glanerai  Laveaux  quitta  le  commandement  en  chef  de  Saint-Donilngue 
poin*  entrer  au  Corps  l^islatif,  comme  d^^puté  de  cette  colonie. 
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CHAPITRE    XXI. 

ANNÉE  1797. 

Opérations  sur  le  Rhin;  Kehl  assiégé  et  pris  par  les  Autrichiens.  —  Afftûres 
intérieures  de  Tltalie;  l'armée  autrichienne  reprend  l'ofTensiTe;  bataille 
de  RItoU.  Combats  d'Angbiari  et  de  la  FaTorite,  etc.  —  Siège  et  reddi- 
tion de  la  tète  de  pont  d'Hnningue.  '—  Suite  de  la  bataiUe  de  Rivoli;  com- 
bats de  Carpenedolo  et  de  Derumbano.  Capitulation  de  Mantoue,  Les 
Français  marchent  sur  Rome;  traité  de  Tolentino,  etc.,  etc. 

L^armée  française  d'Italie  avait  suivi  la  glorieuse  impulsion  im— an?, 
qui  lui  était  donnée  par  son  général  en  chef;  mais,  tandis 
que  d'édatants  triomphes  signalaient  l'ardeur  et  le  dévoue- 
ment de  ses  braves ,  les  armées  d'Allemagne ,  ramenées  sur 
les  bords  du  Rhin ,  étaient  condamnées  aux  exploits  obscurs 
d'une  guerre  défensive.  Près  de  140,000  soldats,  rassemblés 
sur  cette  partie  des  frontières  de  la  France,  disputaient  aux 
troupes  impériales  la  possession  de  deux  forts,  Kehl  et  la  tète 
de  pont  d^Huningue,  seuls  points  qui  restassent  à  la  république 
sur  le  territoire  allemand  au  delà  du  Rhin. 

Opérations  sur  le  Rhin;  Kehl  CLssiégé  et  pris  par  les  Au-  i*' janvier 
triehiens.  —  On  a  vu  précédemment  que  le  général  Moreau,  luâugoe. 
avant  de  passer  le  Rhin  à  Huningue  y  avait  ordonné  au  géné- 
ral Desaix  de  traverser  ce  fleuve  à  Rrisach,  avec  l'aile  gauche 
do  l'armée,  et  de  s'avancer  rapidement  sur  Kehl ,  afin  de  dé- 
fendre ce  passage  important»  et  de  manœuvrer  mèmCy  s'il  en 
trouvait  la  facilité,  sur  les  derrières  de  l'armée  de  rarchiduc. 
Le  général  en  chef  ayant  été  forcé  d'effectuer  son  passage 
à  Huningue  plus  tôt  qu'il  ne  le  pensait,  il  ne  fut  plus  loisible 
à  Desaix  d'exécuter  la  dernière  partie  des  instructions  qu'il 
avait  reçues.  Nous  avons  dit  que  le  général  Hotze  était  passé 
sur  la  rive  gauche  par  ordre  de  Tarchiduc,  quelque  temps  avant 
que  ce  général  ne  marchât  sur  Moreau .  et  que  les  troupes 
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47g7>.anT.  autrichiennes  avaient  été  rejetées  au  delà  du  Rhin  par  le  ge- 
AUciiiagnf.  jj^pj^i  Marescot,  qui  se  trouvait  sur  le  point  envaln  par  elles. 

Toutefois ,  le  général  Hotze  avait  encore  eonservé  quelques 
postes  près  de  Schweigenheim ,  sur  la  rive  gauche ,  à  deux 
lieues  environ  de  la  ville  de  Spire.  Desaix  fit  marcher  trois 
demi-brigades  pour  chasser  ce  reste  du  corps  de  Botze.  Les 
postes  furent  évacués,  ainsi  que  Spire  ,  et  les  Français  mena- 
cèrent quelques  moments  la  tête  du  pont  de  Mannheim.  Vers 
la  un  d'octobre  1796,  l'actif  général  avait  réussi  à  rétablir 
toutes  les  communications  de  Tarmée  de  Moreau  avec  celle  de 
Sambre-et- Meuse,  qui,  ayant  reçu  des  renforts,  se  trouvait 
non-seulement  en  mesure  de  prendre  une  attitude  offensive , 
mais  encore  en  état  d'entreprendre  les  opérations  les  plus  déci- 
sives. 

Cette  dernière  armée  était,  depuis  le  24  septembre»  com- 
mandée par  le  général  Beurnonville ,  qui  avait  succédé  à  Jour- 
dan.  Nous  dirons,  avec  notre  impartialité  ordinaire,  que  ee 
nouveau  général  en  chef  ne  déploya  pas  les  moyens  qui  pou- 
vaient foire  Justifier  le  choix  du  Directoire.  Faut-il  eo  attri* 
buer  la  cause  à  ce  gouvernement,  oi|  bien  la  rejeter  sur  le  peu 
d'habitude  delà  guerre  en  grand,  sur  l'irrésolution  et  l'extrême 
timidité  du  général?  Cette  question  délicate  nous  semble  ré- 
solue par  la  latitude  accordée  par  le  Directoire  au  général  Bona- 
parte, pour  le  développement  des  combinaisons  de  son  génie 
entreprenant.  On  doit  croire,  d*api*è8  cet  exemple,  qn*il  dépen- 
dait du  général  Beurnonville  de  tenter  les  hautes  opérations 
qui  donnaient  tant  de  renommée  au  général  de  Tarmée  d'Italie, 
et  que,  s'il  ne  fit  aucun  essai  dans  ce  genre,  c'est  qu'il  n'avait 
pas  l'expérience  et  le  génie  qui  constituent  le  grand  capitaine. 
Ce  jugement  ne  paraîtra  point  trop  sévère  quand  on  svdvra 
les  détails  de  cette  campagne  sur  le  Rhin ,  où  le  général  Beur- 
nonville borna  le  rdie  qu'il  y  pouvait  jouer  à  faire  des  pro- 
clamations illusoires  à  son  armée,  et  des  rapports  oiseux  av 
Directoire*. 

'  On  a  vu,  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  que  Beurnonville, 
alors  ministre  de  la  guerre,  envoyé  par  la  Convention  avec  quatre  commis- 
saires pris  dans  le  sein  de  cette  assemblée,  pour  arrêter  Dumouriez,  avait 
été  lui-même  livré,  ainsi  qne  ses  collègues,  aux  Autrichiens.  Rentré  en 
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L*archiduo,  aprè»  la  retraite  de  Farinée  de  Sambre^t-Meuse  1797- an  v. 
sur  la  rive  ganclie  da  RhiD ,  et  quand  il  prit  la  résolution  de  ^"^"^«nç. 
marcher  contre  Moreau ,  avait  laissé  en  présence  de  cette 
armée  30  ou  35,000  hommes,  chargés  de  couvrir  la  ligne  depuis 
le  Necker  jusques  à  la  Sieg,  et  il  en  confia  le  commandement 
an  général  Wemeck. 

Jourdan  avait  ordonné  la  construction  d*une  tète  de  pont 
à  Neu^ied,  après  le  passage  effectué  sur  ce  point  en  1796« 
et  Ton  s'était  occupé  de  ces  ouvrages  avec  assez  d'activité  pen- 
dant la  marche  victorieuse  de  l'armée  en  Allemagne  ;  mais  les 
travaux  n'étaient  point  encore  terminés  vers  la  fm  d'octobre. 
Le  général  autrichien ,  connaissant  toute  l'importance  de  ces 
fortiftcatk>ns ,  si  elles  s'achevaient,  fit  attaquer  la  tète  de  pont 
dans  les  journées  des  20  et  21  ;  tandis  qu'une  flottille,  com- 
mandée par  le  capitaine  anglais  Williams ,  jetait  des  détache- 
ments sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  au-dessous  de  Baccarach, 
h  l'effet  d'Inquiéter  Coblentz  et  de  détruire  les  ponts  sur  la 
Moselle.  Ces  deux  entreprises  auraient  peut-être  réussi,  si  le 
général  ennemi  eût  apporté  plus  d'ensemble  dans  ses  mesures, 
et  eût  pris  plus  de  précautions  pour  dérober  la  connaissance 
de  son  dessein  à  ses  adversaires.  Les  Français,  avertis  à  temps , 
accoururent  sur  les  deux  points  menacés  avec  des  forces  su- 
périeures. 

Les  généraux  Bemadotte  et  Championnet  rassemblèrent  leurs 
divisions  sur  la  Nahe,  et,  le  27  octobre,  attaquèrent  les  bri- 
gades Simbschen  et  Rosenberg ,  qui  couvraient  cette  ligne.  Les 
Français  traversèrent  la  Nahe  à  Grolsheim ,  près  de  Bingen , 
après  un  engagement  assez  vif;  et  les  Autrichiens,  ainsi  battus 
sur  leur  gauche,  furent  contraints  de  se  replier  sous  Mayence. 
L'armée  de  Sambre-et-Meuse  s'étendit  alors  par  sa  droite 
vers  Kaiserslantem,  pour  appuyer  la  défensive  de  l'armée  de 
RhIn-et-Moselle.  Le  général  Beumonville  envoya  à  cet  eflet  la 


France  après  rechange  opéré  contre  Madame,  fille  de  Louis  XVI,  Beumon- 
ville 4lut  à  Péclat  de  cetf e  circonstance  la  faveur  d^étre  nommé  au  comman- 
dement de  Tarmée  d^observation  que  la  république  entretenait  en  Hollande. 
Il  devint  général  en  chef  de  Tarmée  de  Sambrc-et-Meuse  par  reiïet  de  la 
démission  de  Jonrdan. 

s. 
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1797-  an  V.  division  du  général  Dumuy  '  prendre  position  dans  les  gorges 
Attemagao.  d*Anweiler  et  dans  la  vallée  très-resserrée  que  forme  la  Queich 
en  cet  endroit. 

Au  surplus ,  ce  dernier  mouvement  n'était  qu^une  démons- 
tration à  peu  près  infructueuse.  Beumonville  avait  d'autres 
moyens  à  sa  disposition  pour  seconder  plus  efficacement  le  gé- 
néral Moreau  dans  ses  opérations  défensives.  Il  pouvait,  après 
avoir  laissé  devant  Werneck  un  corps  d'observation ,  réunir 
partie  de  ses  troupes  à  Tarmée  du  Rhin ,  ou  bien  essayer  une 
diversion  puissante ,  en  effectuant  le  passage  du  fleuve  à  Dus- 
seldorf  et  à  Neuwied.  Les  troupes  autrichiennes,  disséminées 
comme  elles  Tétaient ,  n'auraient  pas  pu  défendre  le  passage 
de  la  Lahn  ;  et  Beumonville ,  sans  se  compromettre ,  fût  arrivé 
sur  le  Mayn ,  et  même  jusqucs  au  Necker  ;  car  la  lenteur  ordi- 
naire des  Autrichiens  peut  faire  présumer  que  les  renforts  en- 
voyés ou  conduits  par  rarchiduc  à  l'effet  de  s'opposer  à  la 
marche  des  Français,  ne  seraient  pas  arrivés  assez  à  temps  pour 
atteindre  ce  but.  Une  entreprise  aussi  décisive,  et  dont  la  con- 
ception parait  si  naturelle,  n'entra  point  dans  les  combinaisons 
du  général  Beumonville.  70,000  hommes ,  pleins  d'ardeur  et 
d'enthousiasme,  demeurèrent  oisife  sur  le  Rhin,  quand  on  pou- 
vait obtenir  un  si  grand  résultat  des  bonnes  dispositions  où  se 
trouvaient  tant  de  braves,  commandés  par  des  chefs  aussi  actifs 
qu'expérimentés. 

Après -avoir  laissé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  général 
Férino  près  d'Huningue  pour  défendre  la  tète  du  pont  de  cette 
ville,  Mereau  s'était  dirigé  vers  Strasbourg,  avec  le  centre  et 
la  réserve  de  l'armée,  pour  soutenir  Taile  gauche,  chargée, 
comme  on  Ta  vu ,  de  garder  le  fort  de  Kebl.  De  son  c6té,  Tar- 
ehiduc  s'était' dirigé  surKehl,  dont  préalablement  11  avait  fait 
renforcer  le  corps  de  blocus  lors  de  la  marche  de  Desaix  sur 
Strasbourg  ;  le  prince  de  Fiirstenberg  fut  laissé ,  avec  treize 
bataillons  et  douze  escadrons ,  à  Altingen ,  pour  les  opérations 
sur  la  tête  de  pont  d'Huniogue. 

L'arrivée  du  prince  Charles  devant  Kehl  porta  le  corps  autri- 
chien destiné  à  agir  contre  ce  fort  à  34,900  hommes,  dont 

'  Depuis  lieutenant  général ,  comte  et  pair  de  France,  etc. 
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$»900  de  cavalerie.  Dans  le  mois  de  décembre,  de  nouveaux  1797- an  v. 
renforts,  tirés  du  bas  Rhin,  furent  destinés  à  compenser  les  ^***''~«"*' 
pertes  que  les  opérations  du  siège  devaient  nécessairement  en* 
traîner. 

£n  toute  autre  circonstance,  on  aurait  pu  croire  la  longue 
eampagnede  1796  terminée.  L'biver  avait,  depuis  le  mois 
d'octobre,  signalé  son  approche  par  des  pluies  froides  et  con- 
linueliesqui  avdent  causé  de  fortes  inondations.  Les  deux  partis 
se  trouvaient  presque  également  af&iiblis  par  les  fatigues  de  la 
retraite  et  de  la  poursuite;  néanmoins,  ils  restaient  toujours 
dans  une  attitude  éminemment  hostile.  Le  prince  et  Moreau 
passèrent  plusieurs  Jours  dans  une  espèce  dincertitude  de  ce 
qu^ils  devaioit  faire.  Le  général  français ,  contrarié  dans  ses 
vues  par  l'indécision  du  général  Beumon ville,  fit  proposer  à 
Tarchidue  un  armistice,  aux  conditions  que,  le  Rhin  servant  de 
limites  aux  deux  armées,  les  Français  conserveraient  Kehl  et  la 
tète  de  pont  d'HunIngne.  Par  cette  suspension  d'armes,  Mo-' 
reau  procurait  à  ses  troupes  le  repos  dont  elles  avaient  be- 
soin ,  complétait  les  fortifications  des  deux  tètes  de  pont,  et  se 
flattait  d'èlre  en  mesure  de  recommencer,  au  printemps,  les 
hostilités  avec  quelque  succès.  Mais  nous  devons  cependant 
faire  remarquer  qu'en  stipulant  ainsi  dans  les  intérêts  de  son 
armée,  le  général  Moreau  semblait  perdre  un  moment  de 
vue  la  situation  des  choses  en  Italie.  N'était-il  pas  à  craindre 
que  l'Autriche,  mettant  à  profit  l'armistice  sur  le  Rhin,  ne 
portât  rapidement  des  troupes  sur  le  théâtre  où  ses  armes 
n'étaient  plus  victorieuses,  pour  renforcer  Alvinzy,  et  donner  à 
ce  général  les  moyens  de  débloquer  Mantoue,  en  poussant 
avec  vigueur  son  redoutable  adversaire?  La  chance,  il  est  vrai, 
se  trouvait  la  même  pour  les  Français  ;  mais ,  à  Juger  de  la  pré- 
voyance du  Directoire  par  l'apathique  indifférence  ou  la  trop 
grande  facilité  de  ce  gouvernement  à  croire  les  rapports  crain- 
tif que  le  général  Beomonville  lui  transmettait  pour  Justifier 
rinaction  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  on  peut  présumer 
que  les  renforts  de  Tarmée  de  l'ai^chiduc  seraient  parvenus  à 
leur  destination  en  temps  assez  utile  pour  amener  le  résultat 
dont  nous  venons  de  parler. 

Quoi  qu'il  eu  soit ,  le  cabinet  autrichien  y  auquel  Varcbidue 
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udT—  an  T.  soumit  les  propositîODS  de  Moreau ,  refusa  d'y  sottscitre  :  ii  crut 
Allemagne,  l'armée  é'Alvinzy  assez  forte,'  non-seulement  pour  tenir  tétc  à 
Bonaparte  y  mais  eneore  pour  battre  ce  général  et  réussir  à  dé- 
bloquer Wnrmser  dans  Mantone.  Ceci  avait  lieu  quelque  temps 
avant  les  dernières  opérations  en  Italie  que  nous  avons  rappoi^ 
tées  précédemment.  Le  prince  reçut  Tordre  de  presser  le  siège 
de  Kehl ,  de  s'emparer  de  ce  fort  à  tout  prix ,  et  de  rappeler  de 
suite  les  bataillons  qu'il  avait  déjà  feit  filer  sur  le  Tyrol ,  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  la  cour  de  Vienne  agréerait  la 
proposition  d'armistice. 

D'un  autre  c6té ,  le  refus  de  cette  proposition  ouvrit  les  yeux 
au  Directoire  sur  ce  qu'il  était  convenable  de  ûdre  dans  les  In- 
térêts de  la  république.  Pendant  que  Tarchiduc  employait  ainsi 
des  forces  considérables  devant  Kehl ,  un  nombreux  détache- 
ment d'infanterie  et  de  cavalerie,  tiré  des  deux  armées  sur  le 
Rhin ,  et  conduit  par  les  généraux  Bemadotte  et  Deimas,  partit 
pour  l'Italie  ,  et  contribua  puissamment  aux  succès  qui  firent 
dicter  les  préliminaires  de  Leoben  et  la  paix  de  Gampo-Formio. 

Le  bourg  et  fort  de  Kehl  est  situé  dans  la  vallée  du  Rhin , 
au  confluent  de  la  Kintzig ,  vis-à-vis  de  Strasbourg,  dans  une 
plaine  basse  et  marécageuse  en  certains  endroits.  Le  fleuve , 
dans  cette  partie ,  forme  deux  coudes  saillants  vers  la  rive  gau- 
che :  le  premier  tourne  à  l'ouest  d'Auenhcim,  Jusques  au-des- 
sous des  îles  qu*on  nomme  4e  l'Estocade ,  et  remonte  enaulte 
douze  cents  toises  vers  le  nord,  à  peu  de  distance  des  ouvrages 
extérieurs  du  bourg ,  où  commence  le  second  coude.  Celui-ci, 
moins  ouvert ,  s'étend  Jusques  au  confluent  de  la  Kintzig.  Le 
Rhin  est  bordé  de  prairies  semées  de  petits  bois.  En  avant 
de  Kehl ,  le  terrain  se  trouve  coupé  par  la  Kintzig,  qui  se  ré> 
unit  à  la  Schutter  à  trois  cent  cinquante  toises  de  la  naissance 
du  second  coude  du  Rhin.  La  Kintzig,  après  avoir  couru, 
parallèlement  au  fleuve,  l'espace  de  trois  cents  toises  environ, 
va  s'y  jeter  par  plusieurs  bouches  au-dessous  du  village  d' Auen 
heim.  Kehl  est  assis  entre  les  deux  coudes  dont  nous  venons  de 
parler;  il  y  appuie  ses  flancs,  et  son  front  n'en  est  pas  moins 
bien  défendu. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  fort,  bâti  en  1068  sur  les  des- 
sins de  Vauban    était  tombé  en  ruines  depuis  la  paix  de  1697, 
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époque  où  il  échut  en  partage  au  duc  de  Bade,  et  qu'auMitAt  nvr-an^. 
après  le  premier  passage  du  Rhin  par  Moreau,  considéré 
comme  tète  de  pont  de  Strasbourg,  il  Ait  mis  en  état  de  défense. 
Les  anciens  ouvrages  furent  réparés ,  et  on  y  en  ajouta  de 
nouveaux. 

Le  fort  de  Kehl  proprement  dit  était  un  carré  bastionné, 
avec  deux  ouvrages  à  cornes ,  enveloppé  d*une  fausse  palissade 
de  vingt  pieds  de  largeur  sur  douse  de  profondeur.  Le  pre- 
mier des  ouvrages  à  cornes  de^Tancien  tracé,  et  remon- 
tant le  Rhin,  défendait  les  approches  des  ponts,  en  battait 
d'un  côté  le  rentrant  de  la  Kintzig  et  de  l'autre  la  plaine  et 
le  front  du  camp.  Le  second  couvrait  les  approches  du  côté 
des  Iles  de  la  Kintzig  en  aval  ;  une  lunette  avec  chemin  eou- 
vert,  glacis  et  fougasses ,  avait  été  élevée  entre  ces  deux  ou- 
vrages, dans  Taugle  rentrant  que  forme  laKlntzig,  vis-à-vis  du 
bastion  principal.  Cette  lunette  communiquait  avec  le  fort  au 
moyen  d'un  pont  de  pilotis  sur  la  rivière.  L'ouvrage  à  cornes 
supérieur  entre  la  Kintzig  et  le  Rhin,  se  rattachait  au  glacis  du 
fort  par  une  redoute  palissadée.  Il  était  revêtu  en  fascines ,  ainsi 
que  Touvrage  à  cornes  inférieur,  et  garni  de  doubles  palissades  ; 
une  coupure  dans  la  branche  gauche  couvrait  le  passage  prin- 
cipal vers  le  Rhin.  Du  glacis,  en  avant  de  l'angle  aigu  de  la 
gauche ,  partait  une  espèce  de  tranchée  qui  menait  à  cinq  flè* 
ches  construites  en  arrière  du  bourg  et  destinées  à  couvrir 
les  avant-postes.  A  droite  du  glacis  se  trouvait  aussi  une  flèche 
armée  et  fraisée ,  et  en  avant  de  celle-ci  la  redoute  dite  du  Ci- 
wetièrey  où  venaient  aboutir  deux  retranchements  avancés 
pour  couvrir  ce  point  et  la  communication  du  fort  au  pont  du 
Rhin.  A  Textréme  droite  se  trouvaient  un  troisième  ouvrage  à 
cornes  et  plusieurs  flèches  pour  la  défense  de  Tlle  d'Ehrlen- 
Rhein,  qui  formait  en  quelque  sorte  le  bastion  de  droite 
du  camp ,  qu'elle  flanquait  de  ce  c6té  :  le  fort  couvrait  la 
gauche. 

Le  camp  retranché  se  composait  d'une  ligne  appuyant  sa 
droite  au  bras  d'Ëhrlen-Rhein,  sa  gauche  vers  l'ouvrage  à  cor- 
nes supérieur,  près  du  village  de  Kehl ,  qu'on  avait  rasé.  Le 
centre  était  formé  par  une  redoute  avec  de»  fougasses  :  cette 
redoute,  appelée  des  Trous  de  loups,  existait  déjà ,  comme  on 
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17117- an V.  Ta  VU,  Avant  le  passage  du  14  juin.  On  l'avait  rattachée  par 
Aïkiuagiie.  ^9^Q|;|i^  ouvrages  au  système  de  défense  de  la  ligne.  La  maison 
de  poste  et  le  cimetière^  en  avant  de  cette  l^e ,  se  trouvaient 
également  retranchés  comme  postes  détachés.  Des  retranche- 
ments liaient  la  redoute  des  Trous  de  loups  avec  celle  du  Cime- 
tlëre  ;  et  les  approches  de  File  d'Ehrlen>Rhein,  sur  la  gnuche, 
étaient  défendues  par  une  redoute  nommée  le  Bonnet  de 
prêtre,  à  cause  de  sa  forme  bizarre.  Cette  redoute  ne  fut  point 
terminée,  par  l'effet  des  inondations. 

Un  pont  sur  pilotis  et  un  de  bateaux ,  rapprochés  l'un  de 
Tautre,  assuraient  la  communication  de  Strasbourg  avec  le 
fort;  et  Ton  avait  construit  une  estacade  visnà-vis  de  l'ouvrage 
À  cornes  d'Ehrlen-Rhein»  afin  de  mettre  ces  pcmts  à  l'abri  des 
moyens  de  destructiou  que  Tennemi  pouvait  employer.  La  com- 
munication de  la  rive  gauche  du  Rhin  avec  Tile  d'Ehrlen-fiheln, 
à  la  droite  du  camp  retranché,  se  fitisait  par  un  pont  volant  cou- 
vert d'un  réduit  pour  prot^er  l'embarquement. 

Ces  ouvrages ,  dont  la  marche  victorieuse  des  armées  firan- 
çaises  en  Allemagne  avait  retardé  la  construction ,  furent  con- 
tinués avec  la  plus  grande  activité  par  les  soins  du  général 
Desaix ,  quand  il  eut  repassé  le  Rhin  à  Brisach.  Les  Autrichiens 
étaient  alors  trop  faibles  pour  empêcher  ces  travaux,  pro- 
tégés d'ailleurs  par  les  inondations  qui  eurent  lieu  à  cette  épo- 
que; et  lorsque  le  prince  Charles  arriva  devant  Kehl ,  l'infati- 
gable général  français  avait  terminé  presque  toutes  les  fortifica- 
tions. Nous  devons  toutefois  signaler  une  faute  qui  fût  commise 
dans  ces  préparatifs  redoutables  de  défense  :  c'est  celle  d'avoir 
négligé  d'établir  un  pont  de  bateaux  de  la  rive  gauche  à  rîlc 
d'Ëhrlen-Rhein ,  à  la  place  du  pont  volant  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qui  ne  facilitait  point  le  débouché  des  trou- 
pes qu'on  pouvait  être  dans  le  cas  de  faire  passer  promptement 
sur  cette  partie  de  la  rive  droite  :  les  deux  ponts  sur  pilotis  et 
de  bateaux  placés  vers  l'extrémité  gauche  ne  suffisaient  pas, 
d'ailleursi  pour  l'objet  dont  nous  parlons. 

Pour  défendre  Kehl  et  les  ouvrages  qui  environnaient  ce 
fort  y  le  général  Moreau  employa  les  divisions  Ambert ,  Du- 
hesme  et  Sainte-Suzanne.  La  première  se  composait  des  3* , 
to''  et  81*^  demi-brigades  de  ligne ,  aux  ordres  du  général  Da- 
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vottBt;  les  44*  et  60%  sous  ceux  du  général  Decaen  ;  la  seconde  1797.  au  t. 
était  formée  parlés  68*  et  76*,  commandées  par  le  général  Eck-  a*"*""**?^ 
roayer,  les  84®  et  93* ,  par  le  général  Leeourbe;  enfin,  dans  la 
troisième  division,  le  général  Montriehard  commandait  les  97*  et 
100*,  et  le  général  Tarreau  les  103*,  106'  et  t09*.  Ces  qua- 
torze demi-brigades  oflraient  (juarante  bataillons,  dont  quinze 
étaient  ordinairement  de  service,  savoir  six  dans  le  fort  de  Kehl , 
trois  dans  le  camp  retranché,  trois  dans  Ttle  d*Ehrlen-Rhein ,  et 
trois  à  gauche,  dans  les  lies  formées  à  Terabouchure  de  la  Kint- 
zlg.  Une  réserve  de  six  bataillons  campait  vers  la  rive  gauche 
dans  nie  du  Rhin ,  dite  des  Fascines.  Ces  troupes  se  relevaient 
par  tiers  tous  les  Jours,  afin  que  la  moitié  du  corps  de  siège  qui 
n'était  pas  de  service  pût  cantonner  quelques  jours  en  repos. 

Le  général  Desaix  commandait  en  chef  les  troupes  de  siège; 
le  général  Saint-Cyr  lui  flit  adjoint  vers  le  mlUeu  de  décembre , 
et  ces  deux  chefs  se  relevèrent  alors  tous  les  cinq  jours  ;  le  gé- 
néral de  division  Éblé  commandait  rartillerie  ;  le  général  Cham- 
barlhac ,  a}'ant  sous  ses  ordres  le  général  de  brigade  Boisgerard 
et  le  chef  de  bataillon  Crétin ,  commandait  en  chef  le  génie  ;  le 
chef  de  bataillon  Dedon  '  avait  la  direction  des  équipages  de 
pont. 

Une  partie  du  mois  de  novembre  fut  employée  de  part  et 
d'autre  à  achever  ou  à  élever  les  ouvrages  qui  devaient  servir, 
aox  Français  de  défense ,  aux  Autrichiens  de  moyens  d'attaque. 
Ceux-ci  commencèrent  le  10  les  lignes  de  circonvallation  le  plus 
rapprochées  que  possible  des  ouvrages  françids ,  afin  de  laisser 
moins  d'espace  pour  le  développement  des  troupes  assiégées. 
Ces  lignes  consistaient  en  qhinze  redans  liés  par  des  courtines; 
la  droites'appuyait  au  Rhin ,  vis-à-vis  de  File  qui  est  devant  Auen- 
heim  ;  de  là  elles  passaient  près  de  la  Kintzig  ,  par  Neumùhl , 
au  village  de  Mudheim ,  qui  était  retranché;  elles  continuaient, 
partant  de  la  Schutter ,  vers  le  haut  Rhin ,  sur  la  gauche  de 
nie  de  Sable;  l' Auenhdmkopf  et  la  forêt  de  Katzenwald,  sur  la 
droite,  furent  occupés  et  retranchés  ;  plus  loin ,  en  arrière ,  huit 
autres  redans,  et  quelques  digues  réparées,  formèrent  une 
seconde  ligne ,  dont  la  construction  commença  immédiatement 

'  Auteur  du  Précis  historique  souvent  xilé  dans  cet  ouvrage. 
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1797— an  Y.  après  Tarrivée  de  l'archidac  devant  KAL  Les  troupes  autri- 
Aiiemagne.  ehiennes  étaient  établies  derrière  les  retranchements ,  sur  plu- 
sieurs lignes;  le  gros,  derrière  le  point  central  de  Neumûhl  et 
Sundheim;  le  parc  d'artillerie,  an  hameau  de  Rappenhof,  près 
de  Sundheim ,  et  au  village  d'Ëckertsweyer. 
.  La  tranchée  fut  ouverte ,  dans  la  nuit  du  2 1  au  22  novembre , 
sur  la  rive  droite  de  la  Kintzig ,  afin  de  former  la  première  pa- 
rallèle en  la  faisant  communiquer  avec  les  lignes  de  cireonvaU 
latiou.  Les  travaux  furent  poussés  avec  tant  de  vivacité  que 
2,600  toises  de  tranchée  furent  creusées  pendant  cette  même 
nuit.  Mais,  dans  le  même  temps,  les  Français  combinaient , 
avec  tout  le  secret  nécessaire ,  une  sortie  générale,  pour  atta* 
quer  et  détruire  les  ouvrages  des  assi^eants. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  le  général  Moreau  ait  at- 
tendu, pour  détruire  la  circonvallation  de  Tennemi,  le  moment 
même  où  elle  était  achevée  et  assez  forte  pour  augmenter  les 
moyens  de  résistance.  Le  même  motif  qui  avait  d*abord  retardé 
les  opérations  des  Autrichiens  nous  parait  avoir  empêché  les 
Français  d'agir  plus  tôt.  Les  deux  armées  étaient  également 
fatiguées  ;  toutes  deux  attendaient  le  résultat  de  la  démarche 
faite  par  Moreau ,  et  soumise  par  Tarchiduc  à  la  cour  de  Vienne, 
pour  obtenir  un  armistice.  Le  générai  français  avait  regarde 
jusques  alors  une  attaque  sur  les  Autrichiens  comme  intempes- 
tive y  avant  de  connaître  la  décision  du  cabinet  autridiieu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  général  Desaix  se  présenta ,  le  22 ,  à  la  pointe 
du  jour,  et  à  la  faveur  d'un  brouillard  ^ais,  sur  la  gauche  de 
la  ligne  de  circonvallation  qui  liait  la  Schutter  au  Ehin.  Les 
troupes  françaises,  fortes  de  16  à  16,000  hommes,  débouchèrent 
à  cet  effet  de  Tile  d'Ehrlen-Rhdn,  et  de  la  gauche  du  camp 
retranché  de  Kehl,  sur  deux  colonnes.  La  première,  commandée 
par  le  général  Lecourbe ,  longea  le  fleuve ,  emporta  les  redans 
n""  4  et  5 ,  pénétra  dans  les  redoutes  1  et  2  eu  seconde  ligne ,  et 
s'avança  contre  le  hameau  de  Rappenhof.  La  seconde  colonne, 
aux  ordres  du  général  Decaen ,  marcha  droit  sur  Sundheim , 
dont  elle  s'empara,  ainsi  que  des  redans  9  et  tl  de  la  ligne 
de  circonvallation  ;  mais  les  redans  6 ,  7 ,  8,  9  et  12  résistèrent 
aux  attaques  ;  et,  le  reste  des  troupes  destinées  à  soutenir  ces 
deux  attaques  n'ayant  pu  aiTiver  ni  se  déployer  assez  à  temps , 
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les  Français  furent  obligés  de  se  retirer,  après  avoir  enlevé nsr- an v. 
neuf  pièces  de  canon  à  l*ennemi.  Une  des  causes  principales  de  ^^™«s»<^ 
cette  retraite  fut  Farrivée  de  six  bataillons  autricbiens  au  village 
de  Neumûhl^  dans  le  moment  où  celui  de  Sundheim  était  em- 
porté par  la  colonne  du  général  Decaen.  Ces  troupes ,  et  quatre 
autres  bataillons  qui  étaient  en  réserve  sur  la  route  de  Wilstadt, 
attaquèrent  les  Français  et  les  repoussèrent.  La  colonne  du  gé- 
néral Lecourbe  éprouva  le  même  sort.  Les  troupes  qui  arrivaient 
do  camp  autrichien  pour  relever  celles  de  service  dans  la  tran- 
chée forcèrent  les  Français  à  rétrograder,  reprirent  les  redoutes 
et  redans  enlevés,  et  délivrèrent  les  autres.  L'action  fut  sérieuse 
et  meurtrière.  Le  général  en  chef,  qui  avait  voulu  la  diriger 
lui-même,  y  reçut,  dans  son  chapeau, une  balle  qui  lui  efQeura 
la  tète  ;  un  de  ses  aides  de  camp  eut  le  bas  de  la  jambe  emporté 
par  un  boulet;  le  général  Desaix  eut  son  cheval  tué  sous  lui 
et  une  forte  contusion  à  la  jambe.  La  perte  fut  à  peu  pris  égale 
de  part  et  d'autre  en  hommes  tués  ou  blessés.  Le  général  La- 
tour,  qui  commandait  sous  Tarchiduc  les  troupes  employées 
au  siège ,  eut  aussi  un  cheval  tué  sous  lui. 

Nous  ferons  remarquer  que  si  le  général  Moreau  ,  au  lieu  de 
fiEdre  partir  immédiatement  ses  troupes  de  la  rive  gauche  et  de 
traverser  les  ponts,  les  eût  rassemblées  la  veille  et  pendant  la 
nuit  dans  le  camp  retranché,  abordant  alors  Tennemi  avec  toutes 
ses  forces  ensemble ,  le  succès  aurait  probablement  couronné 
ses  combinaisons.  En  effet ,  on  vient  de  voir  que  le  général  Le- 
courbe,  après  avoir  enlevé  les  redans  et  les  redoutes  de  Tex- 
tréme  gauche,  s'était  avancé  vers  Bappenhof.  Les  Autrichiens 
avaient  dans  ce  hameau  le  laboratoire  de  leur  artillerie,  et  par 
conséquent  une  grande  quantité  de  munitions  rassemblées  avec 
beaucoup  de  peines  et  de  frais  ;  si  le  hameau  eût  été  emporté, 
les  Autrichiens,  privés  de  ces  ressources,  eussent  immanqua- 
blement levé  le  siège. 

La  portion  de  tranchée  ouverte  dans  la  nuit  du  21  au  22 
n'était  qu'une  attaque  secondaire,  dont  l'objet  était  de  diviser 
le  feu  des  Français  et  de  protéger  la  véritable,  qui  devait  s*é^ 
tendre,  vers  leur  gauche  ,  de  laSchutter  au  Rhin.  Ils  avaient 
en  outre  avancé  deux  boyaux  :  Tun  partant  du  village  de  Neu- 
miïhl ,  l'autre  de  celui  de  Sundheim  ,  qui  se  réunissaient  à  une 
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1797— an  V.  amoroe  de  première  parallèle  à  l'extrémité  du  village  rasé  de 
Allemagne.  f^g|^| .  ^^^  parallèle  fut  prolongée  ensuite  sur  la  gauche  jusqu'à 
l'ancienne  chaussée  :  quatre  batteries  furent  élevées  dans  cette 
première  parallèle.  Le  24  novembre ,  trois  nouvelles  batteries 
furent  commencées ,  ainsi  que  deux  boyaux  qui  gagnaient  la 
Kintziget  la  route  dcNeumuhl. 

Du  côté  des  Français ,  rartillerie  se  trouvait  entièrement 
placée  dans  les  ouvrages  qui  étaient  assez  avancés  ou  perfec- 
tionnés pour  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  attaque  de  vive 
force.  Le  25  ,  les  batteries  françaises  commencèrent  à  tirer  sur 
les  travaux  des  assiégeants  ;  quoique  le  feu  fût  assez  vif  le  jour  el 
la  nuit  y  les  Autrichiens  n'y  répondirent  que  le  28 ,  jour  où  lis 
démasquèrent  à  la  fois  toutes  les  batteries  déjà  construites.  Le 
village  de  Kehl  fut  canonné  avec  vivacité  ;  des  obus  lancés  en 
grande  quantité  endommagèrent  quelques  bateaux  du  pont  mi- 
litaire ,  et  submergèrent  entièrement  un  de  ceux  qui  suppléaient 
au  manque  de  pilotis  dans  le  grand  pont,  qui  devint  imprati- 
cable par  cet  accident.  Sa  réparation  fut  constamment  empê- 
chée^ pendant  la  durée  du  siège,  par  le  feu  d'une  batterie  que 
l'ennemi  avait  élevée  dans  ce  but. 

Le  même  jour,  vers  le  soir,  deux  Imtaillons ,  protégés  par 
le  feu  des  batteries  assiégeantes ,  tentèrent  de  se  loger  dans  U 
partie  du  village  en  avant  de  la  maison  de  poste..  Les  avant- 
gardes  françaises  qui  y  étaient  placées  se  défendirent  avec  opiniâ- 
treté ;  mais  l'ennemi  réussit  à  les  en  débusquer  et  à  s'y  maintenir. 

Les  Autrichiens  continuèrent  leurs  travaux ,  et  les  batte- 
ries ne  cessèrent  point  de  tirer  de  part  et  d'autre  jusques 
au  6  décembre,  mais  sans  aucun  événement  remarquable. 
Dans  cet  intervalle ,  les  assiégés  avaient  fait  quelques  sorties 
partielles  sur  les  travaux  des  assiégeants  au  delà  de  la  Kintzig, 
mais  sans  autre  succès  que  celui  de  déloger  ces  derniers  de  la 
tète  des  ouvrages.  Les  réserves ,  qui  se  trouvaient  toujours  à 
portée  des  tranchées ,  forçaient  les  Français  à  se  retirer  avant 
qu'ils  eussent  le  temps  d'emmener  ou  d'enclouer  les  canons 
et  de  détruire  les  travaux. 

Au  6  décembre ,  les  assiégeants  avaient  achevé  une  grande 
parallèle  qui  liait  leur  logement  dans  les  ruines  du  village 
de  Kehl  au  liane  gauche  de  la  contre valiatiou,  vers  le  bras. 
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d'EhrIen-Rhein ,  et  six  nouvelles  batteries  étaient  élevées  dans  1797  -an t. 
cette  tranchée.  Trois  autres  batteries  furent  armées  à  la  fausse  a"**"'»^»*^' 
attaque  sur  les  bords  de  la  Kintzig;  et  les  lignes  de  Tune  et 
Tautre  rive  de  cette  rivière  étaient  liées  par  plusieurs  boyaux 
qui  traversaient  la  presqu'île  entre  la  Schuttcr  et  la  Kintzig. 
Le  matin  de  oe  même  jour,  6  décembre ,  les  Autrichiens  dé- 
masquèrent leurs  nouvelles  batteries  ;  ils  amenèrent  même , 
derrière  une  digue  en  face  de  Tlle  boisée ,  de  Tartillerie  de 
campagne,  et  tirèrent  sur  ce  point  pendant  toute  la  journée. 
Vers  les  quatre  heures  après  midi ,  plusieurs  bataillons  d'élite 
attaquèrent  File,  défendue  par  300  hommes,  qu'on  ne  pouvait 
secourir  qu'au  moyen  d*uu  bateau  qui  servait  de  communi- 
cation ,  tandis  que  l'ennemi  y  arrivait  par  un  gué  presque  à 
sec.  Ce  poste  fut  donc  enlevé  avec  assez  de  facilité.  Les  Autri- 
chiens y  firent  quelques  prisonniers  et  s'y  établirent.  Ils 
avaient  attaqué  dans  le  même  temps  la  redoute  dite  Bonnet  de 
prêtre  j  ou  les  Français  n'avaient  qu'un  poste  de  20  hommes, 
qui  se  retira.  L'ennemi  s'établit  dans  les  fossés ,  qu'il  lia  en- 
suite à  ses  autres  ouvrages. 

A  partir  de  cette  époque,  le  feu  de  la  fausse  attaque  des 
Autrichiens  à  la  rive  droite  de  la  Kintzig  se  ralentit  considéra* 
blement  ;  ils  portèrent  dès  lors  tous  leurs  moyens  sur  la  gauche 
de  cette  rivière ,  entre  la  Schutter  et  le  Rhin,  et  trois  chemi- 
nements de  tranchée  furent  dirigés  autour  de  Tile  d'Ëhrlen- 
Rhdn  et  du  camp.  Ces  attaques  des  ingénieurs  ennemis  étaient 
multipliées  en  pure  perte;  car,  lorsque  le  camp  retranché 
fut  pris  9  ils  ne  se  trouvèrent  pas  plus  avancés  qu'auparavant 
contre  le  fort.  Les  Français  s'aperçurent  bientôt  du  projet 
qu'avait  l'ennemi  de  s'emparer  d'abord  de  l'ile  et  de  la  droite 
du  camp,  afin  d'être  maître  de  la  rive  du  Rhin  et  se  trouver 
en  mesure  de  battre  plus  activement  le  pont  de  bateaux  ;  mais 
malheureusement  ils  n'avaient  pas  tous  les  moyens  de  s'opposer 
aux  efforts  tentés. 

Dans  la  nuit  du  9  au  10,  l'ennemi  déboucha  du  logement 
fait  dans  la  queue  d'hironde  précédemment  enlevée  aux  Fran- 
çais, te  5  décembre ,  et  située  vis-à-vis  de  l'ile  d'ËhrIen-Rhein, 
pour  se  lier  avec  les  tranchées  du  village  de  Kehl  par  une 
parallèle  qui  passa  à  deux  cents  toises  environ  des  ouvrages 
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1797— an  V.  <iu  camp  retranché.  Les  Français,  forUnés  dans  les  masures  de 
Allemagne.  |^  maison  de  poste  et  de  Téglise  du  Yieux*Kehl ,  apportaient 
un  obstacle  aux  progrès  des  Autrichiens  sur  ce  point ,  parce 
que  les  travaux  dirigés  par  ces  derniers  contre  le  camp  se 
trouvaient  pris  en  flanc  par  le  feu  des  prenûers.  Cette  circons- 
tance détermina  les  Autrichiens  à  attaquer  la  maison  de  poste 
ainsi  que  les  flèches  qui  l'environnaient.  Les  assiégés  s'y  dé- 
fendirent avec  opiniâtreté,  et  repoussèrent  même  les  assaillants 
jusqu'à  trois  fois  ;  mais ,  après  une  dernière  attaque  qui  se  lit 
sous  la  protection  des  batteries  et  des  tranchées  qui  se  rappro- 
chaient de  plus  en  plus,  ces  postes  furent  emportés.  L*attaque 
des  Autrichiens ,  dirigée  par  Farchidue  en  personne  ,  leur  ooàta 
300  hommes  et  un  officier  de  marque. 

Le  20  décembre ,  au  point  du  jour,  Tennemi  lança  deux 
brûlots ,  destinés  à  incendier  les  ponts  '  ;  mais  Testacade  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  mit  obstacle  à  ces  moyens  de  des- 
truetioQy  ainsi  que  l'exacte  survelilanœ  des  pontonniers  du 
commandant  Dedon.  L'ennemi  renouvela  plusieurs  fois  cette 
tentative  par  la  suite ,  mais  sans  obtenir  plus  de  sneeès. 

Qudque  les  ouvrages  des  Français  n'eussent  pas  tous  éga- 
lement reçu  la  perfection  nécessaire ,  on  a  pu  déjà  remarquer 
que  les  Autriehiensy  renonçant  k  les  enlever  la  plupart  de  vive 
force,  marchèrent  à  la  sape  sur  les  masures  du  Vienx-Kehl,  la 
redoute  des  Trous,  de  loup  et  Vile  d'Ëhrlen-Bhein  ,  et  qu'ils 
firent  à  ces  postes ,  qui  n'étaient  guère  tenables ,  l'honneur  de 
les  cerner  d'une  multitude  de  batteries ,  en  déployant ,  pour 
ainsi  dire,  sur  chacun,  l'appareil  d'un  siège ^. 

'  Ces  brûlots  étaient  des  nacelles  remplies  de  ppudre  et  de  bombes  cbar- 
gées;  ils  avaient  on  mftt  dont  le  choc  devait  faire  partir  deux  platines  «le 
fusil  disposées  pour  mettre  le  feu  à  la  poudre.  Ils  furent  arrêtés  et  conduits 
à  terre,  bien  au-dessus  des  ponts.  S'ils  eussent  fait  leur  eïTet,  l'explosion 
eût  été  terrible.  Depuis,  les  Autrichiens  enToyèrent  des  radeaux,  ou  trains 
de  bois  de  différentes  formes,  en  losange,  en  triangle,  en  étoile,  chargés 
d*artifice,  de  pétards  et  de  toutes  sortes  de  matières  incendiaires;  mais, 
quoique  ces  machines  fussent  énormes  et  construites  avec  des  bois  du  plus 
grand  échantillon ,  aucune  ne  put  parvenir  jusqu'aux  ponts,  et  l'ennemi  en 
lut  pour  ses  frais. 

*  On  peut  juger  de  ce  que  nous  avançons  ici,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
plan  de  Kehl,  qui  se  trouve  dans  ce  volume. 
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Toatefois,  la  saison  était  égalemrat  peu  favorable  pour  les  1797  _  an  v. 
assiégeants  et  pour  les  assiégés  :  des  pluies  eontiniielles  dé-  ^"^'"^n"'- 
layaient  le  terrain  sur  ces  rifes  basses  et  marécageuses.  Les 
tranchées  se  trouvèrent  inondées  durant  une  partie  du  mois 
de  décembre  :  du  30  au  26,  elles  se  remplirent  tellement  d*eau, 
que  Tennemi  craignit  non-seulement  d'être  contraint  de  lever 
le  siège,  mais  encore  d'abandonner  le  matériel  de  son  artillerie. 
Les  eirax  baissèrent  un  peu  le  27  ;  mais  il  fallut  réparer  les  ou- 
vrages endommagés  par  l'inondation.  On  y  travailla  avec  assez 
d'activité  pour  que  les  Iwtteries  de  File  des  Bois,  celles  contre 
la  redoute  des  Trous  de  loup ,  de  la  maison  de  poste  et  plu- 
sieurs antres  fussent  dans  le  meilleur  état  possible  au  com- 
mencement de  Tannée  1797.  Le  premier  Janvier,  vers  les 
quatre  heures  après  midi,  douze  bataillons  conduits  par  le  gé- 
néral Staader  attaquèrent  la  redoute  des  Trous  de  loup  et  la 
partie  droite  du  camp  retranché.  Les  Français  cédèrent  après 
une  courte  résistance.  Les  Autrichiens  se  logèrent  dans  les 
fossés,  après  avoir  pris  cinq  pièces  de  canon  et  un  obusier.  Les 
réserves  s'avançaient  pour  reprendre  ces  ouvrages;  mais  par 
malheur,  deux  bateaux  du  pont  ayant  été  coulés  par  le  feu  des 
batteries  ennemies  au  moment  de  l'attaque,  ce  pont  ne  put  être 
réparé  assez  à  temps,  et  les  renforts  n^arrivèrent  que  lorsque 
l'ennemi  était  trop  bien  établi  pour  qu'on  pût  espérer  de  le 
déloger.  Nous  avons  dit  que  des  fougasses  étaient  préparées 
devant  les  ouvrages  h  cornes  du  haut  et  du  bas  Rhin,  devant 
la  Innette  de  la  KIntzig  et  la  redoute  des  Trous  de  loup;  mais 
la  retraite  des  Français  de  cette  dernière  s'était  effectuée  avec 
tant  de  précipitation,  que  le  mineur  n'eut  pat  le  temps  de 
mettre  le  feu. 

Dans  la  nuit  du  1^''  au  2,  l'ennemi,  fier  de  ses  avantages 
du  matin ,  attaqua  l'île  d'Ehrlen-Rhein  :  tous  les  petits  ou- 
vrages avancés  furent  emportés,  et  les  assiégeants  pénétrèrent 
jusque  dans  l'ouvrage  à  cornes.  L'Ile  entière  était  au  moment 
de  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi  sans  le  sàng-froid  et  l'in- 
trépidité du  général  T^ecourbe,  qui  commandait  dans  cette 
partie  :  il  rallie  les  soldats  en  désordre,  se  met  à  la  tête  d'un 
fort  peloton,  fait  retirer  le  pont  volant  sur  la  rive  opposée,  pour 
annoncer  à  sa  troupe  qu'il  n'y  a  point  de  retraite  pour  les 
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4797- an  V.  lâches,  et  marche  sur  Fennenii  avec  rapidité.  I..es  Autrichiens^ 
Allemagne.  ^»j|jjq,.||  étonnés  par  ce  mouvement  brusque  et  inattendu , 
s'arrêtent  et  n'opposent  point  une  résistance  proportionnée  h 
la  vigueur  de  l'attaque  ;  ils  sont  repoussés  jusque  sur  la  ligne 
des  avant-postesy  qui  restent  en  leur  possession,  parce  qu*é- 
tant  pris  à  revers  par  les  batteries  ennemies,  les  Français  ne 
peuvent  plus  les  occuper. 

Ainsi  les  ennemis  avaient  un  pied  dans  cette  ile ,  objet  de  leur 
ambition ,  et  contre  laquelle  ils  avaient  dirigé  une  ai*tillerie  for- 
midable. Toutefois,  l'ouvrage  à  cornes  que  le  général  Leeourbc 
avait  rapris  si  glorieusement,  tout  imparfait  qu'il  était  d'ailleurs, 
contint  Tennemi  pendant  quelques  jours  ;  et  quoique  les  troupes 
chargées  de  sa  défense  n'eussent  pas  d'autre  passage  que  le  pont- 
volant,  et  que  la  communication  avec  le  fort  fût  coupée  par  la 
perte  d'une  partie  du  camp  retranché ,  l'ennemi ,  toujours  cir- 
conspect, s'avança  à  la  sape  contre  un  ouvrage  qui  n'avait  point 
été  achevé,  et  dont  le  dégel  et  les  coups  de  canon  avaient  presque 
ef&cé  le  relief. 

A  cette  époque,  la  tète  de  ces  sapes  et  de  tous  les  travaux 
poussés  avec  tant  de  méthode  par  les  Autrichiens  n'était  éloignée 
que  de  quelques  mètres  des  ouvrages  conservés  encore  par  les 
Français.  L'ennemi  redoublait  la  vivacité  de  son  feu,  et  s*ap- 
pliquait  surtout  à  la  diriger  sur  les  communications,  qui  partout, 
jusque  dans  l'Ile  du  Rhin ,  étaient  très-dangereuses.  Un  obusier 
à  longue  portée  et  trois  mortiers  à  la  Gomère  étaient  même 
dirigés  sur  la  citadelle  de  Strasbourg.  Plusieura  bombes  et  obus, 
ayant  traversé  le  bras  Mabilc,  étaient  tombés  sur  les  glacis,  et 
la  route  qui  conduit  au  pont  du  Rhin  était  enfilée  et  fort  inquié- 
tée par  une  batterie  de  quatre  pièces  de  gros  calibre,  placée 
près  de  la  maison  de  poste  du  Vieux-Kehl. 

Le  4  janvier ,  l'ennemi  emporta  encore  une  branche  du  camp 
retranché ,  et  employa  la  journée  suivante  à  se  loger  dans  la 
partie  dont  il  était  maître,  à  la  lier  avec  ses  tranchées  du  Yieux- 
Kehl  et  à  construire  de  nouvelles  batteries. 

D'après  le  rapport  unanime  des  déserteurs ,  le  général  Saint- 
Cyr  s'attendait  à  une  attaque  générale  vers  le  6  ou  le  7  janvier. 
L'ouvrage  à  cornes  et  la  lunette  d'Ehrlen-Rhein  ne  pouvaient 
plus  être  secourus  convenablement,  parce  qu'ilsétaientsanscom- 
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municatton  avec  le  fort;  le  pont  volant  était  insuffisant  pour  le  17^-.  anv 
passage  des  troupes  venant  de  la  rive  gauche  »  et  se  trouvait  aii*'"**^»^- 
dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu*il  aurait  été  imprudent  de 
vouloir  garder  plus  longtemps  ces  postes*  En  conséquence,  le 
général  ordonna  que  nie  fût  évacuée  le  6 ,  à  l'exception  du 
réduit ,  dans  lequel  on  laissa  200  grenadiers  pour  y  passer  la 
nuit  et  inquiéter  rennemi.  On  enleva  toutes  les  bouches  à  feu , 
à  Texception  de  trois  pièces  de  4  ;  mais^  par  un  malentendu 
dans  les  instructions  ^  les  grenadiers  se  retirèrent  le  matin  avec 
le  pont  volant  :  on  voulut  réparer  cette  faute ,  mais  l*emiemi 
était  déjà  maître  de  Touvrage  abandonné»  H  ne  restait  plus,  à 
la  droite  de  la  ligne  de  défense  des  Français  >  que  les  deux  lies 
des  Escargots  et  de  TEstacade ,  avec  lesquelles  on  communi- 
quait par  des  bateaux. 

Enfin ,  le  6  janvier ,  à  six  heures  du  soir ,  les  assiégeants,  qui 
avaient  poussé  leurs  travaux  très-près  de  Touvrage  à  cornes  du 
haut  Rhin  et  de  la  partie  gauche  du  camp  retranché  encore 
occupée  par  1^  Français ,  attaquèrent  vivement  cette  partie 
gauche,  la  redoute  du  Qmetière  et  l'ouvrage  à  cornes»  dont  les 
assiégés  avaient  retiré  la  grosse  artillerie  pour  y  substituer  des 
pièces  de  petit  calibrei  La  gaudie  du  camp  retranché  lût  em- 
portée ,  ainsi  que  la  redoute  du  Cimetière ,  et  les  AutrichlenB 
pénétrèrent  même  dans  la  place  d*armes  et  jusqu'à  la  barrière 
de  Touvrage  à  cornes  ;  mais  Ici  Tennemi  éprouva  une  résistance 
très-opiniâtre.  Les  lo""  et  62*  demi-brigades  Tarrètèretit  et  le 
repoussèrent  avec  une  perte  immense;  il  abandonna  la  place 
d'armes  et  la  redoute  du  Cimetière.  Messire,  chef  de  la  to'' 
demi-brigade,  s'étant  avancé  trop  imprudemment,  reçut  une 
balle  dans  la  tète  et  tomba  roide  mort.  C'était  un  officier  très- 
distingué  ,  et  dont  la  perte  fut  vivement  ressentie.  Les  Autri- 
chiens perdirent  de  7  à  soo  hommes,  dans  cette  attaque  ;  mais  ils 
réussirent  à  se  loger  dans  la  partie  gauche  du  camp  reti^andié , 
que  les  seuls  progrès  des  travauxeussent  toujours  foreé  d'évacuer. 

T^  7  et  le  8 ,  les  assaillants  continuèrent  d'avancer  leurs  ou- 
vrages et  perfectionnèrent  les  batteries  déjà  commencées  et 
destinées  à  détruire  le  pont  de  bateaux.  Dès  le  8  au  soir ,  deux 
bateaux  furent  endommagés  par  des  coups  perdus;  mais  ces  - 
accidents  furent  reparés  pendant  la  nuit.  Le  lendemain^  au  point 

IV.  *  fJI 


t;^ -.wf.  <)^>Mir, >  feu  recomiiieaça  e^  fut  si  bèea  (Hrij^.,  qu'avant 
AUcuufpie.  neuf  heures  cmg.Uateau:i  aviûeiUeoirié  bas  et  tes  autre»  étaieiit 
iort  auJtrtûtés.  U  devint  knpossiblede  réparer  le. pont  éans 
•yne  partie.,  avant  qye  le  fieu  du  eanoo  ue  l^eùt  détroit  dans  une 
autce,  et  Tod  dut  dès  lors  regarder  cette^cemiiMinieatioii.coflMne 
aulle  et  impraticable. 

,  On  v^Hilut  établir  ua  pont  volant  au-dessus  du  pont  de  ba- 
teaux détruit;  maïs  comme  il  n*y  avait  aucun  moyen  de  garantir 
ce  nouveau  point  de  communication  du  feu  des  assiégeants»  ce 
prejel  ne  reçut  point  son  exécution. 

Dans  la  nuit  du  8  au  9 ,  les  Autrichiens  ouvrirent  une  nou* 
velle  parallèle  sur  les  glacis  de  l'ouvrage  à  cornes ,  qu'ils  lièrenl 
par  la  ganche  avec  la  précédente,  et  la  prolongèrent  a  droite 
jusqu'au  grand  pont  de  la  Rintzig. 

Le  fort  de  Kehl  n'était  plus  en  état  de  résister  à  une  attaque 
de  vive  force  un  peu  soutenue.  Presque  toutes  les  palissades 
étaient  renversées,  les  fossés  comblés  en  partie  par  les  éboule- 
ments  des  parapets ,  et  les  communications  comme  détruites. 
Les  ouvrages  des  assiégeants  étaient  y  au  contraire,  dans  le  meil- 
leur état  qu'ils  pussent  désirer.  Depuis  Touverture  de  la  tran- 
chée ,  quarante-trois  battetics  avaient  été  construites ,  près  de 
i00»^04^  coups  de  canon  et  2^^000  bombes  ou  obus  avalent 
sillonné  les  défenses  des  Françai$..Maitresdu  camp  retranché, 
les  Autrichiens  embrassaient  le  fort  par  trois  attaques.  Les  bat- 
teries de  ce)le  de  gauche  enôlaient  de  là  les  derniers  ponts  de 
«ommuoicatioo.  Une  résistance  plus  proloi^ée  eut  exposé  les 
troupe»  et  l'artillerie  qui  servaient  encore  à  la  défense  à  être 
enlevées  en  pure  perte ,  puisque  la  retraite  n'aurait  plus  été  pra- 
ticable. Le  but  du  général  Moreau  était  atteint.  La  résolutiovi 
d'évacuer  Kelil  fut  donc  prise  par  lui  et  adoptée  par  les  géné^ 
eaux  à  l'unanimité.  Le  général  Desaix  ,  qui  venait  d'ajouter  ù 
sa  réputation  par  la  belle  défense  de  ce  fort ,  gloire  qu'il  parta- 
geait, au  surplus,  avec  le  général  Saint-Cyr,  se  chargea  d'aller 
lui-même  proposer  la  capitulation  au  général  ennemi  ;  elle  fut 
conclue  le  \9  janvier  pendant  qu'on  reprenait  la  construction 
du  pont  volant  inférieur, 

•     Il  fut  arrêté  que  les  troupes  impériales  entreraient  dans  le  fart 
le  1 0  janvier,  à  six  heures  dusoir  :  on  n'avait  donc  que  34  heures 
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a  peu  près  po«r  étoMir  le  pdnt  et  enlever  tout  ce  que  le  for!  179; -an  v. 
renfermait  ;  ear,  d'après  les  ctmdltioiis  stipulées  par  Desaix,  il  lui  ^'i*^'''»'**^- 
était  aecordé  d'emmener  avec  lui  tout  ée  ^u'il  pouvait  empor- 
ter. On  travailla  avec  tant  d'ardeur ,  qu'on  lie  laissa  pas  à  Ten^ 
nemi  une  seule  palissade;  tout  f^  ramené  sdr  la  rive  gaâdie , 
jusqu'aux  éclats  de  boiniie  et  au  i)ois  des  plates-formés.  Lé  len- 
demain,  à  quatre  lieures  dii  soir,  Tévacuation  étaR  complète, 
et  lorsque  les  Autrichiens  prirent  possession  du  fort^  à  la  vue 
d'une  foule  de  curieux  des  deux  nations  que  ce  speetacte  avidt 
attirés  sur  les  rives  du  fleuve ,  ils  ne  trouvèrent  que  des  rem- 
parts renversés,  des  palissades  l)ri$ées,  des  amas  dé  décoihbries , 
un  poste ,  enûn,  à  peu  près  inutile  pour  eux. 

Ainsi  se  termina  le  siège  de  Kehl ,  qui  ne  fut  pas  Tévéne- 
Inent  le  moins  remarquable  d'une  campagne  qui  sera  toujours 
citée  comme  une  des  plus  extraoi*dinaires  de  la  guerre  moderne. 
Les  vainqueurs  et  les  vaincus  s'y  couvrirent  d'une  gloire  pa* 
rèille.  les  Français,  guidés  par  Deâaix  et  Saint-Cyr,  y  mon- 
trèfent  souvent  qu'ils  savent,  dans  l'oecasi)>n ,  opposer  une 
Nfsistânce  aussi  opiniâtre  que  leur  attaque  est  impétueuse. 

Lorsque,  après  les  combats  sur  l'Elz  etdeSchliengen,  l'armée 
autrictiienne  se  trouva  rassemblée  devant  Kehl ,  sous  le  cortH 
mandement  d'un  prince  victorieux ,  dont  la  haute  naissance 
exerçait  encore  une  influence  plus  prononcée  sur  les  soldats , 
on  vit  sa  marche  triomphale  arrêtée  tout  à  coup  par  des  rètran- 
«  cheraénls  élevés  à  la  hâte  et  devant  lesquels  11  lui  fallut  dé- 
ployer tout  l'appareil  d'un  siège  régulier.  Un  seul  coin  de  terre 
restait  encore  à  enlever  pour  affranchir  rÂlIemagne  de  la  pré- 
sence de  ses  ennemis ,  et  il  fallut,  pour  cette  entrepiise,  près* 
que  autant  d'efforts  que  l'Autriche  en  avait  mis  h  faire  évwtuir 
la  Franconie  et  la  Bavière.  Chaque  ouvrage  h  emportei-  ne 
s'obtenait  que  par  iin  assaut ,  et  tel  mauvaiS'  retranchement 
en  coûta  plus  de  deux.  Enfin,  après  cinquante  jioursde  fa- 
tigues et  de  travaux  que  la  rigueur  de  la  saison  reâdait  plus 
Intolérabres  encore  ;  après  avoir  perdu  plus  de  6,o6o  hommes, 
employé  autant  d'artillerie  et  consommé  autant  de  munitiM» 
qu'en  eût  exigé  une  place  du  premier  ordre ,  cette  armée  s'é« 
tablit  sur  des  ruines.  Triste  conquête I  bien  faible  dédommage- 
ment de  la  perte  d'un  temps  précieux ,  des  sacriAces  de  tout 

18. 
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1797  -an T.  g^nre  qu*elle  v6D«it  de  faire,  et  surtout  des  revers  humiliants 

Aiieiiugne.  ^^^  F  Autriche  essuyait  à  la  même  époque  en  Italie  1 

16  Janvier.      Affaires  intérieures  de  l'Italie  :  l'armée  autrichienne  re^ 

(37   iiivdse  \ 

lutie.  prend  Voffensive;  bataille  de  Rivoli;  combats  d'Angkiari 
et  de  la  Favorite ,  etc.  —  Deux  mois  s'étaient  presque  écoulés 
depuis  la  bataille  d' Aréole  »  et  le  succès  de  cette  triple  Journée, 
acheté  par  une  perte  trop  grande  pour  une  armée  faible ,  n*avait 
eu  pour  résultat  positif  que  la  retraite  des  Autridiiens  dans 
la  vallée  de  la  Brenta,  à  quelques  marches  dedistancede  la  for- 
teresse de  Mantoue,  but  principal  des  efforts  du  général  Alvinzy. 

La  situation  de  Bonaparte  n'était  guère  moins  critique  qu'a- 
vant d'avoir  forcé  son  adversaire  à  s'appuyer  aux  montagnes 
du  Frioul  et  du  Tyrol;  et  si  les  fatigues  et  la  saison  avaient 
amené  momentanément  un  repos  nécessaire,  les  chances  â 
venir  n'étaient  pas  tout  à  fait  les  mêmes  pour  les  deux  armées. 
En  effet ,  tandis  que  le  général  autrichien  recevait  de  son  gou- 
vernement tous  les  secours  que  sa  position  exigeait,  Bonaparte 
était  laissé,  pour  ainsi  dire,  dans  l'abandon  par  le  sien,  peu 
empressé  de  lui  envoyer  des  renforts  qui  pussent  le  mettre  à 
même  de  continuer  ses  opérations  en  les  rendant  aussi  déci- 
sives que  brillantes. 

Le  Directoire  s'était  spécialement  occupé  d'une  expédition 
maritime»  dont  le  plan,  fortement  conçu  à  la  vérité,  était 
soumis  toutefois  aux  chances  d'une  exécution  bien  hasardeuse, 
comme  on  a  pu  s'en  convaincre  par  le  récit  que  nous  avons , 
fuit  de  la  tentative  sur  llrlande. 

.  D'un  autre  cêté,  la  haute  renommée  et  le  génie  entrée- 
nantde  l'homme  qui  commandait  à  des  troupes  aussi  vaillantes 
et  aussi  dévouées  que  celles  de  l'armée  d'Italie ,  inspirant 
peut-être  une  Jalouse  inquiétude  au  gouvernement  républicain, 
celui-ci  avait  pu  concevoir  l'idée  de  chercher  à  tirer  parti  des 
derniè]*es  victoires  de  cette  armée ,  pour  négocier  avec  l'Au- 
triche une  paix  qui  pût  lui  permettre  la  réunion  des  partis  dans 
riAtiérieur,  et  de  consolider  sa  propre  existence.  C'était  du 
moins  dans  ce  but  apparent  que  le  général  Clarke  avait  été 
envoyée  l'armée  d'Italie,  vers  la  fin  de i 796'.   Le-s  négo- 

'  On  supposa^  itons  le  temps,  que  cet  agent  du  Dirocloire  r^blicaio 
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datioiu,  iaibleiiicDt  entamées,  ftireot  rompues  au  moment  où  1797 -an t. 
les  eueoès  du  prinœ  Charles  en  Ailemagne  relevèrent  les  prêtent     ^^^'^ 
lions  du  cabinet  autrichien. 

Ainsi ,  tandis  que  le  maréchal  Alvin^  organisait  aux  ver- 
sants duTyrol  les  moyens  d*une  nouvelle  attaque»  Tarmée 
française,  négligée  par  son  gouvernement,  ne  recevait  dans 
ses  rangs  que  quelques  bataillons  fournis  par  le  patriotisme 
reconnaissant  des  deux  républiques  dspadane  et  transpadane  ; 
cette  faible  tsompeasation  des  pertes  dernièrement  éprouvées 
suffisait -elle  au  général  Bonaparte  pour  hii  Mre  éviter  le 
péril  dont  il  était  menacé?  On  en  Jugera  par  l'esquiase  que 
nous  allons  présenter  de  la  situation  des  choses  en  Italie  i  la 
fin  de  1 796. 

Mous  avons  déjà  dit  que  les  tentatives  ftiltes  par  1*  Autriche 
pour  délivrer  Mantoue  et  recouvrer  ses  possessions  en  Italie 
avaient  été  iqppuyées  par  des  manœuvres  secrètes  »  tendant 
à  entraîner  dans  de  nouvelles  hostilités  contre  les  Français 
les  États  de  Venise,  de  Rome  et  do  Naples,  qui  n*étaient 
retenus  que  par  des  traités  imposés  par  la  force  ou  par  la 
crainte*  La  cour  de  Naples  »  plus  éloignée  du  danger  commun, 
ne  parut  pas  disposée  à  vouloir  se  déelarer  d*abord;  mais 
Venise  et  Borne  n'avaient  pas  mémo  attendu  les  premières  opé* 
rations  d*Alviozy  pour  démontrer  leur  bonne  volonté.  IHflë* 
rents  actes,  assez  imprudemment  arrachés  au  cabinet  du 
Vatican ,  apprirent  à  Bonaparte  qu'il  devait  peu  compter  sur 
la  foi  d'un  pontife  faible  f  sans  cesse  influencé  par  les  événe-** 
ments  et  par  les  hommes  qui  se  disputaient  sa  confiance,  ne 
sachant  se  fixer  à  aucun  parti»  et  le  Jouet  continuel  de  TanH- 
bition  et  de  Tintrigue.  Toujours  dirigée  par  cette  politique 
cauteleuse»  qui  fait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  depuis 
tant  de  siècles»  la  force  de  son  gouvernement ,  Venise  n'avait 
n^ligé  aucun  moyen  d'être  utile  à  la  cause  de  l'Autriche  ;  on 
sait  que  le  sénat  de  cette  république  avait  ouvert  au  générai 

SfiH  la  mission  secrète  de  sar?eiller  Bonaparte,  et  qu'il  était  mteoe  muni 
des  pouvoirs  nécessaires  pour  le  remplacer,  s'il  croyait  pouvoir  effectuer 
cette  opération  délicate  sans  courir  de  giands  risques.  Rien ,  jusqn^à  présent, 
n*a  justifié' cette  supposition,  sur  laquelle,  au  surplus,  il  n'y  a  pas  eu  de 
récHnrination. 


Italie. 


394  UVBB  PBftMiBB; 

{797_anT.  MtridiieD  ses  arsenaux. et  ses  magasins.  Eo  agissant  ainsi, 
le  gouTornement  véni^en  ne  prévoyait  pas  qu'il  préparait  .sa 
ruine,  et  que  ses  États  deviendraient  dans  peu  la  praie  ée 
cette  même  puissance  dont  il  embrassait  si  chaleureiKcment 
les  intérêts^  •  ^      . 

<  Toutefois  CCS  dispositions  ds  {tome  et  de  .Venise  avaient  été 
un  des  ol)Stac1es  qui  avaient  empèdié  le  général  jktuiçaiB  4ie 
tirer  un  plus  grand  parti  de  la  victoire  d'Arcoie  et  de  ses 
succès  sur  Davidowich.  En  se  portant  à  la  poursuite  des 
Autrichiens,  il  avait  craint  de  s'éloigner  trop  de  Ifantoue,  et 
^rtout  de  donner  le  temps  aux  puissances  malintentionnées 
de  ritalie  de  se  jeter  tout  à  coup  sur  ses  derrières  et  de  com- 
promettre ses  communications.  La  conduite  hostile  des  Vém-^ 
tiens  força  bientôt  Bonaparte  à  se.  mettre  en  mesure  de  chMier 
faaérénissime  république,  pour  ftiire  cesser,  au  moins  pendant 
quelque  temps ,  Tinquiétude  qu'elle  pouvait  lut  donner. 

Indépendamment  des  secours  fournis  secrètement  aux  Au- 
triéhiens,  le  gouvernement  vénitien  avait  permis  Torganisation 
de  différentes  bandes  de  partisans  chaînées  d'intercepter  lesoom* 
municatious  françaises  de  l'Adda  à  l' Adige  :  les  bords  de  la  prc^ 
nière  de  (!es  rivières  en  étaient  infestés,  et  ne  pouvaientphis  être 
pa|t*ourus  sans  une  escorte  assez  forte  pour  résister  à  leurs  at- 
taques. Un  grand  nombre  de  soldats  marciiant  isolément  dans 
cette  contrée  étaient  massacrés  par  ces  brigands ,  dont  le  château 
de  Bergame,  en  assez  bon  état  de  défense ,  étidt  le  repaire.  Bo- 
naparte chargea  le  général  Baraguey-d'Hililers  de  s'emparer  de 
cette  e^[>èce  de  fort ,  où  les  Vénitiens  paraissaient  disposés  à 
résister.  Il  fallut  combattre  :  le  succès,  quoique  disputé,  ne  fut 
pas  longtemps  indécis.  Les  partisans  furent  presque  tous  passés 
au  fli  de.  répée.  Le  château  «t  la  ville  de  .Bergame  reçurent^  le 
fi7  octobre  170(>,  une  garnison  française;  les  bords  de  TAdda 
furent  nettoyés ,  et  il  devint  plus  facile  de  s'opposer  aux  in- 
cursions des  bandits. 

Sur  ces  entrefaites ,  Bonaparte  s'était  rendu  à  Bologne  pour 
y  préparer  une  démonstration  qui  pût  faire  cesser  les  intrigues 
et  les  armements  caeliés  qu'il  n'ignorait  pas  être  faits  dans  les 
États  de  l'Église.  La  conduite  du  successeur  de  saiut  Pierreavait 
fait  connaître  i\\\  général  françtiis  qu'il  suffisait  de  diriger  sur 
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Rome  mie  faible  cetoone  »  pour  que  les  e^raiMXiB  conçues  jkar  1797    mi  v. 
le  sacré  eoHége  se  cfaangeaBseat  en  de  vives  alarmes.  £11  ood-      ^^^^ 
séquence ,  vers  le  milieu  de  décembre ,  Boaaparte  tira  de  la 
Lombardie  et  des  différentes  divisîoos  de  l'armée  quelques 
détadiements  dont  la  réuaioD  fermait  uu  corps  de  2  à  3,oou 
hommes ,  suffisaot  pour  nmiplir  Tobjet  proposé. 

Cette  colonne  allait  entrer  sur  le  territoire  papal  »  lorsque 
Bonaparte  apprit  que  Tarmée  autricliienne  reprenait  roffensive. 
Il  sentit  alors  que  sa  présence  à  Véi*one  était  itkllspcnsable;  et 
il  remit ,  comme  il  Pavait  ééjk  fait  dans  une  circoostance  à  peu 
près  pareille,  rcxécution  de  ses  desseins  à  on  temps  plus  op* 
portun. 

En  effet ,  le  maréchal  AIvînzy ,  ranforcé  par  de  nouvelles 
troupes,  allait  se  mettre  en  marche  pour  attaquer  Tarmée  fran- 
çaise. Des  bataillons  détachés  de  FAllemagne ,  des  corps  de 
milice  organisés  à  Yieence,  des  Croatie  et  plusieurs  compagnies 
de  ciiassenrs  tyroliens  faisaient  monter  Tarméc  autrichienne 
à  plus  de  45>000  hommes,  sans  compter  les  troupes  renfermées 
avec  Wurmser  dans  Mantoue. 

Au  t*^  janvier  1 797 ,  les  divisions  françaises  étaient  encbn; 
à  peu  près  dans  les  positions  où  elles  se  trouvaient  après  la 
bataille  d'Aroole.  Quelques  corps  avaient  seulement  été  jetés 
vn  avant-garde ,  afln  d*éelairer  le  cours  de  FAdige  et  de  sur- 
veiller les  mouvements  de  reonemi.  Ges  précautions  étaient  né- 
cessaires pour  que  Bonaparte  eût  le  temps  de  rasseml>ier  ses 
forces  lorsqu'il  connaîtrait  le  pirfnt  sur  lequel  son  adversaire 
voulait  agir. 

Le  général  Serrurier  commandait  alors  le  corps  de  l>locus  de 
Mantoue,  foil  d*à  peu  près  10,000  hommes  et  composé  de 
deux  divisions  aux  ordres  des  généraux  Dumas  (Alexandre)  et 
Dallemagne,  dont  les  quartiers  généraux  étaient  à  Marmiralo 
et  h  Pradella.  Les  troupes  étaient  réparties  à  Goito,  Prada, 
San- Antonio,  la  Favorite,  Marroirolo,  Gerese ,  Pradella  et 
Chiesa-Nova,  et  commandées  par  les  généraux  de  brigade 
Davin ,  MIollis ,  Montleau ,  Serviez  et  Gollaud  de  la  Salcette. 

Le  général  Augereau  avait  son  quartier  général  à  Vérone, 
vi  ses  brigades ,  commandées  par  les  généraux  Guyeux ,  Point , 
Verdicr  et  Waltlicr ,  cKTupaient  Vérone ,  lieguago ,  Castagnaro» 
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iTpr.anv.  Rovigo,  Anghiari,  Ronco,  Zevio  et  Revilaôqua.  La  foi^cede 
^^         cette  division  était  de  8,000  et  quelques  cents  iiommes. 

La  division  Masséna,  dont  les  généraux  de  brigade  étaient 
Rampon»  Brune  et  Menard,  oeeupait  San-iMielieie,  Bussolengo, 
la  citadeHe  de  Vérone ,  etc. ,  et  présentait  un  total  de  8,400 
Iiommes.  Le  graéral  Masséna  avait  son  quartier  général  à 
Vérone. 

Le  général  Joubert  commandait  une  division  formée  des  bri« 
gades  des  généraux  Vial,  Maycr,  Lebley  et  Saudoz,  et  can- 
tonnée à  Gaprino,  Pazssone,  la  Gorona,  Rivoli ,  Castillo,  San- 
Biartino»  Bossolengo.  Sa  forée  était  de  9,800  et  quelque» 
hommes. 

Une  réserve  commandée  par  le  général  Rey  occupait  De- 
senzano,  Brescla,  Peschiera,  T^nato  et  Salo.  Arexceptioii  de 
la  58^  demi-brigade,  forte  à  elle  seule  de  2,800  homn^,  les 
autres  troupes  de  cette  réserve  n'étaient  que  des  délachemenls 
formant  garnison  dans  les  postes  que  nous  venons  d'indiquer, 
et  le  total  s*élevait  à  4,150  hommes. 

Éclairé  par  Texpérience  des  combats  précédents ,  le  marcclinl 
Alvinzy  avait  voulu  éviter,  dans  sa  première  agression,  de  placer 
le  lac  de  Garda  entre  ses  colonnes;  mais,  fidèle  encore  au 
funeste  système  de  morcellements ,  il  avait  commis  vi^e  faute 
à  peu  près  pareille  à  celte  de  Wurraser,  lorsque,  marchant  de 
Bassano  sur  Vérone,  il  avait  dirigé  le  général  Davidovyich  par 
Trente  sur  Roveredo,  mett^int  ainsi  entré  sfi&  deu-X  corps  une 
chaîne  de  montagnes  difilciles,  et  laissant  des  positions  çcn*^ 
traies  à  son  adversaire.  Maintenant  qu'il  connaissait  le  vice  de 
cette  dernière  combinaison ,  le  général  autrichien  résoii^t  de 
jwrter  le  gros  de  ses  troupes  entre  TAdige  et  le  lac  de  Gard'i , 
afln  d'occuper  Tarmée  française  vers  Rivoli ,  tandis  qu<;^  le  gé- 
néral Provera,  filant  avec  un  corps  de  8  li  u,000  hon^mcs^  cher- 
cherait à  gagner  Mantouo  par  Padoue  et  Lcgnago.  Ce  plan,  sans 
présenter  d*abord  des  inconvénients  aussi  graves,  n'était  guère 
moins  mal  calculé  que  les  précédents.  En  effet,  en  admets 
tant  que  le  gros  de  Tarmée  autrichienne,  conduit  par  A]vinzy 
lui-même,  battit  les  Français  à  Rivoli,  Mantoue  se  trouvait 
dégagée  de  fait,  et  le  mouvement  de  Provera  sur  ceUe  ville 
était  superflu;  dans  k  cas  contraire  ,  Proera  se  trouvait  pris 
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entre  rarmée  vidiMrieme  et  le  corps  de  bkNMift;  et  si  ft'oo  suf^pose  1797— an  t. 
encore  qii*il  parvint  à  ee  fidre  Jour  »  forcé  à  se  jeter  dans  la     ^^'^ 
plaee ,  sa  présenee  eût  augmenté  les  embarras  de  la  garnison 
sans  résultat  avantageux  pour  les  opérations.  Ces  eonsîdératioos 
échappèrent  an  général  en  chef  autrichien. 

L*amiée  d'Alvinzy  commença  son  mouvement  le  7  janvier. 
Le  centre  partit  de  Bassano,  traversa  le»  gorges  de  la  Brenta 
pour  se  réunir  à  la  droite,  vers  Roveredo»  et  descendre  ensuite 
avec  elle  la  vallée  de  TAdlge.  La  gauche ,  commandée  par  Pro- 
vera»  partit  de  Padoue,  et  s'avança  le  8  janvier  vers  ia  rivière 
de  Fratta.  Son  avant-garde,  aux  ordres  du  comte  de  Hohen- 
zollern ,  rencontra  vers  Bevilacqua  un  corps  avancé  de  ia  di* 
vision  Augerean,  commandé  par  l'adjudant  général  Duphot, 
et  eut,  avec  ce  dernier,  un  enpgement  assez  vif,  h  la  suite 
duquel  les  Français  se  retirèrent  sur  San-Zenoue,  et  de  là  sur 
Legnago.  Buphot  combattit  avec  une  grande  résolution  et  fut 
bien  secondé  par  ses  troupes,  mais  il  n'atteignit  point  Legnago 
sans  avoir  éprouvé  quelq\ic  perte.  Toutefois  sa  courageuse 
résistance  à  des  troupes  supérieures  donna  le  temps  au  général 
Augereau  de  faire  de  bonnes  dispositions  pour  recevoir  les  Au- 
trichiens sur  les  bords  de  T  Adige. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Bonaparte  était  à  Bologne  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  cette  attaque,  le  10  janvier.  Il  donna 
sur-le-champ  Tordre  à  2,000  hommes  de  la  colonne  qu'il  avait 
formée  pour  marcher  sur  Rome  de  se  porter  à  marches  forcées 
au  secours  de  la  division  Augereau ,  et  lui-même  partit  de  suite 
pour  se  rendre  à  son  quartier  général  de  Vérone.  Il  s'arrétu 
quelques  heures  chez  le  général  Serrurier  devant  Mantoue, 
pour  ordonner  les  dispositions  à  prendre  dans  le  cas  où  les 
troupes  d'Alvinzy  s'avanceraient  vers  la  place.  11  arriva  le  1 2  à 
Vérone,  point  central  de  ses  positions  et  pivot  des  mouvements 
de  l'armée. 

Sur  ces  entrefaites ,  Provera  avait  continué  sa  marcIie  vers 
TAdige;  Alvinzy  avait  joint  l'aile  droite  de  ses  ti-oupes  à  Ro- 
veredo ,  et  s'avançait  avec  trente-six  bataillons  sur  Aia ,  pour 
accabler  la  division  Joubert.  Une  colonne  de  six  bataillons 
et  de  quelques  chevaux  ,  aux  ordres  du  général  Bayalitsch , 
avait  dcboui'he  de  Bassano  et  menaçait  Vérone.  Le  1 2  même, 
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1707-anv.  à  SIX  beitfes  du  matin,  œUcdernim  ei»kMiae  avak  attaqué 
tes  ayant-^poctes  français  au  village  de  Saa-Michele ,  diatant 
de  tvols  quarts  de  lieue  de  Yércme.  Masséoa  était  sorti  de  la 
vitie  avec  une  partie  de  sa  division,  avait  repoussé  rcnnemi  ^ 
fait  quelques  centaines  de  prisonniers  et  pris  trois  pièces  de 
canon.  Le  générai  Srane  s'était  partieuUèrement  distingué , 
dans  cette  affUre,  à  la  tête  des  grenadiers  de  la  7^^  demi- 
brigade.  Les  détails  que  nous  venons  4e  donner  prouvent  corn- 
bien  la  présence  de  Bonaparte  était  nécessaire  sur  la  ligne 
française. 

Lès  attaques  de  Provera  et  de  Bayalitsch  n'étaient  que  des 
démonstrations  servant  de  prâudes  aux,  attaques  plus  sérieuses 
préparées  par  Alvinzy  contre  la  gaudie  de  Tarmée  française 
dans  la  vallée  de  i'Adige,  et  dont  le  but  était  Tenlèvement  de 
4a  division  Joubert  dans  ses  positions. 

Attaquer  le  Monte-Baldo»  suivre  te  chemin  d'Incanale  sur  la 
rive  droite  de  TAdige,  pour  déboucher  ensuite  sur  le  plateau 
de  Rivoli ,  tel  était  le  projet  du  général  autrichien.  Croyant , 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  les  divisions  Augereau  et 
Masséna  retenues  par  les  démonstrations  de  Provera  et  de 
Bayalitsch,  le  feld-maréchal  espérait  n'avoir  à  combattre  que  les 
seules  troupes  de  Joubert;  peut-être  aussi  comptait-il  sur  Tab- 
aence  de  Bonaparte ,  dont  il  avait  connu  sans  doute  le  voya*;;)e 
à  Bologne.  Les  événements  vont  démontrer  Terreur  de  ses 
calculs. 

L'attaque  avait  été  fixée  au  12  janvier,  et  Tarmée  autri- 
ihienne,  réunie  sur  le  haut  Adige,  fut  divisée  en  six  co- 
lonnes. La  première  à  droite,  commandée  par  le  prince  de 
ixistgnan ,  et  forte  de  six  bataillons ,  partant  le  11  du  village 
de  Brentonicoj  à  deux  liaies  et  demie  en  deçà  de  Roveredo, 
devait  tourner  le  revers  occidental  du  Monte-Baido ,  mar- 
cliant  par  les  hauteurs  qui  bordent  le  lac  de  Garda,  dans 
te  but  de  couper  la  retraite  de  Joubert  et  de  prendre  sa  ligne 
il  revers  :  ce  mouvement  était  ba^rdé  et  dangereux. 

Le  général  Liptay ,  à  la  tête  d'une  seconde  colonne  de  cinq 
bataillons,  partant  d'Avio,  gravissait  le  col  de  Campionc,  et 
devait  communiquer  avec  lo  prini'c  de  Lusi^rnan  |>ar  les  erclcs 
du  Monte-Baldo. 
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La  troifièine  odoase ,  aux  ordres  du  généFal  K«Wos ,  formée  1797 -mr, 
par  six  tnitailkom,  ap^nès  avoir  quitté  Bellano,  attaquait  de  front 
la  position  de  la  Corroda  par  Ferrara,  et  sellait  avec  la  denxièiiie 
colonne. 

Les  quatrième  et  cinquième  oolonnc9v8'Avaoçaiit.au  delà  de 
Belhino  par  Rivalta^sous  les  ordres  des  généraux  Oedcay  et 
Q^asdanowicli^  étaient  composées,  l'une  de  cinq  bataillons,  Tau- 
tre  de  neuf,  et  tneiee  escadrons  dirigés  par  le  prince  de  fteuss. 
Leur  mouvement  avait  pour  objet  de  longer  la  rive  droile  de 
l' Adifçe,  et  de  déboucher  sur  fil  vdi  :  elles  devaient  aussi  soutenir , 
an  besoin,  les  attaques  do  Monte-Baido. 

La  grande  route  de  Trente  à  Vérone  par  I>olce,  anr  iariv^ 
gauche  de  l'Adige,  devait  être  occupée  et  balayée  par  la  sixième 
colonne ,  commandée  par  le  général  Wukassowich ,  et  forte 
de  cinq  bataillons  et  un  escadron. 

Le  43  au  matin,  les  colonnes  de  Liptay  et  de  Kobk»  orri* 
vèrent  en  face  de  i'avant-g^rde  de  Joubert ,  au  village  de  la 
Ferrara ,  sur  le  Monto-Àlharo;  mais  celle  do  prince  Lusignaa, 
retardée  dans  sa  marclie  par  des  chemins  difficiles  et  obstrués 
per  la  neige ,  qui  tombait  depuis  le  10  en  abondance,  ne  put 
occuper  ce  Joor-là  le  revers  du  Monte-Baldo. 

Les  troupes  de  Liptay  et  Koblos  étaient  assez  nombreuses 
pour  chasser  les  Français  de  leur  position ,  s*il  y  avait  eu  plus 
4*accord  entre  ces  deux  généraux.  Koblos  attaqua  le  village 
de  Ferrara;  mais  Liptay,  ne  voulant  point  transgresser  Tordre 
qu'il  avait  reçu  de  ne  s'engager  que  quand  il  serait  informé 
de  la  réussite  du  mouvement  du  prince  Lusignan ,  Liptay  » 
disons-nous,  lit  échouer  la  tentative  de  la  troisièrae  colonne,  en 
refusant  de  prêter  secours  à  son  collègue.  Les  canons  des  retran- 
chements d*Oliverti  et  de  Gastelli  foudroyèrent  la  tète  de  co- 
lonne de  Koblos ,  qui  n'avait  pour  artillerie  que  des  pièces  de 
montagne.  Le  général  autrichien  se  vit  alors  contraint  de  tour- 
ner la  montagne  par  les  Dossi  et  la  chapelle  de  Ferrara*  La 
nuit  mit  fm  aux  mouvements  de  Tennemi;  et  les  Français 
forent  avertis  de  la  présence  d'une  grande  partie  de  ses  forces 
par  Taspect  des  feux  qui  couronnèrent  tout  à  coup  les  crêtes  gla- 
cées du  Monte-Baldo. 

Opendant  le  prince  Lusignan ,   api\*s   la  niaix*hc  la  plus 
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iTvr-anf.  pénible,  avait  réussi,  vers  ie  soir,  h  gftguer  la  gauche  de 
.  itaUe.  J^)^||^  pjir  iq  versant  ooddental  du  Monte-Baldo.  Informé  de 
cette  circonstance,  le  général  français,  bien  que  préparé  à 
soutenir  vigoureusement  le  choc  de  l'ennemi ,  jugea  sagement 
qu*il  ne  lui  dm  venait  point  de  recevoir  une  attaque  dans  une 
lelle  position,  et  il  ordonna  la  retraite,  qui  s'effectua  avant  le 
jour  y  dans  le  meilleur  ordre  et  le  silence  le  plus  profond.  Les 
ponts  sur  TAdige  furent  levés,  et  Joubert  fit  prévenir  le  général 
on  chef  de  ce  qui  se  passait. 

Lorsque  les  Autricliiens  s'aperçurent ,  à  la  faible  lueur  des 
feux  des  Français,  queoeux-d  s'étaient  retirés,  ils  voulurent 
les  poursuivre;  mais  ils  ue  purent  pas  même  entamer  Tar- 
nère-garde.  Joubert  s'établit  d*abord  le  1 3  »  vers  midi ,  en 
arrière  du  vallon  deCaprino,  sur  les  hauteurs  de  Trombo- 
laro,  pour  y  attendre  -des  nouvelles  de  Bonaparte.  Mais  cette 
position»  tournée  sur  la  droite  et  sur  la  gauche,  était  trop 
hasardée  pour  que  la  division  pût  y  séjourner  plus  longtemps; 
et,  vers  les  dix  heures  du  soir,  le  général  se  remit  en  marche 
pour  gagner  Compara,  et  de  là  Gastel-Novo.  Chemin  faisant, 
un  oflider  d'état-major  apporta  à  Joubert  la  nouvelle  de  ht 
prochaine  arrivée  du  général  en  chef,  avec  l*ordredece  dernier 
de  tenir  ferme  en  avant  du  plateau  de  Rivoli.  Joubeit  fit  aus- 
sitôt marcher  les  33'',  39''»  14'^  et  Sa**  demi-brigades  pour, 
prendre  position  en  avant  de  Rivoli,  la  droite  sur  la  direction 
de  la  redoute  du  Monte-Castello ,  et  la  gauche  au  pied  des 
hauteurs  de  Magone  :  une  avant^garde  occupait  les  hauteurs 
du  hameau  de  Zoane,  ou  passe  un  petit  chemin  qui  conduit  à 
Cereddo.  Les  4^  et  22*^  légères ,  réparties  dans  les  retranche^ 
ments  et  en  avant  d'Orteria,  avaient  des  postes  entre  Ser- 
poie  et  l'extrémité  du  Monte-Magone;  la  n^  légère  s'étendait 
Jusqu'à  Zoane,  Brenzone,  Montalto,  Beticelli;  la  SO'^  légère 
était  placée  en  seconde  ligne  sur  les  liauteurs  de  Zoane  :  les 
avant-postes  se  tiraillèrent  toute  la  nuit. 

Dans  la  soirée  du  13  et  après  rétablissement  de  la  divi- 
sion française  sur  les  hauteurs  de  Tromt)olaro,  Alvinzy ,  sup- 
posant au  général  Joubert  Tintention  de  se  défendre  dans  cette 
dernière  position,  avait  ordonné  de  nouveaux  mouvements 
|YOur  envelop|>er  les  troupes  française!».    Le  prince  Lusignan 
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devait  continuer  à  8*avaneer  le  long  du  lac  de  Garda,  afin  f 797 -an  v. 
de  tourner  la  gauche  des  Français  et  de  déboucher  sur  Imrs      '**'*^ 
derrières.  Liptay,  qui  était  alors  vers  Gaprino,  avait  cidre 
de  se  lier  avec  la  première  colonne,  au  moyen  de  petits  dé- 
tachements prolongés  à  droite  »  tout  en  coopérant  à  l'attaque 
des  hauteurs  de  Trombolaro.  Ocskay  rétrograda  par  le  ravin 
de  Belluno ,  pour  gravir  le  Monte-Baido  et  se  réunir  au  gé- 
néra! Koblos,  chargé  d'attaquer  San-Martino  et  d'occuper  la 
chapelle  de  San-Marco ,  sur  la  crête  du  Monte-Magone.  Quas- 
danowich,  avec  la  cinquième  colonne,  dut   déboucher  par 
Osteria  délia  Dugana,  sur  le  flanc  droit  des  Français,  tandis 
que  la  sixième  colonne,  s'avançant  par  la  rive  gauche  deTA- 
dige  sur  l'important  défilé  de  la  Ghiusa,  devait  s'en  emparer, 
y  établir  des  batteries ,  pour  empêcher  les  colonnes  ihuiçalses 
qui  en  auraient  le  dessein  de  se  retirer  ou  d'occuper  des  positions 
sur  la  rive  opposée. 

C'était  dans  l'après-midi  du  13  que  Bonaparte,  arrivé  la 
veille  à  Vérone ,  avait  reçu  la  dépêche  du  général  Joubert  qui 
lui  rendait  compte  du  mouvement  de  Tennemi  et  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  Journée  du  12.  Déjà  il  attendait  avec  im- 
patience le  moment  où  Tennemi  lui  ferait  connaître  le  véritable 
point  de  son  attaque,  car  les  démonstrations  de  Provera  et  de 
Bayalitsch  ne  lui  avaient  point  encore  présenté  les  errements 
nécessaires.  11  jugea  alors ,  par  les  détails  que  lui  donnait  iou* 
l)ert ,  que  le  gros  de  Tarmée  autrichienne  était  sur  Rivoli.  S'in- 
quiétant  peu  des  succès  que  les  colonnes  de  gauche  de  reonemi 
lK>urraient  momentanément  obtenir,  presque  certain  même  de 
revenir  assez  à  temps  pour  leur  faire  payer  cher  des  avantages 
qui  devaient  les  affaiblir  et  les  compromettre ,  ]k>naparte  ne 
balança  pas  un  seul  instant  dans  la  résolution  de  marcher  droit 
sur  Alvinzy  ;  et  il  connaissait  trop  bien  le  terrain  sur  lequel  II 
allait  combattre ,  pour  ne  pas  espérer  que  toutes  les  chances  de 
succès  fussent  pour  lui. 

Augereau  dut  rester  dans  sa  position,  avec  ordre  de  se  borner 
a  harceler  l'ennemi  et  de  ne  point  s'engager  sérieusement  s'il 
avait  affaire  à  des  forces  trop  considérables.  La  meilleure  partie 
de  la  division  Masséna  se  mit  en  marche  pour  Rivoli,  ne  laissant 
sous  Vérone  qu'un  détachement  charge  d'observer  le  corps  de 
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1797- an V.  Bay&lltsch,  battu  la  veille  à  San-Michele,  et  poursuivi  assfz 
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vivement  par  le  géBéral  Leclerc ,  qui  hii  avait  fait  aussi  quel- 
qiie9  prisonuieis,  indépendaimneDt  de  ceux  qu'avait  faits  le 
général  Brune.  Le  général  Rey  reçut  Tordre  de  se  porter^ 
par  une  seule  marche  forcée,  de  Desenzauo  à  Rivoli,  par 
Pesdiiera,  avec  tout  ee  qu'il  avait  de  disponible  de  sa  réserve. 
Le  général  en  chef  partit  lui-même,  dans  la  soirée  du  13  , 
de  Vérone,  pour  se  rendre  également  À  Rivoli ,  où  11  arriva  à 
minuit.  Lorsque  le  général  Joubert  lui  eut  donné  connaissance 
'de  l'état  des  dioses,  et  qu'il  eut  reconnu  les  positions  de  Ten- 
neroi  Jl  ordonna  sur-le-champ  un  mouvement  en  avant,  afm 
é*empéchèr  les  Autrichiens  de  déboucher  sur  le  plateau  de  Ri- 
>*oll ,  seul  point  où  il  fût  permis  à  Alvinzy  de  réunir  ses  co- 
lonnes^ de  les  déployer  et  do  faire  usage  des  treize  escadrons  qu'il 
avait  avec  lui.  Ainsi  donc,  sans  attendre  Tarrlvée  de  Masséna 
et  de  la  réserve  de  Rey ,  Joubert  eut  ordre  de  resserrer  sa  \ïo- 
sition ,  de  déloger  les  avant-gardes  ennemies ,  et  surtout  de 
reprendre  le  poste  de  San-Marco,  point  si  essentiel,  par  où 
Tennemi  pouvait  faire  arriver  son  artillerie  et  sa  cavalerie. 

En  conséquence  le  général  Vial,  à  la  tête  des  4"",  1 7«  et  SS^^de- 
mi^brigades  légères,  soutenues  par  Tinfanterie  de  ligne,  attaqua 
vivement  l'a  vaut-garde  des  Autrichiens,  le  14  avant  le  jour,  et 
la  força  à  se  replier  sur  San-Giovauni  et  Gambaron  ;  en  même 
temps  la  brigade  de  gauche  de  la  di  vision ,  composée  de  la  29*  lé- 
gère, des  14*"  et  SS^  de  ligne,  s'était  dirigée  sur  les  hauteurs 
de  Trombolaro ,  d'où  elle  chassa  les  postes  ennemis.  Bonaparte 
établit  son  quartier  général  sur  les  hauteurs  de  Zoane  ;  la  39*" 
resta  dans  les  redoutes  d'Osteria ,  pour  garder  ce  point  décisif. 
Les  retranchements  de  Monte-Castello,  le  fort  de  Chiiisa  et 
le  Monte^Rocca  furent  gardés  par  des  détachements. 

ï^endant  que  ces  dépositions  préliminaires  s'exécutaient ,  le 
fi;énéral  Masséna  approchait  de  Rivoli  avec  les  32^  et  75®  demi- 
brigades  de  ligne,  le  22^  de  chasseui*s^  le  15"  de  dragons  et  le 
1*''  régiment  de  cavalerie.  La  is*  de  ligne  se  dirigeait  sur 
Garda  pour  défendre  oe  débouché  et  arrêter  la  marche  de  Ten- 
nemi  sur  Peschiera;  le  général  Rey,  avec  la  57'',  qu'il  amenait 
de  Desenzano,  se  trouvait  déjà  à  la  hauteur  de  Compara  et  de 
Calmisino. 


J 
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Les  AiiUrichicn$,  inquiets  tlii  raouvcmcDl  extraordiftiére  ées  1797^.1»  t 
Fr«inçai9, 3e  préparaient  aussi  de  leur  côté.  Quasdano  wieh  avait  ''*'**^' 
pris  positiou  à  Incanate,  dans  la  vallée  de  TAdige  ^  Alvinzy  avait 
smi  quartier  géaérai  à  Doice,  et  une  brigade  était  placée  en  avant 
de  ce  vittagt;  Wuiuissowieh,  avec  sa  colonne,  était ,  oqruim 
nous  ravons  déjà  dit ,  sur  la  rive  gauche  de  l' AcUge  ;  Lusignam 
était  en  marche  pour  déboucher  sur  le  village  de  Pezzenay  à  la 
droite  de.  la  ligne  autrichienne. 

Bonaparte  voulut  profiter  de  sa  position  centrale  pour  éera* 
ser  d'abord  les  troupes  de  Liptay ,  de  Koblos  et  d'Oeskay ,  qui 
formaient  le  corps  principal  des  Autrichiens  vers  Capriao  et 
San-Martino.  Il  avait  jugé  que  la  39*^  de  ligne  suffisait  pour 
contenir  la  colonne  de  Quasdanowlch,  débouchant  sur  ÛBteria» 
d'autant  mieux  que  ces  troupes  ennemies  avalent  à  gravir  une 
hauteur  garnie  de  redoutes»  dont  les  feux  plongeaient  sur  le 
défilé  par  eu  il  fallait  passer  pour  arriver  sur  le  plateau  de  Ri- 
voli; et  sur  la  gauche,  la  n^rche  de  la  18®  sur  Garda  rassu- 
rait assez  le  général  en  chef  pour  ne  pas  lui  faire  craindre  que 
la  colonne  du  prince  Lusignan  pût  achever  son  mouvement  sur 
les  derrières  de  Tarmée  française  avant  que  le  général  Rey,  qui 
s^avancait  par  Orza ,  ne  fût  en  mesure  de  l'attaquer  avec  avan- 
tage. L'événement  va  démontrer  la  rectitude  des  combinaisons 
(le  Bonaparte. 

Cependant  le  général  Joubert,  après  avoir  fait  repousser 
les  avant-gardes  autrichiennes  sur  San-Giovanni  et  Gambaron 
par  la  brigade  Yial ,  se  trouvait,  vers  les  six  heures  du  matin , 
engagé  avec  les  généraux  Koblos  et  Ocskay,  ee  dernier  formant 
la  gauche  du  principal  corps  ennemi.  La  brigade  française  de 
droite  défendait  vigoureusement  les  hauteurs  de  San-Mareo , 
cfoe  .rennomi  s'efforçait  de  reprendre.  Joubert  avait  formé  les 
29^  et  S  &^  sur  les  hauteurs  de  Trombolaro  et  Zoro ,  à  gauche  ; 
et  la  H^  sur  celles  de  Rovina,  au  centre.  Déjà  un  bataillon  de 
cette  dernière  demi-brigade  s'avançait  pour  emporter  le  village 
ée  San-Giovanni,  lorsque  la  colonne  de  Liptay  attaqua  la 
gauche  des  Français  avec  des  forces  supérieures.  La  86^ ,  après 
des  efforts  hcmorables,  se  voyant  prise  en  flanc  à  la  faveur 
d'un  ravin  où  les  Autrichiens  s'étaient  glissés,  fut  contrainte  de 
faire  un  mouvement  en  arrière  pour  éviter  d!être  coupée.  IS'é- 
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1707  -an T.  t'uit  plus  floutenae  et  voyant  égalemeut  ses  (Urnes  menaoés ,  la 
Italie.  29«  suivit  le mouvemeDt  delà  8â*<  La  14*,  se  trouvant  déber« 
déOyfut  obligée  de  sontenlr  à  elle  seule  le  choc  de  l'ennemi. 
Elle  se  Jeta  dans  les  haies  et  dans  les  maisons  en  avant  de  San- 
Giovwmi»  et,  par  son  héroicpie  résistance,  arrêta  les  Antrichiens 
assez  de  temps  pour  que  Bonaparte,  qui  vit  d^abord  ce  que  le 
mouvement  de  Liptay  pouvait  entraîner  de  conséquences  fu- 
nestes ,  prit  les  mesures  les  plus  propres  à  prévenir  le  mal. 
L*ennemi,  en  débouchant  sur  le  plateau  de  Rivoli ,  oftt  favo- 
risé le  déploiement  de  la  colonne  de  TAdige  (  celle  de  Quasda- 
nowich),  et  la  gauche  de  Joubert  aurait  été  prévenue  à  RivoH 
et  rejetée  sur  la  rivière.  Laissant  le  général  Berthter,  chef  de 
l*état-niajor  général,  pour  maintenir  les  positions  du  centre, 
Bonaparte  se  rendit  précipitamment  à  la  gauche«  La  32^  demi- 
brigade  conduite  par  le  général  Rampon ,  après  avoir  mnrclté 
toute  la  nuit,  arrivait  alors  sur  ce  point  :  Bonaparte  loi  donna 
de  suite  Tordre  de  charger.  La  vue  de  i^ennemi  donne  à  cette 
intrépide  demi-brigade  un  courage  surnaturel;  elle  a  oublié 
les  fatigues  de  sa  marche  de  nuit  :  «  Masséna ,  enftint  gAté  de 
la  victoire ,  dit  Bonaparte,  dont  nous  ne  croyons  pas  devoir 
changer  les  expressions ,  Masséna  s'élance  à  la  tète  des  braves 
qui  la  composent  :.raspect  de  Tennemi  a  redoublé  leur  ardeur; 
ils  se  précipitent  au  pas  de  charge  sur  les  bataillons  autrichiens, 
vt,  soutenus  par  les  39^  et  85*  demi-brigades,  qui  se  sont 
ralliées  derrière  eux,  ils  culbutent  leurs  adversaires,  repren- 
nent les  positions,  et  dégagent  les  flancs  de  la  14*.  o  Le  gé- 
néral Berthier,  resté  avec  cette  digne  troupe,  Ta vait  encouragée 
par  ses  discours  et  son  exemple.  Elle  avait  continué  sa  brillante 
résistance  et  couvrait  le  chemin  qui  conduit  de  Lublara  à  Ri- 
voli, te  seul  par  lequel  les  troupes  de  la  droite ,  fortement  en- 
gagées ,  pouvaient  se  retirer.  S  étant  aperçue  du  mouvement 
rétrograde  de  la  gauche,  cette  aile  droite  commençait  en  effet  à 
se  replior  à  la  hauteur  du  centre,  et,  pressée  par  Tennemi,  elkî 
allait  prendre  le  chemin  dont  nous  venons  de  parler;  On  a  vu 
plus  haut  qu'un  bataillon  de  la  1 4^  avait  déjà  pénétré  dans 
le  village  de  San-Giovanni,  ets*était  jeté  dans  les  haies  qui  sont 
entre  ce  village  et  celui  de  San*Martino.  Berthier  avait  envoyé 
uu  autre  bataillon  pour  soutenir  le  premier,  et  lui-même. 
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avec  le  troisième,  occupait  une  hauteur  au  centre.  Ce  dernier  1797- an v. 
bataillon ,  se  trouvant  entouré  par  les  troupes  de  Koblos  et  une  "*"* 
partie  de  celles  d'Ocskay ,  en  reçut  le  choc  avec  la  plus  grande 
intrépidité  :  il  tint  plus  d*un  quart  d*heure  dans  cette  position, 
sans  que  Tennemi  pût  Fen  chasser.  Des  pièces  de  campagne 
étaient  sur  le  front  de  sa  ligne ,  et  les  Âuèricblens  redoublaient 
d'efforts  pour  enlever  ces  canons',  dont  le  feu  les  abîmait.  Déjà 
quelques  chevaux  d'attelage  avaient  été  saisis ,  lorsqu'un  ca- 
pitaine, dont  le  nom  est  malheureusement  resté  dans  l'oubli, 
s'écria ,  en  s'adressant  au  premier  rang  du  bataillon  :  «  Qua- 
torzième, laisserez-vous  prendre  vos  pièces?  »  Le  feu  violent  de 
l'ennemi  empècbait  les  plus  intrépides  de  s'avancer  Jusqu'à 
elles;  mais  Berthier  fit  tirer  avec  tant  de  vivacité  sur  ceux  des 
ennemis  qui  se  disposaient  à  emmener  les  pièces ,  que  ces  der- 
niers furent  presque  tous  tués,  ainsi  que  les  chevaux  :  les  canons 
restèrent  au  pouvoir  des  Français.  C'était  à  ce  moment  même 
que  la  32*,  exécutant  sa  charge  impétueuse,  débarrassait  les  . 
flancs  de  la  14®,  et  la  tirait  du  péril  dont  elle  était  si  instam- 
ment menacée.  Le  général  Joubert,  à  la  tète  de  la  33*  demi- 
brigade  ,  était  passé  en  première  ligne  des  troupes  de  Sa  droite, 
qui  se  retiraient  en  désordre ,  et  avait  protégé  leur  ralliement 
en  résistant  aux  efforts  de  la  colonne  d'Ocskay. 

La  matinée  s'avançait,  et  il  était  plus  de  neuf  heures  lors- 
que la  colonne  de  l'extrême  droite  des  Autrichiens  (celle  du 
prince  Lusignan)  parut  vers  le  village  de  Pezzena,  après  avoir 
franchi  Sperane,  le  Monte-Gazo  et  le  col  de  Lavalet.  Un  ba- 
taillon marchant  sur  Costerman  flanquait  à  droite  le  gros  de 
cette  colonne,  qui,  après  avoir  dépassé  Pezzena ,  s'avançait, 
en  longeant  la  rivière  de  Tasso,  dans  la  direction  du  village 
d'Âfli.  Jusqu'alors  cette  troupe  n'ayant  éprouvé  aucun  obstacle 
de  la  part  des  Français ,  Lusignan  se  flattait  d'atteindre  son 
but^  quoique  la  18*  eût  occupé,  de  son  c6té,  le  passage  impor- 
tant de  la  Rocca-di-Garda.  Mais  Bonaparte,  connaissant  actuel- 
lement le  véritable  point  des  attaques  d'Alvinzy,  envoya,  vers 
dix  heures,  au  chef  de  cette  demi-brigade,  l'ordre  de  marcher 
avec  deux  de  ses  bataillons  contre  le  prince  Lusignan.  Les  deux 
partis  se  rencontrèrent  vers  Calcina.  La  18*  culbuta  le  batail- 
lon 'des  flanqueurs  autrichiens,  et  se  rabattit  ensuite  sur  RivoN. 

n.  20 
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1797 -an  T.      Toodis  que  toul  ceci  se  passait  aa  centre  et  à  rextrême 

Italie 

gauciie  des  Français,  examinons  les  mouvements  des  cinquième 
et  sixième  colonnes  autricliiennes  dans  la  vallée  de  TAdige. 
Celle  de  Quasdanowich  avait  attaqué  les  retranchements  d*Os- 
teria.  La  39^  demi-brigade,  qui  les  défendait,  opposait  la  résis- 
tance la  plus  vigoureuse;  mais  le  général  Wukassowich,  con- 
tinuant sa  marche  sur  la  rive  gauche  de  rAdIge,  avait  atteint 
Somano  et  disposé,  suivant  les  instructions  qull  avait  reçues, 
rarttllerie  destinée  à  foudroyer  rautre  rive.  Ecrasée  par  cette 
artillerie  en  même  temps  qu'elle  était  pressée  vigoureusement 
de  front  par  la  cinquième  colonne ,  la  39^  céda  les  retranche- 
ments. Quasdanowich  marchait  directement  sur  le  plateau  de 
Rivoli,  de  la  possession  duquel  dépendait  tout  le  succàs  de  la 
bataille.  D'un  autre  côté,  Ocskay ,  après  avoir  repoussé  le  gé- 
néral Via! ,  comme  nous  Tavons  rapporté ,  prenait  le  revers  du 
Monte-Magonc  au  delà  de  San-Marco.  Le  moment  était  émi- 
nemment critique,  et  tout  autre  général  qui  aurait  eu  moins  de 
sang-froid  que  Bonaparte,  se  serait  bien  difficilement  tiré  du  pas 
où  celui-ci  se  trouvait  engagé  ;  mais  le  coup  d'œil  inspirateur 
du  général  en  chef  lui  suggéra  sur-le-champ  ce  qu*il  avait  à 
faire. 

INous  avons  dit  que  le  général  Joubert  avait  passé  en  pre- 
mière ligne  de  la  brigade  Yial,  avec  la  33®  de  ligne,  pour  donner 
à  ces  troupes  le  temps  de  se  rallier,  en  aiTètant  les  progrès  de 
la  colonne  d'Ocskay.  Bonaparte  ordonna  à  Joubert  de  faire 
faire  un  détachement  de  front  à  cette  infanterie  légère  (4% 
17®  et  22*  demi-brigades),  pour  qu'elle  marchât  au  soutien  de 
la  39®,  en  même  temps  qu'il  ordonna  aux  escadrons  du  gé- 
néral Leclerc  de  se  porter  sur  le  même  point  ;  et  comme  sa 
vue  active  embrassait  à  la  fois  toutes  les  parties  de  sa  ligne , 
sentant  Tinsuffisance  de  la  18®  demi-brigade  pour  s'opposer  à 
la  marche  de  Lusignan  sur  la  gauche,  il  envoya  la  75®  sur  les 
hauteurs  de  Fiffaro. 

Un  prompt  succès  fut  le  i*ésultat  de  ces  dispositions  si  bien 
calculées.  La  colonne  de  Quasdanowich  débouchait  à  peine  du 
ravin  d'Osteria ,  et  la  tète  seule ,  formée  par  les  dragons  du 
quartier  général  et  par  un  bataillon  de  Gemmingen,  était 
parvenue  sur  le  plateau  de  [Rivoli .  Le  reste  étant  encore  en 
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masse  dans  le  déflié,  les  Autrichleits  forent  bientôt  assaillis  1797  _nnv. 
de  toutes  parts.  L'infanterie  légère  du  général  Joubert  les  at-  "'''"' 
taqua  sur  leur  flanc  droit ,  tandis  que  la  cavalerie ,  conduite 
par  le  général  Berthier^  chargeait  de  front  la  tète  de  colonne , 
et  que  la  Sd*^  la  menaçait  sur  sa  gauche.  Le  combat  devint  san- 
glant. Joubert,  ayant  eu  son  cheval  tué  sous  loi,  s*élança, 
un  fusil  à  la  main,  à  la  tète  des  grenadiers,  et  acheva  de  ré- 
pandre l'épouvante  dans  les  rangs  autrichiens ,  déjà  ébranlés 
par  une  première  charge»  où  s'étaient  partieulièrement  distin- 
gués le  général  Leclerc  et  le  chef  d'escadron  Lasalle.  La  tète 
de  colonne  ainsi  pressée  abandonne  le  plateau  et  se  rejette  dans 
le  défilé  avec  toute  la  confusion  d'une  déroute.  Le  général 
Quasdanovich  fait  de  vains  efforts  pour  réparer  le  désordre 
que  cette  poussée  met  dans  sa  colonne.  Ce  désordre  est  d'au- 
tant plus  grand ,  que  la  cavalerie  et  Tartillerie  sont  encom- 
brées dans  le  ravin,  où  la  route,  quoique  très-praticable,  se 
trouve  fort  resserrée.  Les  vainqueurs ,  continuant  d'avancer, 
font  un  carnage  épouvantable  :  une  partie  de  l'artillerie  tombe 
entre  leurs  mains.  Le  capitaine-adjoint  à  l'état-major,  Bré- 
mont,  à  la  tète  de  quelques  braves,  prend  quatre  pièces  de 
canon.  Quasdanowich  regagne  avec  peine  les  bords  de  FAdige, 
et  l'avantage  remporté  sur  lui  est  un  coup  décisif  qui  assure 
la  victoire  aux  Français. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  sur  le  plateau  de 
Rivoli  et  dans  le  ravin  d'Osteria,  Masséna,  avec  la  32®  demi- 
brigade  et  les  troupes  du  général  de  brigade  Sandoz  (les  29*^ 
légère  et  s&^  de  ligne) ,  se  maintenait  glorieusement  sur  les 
hauteurs  de  Trombolaro.  Les  colonnes  de  Koblos  et  d'Ocskay, 
qui  débouchaient  déjà  vers  Mutole,  se  trouvaient  ainsi  dépas- 
sées. Le  général  Joubert ,  après  la  défaite  de  Quasdanowlch , 
laissant  à  la  cavalerie  le  soin  de  poursuivre  les  fuyards ,  était 
revenu,  avec  son  infanterie  l^ère,  sur  le  général  Ocskay,  dont 
l'infanterie  se  trouvait  un  peu  rompue  par  Teffet  de  la  marche 
qu'elle  venait  de  faire  dans  un  terrain  coupé ,  d'abord  sur  la 
brigade  Vial,  et  ensuite  sur  la  33®  demi-brigade,  qui  était 
restée,  comme  on  Ta  vu,  devant  elle.  D'un  autre  côté,  le  vi- 
gilant Bonaparte  venait  d'envoyer  le  chef  d'escadron  Lasailc, 

avec  L^o  chevaux,  pour  soutenir  et  protéger  le  ralliement  des 
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I797-JII1T.  Français  sur  la  droite.  La  subite  apparition  de  Joubert  d'un 
côté  y  et  celle  de  Lasalle  de  l'autre  ^  firent  sur  ces  troupes  dis- 
persées une  impression  terrible*  La  terreur  se  communiqua 
rapidement  de  proche  en  proche,  et  redoubla  lorsque ,  forcés  de 
faire  on  mouvement  rétrograde ,  les  Autrichiens  s'aperçurent 
de  la  position  de  Masséna  en  arrière  de  leur  flanc  droit.  Ce 
dernier  générai,  témoin  de  la  confusion  qui  régnait  déjà  dans 
les  rangs  ennemis ,  descendit  en  toute  hâte  des  hauteurs  qu'il 
occupait,  se  Jeta  de  son  c6té  sur  des  troupes  à  demi  vaincues 
et  aclieva  leur  déroute.  Tout  s  enfuit  jusqu'à  San-Giovanni , 
et,  malgré  tous  les  efforts  d'Alvinzy,  accouru  lui-même  pour 
rétablir  Tordre,  il  ne  réussit  à  contenir  les  fuyards  et  à  les 
rallier  que  derrière  le  Tasso.  Le  général  Liptay,  qui  pouvait, 
par  suite  du  mouvement  que  venait  de  faire  Masséna ,  porter 
quelque  remède  à  cet  état  de  choses  en  attaquant  avec  vigueur^ 
craignit  pour  la  sûreté  de  sa  colonne,  et  rétrograda  sur  Ca- 
prino.  Les  Français  firent  800  prisonniers  dans  cette  dernière 
occasion. 

Toutefois,  la  fortune  n'était  pas  aussi  favorable  aux  Fran- 
çais à  l'extrême  gauche  et  sur  les  derrières  de  leur  armée. 
La  colonne  du  prince  Lusignan  avait  débouché  à  gauche  du 
village  d'Affi,  et  s'était  avancée  sur  la  75*  vers  Fiffaro.  GeUe- 
ci  s'était  repliée;  mais,  avant  de  commencer  sa  retraite,  elle 
avait  chargé,  avec  sa  valeur  ordinaire,  la  gauche  de  la  colonne 
autrichienne^  et  lui  avait  iait  quelques  prisonniers.  Les  deux 
bataillons  de  la  18*^  n'ayant  point  tardé  à  rejoindre  cette  troupe, 
les  deux  demi-brigades  se  portèrent  Vers  Rivoli. 

Lusignan,  ne  trouvant  plus  d'obstacles,  continua  sa  marche, 
gravit  le  Monte-Brunisi,  et  s'avança  par  le  Montc-Pipolo  sur 
les  derrières  de  l'armée  française,  comptant  lui  couper  la  re- 
traite et  la  forcex  à  mettre  bas  les  armes.  Bonaparte  avait  cal- 
culé que  la  colonne  du  général  Bey  devait  bientôt  arriver  par 
Orza,  derrière  la  colonne  qui  menaçait  ainsi  l'armée,  et  Ju- 
geant que  les  deux  bataillons  de  la  18®  et  un  seul  de  la  75"^ 
sulfisaient  pour  contenir  Lusignan ,  il  les  fit  marcher  à  la  ren- 
contre de  ce  dernier,  en  même  temps  qu'une  batterie  de  pièces 
de  12,  placée  sur  la  hauteur  de  Campana,  prenait  en  écharpe 
la  droite  de  cette  colonne  ennemie.  Le  général  Monnier,  qui 
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eommandaU  les  trois  bataillons  français,  en  forma  trois  petites  1797.- an?. 
colonnes  d*attaqne,  qu'il  dirigea  par  Montidone»  sur  la  grande  ^'**^' 
route  et  par  le  chemin  de  la  Gosatta.  Lusignan,  qui  s*était 
avancé  sans  artillerie ,  fut  écrasé  par  la  batterie  de  Gampana  » 
et  fut  contraint  de  se  replier  sur  le  Monte-Brunisi.  Un  bataillon, 
qui  voulut  tenir  ferme  à  la  erolx  de  Pipolo,  fut  culbuté  avec 
perte.  Le  générai  Rcy  déboucha  d'Orza  sur  ces  entrefaites  avec 
Ta  57*^  demi-brigade,  qu'il  forma,  malgré  les  tirailleurs  de  Lu- 
signan ,  sur  la  rive  droite  du  Tasso.  Cette  drconstanoe  favorisa 
singulièrement  le  mouvement  du  général  Monnier. 

Bonaparte,  instruit  de  la  présence  du  général  Rey  sur  le 
champ  de  bataille  ^  fit  marcher  le  général  Brune  avec  les  deux 
autres  bataillons  de  la  7&*,  pour  joindre  le  général  Monnier. 
Ces  deux  généranr  attaquèrent  alors  Lusignan  de  front  dans 
sa  position  du  Monte-Brunisi ,  pendant  que  Rey,  traversant 
le  Tasso  avec  la  57®,  chargeait  à  revers.  Pressée  de  la  ma- 
nière la  plus  vigoureuse,  la  colonne  autrichienne  fut  en  peu 
dlnstants  culbutée ,  mise  en  déroute;  la  plupart  des  fuyards 
furent  faits  prisonniers.  12  à  1500  hommes,  cherchant  à  se 
retirer  sur  Garda ,  rencontrèrent  dans  les  déttiés  une  compa« 
gniede  la  IS^,  dont  un  bataillon  gardait,  comme  nous  Ta  vous 
dit,  ce  point  important.  Le  capitaine  Renés  qui  n'avait  pas 
plus  de  50  hommes  avec  lui ,  somma  la  colonne  ennemie  de 
mettre  bas  les  armes,  déclarant  qu'il  n'était  lui-même  que 
Tavant-garde  d'une  troupe  bien  plus  nombreuse.  La  terreur 
des  Autrichiens ,  et  peut-être  aussi  la  disposition  du  terrain , 
qui  ne  leur  permettait  pas  de  s'assurer  du  nombre  des  Fran- 
çais auxquels  ils  avaient  affaire,  les  détermina  à  déposer 
leurs  armes  et  à  se  rendre  prisonniers. 
i  La  colonne  de  Quasdanowich  avait  été  trop  maltraitée  pour 

\  que  ce  général  pût  conserver  l'espoir  d'entreprendre  quelque 

I  nouvelle  attaque ,  et  sa  position  actuelle  étant  même  trop  ba- 

i  sardée,  il  se  mit  en  marche  pour  se  retirer^  en  remontant 

I  l'Adige,  sur  Rivalta  et  sur  Péri.  Le  centre  des  Autrichiens  se 

1  trouva ,  par  ce  mouvement ,  abandonné  à  ses  propres  forces 

derrière  le  Tasso. 

\  ^  AMassiné  par  les  guérillas  dans  la  campagne  de  1 908,  en  ISsfNigne;  il 

était  aloEs  général  de  brigade. 
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i7«j7-3iiv.      Bonaparte  allait  Mre  attaquer  oe  débris  de  Tannée  autri- 
itaiio.     edieone,  lorsque,  dans  raprès-niidi ,  il  fut  informé  que  le 
corps  du  général  Provcra  avait  passé  TAdige  vers  Anghiari 
et  se  dirigeait  sur  Mantoue.  Préparé  en  quelque  sorte  à  oe 
dernier  événement,  le  général  en  ehef  ealeula  avec  raison  qu'en 
laissant  la  division  Joubert,  soutenue  par  la  réserve  du  général 
Rey,  pour  adiever  la  défiûte  d'Alvinzy,  il  pouvait  lui-même  se 
porter,  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  sur  cette  colonne  de 
Provera,  et  arriver  assez  à  temps  pour  empêcher  le  général  au- 
trichien de  débloquer  Mantoue,  de  ravitailler  c^te  place,  et  de 
faire  sortir  la  portion  de  la  garnison  qui  n'était  pas  nécessaire 
à  sa  défense.  En  conséquence,  il  partit  sur-le-champ  avec  la 
division  Masséna.  Si  Ton   se  rappelle  que  ces  admirables' 
troupes ,  ayant  marché  toute  la  nuit  du  1 3  au  14,  n'avaient 
point  cessé  de  comiMittre  toute  la  journée  avec  la  plus  grande 
vigueur,  où  trouver  des  expressions  pour  leur  payer  le  tribut 
d'éloges  qu'elles  ont  mérités  pour  leur  zèle  infatigable  ?  Con- 
duite par  son  digne  chef,  l'illustre  Biasséna,  cette  division  se 
dirige  sur  Roverbella,  emmenant  avec  elle  5,000  prisonniers  ; 
mais  avant  de  faire  le  récit  de  la  nouvelle  opération  de  Bona- 
parte, non  moins  brillante  que  celle  qu'on  vient  de  lire,  nous 
allons  suivre  les  mouvements  de  la  division  Joubert. 

Le  général  en  chef,  avant  départir  pour  aller  combattre 
Provera ,  avait  ordonné  à  Joubert  de  faire  reposer  ses  troupes 
pendant  quelques  heures ,  et  d'attaquer  ensuite  Alvinzy  dans 
sa  position  vers  Pazzone.  En  exécution  de  cet  ordre,  le  gé- 
néral Vial,  avec  sa  brigade  d'infanterie  légère  (4®  et  17®  demi- 
brigades),  longea  les  crêtes  du  Monte-Magone  pour  tourner 
rennemi.  Les  33^  et  39®  de  ligne,  sous  les  ordres  du  général  Ba- 
raguey-d'Hilliers^  s'avancèrent  sous  San-Martino,  tandis  que 
la  29®  légère  et  la  8â®  de  Ugue ,  sous  les  ordres  de  l'adjudant 
général  Vaux,  devaient  filer  par  les  revers  du  Honte-Magone, 
pour  accabler  la  droite  des  Autrichiens  en  retraite  et  la  pré- 
venir à  la  Gorona.  Une  petite  colonne,  formée  de  deux  ba- 
taillons de  la  22®  légère  et  d'un  bataillon  de  la  58® ,  fut  dirigée 
par  le  Monte-Baido  sur  Ferrara,  pour  couper  la  retraite  à 
rennemi. 
Cette  retraite  ne  pouvait  s'effectuer  que  par  un  chemin  fort 
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étroit  pasaafit  sur  tes  faautetirs  escarpées  d^  h,  Corona.  1^  i7«j7-;inT. 
HMwvettient  des  colonnes  des  généraux  Vtal  et  Vaux  ne  tais-  ^^  ^ 
sait  à  Aiirinzy  d^autre  parti  à  prendre  que  cetui  de  se  rendre 
avee  les  eokmtiesde  Liptay,  Koblos  et  Ocskay,  ou  à  tes  laisser 
se  disperser  ou  se  précipiter  des  montagnes,  si  le  passage  leur 
était  fermé,  soit  à  la  Corona,  soit  à  Ferrara.  Toutefois,  les 
eolounes  françaises  que  nous  a? ons  nommées  plus  haut  (  Yial 
et  Vaux  )  avaient  on  chemin  pénible  et  long  à*  parcourir  pour 
atteindre  leur  but  respeetif;  el  te  généraf  Joubert  devait 
craindre  que  Tennemi,  qui  se  trowalt,  comme  on  Ta  vu  toul 
à  rheure,  à  Pazzone,  ayant  une  ligne  plus  courte  et  plus  di- 
recte à  suivre,  ne  prévint  ces  mêmes  colonnes.  Mais  Bona- 
parte^pensant  à  tout^  avait,  dès  fa  veille ,  envoyé  le  générai 
Murât  s*embarquer  à  Salo  avec  partie  delà  12*  demi-brigade 
d*iQfenterle  légère,  pour  venir  descendre  à  Torre,  gagner  en- 
suite Montagna  et  les  crête»  du  Monte-Baldo. 

Mtfrat  avait  débarqué  le  fifau  point  indiqué,  vers  le  soir, 
continué  sa  marche  pendant  la  nuit  ^  et  était  arrivé  à  minuit 
à  Montagna;  s'avançant  ensuite  jusqu'à  la  Posella,  il  y  At  fairo 
liai  te  à  sa  troupe  et  la  laissa  reposer  quelques  heures.  Le  tô  , 
à  la  pointe  du  jour,  il  était  sur  la  crête  du  Monte-Baldo  ,  au 
lieu  dit  Pozza-Lagune.  il  prit  ensuite  la  direction  de  la  Corona 
par  les  Colondll. 

Dans  cet  intervalle  les  troupes  de  Joubert  avaient  engagé 
le  combat.  L'ennemi  avait  commencé  sa  retraite  de  fort  Inmne 
heure  ;  mais  il  fiit  attaqaé  par  la  colonne  de  Baraguey-d'Hil*- 
Ners,  qui  entra  dans  San-Martino,  prit  deux  pièces  et  quelques 
centaines  de  prisonniers.  Déjà  la  colonne  du  général  Vial  sui- 
vait les  crêtes  du  Mt>nte-Magone  depuis  cinq  heures  du  matin , 
et  s'était  avancée  autant  que  l'obscurité,  la  lassitude  de»  soldats 
et  fa  difficulté  du  terrain  avalent  pu  le  lui  permettre.  F^a  co- 
lonne de  gauche  (celte  de  Vaux)  s'avançait  aussi  par  le  Monte- 
Baldo  sur  Pravassar,  o(r  elle  se  Ha  avec  la  troupe  de  Mutât , 
pendant  que  le  général  Vial  s'approchait  de  Spiazo  et  de  la 
Corona.  Le  général  Joubert ,  qui  se  trouvait  au  centre  avec  la 
colonne  de  Baraguey-d'Hitliers,  suivait  rennemi  et«  ne  lui  don- 
nait point  de  relâche.  Les  Autrichiens  ainsi  pressés  se  retiraient 
ca grand  désordre  :  quelques  bataillons,  voulant  gagner  la  route 
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1797— an  V.  ({ai  coodait  à  Rivalta,  se  précipitèrent  des  hauteurs  ou  des 
Italie,  rochers  escarpés  qui  longent  la  vallée  de  TAdige.  Le  plus 
grand  nomlMre  voulut  s'échapper  par  Pravassar  et  le  sentier 
qu'on  Boaime  TEscalier  de  la  Madona;raai8  ce  défilé  était  déjà 
occupé  par  les  Français  :  les  Autrichiens  ne  purent  le  percer, 
et  vinrent  s*y  entasser  comme  dans  un  gouffre ,  au  nombre  de 
5,000  hommes,  qui  mirent  bas  les  armes  et  se  rendirent  à  dis- 
crétion. Les  Français  s'emparèrent  de  plusieurs  centaines  de 
chevaux  d'ofiiders  et  de  bagages,  qui  n'avaient  pas  peu  contri- 
bué à  la  confusion  de  la  colonne  ennemie. 

Nous  allons  maintenant  parler  de  la  marche  du  général  Pro- 
vera  sur  Mantoue ,  et  fixer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  le 
terrain  où  le  génie  de  Bonaparte  va  développer  de  nouvelles 
combinaisons. 

On  a  vu  que  ladjudant  général  Duphot,  attaqué  à  Bevilacqua 
par  r  avant-garde  de  Provera,  s'était  retiré  avec  quelque  perte 
9ur  Legnago.  Le  général  autricliien,  après  cet  avantage,  s'a- 
vança sur  r  Adige  pour  en  tenter  le  passage.  On  ne  connaît  pas 
bien  les  motife  qui  le  firent  séjourner  trois  Jours  sur  la  gauche 
de  ce  fieuve  sans  le  traverser.  Il  serait  difficile  de  croire  qu'un 
mouvement  qui  devait  rester  inconnu  aux  Français,  celui  d'Al- 
vinzy,  f(kt  la  cause  du  retard  indiscret  de  Provera ,  qui  aurait 
attendu  ainsi  que  son  général  en  chef  eût  réussi  dans  son  en- 
treprise sur  Joubert  pour  commencer  la  sienne.  Il  vaut  mieux 
penser  que  la  réunion  des  moyens  de  passage  entraîna  cette 
perte  de  temps  ;  et  dans  ce  dernier  cas,  l'imprévoyance  du  gé- 
néral en  chef  autrichien  ou  de  son  chef  d*état*major  est  bien 
remarquable,  puisque  Ton  sait  que  l'armée  avait  de  nombreux 
équipages  de  ponts  à  sa  suite  qui  pouvaient  être  mis  à  la  dis- 
position de  la  colonne  marchant  sur  Mantoue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  fut  que  le  1 3  au  smr  que  le  gàiéral 
Provera  se  mit  en  devoir  de  passer  TAdige  vers  le  village  d'An- 
ghiari ,  à  une  lieue  environ  sur  la  droite  de  I^gnago  ;  il  fit  jeter 
quelques  bateaux  àNichesola,  afin  de  donner  le  change  aux 
Français,  et  porta  quelques  troupes  à  Bonarigo,  pour  observer 
les  postes  qui  se  trouvaient  vers  Ronoo.  Une  petite  avant-garde 
traversa  d'abord  la  rivière ,  s'empara  d*Anghiari ,  afin  de  pro- 
t^er  la  construction  du  pont,  auquel  on  travailla  de  suite  et 
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avee  beaucoup  d'activité  pendant  toute  la  nuit.  Le  détachement  nw-mv. 
français  qui  occupait  le  village  d*Anghiari  avant  Tattaque  des  ^^^^' 
Autrichiens  appartenait  à  la  brigade  du  général  Guyeux»  qui 
accourut  au  secours  de  ses  postes  menacés,  et  voulut  disputer 
le  passage  avec  13  à  1,500  hommes  qu'il  avait  réunis;  mais 
il  ne  put  que  tirailler  avec  l'ennemi,  trop  nombreux  pour  lui. 
Il  fut  même  obligé  de  céder  après  rachèvement  du  pont,  et  de 
se  retirer  vers  Ronoo.  Provera  se  mit  en  marche  avec  toute  sa 
colonne  sur  Cerea.  Le  14 ,  an  soir,  il  atteignit  Nogara,  où  il  fit 
bivouaquer  ses  troupes. 

€e  passage  de  TAdige  par  les  Autrichiens  avait  donné  Téveil 
au  générai  Augereau ,  qui  rassembla  sur-le-champ  ses  forces , 
espérant  attaquer  Provera  vers  Anghiari»  Mais  on  vient  de  voir 
que  le  général  ennemi ,  ne  songeant  qu'à  gagner  Mantoue ,  avait 
déjà  filé  :  Augereau  ne  put  atteindre  que  Tarrière-garde;  il  fit 
aussitôt  ses  dispositions  d'attaque  sur  trois  colonnes.  Celle  de 
gauche  était  commandée  par  le  général  Point,  la  droite  par  le 
général  Lannes,  et  les  généraux  Guyeux  et  Bon,  arrivant  de 
Bonco,  devaient  prendre  l'ennemi  à  revers.  Le  succès  fut  d'au- 
tant plus  complet ,  que  Provera  ne  fit  rien  pour  soutenir  son  ar- 
rière-garde, qui  fut  complètement  détruite.  On  lui  prit  2,ooo 
hommes  et  quatorze  pièces  de  canon;  le  pont  sur  TAdige  fut 
brûlé.  Le  gros  de  la  colonne  continua  sa  marche  sur  Mantoue 
par  Casteilaro  et  Saint-Georges ,  devant  lequel  elle  arriva  le  1 6 . 

Les  9® ,  18*  de  dragons ,  et  26®  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val s'étaient  particulièrement  distingués  dans  Faction  avec 
l'arrière-garde  de  Provera.  I^  combat  avait  d'aliord  commencé 
par  une  espèce  de  duel  héroïque  entre  le  commandant  d*un 
escadron  des  hussards  d'Ërdody  et  le  chef  d'escadron  Duvivier» 
du  9*^  de  dragons.  La  cavalerie  ennemie  avait  fait  volte-face 
pour  repousser  les  Français,  et  le  commandant  des  hussards, 
s*é,tant  présenté  sur  le  front  des  dragons ,  leur  avait  crié  de  se 
rendre ,  en  s'adressant  plus  particulièrement  au  commandant 
Du  vivier.  Celui-ci  arrêta  les  dragons,  qui  se  mettaient  en  devoir 
d'envelopper  le  provocateur  fanfaron ,  et  apostrophant  ce  der- 
nier :  a  Viens  donc  toi-même  me  prendre,  lui  dit-il,  si  tu  l*oses  !  d 
Par  un  mouvement  spontané  les  deux  troupes  s'écartent  pour 
laisser  un  libre  champ  aux  deux  champions,  qui  donnent  pen- 
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1 797 -an  T.  dant  quelques  minutes  le  speetade  de  l'un  de  ces  combats  doni 
^^^'  an  lit  Vagréuble  description  dans  le  Tasse,  pour  nous  servir 
des  propres  expressions  de  Bonaparte  dans  son  rapport  au  Di- 
rectoire. Le  commandant  des  hussards  fîit  grièvement  blessé  de 
deux  coups  de  sabre ,  et  Buvivier  contitiua  de  diaf^ger  à  la  tête 
de  ses  dra^ms. 

Provera ,  en  arrivant  devant  Saint-Oeorges ,  espérail  trouver 
cette  position  dégarnie  et  pouvoir  entrer  assez  foetiemeirt  dans 
Mantoue.  Il  connaissait  bien  peu  l'active  prévoyance  du  général 
de  Tarmée  dltalie.  Lorsque  les  grandes  opérations  que  méditait 
Bonaparte  Teurent  foreé  à  diminuer  sensiblement  la  force  des 
troupes  employées  au  blocus ,  il  avait  donné  Tordre  d'augmen- 
ter encore  les  retranchements  déjà  existants  de  ce  poste,  et 
surtout  de  faire  élever  des  ouvrages  fermés,  peur  arrêter  les 
sorties  de  la  garnison.  Le  chef  de  iMitaillon  du  génie,  Samson, 
avait  été  chargé  de  Texécution  de  ces  travaux,  et  s*en  était 
acqutttéavec  i*intelligenceet  l'exactitudequidistinguentpresque 
tous  les  officiers  français  de  cette  arme.  Indépendamment  des 
ouvrages  construits  du  c6té  de  la  viiie^  d'antres  travaux  avalent 
été  entrepris  et  achevés  pour  mettre  ce  faubourg  fortifié  à  TabrI 
de  toute  surprise  de  la  part  d'un  corps  de  secours» 

Sommé  par  Provera  de  se  rendre,  Miollis»  dont  la  brigade 
défendait  ce  poste  intéressant,  répondit  avec  la  fermeté  con- 
venable, et  repoussa  toutes  les  tentatives  qui  furent  foites  pour 
s'emparer  des  retranchements.  Provera  ne  se  crut  point  en 
mesure  de  tenter  un  assaut  général  contre  des  ouvrages  suscep- 
tibles  d'une  bonne  défense. 

Tandis  que  le  général  autrichien  cherchait  les  moyens  de  fran* 
chir  l'obstade  qui  l'arrêtait,  Bonaparte,  de  son  côté,  méditait 
la  destruction  complète  de  cette  colonne  ennemie.  En  se  rendant 
à  Roverbello,  après  avoir  quitté  le  14  au  soir  la  division  Jou- 
bert,  il  avait  envoyé  Tordre  au  général  Victor  de  condi^re  la 
57^  demivbrîgade,  qui  se  trouvait  aux  environs  de  Vérone,  à 
Villa-Franca,  Le  quartier  général  s'établit  à  Roverbello  le  15 
au  soir,  et  le  général  en  chef  eut  bientôt  sous  sa  main  les  1  S*' , 
33*  et  75®  demi^brigades  de  la  division  Masséna,  le  t**^  régi- 
ment de  cavalerie ,  et  cette  même  57®  amenée  par  le  général 
Victor,  informé,  par  deux  dépêches  successives,  de  la  présence 
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deProvera  de vaitl  Saint- Georges  et  de  lamistancedeMioliiB,  1797  w^nv. 
Ronaparte  put  calculer  les  moyens  d*attaqtter  avec  un  succès      ^^^' 
complet  son  imprudent  adversaire.  Le  général  Dumas  (  Alexan- 
dre) était  placé  avec  la  réserve  du  blocus  à  San-Antonio,  et 
empêchait  toute  sortie  de  la  citadelle.  Le  général  Serrurier, 
avec  1 ,500  hommes ,  gardait  le  poste  de  la  Favorite. 

Dans  la  nuit  du  15  au  16,  le  général  Victor,  avec  les  ta*  et 
57%  s'avança  des  environs  de  Roverbello,  dans  la  direction  de 
la  Favorite ,  pour  attaquer  Provera ,  que  Bonaparte ,  avec  beuvh 
coup  de  sagacité,  supposait  avoir  marché  sur  ce  point,  rebuté, 
comme  il  devait  Tètre ,  par  l'inutilité  de  sa  tentative  sur  Saint- 
Georges.  Le  reste  des  troupes  deMasséna  (les  39^  et  75*  demi* 
brigades)  marchait  en  réserve  pour  se  porter  au  point  où 
l'ennemi  dirigerait  ses  efforts.  D'un  autre  côté,  lo  division 
Augereau ,  après  son  engagement  avec  l'arrière-garde  de  Pro- 
vera, ayant  suivi  de  près  la  colonne  de  ce  dernier,  allait  débou- 
cher par  Castellaro  sur  Saint-Georges  et  Fattaquer  en  queue. 

11  notait  pas  facile  pour  le  général  autrichien  d'échapper  à 
des  dispositions  aussi  bien  combinées.  Toutefois,  voyant  ses 
efforts  contre  Saint-Georges  paralysés  par  la  résistance  de 
Miollis ,  Provera  avait  trouvé  le  moyen  de  communiquer,  dans 
ta  nuit  du  15 ,  avec  Wurmser,  et  de  combiner  avec  ce  maréchal 
une  attaque  sur  la  Favorite  et  sur  Mottella ,  qu'il  ne  croyait  pas 
aussi  bien  gardés,  et  où,  surtout,  il  ne  s'attendait  guère  à  trouver 
le  général  Bonaparte  avec  les  mêmes  troupes  qui  avaient  triom- 
phé le  14 ,  a  quinze  lieues  de  là ,  à  Rivoli. 

A  cinq  heures  du  matin ,  le  16 ,  les  Autrichiens  attaquèrent 
la  Favorite  et  San*Antonio.  Le  vieux  maréchal ,  qui  s'était  mis 
à  la  tète  des  troupes  sorties  de  Mantoue,  parvint  jusqu'au  dernier 
de  ces  postes.  Attaqué  brusquement  et  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, le  général  Dumas  eéda  et  fut  se  rallier  à  deux  bataillons 
que  Bonaparte  fit  marciher  à  son  secours,  et  avec  lesquels  il 
réussit  à  contenir  Tennemi;  mais  le  général  Serrurier,  souteiu 
par  la  57'  demi-brigade  de  la  brigade  du  général  Victor,  se 
maintint  dans  la  Favorite,  et  repoussa  toutes  les  attaques. 
Wurmser,  qui  s'était  rabattu  sur  ce  poste,  fut  contraint  de 
l'entrer  avec  perte  dans  la  citadelle. 

Débarrassée  de  cette  agression,  la  brigade  Victor  marcha  sur 
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f7!r7-nnv.  Pfovera.  La  57®  renversa  toatoequise  trouvait  devant  elle, 
Italie,  pendant  que  le  général  Victor  faisait  tourner  la  gauche  des 
Autrichiens  par  la  1 8^.  La  colonne  ennemie,  qui  croyait  n'avoir 
affaire  qu*aux  seules  troupes  du  siège,  surprise  de  cette  attaque 
impétueuse,  se  mit  en  désordre,  et  quelques  bataillons  mirent 
bas  les  armes.  Pendant  ce  temps,  le  général  Miollis,  sorti  de 
Saint-Georges  à  la  tète  de  quelques  bataillons ,  vint  augmenter 
la  confusion  et  la  terreur  de  l'ennemi  ;  tout  à  coup,  Rampon,  à 
la  tête  des  32^  et  75^,  arrivant  au  pas  de  chai'ge ,  complète  Tin- 
vestissement  de  la  colonne.  Enveloppé  de  toutes  parts,  sans 
communications  avec  Mantpue ,  et  déjà  pressé  par  la  division 
Augereau  »  qui  s'était  avancée  de  Castellaro ,  Tinfortuné  Provcra 
sollicite  une  capitulation,  et  se  rend  prisonnier  avec  5,ooo 
hommes,  reste  des  8,000  qu'il  avait  avant  son  passage  de  TA- 
dige.  C'était  pour  la  seconde  fols,  dans  l'espace  de  neuf  mois  « 
que  ce  général  éprouvait  l'humiliante  disgrâce  de  déposer  ses 
armes  aux  pieds  du  même  vainqueur  '. 

Que  d'événements  à  jamais  mémorables  renfermés  dans  trois 
jours  de  nos  annales  militaires  !  Bonaparte  livre  deux  batailles; 
et ,  par  l'emploi  magique  de  ses  forces ,  détruit  deux  corps  d*ar- 
roée,  fait  plus  de  20,000  prisonniers,  prend  toute  rartillerlo 
ennemie,  des  iMtgages  immenses,  et  met  les  Autrichiens  tout  à 
fait  hors  d'état  de  tenir  la  campagne,  à  moins  qu'ils  ne  créent 
une  quatrième  armée.  Nos  réflexions  seraient  inutiles  pour  faire 
apprécier  de  pareils  faits  d'armes. 

Bonaparte,  dans  son  rapport  au  Directoire,  demanda  le  grade 
de  (général  de  division  pour  le  général  Victor ,  celui  de  général 
de  brigade  pour  l'adjudant  général  Vaux,  et  signala,  comme 
s-etant particulièrement  distingués,  les  généraux  Brune,  Vial, 
Bon ,  l'adjudant  général  Ai^ool,  les  chefs  de  brigade  Destain , 
Marquis,  Fournesy  :  ces  trois  derniers  furent  blessés,  a  Toutes 
(os  demi-brigades,  disait  Bonaparte,  se  sont  couvertes  de  gloire, 
et  spécialement  les  32^,  5;^  et  18',  que  commandait  le  général 
Masséna ,  et  qui ,  en  trois  jours ,  ont  battu  Fennemi  à  San-Mi- 
chele ,  près  de  Vérone,  à  Rivoli  et  sous  Mantoue.  Les  légions 


'  Il  faut  se  rappeler  la  capitulation  du  cliâteau  de  Cossaria,  le  14  avril 
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romaines  faisaient,  dit-on,  \ingt-quatre  milles  (Mir  jour;  les  sol- 4797 -an  ?. 
dats  français  en  font  trente,  et  se  battent  dans  Tintervalle.  »         '*^^'^* 

I^  60®,  à  qai  Ton  demanda ,  au  combat  de  la  Favorite ,  si 
elle  avait  des  cartouches ,  répondit  qu'avec  des  ennemis  tels 
que  ceux  qu*e11e  avait  devant  elle  il  ne  fallait  charger  qu*à  la 
baïonnette. 

Siège  et  reddition  de  ta  tête  de  pont  d'Huningue,  Après  ^iVïïJÏ;) 
révacuation  du  fort  de  Kehl ,  la  France  ne  possédait  plus,  sur  AUcnugne. 
la  rive  droite  du  Rhin ,  que  Touvrage  à  cornes  qui  couvrait  la 
tête  de  pont  d'Huningue.  Les  Autrichiens ,  ne  voulant  rien 
distraire  des  approvisionnements  qu*ils  avaient  faits  pour  le  siège 
de  Kehl  et  ne  croyant  pas  pouvoir  entreprendre  deux  sièges  à  la 
fois ,  s'étaient  contentés ,  comme  on  Ta  vu ,  de  laisser  un  corps 
d'observation  devant  cette  tôte  de  pont.  La  prise  de  Kehl  rendit 
leure  moyens  disponibles  pour  la  nouvelle  entreprise.  Une  partie 
de  rartillerie  qui  avait  servi  à  foudroyer  le  fort  qui  venait  de 
succomber  fut  transportée  devant  Huningue,  et  bientôt  les 
Français  durent  perdre  l'espoir  de  conserver  le  dernier  poste 
qu'ils  eussent  sut  le  territoire  d'outre-Rhin. 

L'ouvrage  qui  défendait  le  pontd'Huningue,  construit  dans 
loriglne  sur  les  dessins  et  sous  la  direction  de  Vauban ,  en  même 
temps  que  la  place,  était  élevé  dans  une  Ile  du  Rhin  appelée 
des  Cordonniers j  séparée  de  la  rive  droite  par  un  bras  ou  fossé 
de  plus  de  vingt  mètres  de  largeur  :  il  avait  été  détruit  après  le 
traité  de  Bade ,  comme  le  fort  de  Kehl.  Dans  la  dernière  cam- 
pagne ,  on  en  avait  relevé  le  tracé  sur  les  fondements,  quf  sub- 
sistaient encore,  et  on  y  avait  ajouté  une  demi-lune  élevée  sur 
la  rive  droite.  La  protection  de  la  forteresse  d'Uuningue  d'une 
part ,  et  de  l'autre  la  neutralité  de  la  Suisse  Iblsaient  la  princi- 
pale force  de  cet  ouvrage ,  âanqué  en  outre  par  des  batteries 
élevées  sur  la  rive  gauche,  aurdessus  et  au-dessous  de  la  place  : 
ces  divers  travaux  n'étaient  pas  entièrement  terminés  lorsque  le 
prince  de  Fûrstenberg  vint ,  avec  un  corps  de  troupes  autri- 
chiennes, prendre  position  à  Altingen ,  vis-à-vis  de  la  tète  de 
pont  \  miûs  fort  heureusement  le  général  ennemi  se  renferma 
dans  le  rôle  passif  d'observateur ,  et  dans  la  crainte  d'être  at- 
taqué lui-même  il  crut  devoir  s'entourer  d'une  ligne  de  circon- 
vallation. 
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i7»7-  an  ¥  ^  situatioii  de  Ttle  des  Cordonniers  n*est  point ,  au  surplus, 
Aicinagiin  favoraUe  à  un  bon  système  de  défense.  L'ouvrage  à  cornes  étaft 
dominé  par  un  plateau  assez  uni,  plus  élevé  d'une  trentaine  de 
mètres  y  se  terminant  par  un  escarpement  fort  roide»  lequel 
forme  un  rideau  continu  de  l*est  h  Touest ,  suivant  le  cours  de 
la  Weil ,  et  se  redresse  ensuite  vers  le  nord  pour  devenir  à  peu 
près  parallèle  au  coars  du  Rhin.  Au  pied  de  ce  rideau ,  qui 
commande  parfaitement  toute  la  campagne ,  et  qui  ressemble  à 
un  Immense  cavalier',  construit  par  la  nature,  coule  un  ruisseau 
qui  eu  rend  Taccès  encore  plus  difllcile.  Le  territoire  suisse,  qui 
venait  à  la  rive  de  la  Weil  jusques  aux  glacis  de  la  tète  de  pont, 
resserrait  la  droite  des  Français;  et ,  sur  leur  gauche ,  un  coude 
du  Rhin,  dont  la  convexité  se  présentait  du  c6té  du  plateau 
dont  nous  venons  de  parler ,  offrait  à  ceux  qui  Toccupaient  une 
fort  bonne  direction  pour  enûier  par  du  canon  le  lit  du  fleuve 
et  battre  le  pont  d*Huningue.  C'est  sur  ce  même  plateau  que 
^  s'était  donnée  la  bataille  de  Friediingen ,  gagnée  par  le  maré- 
chal de  Villars ,  le  1 4  o(^bre  1 702 ,  et  qui  a  tiré  son  nom  d'un 
fort  dont  on  voit  encore  quelques  vestiges.  C'était  aussi  sur  ce 
plateau  que  le  prince  de  Fûrstemberg  avait,  d'après  les  instruc- 
tions de  l'archiduc,  établi  dix-neuf  bataillons  et  trente-quatre 
escadrons  qu'il  commandait. 

On  a  vu  que  le  général  Moreau  avait  laissé  la  division  du 
général  Férino  à  Huningue ,  pour  protéger  la  défense  de  la  tète 
de  pont.  Cette  dernière  mission  fiit  particulièrement  confiée  au 
général  Abatucci ,  ayant  sous  ses  ordres  la  8^  légère,  les  56^ 
et  89^  demi-brigades  de  ligne. 

Le  prince  de  Fûrstenberg  avait  fait  camper ,  le  37  octobre , 
son  corps  à  Weil ,  à  Altlngen  et  à  Ëmmeldingen ,  et  donné  des 
ordres  pour  la  construction  de  treize  batteries  liées  par  une 
parallèle  qui  se  prolongeait  Jusques  à  la  frontière  suisse.  Vers 
le  milieu  de  novembre ,  plusieurs  de  ces  batteries  étaient  en 
état  de  tirer,  et  de  la  batterie  n^  7  on  déboucha  par  un  boyau 
dans  la  plaine ,  où  l'on  commença  une  seconde  parallèle  qui 
appuya  sa  gauche  à  la  frontière  suisse  et  se  lia  par  une  autre 


'  Terme  de  fortification.  C'ost  un  ouvrage  fjiii  domine  et  défend  un  autre 
ouvrage  sur  le  m^me  point. 
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branche  avec  le  rideau  de  Weil  :  cette  dernière  parallèle  servait  17^  .an  r. 
à  placer  de»  batteries  de  mortiers.  Allemagne 

Lorsque  tons  ces  travaux  ftirent  achevés,  le  prince  fit  sommer 
le  général  Abatucd,  qui  répondit  comme  uu  brave  doit  le 
Élire.  Le  feu  oonunença;  et,  à  trois  heures  de  raprès-midi, 
le  27  novembre,  le  pont  construit  avec  des  pontons  fut  rompu 
et  entraîné  par  le  courant,  quatorze  bateaux  furent  successive* 
ment  submergés  ;  et,  comme  par  une  précaution  d'ailleurs  assez 
malentendue  on  avait  chargé  de  fumier  le  plancher  du  pont; 
il  devint  impossible  de  dégager  les  bateaux  submergés  pour 
sauver  les  autres  :  vingt  et  un  furent  arrêtés  par  Tennemi ,  près 
du  village  de  Markel.  Dès  lors  le  passage  du  Rhin  ne  put 
s'effectuer  qu'en  bateaux. 

Cet  événement  fut  jugé  assez  favorable  pour  que  le  prince 
crût  devoir  renouveler  la  sommation  du  matin  ,  mais  il  reçut 
la  même  réponse. 

Le  80  novembre,  afin  d'empèdier  la  construction  d'un 
nouveau  pont,  et  pour  profiter  de  rembarras  des  Français ,  le 
prince  se  décida  à  attaquer  les  ouvrages  de  la  tète  du  pont 
de  \ivc  force.  A  six  heures  du  soir,  les  batteries  comineueèi*ent 
un  feu  violent,  qui  cessa  tout  à  coup  à  huit  heures.  A  ce  mo- 
ment Tennemi  s'avança  sur  trois  colonnes  pour  commencer 
son  attaque.  La  colonne  de  gauche  s'égara  dans  la  marehe 
qu'elle  fit  en  longeant  la  frontière  de  Suisse  pour  gagner  le 
c6té  de  la  demi^lune  en  faisant  face  au  petit  bras  du  Rhin  ; 
celle  de  droite  attaqua  la  demi-lune  par  la  barrière,  dans  la 
face  gauche  de  l'ouvrage;  celle  du  centre  déboucha  de  la  tran- 
chée pour  attaquer  l'angle  saillant  des  places  d'armes,  se  jeter 
dans  le  fossé,  et  escalader  l'ouvrage  près  des  ouvertures  de 
chaque  côté.  Ces  deux  attaques  réussirent  :  l'ennemi  s'empara 
de  la  demi-lune,  et  les  troupes  qui  la  gardaient  furent  forcées 
de  se  retirer  dans  l'ouvrage  à  cornes ,  non  sans  avoir  fait  des 
efforts  incroyables  pour  se  maintenir  dans  leur  poste.  Les  ca- 
nonniers  de  la  compagnie  d'artillerie  légère  du  capitaine  Foy , 
ne  pouvant  plus  diriger  leurs  coups  sur  l'ennemi ,  qui  était 
déjà  maître  du  fossé,  prirent  dos  obus,  en  allumèrent  les 
fusées  et  les  roulèrent  sur  les  assalUlants  ;  malgré  la  perte 
qu'essuyait  l'ennemi ,  il  leur  fallut  céder  au  nombre. 
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47D7-aiiv.  L*ouvrage  à  cornes  n*avait  pu  faire  usage  de  son  artillerie 
AUcmagtie.  ^^^^  ^^^  |^  demi-lune  était  disputée  par  les  troupes  françaises 
et  autrichiennes;  mais  Lorsque  TouTrage  fut  abandonné  par 
les  premières,  un  feu  très-vif  fut  dirigé  sur  les  secondes ,  qui 
paraissaient  vouloir  s'y  loger  et  s* y  maintenir.  Le  général 
Abatucci,  prenant  avec  lui  les  compagnies  de  grenadiers  de 
la  S9^^  commandées  par  le  chef  de  brigade  Cassagne  ',  sortit 
tout  à  coup,  se  précipita  sur  Tennemi,  et  le  chassa  d*abord  de 
Tespèce  de  retranchement  qu il  occupait  derrière  une  maison, 
sous  la  protection  de  laquelle  il  faisait  un  feu  très-violent  ; 
mais  il  restait  à  reprendre  la  demi-lune  proprement  dite,  dans 
laquelle  les  Autrichiens  paraissaient  vouloir  tenir,  favorisés 
par  le  saillant  qui  n*avait  pas  pu  être  achevé.  Abatucci  iit 
venir  du  renfort  et  s'empara  de  ce  dernier  point.  L*ennemi 
fut  complètement  expulsé  des  fossés  et  du  glacis  de  Touvrage  : 
cette  attaque  vigoureuse  fut  terminée  vers  minuit.  Les  Français 
curent  à  regretter  la  perte  du  brave  général  qui  venait  de 
les  diriger  si  glorieusement.  Blessé  mortellement  dans  cette 
affaire ,  Abatucci  mourut  au  bout  de  quelques  jours  :  offlcier 
général  de  la  plus  grande  espérance ,  il  était  aussi  recom- 
mandable  par  ses  qualités  morales  que  par  ses  talents  mili- 
taires ;  mort  à  vingt-sept  ans  au  champ  d'honneur,  son  tré- 
pas rappela  celui  du  général  Marceau,  enlevé ,  comme  lui  et 
au  même  ége,  à  la  patrie  reconnaissante. 

Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  leur  plateau ,  après  avoir 
perdu  près  de  1,800  hommes  dans  cette  tentative,  que  leur 
général  aurait  pu  faire  un  mois  plus  tôt  lorsque  les  ouvrages 
étaient  encore  imparfaits. 

Les  Jours  suivants,  Tennemi  se  borna  à  cannoner  et  à 
Jeter  des  obus  dans  les  ouvrages.  Le  8  décembre,  vingt-deux 
pièces  d'artillerie  furent  dirigées  sur  les  bateaux  de  transport 
qui  passaient  le  Rhin  à  la  faveur  de  la  nuit.  Pour  obvier  aux 
décharges  continuelles  de  ces  nouvelles  batteries ,  les  Français 
construisirent  une  forte  contre-batterie  en  avant  de  la  digue 
qui  va  de  Huningue  à  Neudorif.  Cette  batterie  produisit  un 
très-bon  effet,  elle  protégea  les  transports,  ralentit  le  feu 

■  Depuis  lieutenant  généralr. 
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des  Autrichiens,  et  les  for^*a  k  se  garantir  eux-mêmes  par  des  1797-anv. 
traverses.  AUciHaB»*-. 

Au  tG  décembre,  l^enneroi  se  vit  dans  la  nécessité  de  cesser 
son  feu  et  de  discoUtiDuer  ses  travaux ,  par  le  manque  des 
munitions  nécessaires.  Cet  espace  de  temps  fut  employé  par  les 
Français  à  réparer  leurs  ouvrages  et  à  faire  des  tranchées  blin- 
dées et  des  abris  pour  un  hôpital ,  des  vivres ,  et  surtout  des 
munitions.  Ils  commencèrent  en  outre  une  lunette  devant  la 
courtine  de  Touvrage  à  cornes  pour  en  couvrir  i*entrée,  et 
construisirent  un  batardeau  pour  contenir  l*eau  à  une  certaine 
hauteur  dans  le  fossé  ou  petit  bras  du  Rhin  qui  séparait  Fou* 
vrage  à  cornes  de  la  deminlune ,  sur  la  rive  droite. 

Kehl  venait  enfln  de  succomber  le  9  Janvier,  et  les  Autri- 
chiens se  virent  en  mesure  d'envoyer  devant  Huningue  une 
partie  de  Tartlllerie  qui  leur  avait  servi  dans  ce  dernier  siégé 
sous  l'escorte  de  quatre  bataillons  de  renfort. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19  janvier^  Tennemi  ouvrit  une  pa- 
rallèle à  la  distance  de  deux  cent  soixante  mètres  de  l'angle 
caillant  de  la  demi-lune^  appuyant  sa  gauche  à  la  frontière 
de  Suisse,  et  joignant  les  batteries  dressées  au  bord  du  Rhin 
à  celles  qui  étaient  en  face  de  l'ouvrage  à  cornes  vers  la  montée 
d'Altingen. 

Du  26  au  27,  les  assiégeants  continuèi*ent  leurs  travaux  et 
prolongèrent  leur  parallèle  jusques  au  Rhin.  Ils  en  débou- 
chèrent en  même  temps  par  une  ligne  de.  quatre  cents  pàs^ 
qui,  réunie  plus  tard  alla  première  parallèle,  forma  une  nou- 
velle communication,  lis  s'approchèrent  à  cent  pas  de  Tau* 
vrage  à  cornes  par  une  tranchée,  et  prolongèrent  la  com^ 
municatipn  du  retranchement  dit  (V Elisabeth  jusques  à  qua- 
tre-vingt-dix toises  des  ouvrages.  La  tranchée  fut  prolongée 
à  droite  pour  établir  des  batteries  à  ricochets.  Le  feu  des  as- 
siégés était  si  vif,  pendant  tous  ces  travaux,  qu'ils  ne  purent 
être  faits  qu'à  la  sape. 

Dans  la  nuit  du  28  au  29,  le  général  Dufour,  qui  avait  fem^ 

placé  le  général  Abatucci  dans  le  commandement  de  la  tète 

de  pont,  ordonna  une  sortie  vei*s  les  trois  heures  et  demie  du 

matin ,  dans  le  but  d'empêcher  l'ennemi  de  finir  sa  deuxième 

parallèle;  elle  eut  lieu  sur  deux  colonnes  :  la  première  se 
iT.  21 
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f/97-iiav.  f9itt%  vive«ie«t  sur  la  gauche  de  T^nemi,  le  chassa  de  In 
Aiiiuui»i4«  tranchée ,  et  le  poursuivit  Jusque  dans  la  première  parallèle, 
où  eHe  ptekra  et  où  elle  prit  deux  pièces  de  canon ,  après 
en  avoir  encloué  quelques  autres  ;  la  aeeonde  colonne  avait 
ordre  âe  se  diriger  sur  la  droite  des  ouvrages  des  assiégeants  : 
eMe  attaqua  les  postes  qui  les  défendaient,  mais  elle  éprouva 
une  résistance  plus  ferfe  et  plus  opiniâtre  que  Tautre  coionne. 
Ce  ne  fut  qu'après  un  combat  très^-mewrtrier  que  les  Français 
parvnrt'nt  jusques  à  la  troisièrae  paraUèle.  L'^nemi  ayant  fak 
marcher  ses  réserves,  cette  deuxième  colonne  n'eut  que  le 
temps  de  briser  les  roues  de  deux  pièces  de  canon  et  d'eu- 
dommoger  quelques  épaulements. 

Après  une  caaonnade  très-vive ,  pendant  la  journée  du  30, 
rennemi  continuant  d'avancer  à  la  sape ,  le  gjénéral  DnfiHic 
voulut  essayer  une  nouvelle  sortie  dans  la  nuit.  Les  troopes 
commnndées  pour  cette  opération  forent  divisées  en  trois  co» 
loonea:  celle  de  gauche ,  formée  du  troisième  bataillon  de  la 
89''  demi-brigade  et  de  trois  eompagnies  de  grenadiers»  dt** 
vait  a»  porter  s«ir  les  ouvrages  de  la  droite  des  assiégeant»; 
tonniery  en  marchant  dans  ht  plaine  ,  la  sape  de  reaseraî  le 
long  du  Rhin  ;  s'avancer  directement  sur  les  hQttLMi4*.s  dites 
d'Elisabeth  et  du  Prince  Charles,  s'en  emparer,  enclouer  les 
pièces  ou  les  ramener,  pendant  que  cent  travailleurs,  miu'- 
(«hant  à  la  suite  de  la  colonne ,  détruiraient  les  ouvrages.  I^i 
colonne  du  centre,  composée  de  huit  compagnies  de  grenadiers, 
devait,,  au  signal  de  l'attaque ,  se  porter  sur  la  tète  de  sape 
Pt  évacner  ensuite  jusqu'à  la  première  parallèle ,  aiiià  de  se  lier 
aux  attaques  de  droite  et  de  gauche.  La  troisième  colonne, 
eeUe  de  droite,  formée  par  un  bataîUon  de  la  74^  et  de  denx 
eompagnies  „  devait  être  placée  à  la  droite  de  la  demi^liNie,  et, 
an  moment  de  l'attaque,  franchir  la  .leuxtème  parallèle,  enl- 
buter  les  batteries  et  se  porter  à  la  première  parallèle»  Cette 
oolonne  avait  aussi  des  travailleurs  pour  détruire  et  renveiser 
les  sapes  de  Tennemi  sur  la  capitale  de  la  demi-lune*  Ces 
colonnes  se  mirent  en  mouvement  i\  trois  heures  et  demie  du 
matin. 

l^  colonne  de  droite  culbuta  ce  qu'elle  trouva  devant  elle, 
encloua  cinq  pièces  de  canon  et  prit  deux  pièces  de  3  ;  celle  du 
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centra  se  porta  un  peo  trop  sur  la  droite,  et  ne  rencontra  que  1717 -an  t. 
peu  d'obstades  ;  celle  de  gaudie  arriva  un  peu  tard  à  son  b«t ,  a'**"^'»^ 
et ,  an  lieu  de  prendre  de  revers  la  sape  de  rennemi ,  elle  passn 
le  long  da  Rhin.  Ce  détonr  mit  un  peu  de  désordre  dans  t« 
colonne ,  rt  la  queue  ayant  peine  à  rejoindre,  il  s*en  suivit  que 
la  tête  attaqua  sans  être  soutenue.  Toutefois,  le  chef  de  bataiRoii 
de  Bibes,  de  la  89®»  marchant  avec  sa  compagnie  de  grenadiers, 
aborda  vigoureusement  les  retranchements  enneny»  et  y  sauta 
le  premier.  Cet  acted'mtrépidlté  hit  coûta  la  vie  ;  il  tomba  percé 
d'une  balfe,  et  ne  survécut  que  peu  d*iust:aifts  à  cette  lilessure 
mortelle.  Les  Autrichiens,  revenus  d^ufi  premier  momeRli  de 
terreur,  s'aperçurent  du  petit  nombre  des  assaltlanls ,  et  avant 
que  la  colonne  se  Mt  formée,  iisrattaquèrent  à  leur  tour  et  la 
forcèrent  à  la  retraite.  Les  colonnes  rentrèrent  en  assez  bon 
ordre,  sans  être  suivies  par  Tennemi,  et  emmenant  une  cin- 
quantaine de  prisonniers. 

La  tranchée  était  poussée,  le  1^^  février,  à  quatre-vingts  pas 
des  ouvrages  extérieurs  de  la  tète  de  pont.  Les  Autrichiens 
fiiisaient  leurs  préparatife  pour  une  attaque  de  vive  force ,  e» 
même  temps  qu'ils  projetaient  leurs  euvrages  pour  tirer  à  rico- 
chets sur  Touvrage  à  cornes  dans  toute  sa  longueur,  et  empècber 
la  conmiunication  par  un  feu  de  mitraille. 

Il  avait  été  convenu,  dans  une  conférence  tenue  au  quartier 
général  du  général  Férino,  que  Tennemi  étant  parvenu  aux 
glacis  des  ouvrages  de  la  tète  de  pont,  Tintention  du  gouverne- 
ment n'étant  point  d^ailleurs  que  Von  fit  une  résfotanco  qui 
compromit  le  salut  des  troupes  et  de  la  ville  d'Huningue ,  ni  d'é- 
puiser en  pure  perte  les  approvisionnements  de  cette  place,  et 
qu'enfin  le  but  qu'on  s'était  proposé  étant  atteint,  on  entrerait 
en  pourparlers  pour  révacuatlott  de  la  tète  de  pont.  L'adjudant 
général  Savary  '  fut  chargé  de  faire  des  propositions  de  capitu- 
lation au  prince  de  Fùrstenberg  :  celui-ci  ayant  répondu  qu'il 
étaftfort  disposé  à  entrer  en  négociation,  le  général  Dufour  su 
rendit  au  quartier  général  autrichien  dans  la  nuit  du  2  au  3,  et 
concKrt  une  capitulation  avantageuse,  dont  les  principaux 
articles  furent  :  que  les  Français  évacueraient  la  tète  de  pont,  le 

'  Ce  n  est  |>a8  le  même  que  le  général  de  ce  nom ,  dtic  (te  Rofvigo. 

21. 
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i7«i7^ant.  &  février,  avec  armes,  bagages,  munitions,  et  tout  ce  (|iii 
MirniaKne.  avait  servi  à  la  défense  de  ce  poste;  que  les  Autrichiens  ne 
tireraient  point  sur  Huningue  et  détruiraient,  avant  six  se- 
maines, Touvrage  à  cornes  et  tous  ceux  construits  sur  la  rive 
droite  pour  Tattaque  de  la  tète  de  pont ,  de  manière  a  ce  que 
tout  se  trouvât  dans  le  même  état  qu'avant  le  passage  du  24 
Juin  1 796  par  Tarraée  française. 

La  garnison  profita  des  deux  jours  de  délai  qui  lui  étalent 
aecordés  pour  ne  laissear  a  l'ennemi,  à  l'exemple  des  troupes 
de  Kehl ,  que  des  ruines  et  des  terres  anwncelées  sans  aucune 
espèce  d'objet  de  la  moindre  utilité. 

La  reddition  de  la  tète  de  pont  d'Huningne  termina  d'une 
manière  honorable  la  campagne  de  1796  sur  le  Rhin,  cam- 
pagne qui  aurait  eu  des  résultats  bien  plus  brillants  pour  la 
France,  si  les  opérations  de  s^  armées  eussent  été  conduites  avec 
plus  d'ensemble.  Les  oHiciers  généraux  y  rivalisèrent  de  zèle  et 
de  courage;  presque  tous  s*y  distinguèrent  d'une  manière  énil- 
nente ,  et  notre  récit  les  a  trop  bien  désignés  pour  qu'il  soit 
besoin  de  rappeler  ici  leurs  noms  ;  les  officiers  et  les  troupes  y 
déployèrent  une  activité,  une  bravoure   dignes  des  plus  grands 
éloges,  et  surtout  un  dévouement  tel  qu*on  devait  l'attendre  de 
guerriers  combattant  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  Toute- 
fois, après  neuf  mois  de  combats  presque  continuels,  ces  deux 
armées,  qui  semblaient  promettre  ia  conquête  de  l'Allemagne  et 
la  paix  qui  en  eût  été  la  suite  »  se  retrouvaient  au  même  point 
et  dans  la  situation  où  elles  étaient  à  Touverture  de  la  cam- 
pagne. Si  l'armée  d'Italie,  plus  heureuse  ou  mieux  dirigée, 
n'avait  pas,  à  cette  même  époque,  compensé  par  ses  triomphes 
utiles  les  revers  éprouvés  par  les  armées  d'Allemagne»  la  France 
se  fût  trouvée  dans  une  position  presque  aussi  critique  qu'en 
1793. 
49  révrier.       SuUe  de  la  bataille  de  Rivoli;  combats  de  Carpenedolo  et  de 
^^"^^^^^*^'^  Derutnbana;  capitulation  de  Idantoue;  les  Français  mar- 
chent sur  Home;  traité  de  Toientino,  etc.,  etc.  —  La  bataille 
de  Rivoli  et  le  combat  de  la  Favorite  avaient  été  trop  décisifs 
pour  qu'il  pût  rester  le  moindre  espoir  au  général  Alviiizy  de 
continuer  la  campagne  avec  les  déhris  qui  liii  restaient.  Acculés 
aux  montagnes  du  Tyrol ,  les  Autrichiens  n'étaient  pas  même 
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en  mesure  de  défendre  cette  barrière,  si  le  général  vainqueur  i7fy7^:„)v. 
eût  jugé  dès  lors  convenable  de  la  franchir.  ^^^^' 

Quelques  historiens  ont  blâmé  Bonaparte  de  n^avolr  pas  tenté 
cette  dernière  entreprise»  devenue  pliis  facile  après  ses  derniers 
succès;  mais  il  n*est  point  nécessaire  d'employer  de  longs  rai- 
sonnements pour  démontrer  le  ridicule  de  cette  inculpation. 
Était-ce  au  milieu  de  l'hiver,  et  avec  36  ou  28,000  combattants 
qui  lui  restaient,  puisque  le  siège  de  Mantooe  occupait  toujours 
uii  corps  de  blocus  au  moins  de  10,000  hommes,  que  le  général 
de  l'armée  d'Italie  pouvait  s'aventurer  en  pénétrant  dans  le 
cceur  de  l'Autriche?  Wurmser,  débouchant  avec  f  2,000  hommes 
de  la  place  assiégée,  et  tentant  un  coup  désespéré,  ne  pouvait- 
il  pas  se  jeter  sur  les  derrières  de  l'armée  française  et  servir 
de  point  d'appui  à  tous  les  mécontents  de  l'Italie?  Bonaparte 
devait  supposer  que  les  succès  de  l'Autriche  en  Allemagne  met- 
taient cette  puissance  à  même  de  disposer  de  forces  assez  con 
sidérables  pour  couvrir  la  capitale  et  se  mettre  à  l'abri  d'une 
invasion,  qui  n'était  pas  d'ailleurs  en  proportion  avec  les 
moyens  de  résistance.  Ainsi  donc  on  doit  plutôt  savoir  gré  à  ce 
général,  qu'on  ne  peut  accuser  de  manquer  d^audace  ni  de  réso- 
lution, de  s'être  arrêté  dans  cette  circonstance  :  h  d'autres 
époques  de  sa  vie  militaire,  il  s'affranchira  de  ces  reproches  de 
modération  adressés  maintenant  si  hors  de  propos. 

Bonaparte  crut  devoir  se  borner,  par  les  motifs  que  nous 
venons  de  déduire,  aiix  soins  de  presser  le  siège  de  Mantoue  et 
d'empêcher  les  restes  de  l'armée  d'Alvinzy  de  se  réunir.  En 
effet,  la  rétraite  des  colonnes  ennemies  échappées  aux  désastres 
delà  journée  de  Rivoli  s'était  faite  excentriquement  d'un  côté 
sur  la  Brenta,  et  de  l'autre  sur  Roveredo.  Le  général  autrichien 
avait  fait  depuis  ses  efforts  pour  régulariser  ce  mouvement 
précipité.  8,000  hommes  et  quelques  milices  tyroliennes,  réunis 
sous  les  ordres  du  général  Laudon,  devaient  rester  à  Galiano , 
aftn  de  disputer  aussi  longtemps  que  possible  l'entrée  de  la 
vallée  de  TAdlge.  Posté  à  Bassano  avec  la  brigade  Mitrowsld 
et  les  débris  de  celle  de  Koblos,  Bayalitsch  avait  ordre  de  dé- 
fendre ce  point,  afin  de  donner  le  temps  aux  troupes  sur  l' Adige 
de  se  rallier  vers  Trente,  et  d'aller  prendre  la  ligne  de  la  Plavc, 
pour  s'opposer  aux  progrès  ultérieur  de  Tarmée  française. 
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1797 -an  V.  Le  géoéml  de  rarmée  d'Italie  avait ,  de  sob  Mé  ,  pria  In 
dispositions  suivantes  :  la  division  Joabert,  Cormant  Italie  gaucho 
de  I^armée,  eut  ordre  de  s'avancer  par  Irea  gorges  du  Tyrol  à  la 
suite  du  général  Laudon;  eelledu  gépéral  Masséna  se  dirigea 
sur  Vioence,  tandis  qu'Augereau  se  porta  à  droite  sur  Padone. 
Cette  dernière  division  passa  la  Brentaquaad  le  mouvement  de 
Bayalitsch sur  Bassano  fut  connu,  et,  se  rahaitant  easoite  sur 
Cittadella ,  elle  en  chassa  les  avant-postes  autrichiens. 

Le  même  jour,  24  janvier,  Masséna  s*était  porté  de  son  côté 
sur  Bassano,  que  Tenneaii  fkisait  mine  de  défendre  ;  mais  déjà 
la  division  Augereau  marchait  pour  tourner  la  gauche  de  la 
position.  Il  y  eut  un  engagement  avec  Tavant-garde  de  cette 
dernière  division  et  les  postes  autrichiens,  au  moment  même 
où  les  éclaireurs  de  Masséna  attaquaient  les  retranchements  éle- 
vés en  avant  du  chemin  et  du  pont  de  Bassano.  L*ennemi  profita 
de  l'ohscurité  pour  évacuer  la  ville  et  se  retirer  par  les  deux 
rives  de  la  Brenta,  par  €arpenedolo  et  Crispo.  Le  général  Ram- 
pon  partit  la  nuit  et  par  un  temps  affreux ,  avec  un  iKitallion  de 
la  32^,  et  se  Jeta  à  la  poursuite  des  Autrichiens,  auxquels  il 
parvint  à  enlever  600  hommes,  dont  un  major  et  plusieurs 
ofilciers.  Le  26 ,  au  matin ,  Masséna  dirigea  le  général  Menard, 
avec  la  2&*  demi-brigade ,  sur  Carpenedolo  par  Vartagno ,  en 
longeant  la  rive  droite ,  à  TefTet  de  s'emparer  du  pont,  pendant 
qu'un  bataillon ,  marchant  par  la  rive  gauche,  attaquerait  le 
village.  Les  Autrichiens,  attaqués  ainsi  simultanément  par  les 
deux  rives,  n'opposèrent  qu'une  résistance  médiocre;  ils  lais- 
sèrent environ  200  morts  sur  le  pont,  qu'ils  avaient  d'abord  tenté 
de  défendre  contre  le  général  Menard ,  et  perdirent  7  k  800 
prisonniers  et  deux  pièces  de  canon.  Une  pluie  abondante  em- 
pêcha les  Français  de  pousser  plus  loin  leurs  succès. 

Joubert  ne  fut  pas  moins  heureux  à  la  gauche.  Quoique  la 
mauvaise  saison  eût  augmenté  la  difficulté  des  communications, 
la  division  française  n'en  avait  pas  moins  marché  pour  pousser 
les  Autridiiens  au  delà  du  Lavis,  et  se  lier  par  les  gorges  de  la 
Brenta  à  la  division  du  centre  (  celle  de  Masséna  ) ,  ce  qui  met- 
tait i  armée  en  mesure  de  couvrir  le  siège  de  Mantoue.  Joubert 
marcha  trois  jours  sans  rencontrer  l'ennemi.  Enfin ,  le  27  jan- 
vier,  l'arrière^garde  de  Laudon  parut  vouloir  disputer  le  petit 
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village  à'Avio.  Le  général  français  fit  avaii<fer  quelques  com-  irr-  an  v 
pagnies  de  grenadiers,  qui,  chargeant  les  Autrichiens  à  la  haiion-     ''^'^* 
nette,  5*eroparèrent  du  Tîllage  et  firent  300  prisooniers.Le gé- 
néral lAudoB  appuya  sa  droite  an  lac  de  Garda  et  sa  gauche  à 
t'Adige,  en  se  retirant  sur  Mori  et  Torbole.  Le  lendemain 
28 ,  le  mauvais  temps  n'empèdia  point  le  général  Murât  de  s*em- 
barqner  sur  le  lac  avec  200  hommes,  pour  venir  descendre 
près  de  Torbole  ;  et  la  brigade  Yial  (  4^  et  1 7«  légères),  après 
une  marche  des  plus  fatigantes  dans  les  montagnes  qui  longent 
le  lac,  tourna  Tennemi  et  le  Ibrça  à  s'éloigner,  avec  perte  de 
400  prisonniers.  Joubert  entra  dans  Roveredo  à  la  suite  de  ce 
dernier  engagement.  Laudon,  connûssant  toute  Timportance 
du  défilé  de  Caliano,  !*avait  fait  occuper  fortement;  mais  les 
Français,  de  leur  c4té,  n'avaient  point  oublié  la  glorieuse  at- 
taque de  ce  passage  quand  ils  pénétrèrent  pour  la  première 
fois  dans  le  Tyrol  :  ce  souvenir  encore  récent  redoubla  leur 
ardeur.  Joubert  envoya   le  général  Belliard  pour  gagner  lu 
gauche  de  Tennani ,  tandis  que  le  général  Vial ,  continuant  à 
mardier  sur  la  rive  droite  de  TAdige ,  poussait  toujours  les  Au- 
trichiens devant  lui  et  ramassait  tous  lestraineurs.  L*ennemi, 
ayant  voulu  essayer  de  résister ,  fut  culbuté,  avec  perte  de  20ù 
hommes  tués  et  de  300  prisonniers.  Les  Français  entrèrent  dans 
la  ville  de  Trente,  où  ils  trouvèrent  3,000  blessés  ou  malades 
dans  les  hôpitaux ,  que  les  Autrichiens  n'avaient  pas  eu  le  temps 
d*évacuer  et  qu'ils  ne  purent  que  recommander  à  rhomanité 
des  vainqueurs. 

Pour  assurer  la  possession  des  gorges  de  la  Breuta ,  il  fallait 
chasser  Tennemi  de  la  ligne  du  Lavis  et  s'emparer  de  Segon- 
znno.  Joubert,  ^près  avoir  accordé  quelques  moments  de  repos 
à  sa  division,  la  remit  en  mouvement  le  3  février.  Le  village  fut 
attaqué  par  la  brigade  Vial ,  renforcée  de  la  39^  demi-biigade 
légère,  par  les  hauteurs  de  droite,  et  la  14^  de  ligne  soutint 
cette  attaque.  Le  général  Vial  culbuta  Tennemi ,  qui  s'enfuit, 
prédi^tamment  vers  Sau-Michele ,  en  laissant  800  des  siens 
au  pouvoir  des  Français.  Deux  officiers  se  distinguèrent  par- 
ticulièrement dans  cette  action  :  l'aide  de  catnp  Lambert  et 
le  capitaine-adjoint  Gornillon;  le  premier,  suivi  seulement  de 
quelques  carabiniers  d'infanterie  légère,  fit  mettre  bas  les 
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I7«j7-iiiiv.  armes  à  100  soldato  hongrois  qui  avaient  un  major  à  leur  tète, 
itaiio.  ^^p  ^^^  entrefaites ,  Masséna  avait  dirigé  une  brigade  sur  le 
irhâteau  de  la  Scala  et  les  hauteurs  de  Primolano,  qu*ooeupaient 
encore  lestroupes  deBayalitsch.  Gelles-d  n*attendireot point  l*at- 
taque ,  et  se  retirèrent  au  delà  de  la  rivière  de  Prado ,  en  aban- 
donnant même  une  partie  de  leurs  bagages.  Dès  lors  ta  commu- 
nication des  deux  divisions  Masséna  et  Joubert  fut  assurée. 

A  la  droite,  Tavant-gardc  d*Augereau  avait  occupé  Trévise , 
à  la  suite  d*un  faible  engagement  avec  la  cavalerie  ennemie. 

L*armée  resta  dans  ces  positions ,  et  se  trouvait  ainsi  À  même 
de  s'opposer  à  toute  nouvelle  tentative  de  Fennemi,  et  d*attendrc 
]*anrlvée  des  renforts  que  le  Directoire  venait  enfln  de  se  décider 
à  envoyer  en  Italie. 

Un  demiertriorophe  allait,  dans  cette  campagne  immortelle, 
combler  la  gloire  de  Tinvincible  armée.  Depuis  six  mois  ren- 
fermé dans  Mantoue,  et  privé  désormais  de  toute  espérance  de 
secours,  Wurmser  sentit  enfin  que  le  moment  de  succomber 
était  arrivé.  La  moitié  de  la  garnison  encombrait  les  hôpitaux 
et  les  édifices  publics  de  Mantoue  ;  tous  les  chevaux  de  sa  cava- 
lerie nombreuse  avalent  été  mangés  (on  en  porte  le  nombre  à 
pi*ès  de  5,000).  Les  aliments  les  plus  vils  allaient  être  épuisés; 
le  sort  des  habitants  n*était  pas  moins  déplorable.  La  fièvre 
pestilentielle  qui  moissonnait  les  soldats  exerçait  aussi  ses  ter- 
ribles ravages  sur  cette  population  que  tourmentait  la  famine. 
Le  général  autrichien  ,  après  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  hu- 
mainement possible  de  faire  pour  prolonger  son  honorable  résis- 
tance ,  se  détermina  à  capituler.  Les  clauses  de  la  capitulation , 
qui  fut  signée  le  22  février^  firent  cohnaitre  Testime  que  les 
vainqueurs  avaient  pour  le  vieux  et  respectable  guerrier  dont  la 
fortune  trahissait  ainsi  le  dernier  espoir.  Le  maréchal  eut  la 
libre  sortie  de  Mantoue  avec  son  état^major,  200  hommes  de 
cavalerie,  500  personnes  a  son  choix  et  six  pièces  de  canon; 
.inaîj»  la  garnison  déposa  les  armes,  fut  faite  prisonnière ,  et  con- 
duite a  Trieste  pour  y  être  échangée  :  elle  comptait  encore  de 
12  ii  13,000  hommes. 

Bona[)arte,  dans  sou  rapi)orlau  ])ii'ectoire,  se  plut  à  reudn* 
une  justice  eiiatante  â  l'adversaire  qu'il  avait  vaincu  avec  tant 
de  bonheur  et  de  gloire.  Après  avoir  démontré  la  coui>tance  et 
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le  courage  de  Warmser  depafs  la  bataille  de  Bassano  qui  l'obli- 1797— an  f. 
gea  à  se  Jeter  sur  Mantoue,  le  générai  fhwçais  dit  :  «  Ce  grand     ^^'^' 
nombre  d*hoinmee  qui  s'attachent  toujours  à  calomnier  le  mal- 
heur ne  manqueront  pas  de  chercher  à  persécuter  Wurmser; 
mais  la  postérité  le  vengera.  » 

Les  Français  entrèrent  dans  Mantoue,  le  8  février,  et  y  re« 
trouvèrent  l'équipage  de  siège  qu'ils  avfdent  al>andonné  avant 
la  bataille  de  Castiglione,  et,  indépendanmient  de  l'artillerie 
des  remparts ,  prirent  possession  de  toutes  les  pièces  de  campa- 
gne du  corps  d'armée  de  "Wurmser.  Ces  bouches  à  feu  réunies 
formaient  un  total  de  plus  de  500.  On  recueillit  en  outre  un 
équipage  de  35  pontons  et  60  drapeaux  ou  étendards ,  que  le 
général  Augereau,  partant  pour  Paris,  fût  chargé  de  présenter 
au  Directoire  républicain  au  nom  de  l'armée. 

La  nouvelle  de  la  prise  du  dernier  boulevard  de  l'Italie,  d*une 
forteresse  qui  passait  pour  imprenable ,  et  que  les  ennemis  de 
Sonaparte  regardaient  comme  devant  être  recueil  où  la  renom- 
mée de  l'illustre  vainqueur  allait  se  briser,  répandit  à  Paris  et 
dans  la  France  une  allégresse  et  un  enthousiasme  d'autant  plus 
grands  qu'elle  servait  de  compensation  aux  revers  éprouvés 
sur  le  Rhin  par  les  redditions  de  Kehl  et  de  la  tète  de  pont  d'Hu- 
ningue.  Elle  fut  publiée  dans  la  capitale  au  bruit  du  tambour» 
et  avec  une  solennité  remarquable.  Des  détachements  nombreux 
de  troupes  aoeompagnèrent  rofïlcier  public  dont  la  voix  pro- 
clama la  gloire  des  armes  françaises,  au  milieu  d'un  peuple  im- 
mense qui  semblait  la  partager. 

Tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  manœuvrait  encore 
sur  l'Adige  et  sur  la  Brenta,  Bonaparte  s'était  occupé  des  pré- 
paratife  de  l'expédition  contrôle  pape,  expédition  retardée  par 
les  motifis  que  nous  avons  donnés  plus  haut.  Après  le  combat 
delà  Favorite,  le  général  Victor,  élevé  au  grade  de  division- 
naire, avait  marché  sur  Bol(^ne  avec  un  corps  de  troupes ,  que 
suivit  bientôt  une  réserve  de  grenadiers  commandés  par  le  gé- 
néral Lannes.  Bonaparte  se  rendit  lui-même  à  Bologne ,  lorsque 
Mantoue  eut  capitulé,  pour  accélérer  et  doubler,  en  quelque 
sorte,  par  sa  présence,  les  effets  d'une  entreprise  dont  le  succès 
ne  pouvait  pas  être  douteux. 

Nous  avons  déjà  exposé  la  conduite  du  souverain  pontife  a 
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1797  -  an  V.  J*^p(N|ue  de  la  bataille  d'Aréole.  Un  ooiurrier  arrêté  par  k»  Fran* 
"^'^      ça»,  quelque  temps  avant  la  bataille  de  Rivoli  »  avait  lait  con- 


naître pleinement  au  générAi  de  Tarmée  dltalie  les  dessetns  de 
la  cour  de  Rome.  Ce  courrier  était  porteur  d'une  letti«  du  secré- 
taire d*État  cardinal  Busca  au  prélat  Albani,  noDoe  du  pape  à 
Vienne ,  qui  ocHitenait  tout  le  plan  de  l'alUanee  projetée  entre 
Pie  VI  et  l'empereur  d'AUemagoo.  Le  général  Colll,  paasé  d«i 
service  du  Bëmont  à  oelui  de  i*  Au  triche,  était  désigné  pour 
oommander  les  troupes  papales  considérablement  augmentées 
par  des  levées  extraordinaires. 

Bonaparte,  qui  pent-étre  n'attendaitque  ce  prétexte  plausible 
pour  commencer  les  hostilités  »  rappela  Teavoyéde  France  h 
Rome ,  fit  entrer  les  troupes  de  Victor  dans  Imola,  et  publia, 
le  3  février,  à  Bologne,  un  manifeste  dans  lequel  il  déclara 
que  l'armistice  conclu ,  le  20  juin ,  entre  la  république  française 
et  le  pape  était  rompu.  Les  griefs  qui  motivaient  cette  rupture 
étaient  exposés  dans  les  cinq  articles  suivants  :  l*'  Le  pape  a 
réfusé  formellement  d'exécuter  les  art.  8  et  9  de  l'armistice 
du  20  juin  ;  t°  la  cour  de  Rome  n'a  cessé  d'armer  et  d'exciter  les 
peuples  À  la  croisade  :  ses  troupes  se  sont  même  approchées  de 
Bologne  et  ont  menacé  d'envahir  cette  ville  ;  3^  la  cour  de  Rome 
a  entamé  des  négociations  hostiles  contre  la  France  avec  la  coiu* 
de  Vienne,  comme  le  prouvent  les  lettres  du  cardinal  Busca  et  la 
mission  du  prélat  Albani  à  Vienne  ;  4*"  le  pape  a  confié  le  oom» 
mandement  de  ses  troupes  à  des  généraux  et  officiers  autridiiens 
envoyés  par  la  cour  de  Vienne  ;  5**  le  pape  a  refusé  de  rép<mdre 
aux  avances  officielles  faites  par  le  ministre  Gacault  pour  l'ou- 
verture d'une  négociation  de  paix. 

A  l'appui  de  ce  manifeste,  le  général  en  chef  publia  une  pro* 
clamation  dans  le  but  de  rassurer  le  bas  clergé  et  le  peuple  des 
Etats  romains  sur  les  Intentions  de  l'armée  française  :  «  Cette 
armée,  disait  Bonaparte ,  va  pénétrer  sur  le  territoire  du  pape  : 
elle  sera  fidèle  aux  maximes  qu'elle  professe;  elle  prot^erala 
religion  et  le  peuple....  Malheur  a  ceux  qui  attireraient  la  veu* 
geance d'une  armée  qui  a, dans  six  mois,  fait  100,000 prison* 
niersdes  meilleures  troupes  de  l'empereur,  pris  400  pièces  de 
canon  et  détruit  cinq  armées  »  La  proclamation  renfermait  en 
«nitre  la  menace  des  châtiments  (lul  seraient  exercés  sur  les  vil- 
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lages  où  le  ttcaiii  aurait  sonaé ,  ciir  oeox  dans  le  territoire  des- 1707*  an  f  « 
quels  «D  Français  serait  assassiné  ;  la  promesse  aux  prêtres ,     '^*^ 
moines  ou  tous  antres  mkiistres  de  la  religion  d*èti«  protégés 
et  mafntenns  dans  leur  état  aetnel,  s'ils  se  osoduisaient  selon 
les  principes  de  i'É?angile,  et,  dans  le  eas  eontraire,  l'assnranee 
d*étre  trattés  plus  sévèrement  encore  que  les  autres  eitoyens. 

Ces  aetesdu  général  français  produisirent  une  grande  impres- 
sion sur  Tesprit  des  sujets  romains  :  les  grands  et  k  peuple 
Airent  frappés  d'une  égale  terreur.  Tous  eeux  qui  étaient  étran* 
gers  au  machiavélisme  de  la  politique  papale,  ou  qui  n'étaient 
point  abusés  par  le  ftinatlsme ,  voyaient  avec  douloir  leur  sou- 
verain déposer  son  caractère  évangélique  pour  adopter  des 
projets  de  guerre  opposés  à  ses  intérêts  comme  prince  temporel, 
et  à  ses  devoirs  comme  chef  d'une  religion  dont  le  divin  auteur 
a  dit  :  M<m  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  Le  peupleromaia» 
depuis  si  longtemps  façonné  au  joug  religieux ,  qui  impose ,  à 
la  vérité,  une  soumission  aveugle,  mais  qui  détruit  réoergie 
belliqueuse,  désapprouvait  les  lenteurs  que  Pie  YI  avait  ap- 
portées à  la  conclusion  d'une  paix  dont  la  proposition  avait  été 
faite  avec  tant  d'empressement  dans  le  moment  du  danger. 
Différents  pamphlets  circulèrent  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien ,  et  tous  tendaient  à  ridiculiser  les  efforts  faits  par  le 
sueoesseur  de  saint  Pierre ,  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 
pour  obtenir  une  influence  militaire  au  défaut  de  rinfluence 
relîgieuse.  Ces  efforts  étaient  devenus  encore  plus  impuissants 
depuis  les  dernières  dé&ites  d'Alvinzy,  puisque  le  pape  était 
réduit  à  ses  propr»  forces  et  privé  de  la  confiance  de  ses  sujets  ' . 

Cependant ,  par  suite  des  dispositions  hostiles  de  la  cour  de 
Rome,  3  ou  4,000  hommes  de  troupes  papales  étaient  venus 
prendre  position  sur  le  Senio  et  s'y  étaient  retranchés  ;  mais 
le  beau  temps  avait  rendu  cette  rivière  guéalrie  ;  et,  lorsque 
la  division  du  général  Victor ,  partie  d'Imola ,  s'avança  pour 
franchir  cet  obstacle,  le  général  LAnnes,qui  commandait  l'avant-^ 

*  Oa  afiitlia  sur  la  statue  de  Pasquin  le  distique  suivant,  compasé  attire- 
fii».  pour  le  pape  Alexandre  VI ,  et  qui  semblait  conveinr  fort  bien  à  son 

successeur  aclnoi  . 

Sextus  Targuintux  f  Sextu^  Mero,  Sextvs  et  istr; 
Sftnpfr  5ub  Sextfs  itrrfftta  Roma  fuit. 
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ifw-;ifi  V.  garde  9  fit  passer  une  partie  de  ses  troapes  pour  tourner  l'en-^ 
"'''^-     Demi ,  tandis  que  lui-même  l^attaqua  de  front  sur  le  p<mt  qui  se 
trouvait  en  eet  endroit ,  et  que  les  grenadiers  de  la  légion  lom- 
barde marchaient  sur  les  batteries.  Le  choc  ne  flit  pas  long.  Le 
chef  de  brigade  Laboz,  commandant  les  Lombards,  qui  voyaient 
le  feu  pour  la  première  fois ,  enleva  les  batteries  et  culbuta 
tous  ceux  qui  voulurent  lui  résister.  Quatorze  pièces  de  canon^ 
conquises  par  les  Italiens,  attestèrent  que  ces  nouveaux  répu- 
blicains se  montreraient  digne»  de  leurs  compagnons  d*armes. 
Les  ofOciers  de  S.  S»  avaient  toutefois  employé  les  moyens  les 
plus  pn^res  à  exciter  la  valeur  de  leurs  troupes.  Au  moment  de 
Faction ,  plusieurs  prêtres ,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux, 
exhortaient  les  soldats  à  combattre  généreusement  pour  leurs 
autels  et  pour  leurs  foyers  ;  toutes  ces  prédications  furent  inu- 
tiles :  les  Romains  gagnèrent  Faenza  dans  le  plus  grand  désordre, 
et  Lannes ,  sans  perdre  de  temps ,  fit  marcher  à  leur  poursuite. 
Les  portes  de  Faenza  furent  fermées  par  les  fuyards ,  qui  paru- 
rent disposés  à  se  défendre  dans  cette  ville  ;  mais  quelques  coups 
de  canon  sufQrent  pour  en  livrer  l'entrée  aux  troupes  françaises 
et  italiennes;  elles  s'y  précipitèrent  au  pas  de  chaire.  L^aidc  de 
camp  de  Bonaparte,  Junot,  à  la  tète  d*un  escadron  du  V  de 
hussards,  courut  pendant  deux  heures  après  la  cavalerie  enne- 
mie, qui  n*avait  point  attendu  les  Français  dans  la  ville ,  et  ne 
put  Tatteindre.  Le  pape  perdit  dans  cette  Journée,  Indépen- 
damment des  quatorze  canons  enlevés  par  les  grenadiers  lom- 
bards, 4  on  500  hommes  tués,  1,000  prisonniers,  dont  26  offl- 
ciers ,  8  drapeaux  et  des  caissons  de  munitions  :  on  trouva  sur  le 
champ  de  bataille  plusieurs  des  prêtres  ou  mdnes  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  reçurent  ainsi  la  palme  du  martyre 
pour  prix  de  leur  dévouement  à  la  cause  du  souverain  pontife. 

Bonaparte ,  politique  aussi  adroit  que  vainqueur  généreux , 
sauva  la  ville  de  Faenza  du  pillage ,  se  fit  amener  les  officiers 
ftiits  prisonniers,  et  les  renvoya  dans  leurs  foyers ,  en  les  en- 
gageant à  ne  plus  voir  dans  les  Français  que  des  protecteurs. 
Il  manda  également  les  prêtres  et  les  moines,  les  exhorta  h 
calmer  leurs  concitoyens,  et  chargea  plusieurs  d'entre  eux 
d'aller  à  Ravenne  et  à  Cesena  préparer  les  habitants  à  recevoir 
amicalement  la  division  qui  allait  marcher  sur  ces  deux  villes. 
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Le  général  Victor,  continuant  sa  marche,  parvint  Jusqu'à  An-  |7«y7_„, 
cône  sans  rencontrer  d'obstacles.  Il  parut  devant  cette  ville  le  it^«* 
9  février.  Un  corps  de  12  ou  1,600  hommes  des  troupes  ecclé- 
siastiques s'était  posté  sur  les  hauteurs  qui  couvrent  la  place , 
dans  l'espoir  de  s'y  maintenir.  Victor  forma  trois  colonnes  de 
ses  troupes;  et,  favorisé  par  quelques  accidents  du  terrain >  11 
réussit  à  envelopper  l'ennemi  et  à  lui  faire  mettre  bas  les  armes 
sans  presque  brûler  une  amorce.  Âncône  ouvrit  ses  portes,  et 
les  Français  trouvèrent  dans  la  citadelle  cent  vingt  bouches  à 
feo,  un  arsenal  bien  approvisionné,  et  quatre  ou  cinq  mille 
fusils  que  l'empereur  venait  tout  récemment  d'envoyer  à  S«  S. 
Les  officiers  furent,  comme  à  Faenza,  renvoyés  sur  parole. 

Pendant  que  la  division  Victor  pénétrait  ainsi  dans  les  États 
ecclésiastiques  par  la  Romagne,  une  colonne  mobile,  réunie  à 
Tortone,  s'était  dirigée  par  Sienne  sur  Foligno  pour  se  réunir 
à  ces  dernières  troupes.  Le  général  Victor  marclia  alors  sur  Ma- 
cerata,  petite  ville  à  huit  lieues  d'Anc6neet  àquarantede  Rome, 
il  fut  pré<^é  par  le  chef  de  brigade  Marmont,  aide  de  camp 
de  Bonaparte,  qui  partit»  dans  la  nuit  ^u  9  au  10  février,  pour 
se  rendre  à  Lorette,  avant  que  l'ennemi  en  retirât  le  trésor, 
assez  considérable,  que  la  piété  des  catholiques  fidèles  y  avait 
amassé  depuis  ua  grand  nombre  d'années;  ttiais,  quelque  di- 
ligence  que  mit  l'aide  dé  camp  Marmont  dans  son  mouvement  i 
le  général  de  l'armée  du  saint-siége,  Golli,  avait  prévenu  l'in- 
tention des  Français  et  avait  fait  enlever  la  plus  grande  partie 
du  trésor.  Toutefois  Marmont  trouva  encore  dans  cette  célèbre 
église  la  valeur  d'à  peu  près  un  million ,  indépendamment  des 
reliques  qui  avaient  été  la  source  des  richesses  de  cet  éteblis- 
sement  ^ 


'  La  commission  des  arts,  enToyéc  en  Italie,  par  le  Directoire  français, 
fit  enlcTcr  la  fameuse  madone,*  espèce  de  statue  grossière,  représentant  la 
Vierge,  mère  du  sauveur  des  lioinmes,  et  que  la  tradition  prétendait  avoir 
été  apportée  du  ciel  par  des  anges ,  ainsi  que  la  cabane  ou  chapelle  qui  la 
renfermait.  Cette  statue ,  transportée  à  Paris,  y  fut conscr^-ée  jusqu'en  IftO!?, 
époque  à  laquelle  Bonaparte ,  ayant  conclu  un  concordat  avec  le  pape  Pie  VII, 
la'  lit  remettre  à  ce  pontife  pour  être  replacée  en  grande  pompe  dans  la  cha- 
pelle de  Lorette,  où.  elle  continue  d*étre  Tobjet  du  culte  et  de  la  vénération 
é»  Italiens  et  des  zélés  catlioKques  des  autres  nations. 


lHiie. 


934  LIVRS  PRCaffBB. 

4797— a»  ¥.  Vfetor  arriva  k  14  à  Haeerata ,  et  renMnta  ensvile  la  vallée 
de  Chienti  par  Tolentino  et  Camerluo,  afin  de  tmvcfser  la  cMae 
des  Apennin»  et  de  gagner  FoligiK».  Au  i»|aavier,  le»  Fian- 
çats  étaient  mattrea  de  le  Boroagne,  du  duclié  d'Urlifn,  de  la 
Marehe  d'Ancône ,  de  TOmbrie  et  de»  Strict»  de  Perugia  et 
de'Camerino.  Bonaparte,  qui  avait  suivi  ses  treuiies  à  Maœrata, 
enit  devoir  alors  éerire  au  cardinal  Mattel ,  eonnu  par  san  ctt- 
ractère  doux  et  conciliateur ,  une  leClne  dbat  nous  croyaas  de- 
voir extraire  le  passage  suivant  :  «  Il  reste  encore  à  &.  S.  un 
éemier  espoir  de  sauver  ses  États,  en  prenant  plus  de  canfiaiiee 
dans  la  générosité  de  la  république  française ,  et  en  se  livrant 
promptement  et  tout  entier  à  des  négociations  padOqvcs.  Je  sais 
que  S.  S.  a  été  trompée;  Je  veux  bien  prouver  eneoro  à  l'Europe 
la  modération  du  Directoire  français  en  accordant  au  pape  esaq 
jours  pour  envoyer  un  agent  muni  de  pl€âns  pouvoirs ,  qui  se 
rendra  à  Foligno,  où  je  me  trouverai ,  et  où  Je  désire  pouvoir 
contribuer,  en  mon  particulier,  à  donner  une  preuve  éclatuali 
de  la  considération  que  J*ai  pour  le  saint-siége.  »  On  voit,  par 
ce  passage,  la  confirmation  de  ce  que>  nous  avons  déjà  avancé 
dans  le  troisième  volume,  que  Bonaparte  était  loin  de  partager 
ranimosité  que  quelques  membres  du  gouvernement  français 
alfèctaient  pour  tout  ce  qui  tenait  à  la  religion  catboUque  et  à  ses 
ministres.  Nous  ajouterons  encore  que,  avant  cette  époque»  le 
générai  en  chef  avait,  dans  une  proclamation,  autorisé  les 
prêtres  français  réfugiés  en  Italie  à  resUn*  dans  les  différents 
asilesquils  avaient  choisis,  leur  promettant  aide  et  protection,  et 
défendant  aux  autorités  civiles  et  militaires  de  troubler  leur 
tranquillité. 

Cependant  Rome  était  en  proie  aux  anxiétés  de  la  terreur. 
Tous  ceux  qui  s'étaient  déclarés  ouvertement  contre  les  Fran- 
çais redoutaient  à  ce  moment  rapproche  du  vainqueur.  Une 
foale  d'habitants,  et  surtout  de  prèti-es  et  de  moines,  se  hâtaient 
d'éviter  une  vengeance  qn*ils  croyaient  méritée^  en  prenant  la 
route  de  Naptes,  et  ces  émigrations  augmentaient  encore  la  con- 
fusion générale.  Le  pape  sentit  alors  qu'il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  subir  la  loi  des  républicains,  et 
U  écrivit  à  Bonaparte  «  qu'il  s'en  rapportait  à  la  générosité 
française,  promettant  de  souscrire  d'avance  h  toutes  condItHMa 
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jQStis  et  raiiaomiaUei ,  et  s'obligeant,  sous  sa/m  H  partie j  de  irm—Ms. 
le»  ap|»rouver  et  ratifler  em  forme  spéciale»  afin  qu^eUeê  fauseni  '^*^* 
vttikte»  et  imvMMes  en  Hmi  tew^.  11  aonoaçait  en  nème 
teMf»  ai»  général  franeaiareniroi  de  son  neveu^  le  dwe  Ludovioo 
Braaebi^  du  cardinai  Mattei,  dumaniuîs  Caanillc»  Masakm  et  ém 
prélat  Galeppi,  etmnie  plénipateiitialret  chargés  de  conclure  le 
tribté.  0  Pie  VI  terminait  abisisa  noteive  :  «  Awuré  des  senti- 
laeiit»  de  bteuTettlance  que  tous  avez  masifestés,  nous  noua 
aoasmeaaàstenu  de  iMiut  déplacement  de  Rome,  et  par  là,  notre 
tiès-cher  Ûls^  tous  serez  persuadé  de  notre  grande  oonfiattce  en 
vous.  Nous  iluiasens  en  vous  assurant  de  notre  plus  grande  es» 
time,  et  en  tous  donnant  la  paternelle  Mnédiction  apostolique,  o 

Les  d^oses  en  étaient  au  point  qu'il  s'agissait  plutôt  de  sous* 
cvku  une  capitulation  que  de  conclure  un  traité.  la  paix  Ait 
donc  promptement  signée  entre  le  sovTerain  pontife  et  la  répu- 
blique française,  le  19  février,  à  Tolentino,  quartier  général  de 
Bonaparte.  Le  pape  s'obligea  à  renoncer  à  toute  alliance  avec 
les  puissances  en  guerre  avec  la  France;  à  leur  fermer  ses  ports; 
à  ne  leur  fournir  aucun  secours  en  vaisseaux,  armes,  munitions 
de  guerre,  vivres  et  argent;  à  licencier,  cinq  jours  après  la  ra- 
tification du  traité,  les  troupes  de  nouvelle  formation,  cons«i> 
tant  à  ne  garder  que  les  régiments  existant  avant  le  traité  d'ar- 
mistice signé  à  Bologne. 

Par  ce  même  traité,  le  saint- père  cédait  à  la  France  Avignon 
et  le  comtat  Venaissiu  ',  renonçait  aux  légations  de  Ferrare  et 
de  Bologne,  ainsi  qu'à  la  Bomagne,  et  consentait  à  l'occupation 
de  la  ville,  citadelle  et  territoire  d'Aiicône,  jusqu'à  la  paix 
générale.  11  s'obligeait  en  outre  à  verser  de  suite,  dans  la  caisse 
de  Tarmée  d'Italie,  la  somme  de  trente  millions ,  au  lieu  de  seize 
qui  restaient  dus  sur  la  contribution  arrêtée  dans  l'armistice  de 
Bologne;  à  faire  remettre  les  objets  d'art  et  les  manuscrits  men- 
tionnés dans  le  même  armistice;  à  désavouer  solennellement  le 
meurtre  de  l'envoyé  Bassevilie,  et  à  payer  trois  cent  mille  francs, 

•  Art.  VI  : 

"  Le  pape  renonce  purement  et  simplement  à  tous  les  droits  qu'il  pourrait 
prétendre  avoir  sur  les  villes  et  territoire  d'Avignon ,  le  comtat  Venaissin 
et  ses  dépendances;  transporte,  c^e  et  abandonne  lesdiU  droits  à  la  ré- 
publique française,  n 


336  LIVRE   PBBHIER. 

«797- an  T.  à  titre  de  dédommagement,  pour  ceux  qui  avaient  pu  souffrir. 
ita«éc.  ^Q  ^  dernier  attentat  ;  enfin,  Bonaparte  avait  stipulé  que  l'É- 
cole des  arts  instituée  À  Rome  pour  les  Français  y  serait  réta- 
blie, continuerait  d'être  dirigée  comme  avant  la  guerre,  et  que 
le  palais  où  cette  École  était  placée  serait  rendu ,  sans  dégrada- 
tion »  à  la  république,  dont  il  était  lapropriété« 

C'est  par  le  traité  de  Tolentino  que  se  termina  la  mémorable 
campagne  de  1796 en  Italie,  cami>agne  où  l'Europe  étonnée  vit 
se  renouveler  les  prodiges  des  temps  anciens,  où  quelques  mil- 
liers de  soldats  invincibles  dispersèrent  successivement  les  trois 
armées  que  la  puissante  Autriche  fit  marcher  contre  eux,  ou  le 
génie  d'un  homme  extraordinaire  se  développa  de  la  manière  la 
plus  brillante  et  jeta  les  premiers  fondements  d'un  édifice  co- 
lossal qui,  liialheureusement,  ne  servit  point  à  garantir  l'indé- 
pendance des  nations  française  et  italienne. 


CHAPITRE    XXII. 


SUITE  DE  L'ANNÉE   1797. 

Le  prince  Cliarles  commande  l'armée  auliichienne  en  Italie.  Ouvertore  de 
la  campagne  de  1797;  combats  sur  le  TaglUmento,  à  Gradisca,  à  Tar- 
yis  y  etc.  -—  Opérations  du  général  Joubert  dans  le  Tyrol  ;  combats  de 
Cembra,  de  Neumarckt  et  de  Clausen.  Combats  de  Dîrustein ,  de  Undz- 
marckt,  etc.  Préliminaires  de  paix  signés  à  Leoben.  —  Ouverture  de  la 
campagne  sur  le  Rhin  par  l'armée  de  Moreau;  passage  de  ce  fleuve  à 
Diersheim.  Combats  Jusqu^à  la  notification  des  préliminaires  de  Leoben. 
—  L*arniée  de  Sambre-et-Meuse  entre  en  campagne«  Passage  du  Rhin  à 
Neawied  ;  combats  de  Neowied ,  de  Dierdorf ,  d'Uckerath ,  de  Wetilar,  etc. 
Cessation  des  hostilités.  ^  Insurrection  des  États  de  Venise,  etc.  -—  Traité 
de  Campo-Formio.  —  Révolution  do  18  fructidor,  etc.  —  Mort  du  général 
Hoche.  Réception  de  Bonaparte  au  Directoire,  etc. 

Le  prince  Charles  commande  l'armée  autrichienne  en  Italie;  1797— an  v. 
(mverturede  la  campagne  de  1797;  combats  sur  le  7a^/ta- ^s^^hl^i.) 
meniOy  à  Gradisca,  à  Tarvis^  etc.  —  Si  les  derniers  revers     '^"** 
éprouvés  par  TAutriché  en  Italie  avaient  relevé  les  espérances 
du  Directoire  républicain,  d'un  autre  côté  les  succès  du  prince 
Charles  inspiraient  trop  de  confiance  au  cabinet  de  Vienne  pour 
que  Tempereur  crût  devoir  céder  à  des  considérations  pusilla- 
nimeSyCn  traitant  avec  un  gouvernement  dont  les  prétentions 
lui  paraissaient  aussi  exagérées  qu'injustes.  Le  général  Clarke 
échoua  dans  la  mission  dont  il  était  chargé ,  et  les  Anglais 
réussirent  à  persuader  1* Autriche  qu'il  était  de  son  intérêt, 
comme  de  l'honneur  de  ses  armes,  de  continuer  une  guerre 
entreprise  pour  le  maintien  des  droits  des  souverains  et  pour 
le  salut  de  l'Europe. 

Ainsi,  tandis  que  Bonaparte  imposait  au  pape  le  traité  de  To- 

lentino,  les  Autrichiens  réunissaient  dans  les  montagnes  du 

Tyrol  des  forces  capables  de  tenter  une  nouvelle  agression  en 

Italie.  Après  les  sièges  de  Kehl  et  de  la  tête  de  pontd'Huningue, 
IV.  337  2^2 
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1797 -an  T.  rélite  des  troupes  d'Allemagiie  avait  été  dirigée  vers  Tltalie,  et 
»">«•  l-archiduc  Charles  fut  désigné  pour  commander  la  noarclle 
armée.  Ce  prince  venait  de  donner  les  preuves  d*un  talent  dis- 
tingué, et  sa  présence,  en  relevant  le  courage  des  troupes  enne- 
mies sur  ce  théâtre  des  exploits  de  Bonaparte,  offrait  en  même 
temps  à  ce  dernier  un  adversaire  digne  de  lui. 

Le  général  français  avait  apprécié  le  mérite  de  Fardiiduc  par 
sa  conduite  dans  la  campagne  d'Allemagne,  quand  il  eut  marché 
sur  Tarmée  de  Sambre-ct-Meuse.  Les  mouvements  stratégiques 
de  Tarmée  autrichienne  dans  cette  dernière  drconstance  firent 
sentir  au  Tainqueurde  Wurmseret  d'Alvinzy  qu'il  ne  &llait  pas 
perdre  un  moment  pour  prévenir  les  desseins  du  prince.  Ras- 
suré du  côté  de  Rome  par  le  traité  de  Tolentino,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'à  régler  les  affaires  des  républiques  cispadane  et 
transpadane,  à  renforcer  son  armée  avec  des  troupes  organisées 
dans  ces  nouveaux  États,  et  à  se  rendre  ensuite  dans  celui  de 
Venise,  pour  y  préparer  l'ouverture  de  la  campagne. 

Le  contact  des  nouvelles  républiques  avec  le  territoire,  dit 
de  terre  fermey  de  Venise ,  devait  nécessairement  inspirer  au 
gouvernement  oligarchique  de  ce  dernier  État  la  crainte  de  voir 
se  propager  avec  plus  de  force  et  de  rapidité  que  jamais  les  i>rin- 
cipes  révolutionnaires  qui  devaient  amener  sa  subvendon.  Cette 
considération  avait  peut-être  contribué,  plus  que  toute  autre,  à 
la  partialité  manifestée  en  faveur  des  Autrichiens.  D'un  autre 
côté,  Bonaparte  avait  besoin  de  mettre  le  pays  qu'il  venait  de 
rendre  à  l'indépendance  en  mesure  d'offrir  un  secours  puis- 
sant et  efficace  à  la  république  française  contre  la  monarchie 
autrichienne;  et  ce  moyen  lui  était  offert  par  i'incorporatioii  de 
la  terre  ferme  vénitienne  à  la  république  cispadane.  L'occupa* 
tion  des  villes  et  places  de  Bresda ,  Bergame ,  Salo ,  Pesehiera , 
Vérone  et  Legnago,  par  l'armée  firançalse,  était  déjà  un  grand 
pas  de  fait  pour  l'accomplissement  des  desseins  du  général  fran- 
çais; mais  il  convenait  à  ce  dernier  d'employer  de  préfiérenee 
les  détours  de  la  politique  pour  arriver  à  son  but.  D  se  borna 
donc,  avant  l'ouverture  de  la  campagne,  à  exciter  sourdement 
les  sujets  vénitiens  à  Tinsurrection ,  sous  le  prétexte  des  griefs 
qu'ils  avaient  à  exercer  contre  leur  gouvernement.  Des  sociétés 
dites  paMotiqtfes,  dans  lesquelles  on  voyait  figurer  des  Fran- 
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çai8,  se  formèrent  daos  quelques-unes  des  villes  de  terre  ferme,  1797.  an  y. 
et  notanDment  à  Brescia  et  Bergaroe  ;  elles  avaient  pour  objet  ''^''^' 
de  préparer  les  esprits  à  la  révolution  que  Ton  méditait.  L'ad- 
judant général  Landrieux  était  Tartisan  de  ces  machinations 
secrètes,  et  dirigeait  ces  sociétés.  Bonaparte ,  ayant  reconnu 
dans  cet  officier  les  moyens  propres  à  jouer  un  rôle  peu  conve- 
nable peut-être  à  la  franchise  et  à  la  loyauté  guerrière ,  espérait 
que  les  intrigues  de  cet  agent  paralyseraient  les  mauvaises  dis- 
positions du  sénat  vénitien  envers  la  république  française,  pen- 
dant qu*il  irait  lui-même  combattre  l'armée  autrichienne  com- 
mandée par  le  prince  Charles. 

La  suspension  des  hostilités  sur  le  Rliin  avait  permis  au  Di- 
rectoire de  faire  enfin  passer  à  Tarmée  dltalie  les  secours  que 
Bonaparte  attendait  depuis  si  longtemps.  Deux  divisions,  tirées 
des  armées  de  Sambre-el-Meuse  et  de  Rhin-et-Moselle,  présen- 
tant ensemble  un  effectif  de  1 8,000  hommes,  étaient  en  marche 
pour  ritalie.  L'archiduc,  dans  ses  Mémoires,  prétend  que  ce 
corps  d*arroée  traversa  les  Alpes,  dans  le  fort  de  Thiver,  à  Tinsu 
des  Autrichi^DS.  La  marche  de  Tarmée  de  réserve  sur  la  vallée 
d*Ao8te,en  1800,  et  dont  les  Autrichiens  n*eurènt  également 
aucune  connaissance,  rendrait  croyable  FasserUon  du  prince,  si 
d'ailleurs  la  véracité  de  ce  guerrier  loyal  pouvait  être  suspectée. 
Des  troupes  tirées  de  la  Hollande  et  de  Tlntérieur  de  la  France 
remplacèrent  sur  le  Rhin  les  divisions  parties  pour  T Italie. 

On  avait  de  justes  raisons  de  croire  que  la  campagne  de  1 797 
s*ouvrirait  simultanément  sur  les  deux  points  dont  nous  venons 
de  parler.  Cependant  un  intervalle  assez  long  sépara  les  opéra- 
tions de  Tannée  d'Italie  et  celles  des  armées  sur  le  Rhin.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  les  causes  de  cet  intervalle 
extraordinaire  :  elles  n'ont  jamais  été  bien  connues,  et  tout  ce 
que  nous  pourrions  dire  ne  s'appuyant  que  sur  des  conjectures 
que  la  suite  de  notre  récit  infirmerait  peut-être,  les  faits  parle- 
ront mieux  que  nos  raisonnements. 

Le  prince  Charles  prit  le  commandement  de  l'armée  autri- 
chienne dltalie  dans  le  courant  de  février,  avant  que  tous  les 
renforts  tirés  des  bords  du  Rhin  et  de  l'intérieur  des  Ëtats  liéré- 
dftaires  fussent  arrivés  à  leur  destination. 

Telle  était ,  à  la  fin  de  février,  la  position  de  Tarmée ennemie  : 

22. 


lUIie. 
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1797-anf.  Le  gros  des  troupes  était  sur  le  Tagllam'ento;  Taile  droite, 
sous  les  ordres  des  généraux  Kerpeu  et  Laudon ,  était  placée 
derrière  le  Lavis  et  la  Nos ,  pour  défendre  l'entrée  du  Tyrol. 
La  brigade  du  prince  Lusignao  couvrait  Tintervalle  existant 
entre  ces  deux  masses  principales,  par  une  position  derrière  le 
Gordevole,  dans  les  environs  de  Feltre.  L*avant-garde  du  corps 
principal,  commandée  par  le  comte  de  Hohenzollern^  était  sur  la 
Plave  :  elle  avait  ordre  de  ne  rien  engager  et  de  se  replier  sur 
le  Tagliamoito,  si  elle  était  attaquée  en  force  supérieure. 

Vers  la  même  époque  (  Un  de  février] ,  Bonaparte  avait  réuni 
quatre  divisions  de  son  armée  dans  la  Marche  Trévisane ,  Mas- 
séna  à Bassano,  le  général  Guyeux  (qui  remplaçait  provisoire- 
ment le  général  Augereau  ,  envoyé  à  Paris)  occupait  Trévise; 
le  général  Serrurier,  Castel-Franco;  la  division  Bemadotte,  qui 
commençait  à  arriver,  devait  être  placée  à  Padoue.  Le  corps 
d'armée  destiné  à  agir  dans  le  Frioul  était  fort  d*à  peu  près 
37,000  hommes,  non  compris  une  réserve  de  cavalerie  que 
commandait  le  général  Dugua. 

Le  général  Joubert,  avec  sa  division  et  celles  des  généraux 
Delmas  et  Baraguey-d*Hilliers,  fut  chargé  des  opérations  contre 
les  généraux  Kerpen  et  Laudon ,  dans  le  Tyrol  :  ce  corps,  for- 
mant l'aile  gauche  de  l'armée,  était  de  21,000  hommes,  dont 
5,000  environ  restèrent  dans  le  Yéronais  et  le  Mantouan. 

La  division  Victor,  forte  de  7,600  hommes,  resta  dans  la 
Marche  d'Ancône,  et  le  général  Kilmaine,  avee  à  peu  près 
6,000  hommes,  dut  garder  la  Lombardie  et  les  frontières  de 
Gènes  et  du  Piémont. 

Les  forces  de  l'archiduc  auraient  été  à  peu  près  égales  à  celles 
de  Bonaparte,  si  les  renforts  tirés  de  Tannée  impériale  du  Bhin 
eussent  rejoint  celle  d'Italie;  mais  ils  ne  devaient  arriver  que 
vers  le  mois  d^avril.  Les  troupes  françaises ,  déjà  rassemblées, 
étaient  donc  supérieures  par  leur  nombre  et  leur  composition. 
Toutefois ,  ces  avantages  étaient  en  quelque  sorte  compensés 
par  ceux  que  \e  Tyrol  et  les  dispositions  de  la  république  de 
Venise  offraient  au  prince  pour  soutenir  une  guerre  défensive. 
En  effet,  Bonaparte  avait  de  grands  obstacles  à  surmonter  pour 
Texécution  de  ses  desseins.  Il  lui  fallait  franchir  les  longs  défilés 
des  Alpes  Noriques  et  Juliennes ,  en  laissant  sur  sa  gauche  le 
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Tyrol» dont  le»  habitants,  alors  levés  en  masse,  Buenaçaîent  de  1797  -an ▼. 
couper  ses  cominuDication&;  et  sur  sa  droite ,  il  avait  À  redouter     ^^^^ 
les  entreprises  liostiles  des  Vénitiens.  Déjà  10,000.  Esclavons 
rassemblés  à  Venise ,  sous  le  prétexte  de  couvrir  cette  capitale  » 
n'attendaient  que. le  signal  pour  se  lier,  par  Vérone ,  aux  corps 
autriebiens  du  Tyrol. 

Quelques  combats  peu  importants  avaient  eu  Iféu ,  avant  cette 
époque,  sur  le  Lavis  et  sur  la  Piave,  entre  les  avant-postes 
français  et  les  débris  de  l'armée  autrichienne ,  qui  se  reformait 
dans  le  Tyrol  et  le  Frioul.  Le  22  février,  les  troupes  de  la  divi- 
sion Augercau  avaient  culbuté  Fennemi  en  avant  de  Lavadina , 
et  le  générai  Waltber  l'avait  poursuivi  Jusque  sur  laPiave.  L'ad- 
judant général  Duphot  et  le  chef  de  brigade  du  23^  de  chas- 
seurs à  cheval ,  Barthélémy,  avaient  été  blessés  dans  cette  af^ 
faire.  Le  23 ,  le  général  Murât  avait  fait  quelques  centaines  de 
prisonniers  sur  les  chasseurs  tyroliens  dans  la  position  retran- 
chée de  Fai  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  le  général  Belliard ,  oblige 
de  quitter  Bedole ,  où  l'ennemi  l'avait  attaqué  en  force  supé- 
rieure ,  reprit  sa  revanche  et  fit  éprouver  une  perte  assez  consi- 
dérable aux  Autrichiens  en  morts  et  prisonniers;  dans  ce  même 
temps,  Tadjudant  général  Keflermann  passait  la  Piave  et  culbu- 
tait un  régiment  de  hussards  ennemis.  Le  2  mars ,  le  général 
Belliard  avait  attaqué  quelques  troupes  en  position  à  Monte  di 
Sover,  leur  avait  pris  un  drapeau  et  un  convoi  de  bœufs. 

Le  10  mara,  la  division  Masséna  marcha  sur  Feltre.  L'en- 
nemi ,  à  son  approche ,  évacua  la  ligne  du  Cordevole  et  se  porta 
mv  Belluno,  tandis  que  le  général  Serrurier  venait  occuper  Asolo. 
Ce  mouvement  de  la  gauche  du  corps  d'armée,  destiné  à  agir 
dans  le  Frioul,  avait  pour  but  de  gagner  les  montagnes,  afin 
de  tourner  le  flanc  droit  de  la  ligne  autrichienne  lorsque  les 
autres  divisions  Tattaqueraient  de  front.  Le  12  mars ,  à  la  pointe 
du  Jour,  la  division  Serrurier  passa  la  Piave  vis-à-vis  du  village 
de  Vidor.  Tji  rapidité  et  la  profondeur  du  courant  n'arrêtèrent 
point  les  Français.  Le  chef  d'escadron  Lasalle ,  à  la  tète  d'un 
détachemoAt  de  cavalerie,  et  l'adjudant  général  Leclerc,  suivi 
de  la  2 1®  légère ,  culbutèrent  l'avant-garde  ennemie ,  qui  voulut 
s'opposer  à  leur  passage ,  et  se  portèrent  rapidement  à  San-Sal- 
vador  :  les  Autrichiens  évacuèrent  leur  camp  de  la  Gapenna.      '^ 
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47{y7— anv.  ^  même  Jour,  à  deux  heures  après  midi,  ie  général  Guyeux 
^*^^^  passa  paiement  la  Piave  à  Ospedaletto ,  et  arriva  le  soir  à  Co- 
negliaoQ'. 

Le  13  mars,  la  divisioB  Guyeux  (eelie  d*Augereau)  arriva 
a  Sadle  et  atteignit  Tarrière-garde  ennemie,  l'attaqua  malgré 
i^obscurité  de  là  nuit,  et  lui  fit  300  prisonniers.  I^  général  Du- 
.  gua ,  commandant  la  cavalerie ,  fbt  blessé  dans  œt  engagenAent , 
où  les  Autrichiens  donnèrent  un  exemple  de  perfidie  bien  peu 
digne  de  la  loyauté  guerrière.  Un  corps  de  hulans,  pressé  vi- 
goureusement, demandait  à>e  rendre  :  le  chef  d'escadron 
Sciebeck  s'avança  pour  leur  h\te  mettre  bas  les  armes  ;  mais  à 
peine  fut»il  à  portée  de  pistolet,  quMI  reçut  un  coup  de  feu  qui 
le  renversa  roide  mort.  Les  cavaliers  français ,  irrités  par  cet 
acte  de  trahison ,  chargèrent  les  hulans  et  les  massacrèrent  sans 
'fbire  un  seul  prisonnier.  Le  général  Holienzollern,  compromis 
par  ce  mouvement  de  la  division  Guyenx,  se  replia  sur  le  Ta*- 
gliamento,  par  Pordenone  et  Valvasone. 

De  son  c6té ,  le  général  Masséna  avait  quitté  Belluno  pour 
^sonUnuer  sa  marche  dans  les  montagnes,  après  «voir  remonté 
la  Piave  dans  la  direction  de  Cadore;  il  atteignit  l*arrière-garde 
de  Lusignan ,  qui  faisait  sa  retraite  de  ce  côté.  Enveloppée  par 
les  troupes  légères  françaises ,  cette  arrière-garde  se  forma  ei* 
carré  ;  mais ,  après  plusieurs  tentatives  pour  se  faire  jour ,  elle 
mit  bas  les  armes  au  nombre  de  600  hommes,  parmi  lesquels 
se  trouvait  le  général  Lusignan  lui*roéme,  un  colonel  et  f  ôo 
hussards.  Bonaparte,  mécontent  de  la  conduite  que  le  général 
autrichien  avait  tenue  envers  des  Français  malades  ou  blessés 
à  Brescia ,  lors  de  la  bataille  de  Castîglione ,  ordonna  qu'il  serait 
conduit  en  France  sans  pouvoir  être  échajigé. 

Le  14,  le  général  Guyeux  occupa  Pordenone,  et  Masséna  se 
rabattit  sur  Spilimbergo ,  dans  l'intention  de  se  Jeter,  en  mar- 

'  Itonaparte  signale,  dans  son  rapport  au  Directoire,  ie  trait  suivant  tlii 
dévouement  d'une  femme.  11  ne  nous  a  point  paru  étranger  au  recueil  con- 
Mcrê  à  Ia  gloire  du  nom  français  :  «  Un  soldat  entraîné  par  le  courant  élait 
aur  le  poinl  de  ae  noyer;  une  femme  attadiée  à  la  SI*'  demi  «brigade  se 
jette  à  la  nage,  et  parvient  à  sauver  cet  liomme  après  avoir  lutté  loiiglanps 
contre  le  courant  Je  lui  ai  fait  pr(^sent,  continue  le  général  en  clief,  d^un 
<:ollier  d'or  auquel  sera  suspendue  une  rouroniie  civique-  avec  le  nom  do 
Koldat  qu'elle  a  si  courageusement  sauvé.  » 
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chaDt  par  Gemona,  sur  la  droite  de  rarmée  auirichieime  pour  1797 --«n  ? 
la  forcer  à  entrer  dans  la  ptaine.  Le  général  Serrurier  campe  ce     ^^^ 
mène  jour  à  Pdrto-Bufole,  et  arriva  le  lendemain  à  Belveder. 

Nous  avons  dit  que  l'arehiduc  Charles  avait  réuni  la  ptai 
grande  partie  de  ses  forces  sur  la  rive  gauclw  du  Tagliamento. 
Il  n'avait  plus  alors  que  quelques  détachements  de  eavalerie 
légère  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  L'Intention  du  prince, 
qui  attendait  impatiemment  Tarrivée  des  renforts  du  Rhin ,  était 
moins  de  s'opposer  au  passagedu  Tagliamento  que  de  profiter 
de  quelques  retranchements  élevés  sur  la  rive  gauche  pour  r^ 
tarder  la  marche  de  Tarmée  française  ;  il  ne  voulait  point  avoir 
d'engagement  sérieux  avant  d'être  complètement  en  mesure. 

Le  16  mars,  Bonaparte  fit  faire,  par  un  de  ses  aides  de  camp^ 
le  chef  de  bataillon  Croizier,  une  reconnaissance  sur  le  Taglia* 
monto  ;  et  cet  officier  ayant  fait  le  rapport  que  rennemi  parais- 
sait vouloir  défendre  vigoureusement  le  passage  de  cette  rivière , 
le  général  en  chef  s'avança  par  Valvasone  avec  les  trois  divisions 
Guyeux ,  Serrurier  et  Bernadette.  Les  gelées  avaient  diminué 
les  eaux  du  Tagliamento ,  qui  se  trouvait  à  peu  près  guéable 
partout.  Cependant  les  troupes  autrichiennes  occupant  Torrida , 
Rivis,  Gradisca,  Pozzo ,  Gorizia  et  Codroipo  faisaient  minede 
disputer  le  passage  :  la  cavalerie  s'élendait  sur  deux  lignes  dans 
la  plaine  entre  Codroipo  et  Camino.  Bonaparte  donna  ordre  à 
kl  division  Guyeux  de  se  porter  sur  la  gauche,  entre  Torrida  et 
Rivis ,  tandis  que  Bemadotte  descendrait  à  droite  en  faee  de 
Codroipo  :  une  batterie  de  13  canons  Ait  établie  sur  chacun  de 
ces  deux  points,  afin  de  protéger  le  mouvement  de  ces  divisions  ; 
et  le  général  Serrurier,  débouchant  de  Valvasone,  dut  forcer 
de  marche  pour  leur  servir  de  réserve.  La  cavalerie  fut  se  ranger 
en  bataille  derrière  la  division  Bemadotte ,  arrivée  aux  points 
de  passage  qui  lui  étaient  indiqués;  les  généraux  Guyeux  et 
Bemadotte  firent  ployer  leurs  divisions  en  colonnes  serrées  sur 
le  centre.  Chacune  de  ces  divisions  avait  en  tète  nne  demi-bri- 
gade d'infanterie  légère,  soutenue  de  deux  bataillon»de  grena- 
diers; deux  escadrons  furent  placés  derrière  les  intervalles  de 
ces  derniers.  L'action  commença  par  le  feu  des  batlëries ,  après 
quoi  les  soldats  de  l'infanterie  légère  s'avancèrent  en  tirailleurs 
vt  couvrirent  bientôt  le  lit  du  Tagliamento. 
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4707  -  ail  V.  L*adjudiiDt  général  Duphot ,  à  la  tète  de  la  37*  légère,  se  jeta 
"*''*'*'  dans  la  rivière ,  sous  le  feu  de  l'artillerie  ennemie ,  et  aborda  inr 
la  rive  gauche,  soutenu  par  les  deux  bataillons  de  grenadiers 
que  commai»iait  le  général  Bon  :  cette  attaque  était  celle  de 
la  division  Guyeux.  A  la  droite ,  le  général  Murât  fit  le  même 
mouvement  avec  la  3t^  légère,  et  il  fut  également  soutenu  par 
les  deux  bataillons  de  grenadiers  conduits  par  le  général  Gha- 
bran  :  toute  la  ligne  en  mouvement  présenta  des  masses  qui  se 
flanquaient  entre  elles.  Au  moment  où  l'infanterie  française 
abordait  la  rive  gauche,  le  prince  Charles  ordonna  plusieurs 
charges  de  cavalerie  ;  mais  les  voyant  repoussées  sur  les  deux 
points ,  il  chercha  alors  à  déborda  la  division  Bemadotte  par 
son  flanc  droit.  Bonaparte,  qui  s'aperçut  de  ce  mouvement, 
envoya  le  général  Dugua  et  l'adjudant  général  Kellermann  pour 
s'y  opposer.  Ces  deux  officiers  traversèrent  la  rivière  à  la  tète 
de  la  réserve  de  cavalerie  ;  et ,  soutenus  par  une  colonne  d'infan- 
terie dirigée  par  l'adjudant  général  Biireur,  ils  vinrent  à  la  ren- 
contre des  escadrons  ennemis  et  les  culbutèrent  dans  une  chai^ 
vigoureuse ,  où  le  général  autrichien  Schulz  demeura  prisonnier. 

Ce  dernier  événement  accéléra  la  retraite  du  prince.  Sur  la 
gauche,  quelques  bataillons,  après  avoir  évacué  les  vUlages  de 
Torrida  et  de  Ri  vis,  se  Jetèrent  dans  celui  de  Gradisca,  à  l'effet 
d'opposer  assez  de  résistance  pour  empêcher  une  poursuite  trop 
vive.  Le  général  Guyeux  ,  malgré  l'obscurité,  n'hésita  point  à 
attaquer  ce  dernier  village  et  en  chassa  les  Autrichiens  ;  il  faillit 
même  s'emparer  du  prince  Gharl^,  qui  s'y  trouvait  pour  encou- 
rager cette  anière-garde  à  combattre  avec  résolution.  Les  Fran- 
çais suivirent  l'ennemi  sur  la  route  de  Pabnanova,  k  trois  ou 
quatre  milles  du  champ  de  bataille^  sur  lequel  les  trois  divisions 
bivouaquèrent. 

Cette  affaire  coûta  aux  Autrichiens  un  général ,  plusieurs 
officiers  supérieurs  et  environ  600  prisonniers,  un  grand  nombre 
de  tués  et  six  pièces  de  canon.  La  perte  des  Français  fut  peu 
considérable.  L'adjudant  général  Kellermann  fut  blessé  de  plu- 
sieurs coups  de  sabre,  reçus  dans  la  belle  charge  qu'il  exécuta 
conjointement  avec  le  général  Dugua. 

Le  plus  grand  avantage  que  retira  Bonaparte  de  ce  premier 
combat  fut  de  signaler  rouverture  de  lu  campagne  en  pénétrant 


P^ 


PBBMWUI  COALITION.  34â 

dans  la  Carinthie ,  malgré  Tâpreté  de  la  saison.  Le  1 7 ,  les  di-  4797 -an  v. 
visions  Guyeux  eiBernadotte  s*emparèrent,  sans  coup  férir,  de  ^^^^^ 
Palmanova ,  où  elles  trouvèrent  30,000  rations  de  pain  et  des 
magasins  de  farine.  L*arehidue  avait  eu  l'intention  de  s'établii* 
dans  cette  place  ;  mais ,  poursuivi  si  vivement  par  son  adversaire 
victorieux ,  il  était  hors  d*état  de  lui  faire  face  et  abandonna 
même  les  rives  du  Torre,  sur  lequel  il  vit  arriver^  le  18,  les 
deux  divisions  qui  venai^t  d'occuper  Palmanova. 

Cependant  Bfosséna  avait  continué  sa  marche  sur  la  gauche, 
et  était  venu  s'établir  à  Osopo  et  Gemona,  au  débouché  des 
gorges  du  Tagliamento ,  dans  lesquelles  il  avait  poussé  ses  avant- 
postes.  Ces  manœuvres  du  générai  Masséna  avaient  pour  but  de 
gagner  toujours  la  droite  de  Tarchidue,  et  de  venir  s'établir 
sur  le  point  de  réunion  des  grandes  communications  de  son 
armée. 

Le  19,  le  général  Bemadotte  se  porta  sur  Gradisca,  après 
avoir  passé  le  Torre.  Le  général  Serrurier  s'avança  vis-a-visde 
San-Pietro  y  pour  passer  Tlsonzo  au-dessus  du  pont  de  Cassel- 
liano  y  et  remonter  par  la  rive  gauche  en  suivant  les  crêtes  supé- 
rieures qui  dominent  la  ville  de  Gradisca.  L'archiduc  avait 
pensé  que  Tlsonzo  serait  plus  difficile  à  franchir  que  le  Taglia- 
mento :  le  seul  point  de  passage  était  entre  Gorizia  et  Mou- 
falcone.  Gradisca  était  occupé  par  quatre  bataillons  et  défendu 
par  des  ouvrages  de  campagne.  Bemadotte  disposa  sa  division 
en  colonnes  serrées,  pour  lui  faire  traverser  la  rivière,  dont  le 
chef  de  brigade  Andréossy  avait  sondé  les  gués.  Les  Autrichiens 
qui  devaient  défendre  le  passage,  intimidés  par  ces  disposi- 
tions, se  replièrent  en  toute  hâte,  abandonnant  Gradisca  à  la 
défense  des  quatre  bataillons  qui  s'y  trouvaient. 

Le  général  Serrurier,  qui ,  de  son  côté ,  avait  également  {^assé 
risonzo,  se  hâta  d'arriver  par  les  hauteurs  dont  nous  avons 
parlé,  tandis  que  Bemadotte,  pour  détourner  l'attention  de  la 
garnison  de  Gradisca,  faisait  attaquer  les  retranchements  de 
cette  place  par  son  infanterie  légère.  Les  Français ,  emportés  par 
leur  ardeur,  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  la 
baïonnette  en  avant;  mais ,  accueillis  par  la  mitraille  et  un  feu 
de  mousqueterie  bien  nourri ,  ils  furent  obligés  de  rétrograder. 
Déjà  l'ennemi  s'applaudissait  de  cet  avantage ,  loi*sque  Berna- 
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i7!r7  -  ai?  V.  dotte  fit  avancer  quatre  pièces  de  canon  pour  enfooeer  la  porte 
'^*'"^'  dite  de  Palmanovâ ,  qui  n*était  couverte  que  par  une  flèche.  A 
ce  moment,  la  division  Serrarier  se  fit  apercevoir  sur  les  hau- 
teurs de  l'autre  côté  de  la  ville.  Il  ne  resta  plus  d'autre  parti 
pour  la  garnison  que  de  capituler,  et  c'est  ce  qu'elle  At  à  la 
première  sommation.  2»500  prisonniers,  huit  drapeaux  et  dix 
pièces  de  canon  furent  le  résultat  de  ces  manœuvres  habiles  des 
deux  divisions  françaises.  Le  chef  de  brigade  delà  18^  demi-bri- 
gade fut  le  seul  officier  blessé  dans  cette  attaque  de  Gradlsea. 
Dans  son  rapport ,  Bonaparte  fit  une  mention  particuUère  des 
généraux  Murât  et  Fiiant  ;  des  chefe  de  brigade  Mireur,  Lahure , 
Marin  ;  des  deux  frères  Gonroux  ;  des  commandants  de  Tartii- 
lerle  et  du  génie  Zaillot  et  Campredon ,  et  du  capitaine  aide 
de  camp  Duroc. 

L'extrême  rapidité  des  mouvements  de  Bonaparte  devait 
nécessairement  déconcerter  un  générai  accoutumé  à  la  métiie- 
dique  circonspection  des  généraux  Jourdan  et  Bforeaa«  L'ar- 
chiduc avait  eu  l'intention  de  concentrer  ses  forées  à  Ylllach, 
en  avant  de  la  Drave ,  où  II  espérait  recevoir  enfin  les  déta- 
chements de  l'armée  du  Rhin.  Par  cette  position,  non-seule- 
ment il  couvrait  la  communication  directe  de  Vienne ,  et  en 
assurait  une  autre  avec  le  corps  do  Tyrol  par  Lienz ,  mais 
encore  il  se  trouvait  en  mesure  de  reprendre  l'offensive  avec 
quelque  avantage  en  s'avançant  par  la  droite  sur  PontelMt  et 
le  Tagliamento  vers  Udine  et  Palmanova.  On  a  vu^  toutefo», 
que  Bonaparte  avait  paré  à  ce  mouvement  par  celui  du  générai 
Masséna  sur  Osopo  et  Gemona.  Les  derniers  succès  obtenus  par 
les  Français  sur  l'Isonzo  ayant  forcé  le  prince  à  une  prompte 
retraite,  il  ne  songea  plus  qu'à  remonter  la  vallée  de  l'Isonzo 
et  du'Natizone  pour  gagner,  avant  les  Français,  les  passages  de 
Caporeto  et  de  Tarvis.  Il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre, 
car  la  division  Guyeux  s'avançait  déjà  par  Cormons  sur  Ci* 
vidale.  Ainsi  donc,  pressé  d'un  côté  par  Masséna,  de  l'autre  par 
Guyeux,  suivi  sur  Gorizia  par  Bernadotte  et  Serrurier,  l'ar- 
chiduc ordonna  aux  généraux  Gontrcuil  et  Bayalitseh  de 
marcher  aussi  vite  que  pouvaient  le  permettre  la  difficulté  des 
chemins  et  l'embarras  des  équipages  d'artillerie ,  tandis  que 
lui-même  se  retirait  avec  sa  gauche  et  les  troupes  du  prince  de 
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ReiiBB  sur  I^ytNich  et  Krainburg.  Ce  mouvement  mit  entre  ses  1797- an  v. 
colonnes  la  chaîne  des  Alpes  dites  Carniques,  et  les  exposait  à     ^^*^ 
être  battues   successivement  par  Thomme  qui  possédait  le 
mieux  la  seienee  stratégique. 

Maître  de  Gradlsca,  Bonaparte  avait  marché  de  suite  sur  Go- 
rlzîa  avec  les  divisions  Bernadette  et  Serrurier.  Nous  avons 
dit  que  le  général  Guyeux  était  en  marche  sur  Cividale.  La 
double  direction  que  prenait  l'armée  autrichienne  obligeait  le 
général -français  à  renforcer  Masséna  vers  Tarvis.  Laissant  en 
conséquence  au  général  Bernadotte  le  soin  de  suivre  la  co* 
lonne  autrichienne  marchant  sur  Laybach ,  il  remonta  Tlsonzo 
par  Canale,  et  8*avança  sur  Caporeto,  où  le  général  Guyeux  fut 
également  dirigé  en  traversant  Pufero  et  la  vallée  du  Natizone. 
Les  Autrichiens  avaient  évacué  Gorizia  avec  tant  de  précipi- 
tation, qu'ils  abandonnèrent  de  nombreux  magasins  de  vivres 
et  de  munitions  de  guerre ,  et  150  malades  ou  blessés  qui  fu- 
rent recommandés  à  la  générosité  française.  Bonaparte ,  dans 
une  proclamation,  avait  pris  soin  de  rassurer  les  habitants  de 
cette  ville  :  «  Une  frayeur  injuste,  disait-il,  a  devancé  Farmée 
française.  Nous  ne  venons  ici  ni  pour  vous  conquérir,  ni  pour 
4*hangcr  vos  mœurs  et  votre  religion.  La  république  est  Tamie 
de  toutes  les  nations.  Malheur  aux  rois  qui  ont  la  folie  de  lui 
faire  la  guerre J'augmenterai  vos  privilèges  et  je  vous  res- 
tituerai vos  droits.  Le  peuple  français  attache  plus  de  prix  à  la 
victoire,  par  les  injustices  qu'elle  lui  permet  de  réparer,  que  par 
la  vaine  gloire  qui  lui  en  revient,  b 

Masséha,  sur  ces  entrefaites,  avait  rempli ,  avec  son  habileté 
ordinaire,  les  instructions  qui  lui  avaient  été  données.  Il  s'é- 
tait emparé  de  Chlusa-Yeneta.  Parvenu  au  pont  de  Casasola, 
où  Tennemi  rallié  voulait  lui  disputer  le  passage,  il  fit  marcher 
dix  compagnies  de  grenadiers  éclaireurs,  commandés  par  le 
général  Bampon ,  qui  franchirent  les  retranchements  et  oulbu* 
tèrent  les  Autrichiens.  Ponteba  fut  occupé  le  31  mars,  sans 
coup  férir;  et  la  brigade  Ocskay,  poursuivie  jusqu'au  dalà  d^ 
TarviS,  laissa  600  prisonniers  au  pouvoir  des  Français,  ainsi 
que  les  magasins  de  vivres  établis  dans  la  -contrée  pour  les 
divers  cantonnements  autrichiens.  Il  est  facile  de  voir  mainte- 
nant dans  quelle  situation  critique  se  trouvait  la  coloona  du  gc- 
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1797  an  v.  néral  Bayalitsch,  refoulée  le  même  jour  par  le  général  Guyeux 
dans  les  gorges  de  Caporeto ,  après  avoir  été  attaquée  par  ce 
dernier  dans  le  village  de  Pufero. 

L'archiduc  était  arrivé  à  Krainburg  lorsqu'il  apprit  Toceu- 
pation  de  Tarvis  par  les  troupes  de  Masséna,  et  la  position  cri- 
tique .du  général  Bayalit^ch.  Il  envoya  sur-le-champ  Tordre  au 
général  Ocskay  de  reprendre  Tarvis,  où  les  Français  n  avaient 
encore  qu'une  avant-garde;  mais  ce  général,  dans  sa  retraite 
précipitée,  était  déjà  parvenu  à  Wurzen.  Legpnéral  Gontreuil, 
qui  commandait  Favant-garde  de  la  colonne  de  Bayalitsch, 
ayant  traversé  le  col  d*Obér-Preth ,  se  présenta  devant  Tarvis 
et  parvint  à  en  expulser  les  avant  postes  français,  quUl  rejeta 
même  sur  Safhitz,  à  une  lieue  en  arrière.  Il  croyait  avoir  ou- 
vert le  chemin  au  reste  de  la  colonne  et  sauvé  les  parcs  autri- 
chiens; mais,  le  22  au  matin,  il  fut  attaqué  par  Masséna,  qui 
avait  réuni  toute  sa  division,  et  qui  le  culbuta  à  son  tour  bien 
au  delà  de  Tarvis,  en  lui  tuant  l>eaucoup  de  monde  et  lui  fai- 
sant des  prisonniers.  Le  général  Gontreuil,  ainsi  maltraité,  dut 
se  bornera  faire  observer  la  route  de  Villach,  et  se  jeta  dans 
les  gorges  de  Gaititzbach  par  Ilaibl. 

Pendant  que  ceci  se  passait  vers  Tarvis,  le  général  Guyeux, 
soutenu  par  la  division  Serrurier,  qui  marchait  en  seconde 
ligne,  poussait  la  colonne  battue  la  veille  à  Pufero  jusqu'au 
fort  de  la  Chiusa  di  Pletz.  Cet  obstacle  présenté  à  la  marche 
de  la  division  Guyeux  fut  bientôt  surmonté.  La  Chiusa  fut 
emportée  d'assaut  par  les  4*^  et  43^  demi-brigades  conduites 
par  les  généraux  Bon  et  Yerdier.  Rien  ne  s'opposait  plus  à  la 
poursuite  de  la  colonne  autrichienne ,  qui  marchait  en  toute 
hâte  sur  Tarvis;  et  déjà  son  anière-garde  allait  être  jointe 
par  l'avant-garde  du  général  Guyeux ,  lorsque  Masséna ,  dont 
les  troupes  s'étaient  déjà  avancées  sur  Raibl,  attaqua  Tavant- 
(Q;arde  de  Bayalitsch.  Pris  ainsi  en  tète  et  en  queue,  ce  corps 
autrichien  mit  bas  les  armes  et  se  rendit  prisonnier  en  entier 
sans  opposer  une  grande  résistance.  Quatre  généraux,  4,ooo 
hommes,  vingt-cinq  pièces  de  canon ,  et  quatre  cents  chariots 
de  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  Déjà  le  général 
Guyeux  avait  fait  prisonniers  à  la  Chiusa  ^00  hommes  cl 
le  major  qui  les  commandait. 
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Ce  double  éehoc  ue  permettait  plus  ù  rarchidiie  de  prendre  it^^mm. 
l'ofTensive;  bien  que  les  divisions  du  Rhin  fussent  arrivées  sur  ^^^^^^' 
ves  entrefaites  sur  la  Save ,  elles  ne  servirent  qu'à  remplacer 
les  pertes  éprouvées  depuis  Touverture  de  la  campagne.  Après 
avoir  recueilli  à  Yillach  la  brigade  Ocskay  et  les  grenadiers, 
le  prince  laissa  la  division  Mercantin  à  Klagenfurt»  et  se  porta 
avec  ses  autres  troupes  à  Saint- Veit. 

Après  Tafllaire  de  Tarvis,  Bonaparte  établit  les  divisions 
Masséna,  Serrurier  et  Guyeux  vers  Yillach,  sur  les  bords  de 
la  Drave  :  elles  y  étaient  rouuies  le  28  mars.  Quelques  troupes 
sous  les  ordres  du  général  polonais  Zayonscheck  furent  poussées 
ju$qu*à  Lienz,  en  remontant  la  vallée  de  la  Drave,  pour  savoir 
des  nouvelles  du  corps  de  Joubert  agissant  dans  leTyrol.  Le 
général  Bernadotte,  après  avoir  battu  Tarrière-garde  du  prince 
de  Reuss  à  Camigna,  marcha  par  Wippach,  Prievald  et 
Adeisberg  sur  Laybach,  en  dirigeant  toutefois,  chemin  faisant, 
un  détachement  sur  la  petite  ville  dldria,  célèbre  par  ses  mines 
de  mercure,  et  où  Ton  trouva  à  peu  près  pour  deux  millions 
de  ce  produit  tout  préparé.  La  cavalerie,  aux  ordres  du  général 
Dugua,  occupa,  le  23  mars,  la  ville  de  Trieste,  le  seul  port  un 
peu  considérable  que  l'empereur  possédât  sur  le  golfe  Adria* 
tique. 

Opérations  du  général  Joubert  dans  le  Tyrol  ;  combats  de  «.lavrii. 
Cembra,  de  Neumarcktet  de  Clausen,  combats  de  />im-(^  «*•""'"•  ^ 
stein  y  de  Unztnarckt ,  etc.  Préliminûires  de  paix  signes  à 
Leoben.  —-  On  a  vu  dans  le  paragraphe  précédent  que  Bona- 
parte avait  confié  au  général  Joubert  le  soin  d'opérer  dans  le 
Tyrol  contre  les  généraux  Kerpen  et  Laudon ,  avec  les  trois  di- 
visions qui  formaient  la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Au  19 
mars ,  ce  corps  d'armée  se  trouvait  en  position  vers  Trente , 
éclairait  par  des  partis  les  gorges  de  la  Brenta  Jusqu'à  Primo- 
lano  et  GIsmone,  où  il  se  trouvait  en  présence  des  deux  divi- 
sions autrichioines  séparées  par  l'Adige.  Les  troupes  du  gé- 
néral Kerpen ,  à  gauche ,  occupaient  les  vallées  de  Fiume  et  de 
Gavalese,  au  delà  du  Lavis,  et  se  liaient,  par  les  gorges  du 
Gordevolc  et  de  la  Plave ,  au  centre  de  l'armée  de  l'archiduc, 
qui  occupait  alors  Belluno. 

La  division  du  général  Laudon ,  à  la  droite ,  était  cantonnée 
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1797 -an f .  sur  la  rive  gaache  de  la  Noss ,  à  partir  du  confluent  de  cette  ri- 
"'^"*'       vièreavec  l'Adige  jusqu'au  Val-dî-Sole.  Cette  disposition  des 
troupes  autrichiennes  présentait  trop  d*avantages  au  ^néral 
JouI)ert  pour  qu'il  ne  sût  point  en  profiter. 

Toutefois ,  cette  invasion  duTyrol  «  confiée  au  général  Joa- 
l)ert,  n'était  point  sans  difAcultcs.  Le  peuple  belliqueux  de  ce 
|)ays ,  armé  pour  la  défense  de  son  sol,  offrait  un  appui  et  un 
renfort  puissant  aux  deux  généraux  ennemis  ;  et  la  rigueur  de 
la  saison  ,  dans  ce  pays  couvert  de  montagnes  élevées,  était 
un  obstacle  de  plus  que  les  Français  avalent  à  surmonter. 
Mais  Joubert,  ayant  à  cœur  d'exécuter  promptement  les  ins- 
tructions du  chef  qui  avait  si  bien  apprécié  ses  talents  et  son 
activité,  n*hésita  point  à  attaquer  la  ligne  ennemie  qu'il  avait 
devant  lui ,  vers  le  temps  à  peu  près  où  il  supposa  que  Bona- 
parte franchissait  le  Taglîamcnto.  La  gauche  des  Autrichiens 
étant  le  point  où  l'attaque  présentait  le  plus  de  chances  do 
succès ,  Joubert  ordonna  aux  troupes  de  sa  propre  division  de 
forcer  le  passage  du  Lavis  vis-à-vis  les  hauteurs  de  Cembra , 
d'attaquer  Kerpen  sur  ces  hauteurs ,  et  de  se  diriger  sur  le 
flanc  gauche  des  Autrichiens  par  Gavriana.  Les  deux  divisions 
Delmas  et  Baraguey-d'Hilliers  devaient,  pendant  ce  temps ,  s'a- 
vancer sur  la  grande  route  de  Botzen.  Le  20  mars,  la  bri- 
gade Belliard  (de  la  division  Joubert]  passa  le  Lavis  au  village 
dcSevignano,  malgré  le  feu  meurtrier  des  troupes  ennemies 
qui  bordaient  Tautre  rive,  et  s'avança  sur  le  gros  de  la  divi- 
sion Kerpen,  en  position  sur  le  plateau  de  Cembra.  Prompte- 
ment débordé  par  sa  gauche ,  Kerpen  ne  put  tenir  et  fut  poussé 
après  un  combat  très-vif  sur  San-Michele,  d'où  il  se  retira 
bientôt  par  les  hauteurs  dans  la  direction  de  Botsen.  Les  Autri- 
chiens perdirent  dans  cette  première  action  trois  canons ,  deux 
drapeaux,  et  3,000  hommes  environ,  tués,  blessés  ou  faits 
prisonniers.  Les  chasseurs  tyroliens  qui  défendirent  le  passage 
du  Lavis  furent  fort  maltraités. 

Joubert ,  à  la  tète  de  deux  brigades  de  sa  division ,  mareha 
le  21  sur  Salum  par  les  montagnes ,  et  poussa  la  brigade  Bel- 
liard par  Cavriana  et  Pinzone  sur  Neumarckt,  dans  l'intention 
d'occuper  la  route  de  Cavalesc  et  de  s'emparer  du  pont  de  Neu- 
marckt.  Les  généraux  Delmas  et  Baraguey-d'HIIIiers  continué- 
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rent  de  s*avftneer  sur  Botzen  ou  Bolzano,  par  la  ebaussée  de^j^^^^  y. 
Trente.  Vers  le  soir,  le  général  Betllard  chassa  les  ennemis     ''*"'' 
des  hauteurs  de  Peza ,  et  les  rejeta  dans  Neomarckt,  qu'ils  éva- 
cuèrent pendant  la  nuit. 

Les  trois  divisions  étaient  réunies  le  33  à  Neumarckt.  Jou- 
bert  se  porta  avec  l'avant-garde ,  aux  ordres  du  général  Y ial , 
pour  faire  une  reconnaissance  sur  la  route  de  Botzen ,  vers 
Santa-Barbiira« 

La  retraite  précipitée  de  Kerpen  avait  laissé  le  corps  de 
Laudon  abandonné  à  ses  propres  forces  sur  la  rive  droite  de 
TAdige.  Ce  dernier  général ,  sentant  tout  le  danger  de  sa 
position ,  se  retirait  de  son  c^té  pour  chercher  à  rétablir  ses 
communications  avec  le  général  Kerpen.  Arrivé  à  Servitén, 
ses  troupes  légères  se  présentèrent  devant  Neumarckt,  soit  que 
Laudon  cherchât  à  gagner  la  route  de  Botzen  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Adige ,  soit  qu'il  crût  avoir  bon  marché  d'un  déta- 
chement français  qu'il  ne  soupçonnait  pas  être  aussi  nom- 
breux. Le  général  Belliard,  devinant  le  dessein  de  l'ennemi, 
fit  débarrasser  le  pont  de  Neumarckt,  que  Kerpen,  dans  sa 
retraite»  avait  fait  barricader,  et  marcha  à  la  rencontre  de 
cette  avant-garde  ennemie  avec  la  85^  demi-brigade.  Le  choc 
des  Français  fut  si  impétueux ,  que  les  Autrichiens  abandon- 
nèrent prompteraent  les  villages  de  Servlten  et  de  ftungg,  et 
se  retirèrent  sur  celui  de  San-Vaientino^  où  ils  opposèrent  une 
plus  grande  résistance.  Le  combat  se  prolongeait  sans  résultat, 
lorsque  le  général  Alexandre  Dumas,  commandant  la  cavalerie 
du  corps  de  Joubert,  déboucha  tout  à  coup  du  pont  de  Neu- 
marckt, chargea  en  flanc  la  colonne  autrichienne  et  la  mit  eh 
désordre.  Les  grenadiers  de  la  85^,  profitant  de  cet  instant 
favorable,  se  Jetèrent  dans  une  redoute  qui  flanquait  la  droite 
du  village,  et  s'emparèrent  des  deux  pièces  de  canon  qui  s'y 
trouvaient  en  batterie.  Le  général  Laudon ,  renonçant  alors  à 
son  premier  dessein ,  se  Jeta  par  les  montagnes  dans  la  vallée 
de  Meron,  abandonnant  ainsi  aux  Françalç  plusieurs  pièces 
de  canon  et  environ  900  prisonniers.  Cette  action  fit  honneur 
aux  généraux  Belliard  et  Dumas. 

f^s  troupes  de  Joubert  prirent  possession  de  Botzen  ce  même 
jour ,   22  mars.  Ce  général  n'y  laissa  qu'une  brigade  pour 
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ff7fy7— anv.  observer  Laudon,  et  s*avança  de  suite  sur  Clausen,  où  Tat- 
itaiiç.  teudait  le  général  Kerpcn ,  qui  venait  d'y  rallier  ses  troupes. 
Cette  position  était  assez  avantageuse  pour  le  corps  autrichien, 
en  ce  que  la  route  de  Botzen  à  Brixen  se  trouve  resserrée  en 
cet  endroit  entre  la  rivière  d'Eisach ,  qui  se  jette  dans  TAdige 
vers  Botzen,  et  des  montagnes  très-escarpées.  Cétait  en  arrière 
de  ce  défilé  que  le  générai  ennemi  avait  rangé  ses  troupes  en 
bataille,  protégées  par  de  Fartillerie  placée  sur  des  hauteurs. 
Joubert  oitionna  une  attaque  vigoureuse  ;  mais ,  favorisés  par 
leur  position,  les  Autrichiens  se  défendirent  avec  beaucoup 
de  résolution.  La  journée  était  déjà  fort  avancée ,  et  les  Fran- 
çais ne  gagnaient  point  de  terrain ,  quand  leur  général  essaya 
de  tourner  les  Autrichiens  par  leur  droite,  en  envoyant  une 
brigade  dlnfanterie  légère,  qui  gagna,  après  les  plus  grandes 
difïlcultés  y  les  rochers  escarpés  qui  les  dominaient ,  et  qui  fit 
rouler  alors  sur  eux  des  pierres  énormes.  Pendant  ce  temps , 
Joubert  marchait  contre  le  centre  de  la  ligne  ennemie  avec  les 
1 1®  et  33®  demi-brigades  formées  en  colonnes  serrées.  Trop 
faibles  pour  résister  à  cette  dernière  attaque ,  et  déjà  ébranlés 
par  le  mouvement  de  Tinfanterie  légère,  dont  les  efforts  de 
géants  excitaient  leur  terreur,  les  Autrichiens  se  retirèrent  en 
désordre,  avec  perte  de  1,500  hommes  tués  ou  faits  prisonniei*s. 
Les  Français  entrèrent  dans  Brixen  le  lendemain  matin.  Le 
général  Dumas  et  son  aide  de  campDermoncourt'  furent  blessés, 
le  dernier  dangereusement,  en  chargeant  la  cavalerie  ennemie. 
On  trouva  dans  Botzen  et  Brixen  des  magasins  de  vivres  consi- 
dérables. 

Les  hauteurs  de  Mûhibach ,  à  deux  lieues  nord  de  Brixen , 
à  l'embranchement  des  routes  d'f  nnspruck  et  de  Lienz,  présen- 
taient au  général  Kerpen  une  position  favorable  pour  défendre 
la  Puster-Thal  et  les  gorges  dlnnspruck;  mais  il  préféra  de 
placer  ses  troupes  à  Mittenwald,  sur  la  route  même  dlnnspruck, 
laissant  ainsi  la  vallée  de  la  Rientz,  où  se  trouve  la  route  de 
Lienz,  à  découvert,  et  faisant  occuper  seulement  les  ponts  sur 
TEisach,  qui  coule  parallèlement  à  la  route  dlnnspruck  à 
Brixen.  Les  Autrichiens  étaient  renforcés  de  quelques  batail- 

'  Depuis  maréclial  de  camp. 


PHBMikBB   COALITION.  3.)3 

/ons  \'eiitts  du  Rhin  ;  et ,  le  28  mars ,  Joubert  les  attaqua  dans  1797  -an  v. 
leur  position.  Ils  s*y  défendirent  pendant  quelque  temps  avec  "'^^ 
courage  ;  mais ,  à  la  suite  d'une  canonnade  de  courte  durée , 
le  général  Belliard  aborda  leur  droite,  à  la  tète  de  son  intrépide 
85*^  demi-brigade ,  qu'il  avait  fait  former  en  colonnes  serrées 
parbatalllon^  Cette  attaque,  à  laquelle  Tcnnemi  ne  résista  point, 
décida  rafraire^  Ge  dernier  fut  culbuté  dans  sa  retraite  par  les 
charges  fféquentes  que  dirigea  sur  lui  le  général  de  cavalerie 
Dumas ,  qui  ramassa  bon  nombre  de  prisonniers ,  et  le  pour- 
suivit jusques  à  Sterzing,  à  quinze  lieues  environ  d'Innspruck. 
Le  chef  de  brigade  Gaspar  d'Eberlé  et  Taide  de  camp  du  géné- 
ral Dumas  >  Lambert,  se  distinguèrent  particulièrement  dans 
cette  dernière  affaire. 

La  route  qui  conduit  à  cette  dernière  ville  passe  sur  un 
contre-fort  du  montBrenner»  le  plus  élevé  du  Tyrol.  Il  ne 
restait  plus  que  cet  obstacle  à  franchir  pour  que  les  Français 
débouchassent  dans  la  belle  vallée  de  l'inn  ;  mais  le  général 
Joubert ,  d*après  ses  instructions ,  ne  pouvait  guère  s'éloigner 
de  Brixen ,  où  il  devait  attendre  des  nouvelles ,  soit  de  Bona* 
parte ,  soit  de  Tarmée  de  Moreau,  qu'on  devait  supposer  avoir 
ouvert  déjà  la  campagne  par  le  passage  du  Rhin ,  et  dont  les 
mouvements ,  rendus  plus  rapides  par  Taffaiblissement  de  l'ar- 
mée autrichienne  eu  Allemagne,  devaient  se  combiner  avec 
ceux  de  l'armée  d'Italie»  Le  corps  de  Joubert  était  en  quelque 
sorte  destiné  à  lier  les  opérations  des  deux  armées  »  et  ce  géné- 
ral se  serait  privé  de  plus  en  plus  de  communications  avec 
Tune  et  l'autre,  en  s'avançant  ainsi  vers  Tlnn,  à  travers  un 
pays  qui  était  à  ce  moment  en  insurrection  complète,  et  qui 
ne  permettait  pas  de  pousser  des  reconnaissances  sans  les  ex- 
poser à  les  voir  enlever  p;ir  les  partisans.  Déjà  quatre  com- 
pagnies de  la  division  Masséna  ^  ayant  remonté  la  vallée  de 
la  Drave  jusques  à  Lienz  pour  avoir  des  nouvelles  du  corps 
de  Joubert,  avaient  été  surprises  et  taillées  en  pièces  par  les 
paysans  insurgés.  Ainsi  donc ,  malgré  ses  succès  sur  Kerpen, 
et  dans  Titicertitude  où  lui-même  se  trouvait  sur  la  position 
du  reste  de  larmée  française,  Joubert  ramena  ses  troupes  sur 
Brixen.  Cette  espèce  de  mouvement  rétrograde  enhardit  Kerpen, 

qui  se  hâta  de  descendre  du  Brenner  pour  rentrer  dans  Ster- 
if.  fi 
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(7<«7  ;inv.  ^i'^g)  et  marcha  ensuite  sur  Mittenwald.  Le  3i  mars,  un  en- 
gagement eut  lieu  entre  les  troupes  avanèces  des  deux  partis  : 
les  Autrichiens  y  furent  battus,  et  perdirent  un  certain  nombre 
de  prisonniers.  Le  chef  de  brigade  Éberlé,  À  l  aide  d'un  d^i- 
sement,  fit  une  reconnaissance  sur  la  droite,  et  parvint  à  avoir 
des  nouvelles  du  corps  d*arnK^e  du  général  en  chef  Bona- 
parte. Joubert^  informé  du  progrès  des  troupes  françaises 
dans  le  Frioul ,  s'empressa  de  chercher  les  moyens  de  rétablir 
ses  communications  avec  elles  par  la  vallée  de  la  Drave. 

Cette  opération  devenait  effectivement  urgente  ;  car ,  pen- 
dant que  Kerpen  se  trouvait  ainsi  sur  le  front  des  troupes 
de  Joubert,  le  général  Laudon,  réfugié  dans  la  vallée  de 
Meran,  avait  rassemblé  les  milices  du  Tyrol  occidental,  el 
surtout  les  courageux  habitants  du  Wintsgau ,  au  nombre  d'à 
peu  près  12,000  hommes,  et  leur  avait  donné  pour  tête  de 
colonne  les  troupes  régulières  qu'il  avait  avec  lui.  Ce  fut  avei* 
ce  corps  imposant  qu*il  déboucha ,  le  4  avril ,  par  la  vallée 
de  TAdige,  sur  Botzen,  où  il  attaqua  les  avant-postes  français. 
Ceux-ci,  n'étant  point  en  mesure  de  lutter  contre  des  forces  su- 
périeures ,  se  retirèrent ,  conformément  aux  instructions  de 
Joubert,  dans  la  ville,  qu'ils  évacuèrent  bientôt  apivâ.  Laudon 
entra  dans  Botzen  vers  quatre  heures  du  soir. 

Le  général  français  réunit  toutes  ses  troupes  ci  Brixen ,  le 
5  avril ,  et  se  mit  de  bonne  heure  en  marche  vers  Brunnecken, 
sur  la  route  de  Lienz,  après  avoir  brûlé  les  ponts  de  !*Ëisach^ 
entre  les  villages  d'Ober-Aue  et  Aischa.  Son  arrière-garde  se 
défendit  assez  longtemps  contre  les  troupes  légères  de  Lau- 
don^ dans  les  villages  de  Clausen  et  de  Seben,  atteignit  Brixen 
vers  le  soir ,  et  rejoignit  le  corps  d'armée  à  Brunnecken  pen- 
dant la  nuit.  La  destruction  du  pont  sur  TEisach  retarda  la 
marche  de  Kerpen  pendant  toute  la  journée  du  d  :  aiusi  Jou- 
bert  put  continuer  son  mouvement  dans  la  vallée  de  la  Bientz 
jusques  au  col  de  Toblach  sans  être  inquiété.  Parvenu  au.x 
sources  de  la  Drave,  il  descendit  à  Lienz,  d'où  il  marcha  sur 
Villach.  Il  n'eut,  dans  ce  trajet  assez  long,  d'autre  combat 
h  soutenir  qu'un  engagement  avec  les  paysans  insurgés  à 
iMùhIbach,  près  de  Spital ,  a  dix  lieues  de  Villach.  Los  Fran- 
çais marchèrent  avec  leur  vigueur  accoutumée  sur  ce  rassem- 
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blemcnt  qui  voulait  leur  barrer  le  passage,  le  cotbotèrent,  4797-iin  v. 
et  firent  quelques  centaines  de  prisonniers.  La  jonction  de      ^^^*^' 
la  gaucKe  de  Tarmée  d'Italie  avec  le  centre  se  trouvait  opérée. 

Ainsi  Tarmée  autrichienne,  battue  sur  toute  sa  ligne»  se 
trouvait,  en  vingt  jours  do  campagne ,  diminuée  de  près  d'un 
quart  de  ses  forces  ;  et  Tarchiduc ,  retiré  derrière  la  rivière 
de  Mur,  n'était  pas  en  état  de  résister  à  la  marche  victo- 
rieuse de  l'armée  française  réunie  sur  la  Drave.  Il  ne  restait 
plus  d'obstacles  à  franchir  que  la  chaîne  septentrionale  des 
Alpes  ;  et  cette  opération ,  quoique  difficile ,  n'était  point  an- 
dessus  du  courage  des  vainqueurs,  ni  de  l'audace  et  de  l'ha- 
bileté de  leur  chef  :  toutefois,  il  convient  d'examiner  avec  at- 
tention la  situation  de  ce  dernier  à  cette  époque. 

Une  marche ,  aussi  rapide  que  celle  que  venait  de  faire 
l*armée  française  dans  les  montagnes  et  pendant  une  saison 
rigoureuse ,  avait  dû  nécessairement  diminuer  le  nombre  des 
braves  qui  la  composaient,  sans  compter  les  garnisons  laissées 
sur  les  derrières ,  à  mesure  qu'elle  s'avançait.  Sous  d'autres 
points  de  vue ,  la  jonction  du  général  Joubert  avec  le  corps 
principal  dégarnissant  le  Tyrol  ,  l'insurrection  de  cette  pro- 
vince, réunie  à  quelques  bataillons  qui  arrivaient  encore  de 
l'armée  d'Allemagne,  menaçait  de  rejeter  en  Italie,  par  la  vallée 
de  l'Adige,  toutes  les  garnisons  dont  nous  venons  de  parler. 
Le  cabinet  autrichien ,  s'adrcssant  encore  une  fois  au  paMo- 
tisme  des  habitants  des  provinces ,  cherchait  à  y  organiser  des 
levées  en  masse,  notamment  en  Hongrie,  où  le  ban  de  la 
noblesse  était  déjà  rassemblé.  Enfin  le  sénat  de  Venise  trou- 
vait une  occasion  favorable  de  se  venger  des  Français,  qu'il 
voyait  ainsi  engagés  depuis  Laybach  jusques  à  Klagenfiirt, 
en  excitant  le  peuple  de  terre  ferme ,  moins  intimidé ,  »se  sou- 
lever contre  ses  oppresseurs.  Des  armes  étaient  distribuées  avec 
profusion  ;  et  les  troupes  esclavonnes ,  rassemblées  autour  de 
Venise,  présentaient  aux  insurgés  un  appui  solide  dans  leurs 
entreprises.  Déjà  même  le  provéditeur  de  Vérone,  dans  une 
proclamation  incendiaire ,  avait  prêché  l'insurrection  aux  habi- 
tants de  cette  ville. 

Nous  avons  dit  que  des  agents  français  provoquaient  sour* 
dément,  de  leur  c6té,  le  peuple  de  terre  ferme  à  «ne  révolte 
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I7U7  -  au  V.  contre  le  gouvernement  oligarchique.  Quelques  trouUes  avaient 
"*'^'  eu  lieu,  par  suite  de  ces  menées,  dans  certaines  villes,  et 
notamment  à  Bergame,  et  servirent  de  prétexte  au  sénat  vé- 
nitien pour  faire  marciier  sur  le  lac  de  Garda  un  corps  d'Esdavons 
commandé  par  le  général  Fioravanti.  A  la  vérité  ^  les  troupes 
aux  ordres  des  généraux  Kilmaine  et  Victor,  composées,  in- 
dépendamment des  corps  français,  des  légions  polonaise  et 
lombarde,  suffisaient  bien  pour  punir  le  sénat  de  ses  vues 
téméraires  et  pour  faire  même  au  besoin  la  conquête  des  États 
de  terre  ferme;  mais  la  situation  de  Bonaparte  n  en  était  pas 
moins  critique,  et  il  ne  lui  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  revenir  sur  ses  pas  ou  de  marcher  sur  la  capitale  de 
l'Autriche.  Ge  fut  à  ce  dernier  parti,  comme  plus  audacieux, 
et  plus  conforme  à  son  génie  entreprenant,  que  s'arrêta  le  géné- 
ral français. 

Dès  le  29  mars,  avant  la  jonction  du  corps  de  Joobert ,  larmée 
principale  s'était  avancée  sur  la  route  de  Klagenfurt,  ville  oc- 
cupée, comme  on  Ta  vu,  par  la  division  du  général  Mercantîn. 
Masséna  attaqua  Tavant^garde  de  ce  dernier,  la  culbuta,  lui 
prit  deux  pièces  de  canon  et  200  hommes.  Cette  avant-garde, 
en  se  retirant  sur  Klagenfurt,  y  Jeta  lalarme,  et  le  général 
autrichien  flt  évacuer  cette  ville  aussitôt.  Bonaparte  y  établit 
son  quartier  général  le  soir  même  :  le  lendemain ,  Il  fut  trans- 
féré à  Saint- Veit.  L'armée  prit  position  entre  ce  bourg  et  Kric- 
sach.  Un  détadiement  de  troupes  légères  fut  envoyé  de  Kla- 
genfurt dans  la  direction  de  Marburg^  sur  la  rive  gauche  de  la 
Drave. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  l'histoire  de  cette  brillante  cam- 
pagne d'Italie  ont  cherché  à  expliquer  la  conduite  politique  de 
Bonaparte  en  cette  circonstance.  La  résolution  subite  qu'il  prit 
de  proposer  la  paix  k  son  ennemi ,  pour  ainsi  dire  terrassé,  doit 
étonner  tous  ceux  qui  connaissent  maintenant  le  caractère  de 
cet  homme  extraordinaire.  On  a  dit  qu'il  n'avait  fait  cette  pro- 
position que  pour  se  tirer  de  l'embarras  où  le  mettait  sa  situation 
liasard^  entre  une  armée  autrichienne  et  des  peuples  insurgés 
ou  prêts  à  s'insurger  contre  lui  ;  mais  nous  venons  d'expliquer 
cette  situation ,  et  il  est  facile  de  remarquer  qu'elle  n'était  pas 
«ussi  fâcheuse  qu'on  le  suppose  ici.  C'est  donc  dans  un  autre 
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aentiaient  que  celui  de  la  craiote  qa*il  caoyient  de  recliercher  1797— anT* 
les  raotifs  de  la  oonduile  du  général  vainqueur.  A  cette  brillante  ^^*^' 
époque  de  sa  carrière,  Ronapartei  environné  de  tous  les  pres- 
tiges de  la  gloire ,  n'avait*il  pas  aussi  cette  élévation  de  pensée 
qui  distingue  surtout  les  héros  de  cette  foule  de  guerriers  dont 
la  bravoure  et  Timpétuosité  forment  presque  excludvement  le 
mérite?  Nous  avons  esquissé  quelques  traits  qui  démontrent 
combien  il  était  nourri  de  la  lecture  des  anciens.  Son  imagi- 
nation ,  de  plus  en  plus  exaltée  par  le  r61e  imposant  quHI  Jouait 
en  ce  moment  sur  la  scène  du  monde,  dut  se  fixer  sur  les  mo- 
dèles les  plus  héroïques.  Général  républicain ,  sans  songer  peut- 
être  encore  à  passer  le  Rubicon ,  il  put  croire  que  Thonneur  d'a- 
voir donné  la  paix  à  la  France  lui  procurerait  parmi  ses  con- 
citoyens une  illustration  non  disputée  par  ses  rivaux  de  gloire  : 
déjà  proclamé  le  premier  caf^talne  de  l'Europe  »  il  ne  lui  man- 
quait plus  que  celui  de  paciilcatettr.  En  profitant  de  Toccasion 
qui  s'offrit  si  heureusement  à  lui,  il  évitait  les  chances  d'une 
marche  qui  pouvait  être  arrêtée  tout  à  coup;  il  n'avait  point 
de  concurrent  pour  lui  dilater  l'avantage  d'avoir ,  par  ses  der- 
niers efforts ,  rendu  le  repos  a  TEurope  ébranlée. 

Quels  qu'aient  été,  au  surplus,  les  motifs  qui  décidèrent 
Bonaparte,  le  31  mars  il  écrivit,  de  Klagenfurt,  la  lettre sui-* 
vante  à  Tarchiduc  Charles  : 

(c  Monsieur  le  général  eu  chef  ^ 

«  Les  braves  militaires  font  la  guerre,  et  désirent  la  paix. 
Cette  guerre  ne  dure-tr-eile  pas  depuis  six  années?  Avons-nous 
assez  Uié  de  monde ,  ûà%  assea  de  mai  à  la  triste  humanité? 
Elle  réclame  de  toutes  parts.  L'Europe,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  la  république  française,  les  a  posées  :  votre  nation  reste 
seule;  et  cependant  le  sang  va  couler  plus  que  Jamais I  Cette 
sixième  campagne  s'annonce  par  des  présages  skiistres  ;  quelle 
(|u'en  soit  Tissue ,  nous  aurons  perdu  de  part  et  d'autre  quelques 
milliera  d'hommes  de  plus.  Il  faudra  bien  finir  par  s'entendre , 
puisque  tout  a  un  terme ,  même  les  passions  haineuses. 

(c  Le  Directoire  de  la  république  française  avait  fait  connaître 
a  S.  M.  l'empereur  le  désir  de  mettre  fin  à  la  guerre  qui  désole  * 
les  deux  peuples  :  Fintervention  de  la  cour  de  Londres  s>  est 
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4797  :iiiv.  opposée.  N'y  a-t-il  donc  aucun  espoir  de  nous  entendre?  et 
faut-il ,  pour  les  iatérèts  ou  les  passions  d'une  nation  étrangère 
aux  maux  de  la  guerre,  que  nous  eontiouionsà  nous  entr*égor- 
ger?  Vous,  monsieur  le  général  en  chef,  qui,  par  votre  nais- 
sance ,  approchez  du  trùoe ,  et  qui  êtes  au-dessus  de  toutes  les 
passions  qui  agitent  les  ministres  et  les  gouvernements,  éles* 
vous  décidé  à  mériter  le  titre  de  bienfiaiteur  de  l'humanité  en- 
tière et  de  vrai  sauveur  de  l'Allemagne  t  Ne  croyex  pas  que  J'en- 
tende par  lày  monsieur  le  général  en  chef,  qu'il  ne  vous  soit  pas 
possible  de  la  sauver  par  la  force  des  armes  ;  mais  dans  lasupposi- 
tion  que  les  chances  de  la  guerre  vous  deviennent  favorables, 
l'Allemagne  n'en  sera  pas  moins  ravagée.  Quant  à  moi,  monsieur 
te  général  en  chef  ^  si  l'ouverture  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire  peut  sauver  la  vie  h  un  seul  homme ,  je  m'estimerai  plus 
heureux  de  la  couronne  civique  que  je  me  trouverai  avoir  mé- 
ritée que  de  la  triste  gloire  qui  peut  revenir  des  succès  mili- 
taires.... B 

Cette  proposition  de  paix,  écrite  avec  le  style  simple  et 
franc  qui  convient  aux  guerriers  généreux ,  n'eut  point  le  ré- 
sultat que  Bonaparte  en  attendait,  surtout  dans  la  situation  où 
il  croyait  avoir  placé  l'armée  autrichienne.  Le  prince,  sans 
paraître  vouloir  rejeter  entièrement  les  ouvertures  loyales  de 
6on  adversaire,  laissa  eut revmr  qu'il  ne  se  tenait  pas  pour  vaincu, 
et  qu'il  voulait  tenter  encore  le  sort  des  armes.  11  répondit  au 
générai  français  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  général  » 

(X  Assurément,  tout  en  faisant  la  guerre,  et  en  suivant  h 
vocation  de  l'honneur  et  du  devoir ,  je  désire  autant  que  vous 
la  paix  pour  le  bonheur  des  peuples  et  de  l'humanité. 

<v  Comme  néanmoins  dans  le  poste  qui  m'est  confié  il  ne 
m'appartient  pas  de  scruter  ni  de  terminer  la  querelle  des  na- 
tions belligérantes ,  et  que  je  ne  suis  muni ,  de  la  part  de  S.  M. 
l'empereur,  d'aucun  plein  pouvoir  pour  traiter»  vous  trouverez 
naturel ,  monsieur  le  général ,  que  je  n'entre  point  avec  vous, 
là-dessus,  dans  aucune  négociation ,  et  que  j'attende  des  ordres 
isupérieurs  pour  cet  objet ,  de  si  haute  importance ,  et  qui  nVst 
pas  foncièrement  de  mon  ressort. 
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«  Quelles  que  soient,  du  reste,  les  chances  futures  de  la  1797  .»„▼. 
guerre ,  ou  les  espérances  de  la  paix ,  je  vous  prie,  monsieur  le      ^''*'**^' 
i;énéral  »  d'être  bien  persuadé  de  mon  estime  et  d*uae  considé- 
ration distinguée.  » 

Cette  réponse  de  Tarchiduc  condamnait  Bonaparte  à  vaincre 
encore  une  fois  avant  d'obtenir  la  paix  qu*ii  ambitionnait.  Con- 
trarié par  l'espèce  de  refus  qu*il  venait  d'éprouver ,  il  mit  encore 
plus  d'activité  dans  ses  opérations  militaires.  Le  1®'  avril, 
Tarmée  eut  ordre  de  marcher  sur  Friesach.  A  peine  s'était*elle 
ébranlée,  qu'un  aide  de  camp  du  prince  vint  demander  une 
suspension  d'armes  de  quatre  heures.  ik)naparte  ne  fut  point 
dupe  de  cette  ruse  du  général  autrichien ,  qui  ne  chercliait , 
en  effet ,  qu'à  gagner  la  journée  pour  donner  le  temps  au  gé- 
néral Kerpen  de  faire  sa  jonction  avec  le  gros  de  l'armée.  Le 
général  français  devina  sur-le-champ  l'intention  de  son  adver- 
saire. 11  supposa,  avec  raison,  que  Kerpen,  battu  par  le  gé- 
néral Joubert ,  pouvait  avoir  manœuvré  de  manière  à  se  rap- 
procher de  l'armée  de  Tarehiduc ,  et  que  ce  dernier  venait 
d'apprendre  la  prochaine  aiTivée  de  ce  corps  de  troupes. 

La  division  Masséna ,  qui  formait  tète  de  colonne ,  se  trouva 
le  2  avril  en  présence  de  l'armée  autrichienne.  Celle-ci  occupait 
les  gorges  de  Dirnstein ,  qui  ferment ,  entre  Friesach  et  Neu- 
marckt,  le  vallon  où  passe  la  route  de  Klagenftirt  à  Vienne.  Les 
troupes  étaient  disposées  de  la  manière  suivante  :  la  brigade 
du  général  Lindenau  était  à  Guldendorf  et  Pichlern  ;  la  division 
"du  prince  d'Orange  occupait  le  village  de  Neudeck,  qui  était 
retranché.  Les  grenadiers  de  la  réserve  étalent  à  Aneten  et 
Bad-Aneten,  partie  de  la  division  Mercantin  s'avançait  sur 
Milhlbach,  et  le  division  Kaim  se  trouvait  en  position  en  avant 
de  Neumarckt ,  où  le  prince  Charles  avait  son  quartier  gé- 
néral. 

Aussitôt  que  la  2^  demi-brigade  d'infanterie  légère ,  qui  for» 
nioit  Tavant-garde  de  Masséna ,  aperçut  les  avant-postes  en* 
uemis,  elle  les  attaqua  vigoureusement,  les  culbuta ,  et  se  jeta 
ensuite  à  droite  et  à  gauche  sur  les  flânes  de  la  position.  Le 
général  Kaim  se  porta  alors  en  arrière  des  villages  de  Guldendorf 
et  Pichlern  ,  pour  s'opposer  aux  progrès  de  lu  colonne  française 
qui  s'avançait  avec  vivacité ,  v{  le  combat  continua  sans  que 
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I7S  7  -  .111 V.  l'un  ou  Paulre  parti  obtint  l'avantage.  Masâé&a»  peur  ie  décider, 
réunit  les  grenadiers  des  18*^  et  31*  demi-brigades  en  colonne 
serrée ,  à  ia  tète  de  laquelle  marche  le  générai  Ranpon  :  cette 
colonne  pénètre  au  centre  du  défilé  dans  Âneten  et  Dad-Anetcn. 
Les  grenadiers  autrichiens ,  arriTés  récemment  de  i^arméedu 
Rhin  »  et  qui  s'étaient  partieulièrement  distingués  au  siège  de 
Kehl,  ne  peuvent  soutenir  le  choc  de  cette  masse  de  vétérans 
fNinçais,  et  vont  chercher  un  refuge  derrière  les  l>arrieades  du 
village  de  Neudeek.  A  ce  moment ,  les  chasseurs  de  la  2*  légère 
attaquaient  ce  dernier  poste,  devant  lequel  se  présentent  les 
grenadiers  de  Masséna  poursuivant  les  Autrichiens.  Le  village 
est  emporté  au  pas  de  charge.  Le  mouvement  rétrograde  des 
grenadiers  ennemis  avait  déjà  forcé  le  général  Mercantin  d'aban- 
donner les  postes  de  Guldendorf  et  Pichlem ,  pour  ne  pas  être 
coupe.  Les  troupes  autrichiennes  (tirent  repoussées  sur  Neu- 
marckt.  Toutefois ,  une  seconde  colonne  de  grenadiers  que  fit 
avancer  Tarchiduc  réussit  à  contenir  les  vainqueurs  jusqu'à  la 
chute  du  jour.  Les  Français  passèrent  la  nuit  sur  le  champ  de 
bataille,  et  le  prince  profita  des  ténèbres  pour  opérer,  sans  bruit, 
sa  retraite  sur  Unzmarckt.  La  division  Masséna  fut  la  seule 
engagée  dans  ce  combat,  où  Tennemi  perdit  de  1,000  à  1,200 
hommes ,  dont  600  prisonniers. 

Bonaparte  établit  son  quartier  général  à  Friesach ,  ou  Ton 
trouva,  ainsi  qu'à  Neumarckt,  des  subsistances  et  des  munitions 
en  grande  quantité,  quoique  les  Autrichiens  eussent  essayé  de 
mettre  le  feu  à  la  plupart  de  leurs  magasins. 
'  Le  4  avril,  les  divisions  Masséna  et  Serrurier  étaient  à  Scheif- 
Hng ,  ainsi  que  le  quartier  général.  L'avant*garde  de  Masséna, 
sur  le  point  d'atteindre  Unzmarckt ,  rencontra  Tarrière-garde 
ennemie ,  qui  voulut  s'opposer  à  sa  marche  ;  mais  la  2*  légère , 
([ui  s'était  conduite  avec  tant  d'intrépidité  la  veille  au  combat 
de  Neudeek,  chargea  les  bataillons  ennemis,  et  les  mit  en 
déroute  avec  perte  de  4  ou  500  hommes  tués ,  blessés  ou  faits 
prisonniers  dans  inaction.  Le  chef  de  cette  demi -brigade.  Car- 
rière, officier  d'une  haute  distinction,  fût  emporté  par  un  boulet. 
Ce  même  jour,  le  général  Guyeux  arriva  à  Scheifling  avec 
sa  division,  et  Bonaparte  en  détacha  une  brigade  quMl  fit  mar- 
cher sur  Murau,  pour  cm|iécher  la  jonction  du  corps  de  Ka^pcn 


PBBMlàftft  COALITION.  361 

avec  rarmée  de  Tarciiidac.  En  effet,  le  géoéral  Sporeh,  oom*>  1797 -an?. 
mandant  i'avant-gaide  de  Kerpen ,  avait  d^à  pris  cette  direction  ;  ^^^^ 
mais,  instruit  que  les  Français  étaient  sur  le  même  point,  il 
n'osa  point  avaneer.  Désormais  cette  Jonction  des  deux  corps 
ennemis  ne  pouvait  plus  s'effectuer  qu'au  delà  de  la  dialne  des 
montagnes  qui  couvrent  Vienne  du  c6té  de  Maria-Zell.  Aussi  le 
prince  Charles  se  détermina-tr-il  à  presser  sa  retraite  sur  Vienne, 
en  évitant  tout  engagement  sérieux ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
plus  en  mesure ,  avec  toutes  ses  forces  réunies ,  de  livrer  une 
Imtailie  décisive  à  son  adversaire; 

Par  suite  de  cette  détermination,  les  Français  occupèrent, 
le  s  avril ,  Koittelfeld  et  Judenburg ,  sans  brûler  une  amorce. 
Bonaparte ,  dont  le  quartier  général  fut  transféré  dans  la  der- 
nière de  ces  deux  villes,  y  attendit,  non  sans  impatience ,  la 
réunion  entière  de  ses  divisions.  Bemadotte,  qui  avait  suivi 
l'ennemi  surLaybacii,  se  rapprochait  à  marches  forcées  du 
centre  de  l'armée  par  Krainburg,  Neumarckt  et  Klagenfàrt.  Le 
corps  de  Joubert  était  également  sur  le  pohit  d'atteindre  la  der- 
nière de  ces  villes,  ayant  continué  sa  mardie  dans  cette  direc- 
tion ,  depuis  son  arrivée  à  Vlllach. 

Ainsi  Bonaparte  allait,  sous  peu  de  jours,  tenter  le  dernier 
effort  qui  devait  décider  de  la  paix,  ou  la  continuation  d'une 
guerre,  que  l'inconstante  fortune  pouvait  rendre  bien  désas- 
treuse pour  la  France,  surtout  après  une  défaite  sous  les  murs 
de  Vienne. 

Toutefois  les  derniers  revers  de  rarehiduc  Charles  et  la 
marche  rapide  de  l'armée  française  avaient  répandu  Telfral 
dans  la  capitale  des  États  autridiiens.  La  cour  tint  conseil  et 
délibéra  s'il  ne  convenait  point  de  se  retirer  en  Hongrie.  L'Im- 
làinence  du  danger  parut  telle,  que  rinfluenee  anglaise  ne  put 
prévaloir  dans  le  choix  du  moyen  de  se  soustraire  à  l'orage  qui 
menaçait  la  monarchie.  L'empereur  se  rappela  la  proposition  ré- 
cente de  B<MQaparte ,  et  se  décida  à  envoyer  les  généraux  Belle- 
garde  et  Merfeld  au  quartier  général  de  l'armée  française ,  pour 
entamer  une  négociation  :  ils  arrivèrent  à  Judenburg  le  7  avril , 
et  proposèrent  d'abord  un  armistice  de  six  jours.  Bonaparte 
parut  vouloir  refuser  cette  suspension  d'armes,  qui  était  autant 
dans  son  propre  intérêt  que  dans  celui  des  Autrichiens;  eepen- 
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i7»7-anv.  claut,  feigiuiiit  de  la  oonsidéret*  comme  un  aclionineiiienl  à  la 
paix ,  et  se  faisant  un  mérite  de  sa  eondeseendanoe ,  il  Taecorda, 
sous  la  condition  que  les  avant-postes  de  la  droite  de  rarmct*. 
française  resteraient  dans  la  position  où  ils  se  trouvaient  le  même 
Jour  (  7  avril  ) ,  entre  Fiume  et  Trente  :  de  là,  tirant  une  ligou 
jusqu^à  Rattenbergy  dans  la  vallée  de  TEns  et  jusqu  a  Radstadt, 
les  villes,  bourgs  et  villages  de  Tûffer,  Littay  sur  la  Save, 
Windischfreistrîtz,  Marburg,  Ehrenhausen,  la  rive  droite  de  la 
Mur,  Gratz ,  Bruck ,  Leoben  »  Trafeyaeh  ^  Maiitem ,  le  chemin 
de  ce  dernier  bourg  à  Rottemann,  Irdning,  Radstadt,  Saint-Mi- 
chel ,  Spital ,  la  vallée  de  la  Drave  et  Lienz,  devaient  rester  à 
la  disposition  des  Français.  L'armistice  était  commun  aux 
troupes  qui  se  trouvaient  dans  le  Tyral ,  et  il  fut  convenu  que 
hs  généraux  des  deux  partis  régleraient  entre  eux  les  postes 
qu'ils  devaient  occuper  dans  cette  province.  Dans  la  Ligne  de 
démarcation  que  l'on  vient  de  voir,  l'armée  fi:ançaise  allait 
occuper  trois  points  importants  où  ses  troupes  n'avaient  pas  en- 
core pénétré  :  Gratz,  capitale  de  la  Styrie,  une  des  villes  les 
plus  considérables  des  États  héréditaires,  et  renfermant  une  po- 
pulation de  quarante  mille  âmes,  Bruck  et  Rottemann. 

Bonaparte  transféra  son  quartier  général  dans  la  petite  ville 
de  Leoben,  et  Axa  de  suite  les  nouvelles  positions  que  devait 
occuper  son  armée.  Le  général  Serrurier  fut  placé  h  Gratz ,  le 
général  Guyeux  à  Leoben ,  et  Masséna  a  Bruck.  Bernadottc 
resta  campé  en  avant  de  Saint-Michel,  et  le  général  Joubert  s'é- 
chelonna de  Villach  à  Klagenfurt.  L'armée  française ,  par  ces 
dispositions,  se  trouvait  rassemblée,  et  pouvait  se  porter  rapi- 
dement ,  en  cas  de  rupture ,  dans  îes  plaines  de  l'Autriche  pro- 
prement dite.  La  ligne  française  n'avait  pas  plus  de  vingt  lieues, 
et  cependant  elle  couvrait  les  principales  communications  avec 
ritalle. 

Dans  le  désir  mutuel  qu'avaient  les  envoyés  de  l'empereur 
et  Bonaparte  de  hâter  la  paix ,  les  préliminaires  en  furent  ai*^ 
rétés  et  signés  le  15  avril  à  Leoben.  Les  articles  dont  ils  se  com- 
posaient ne  furent  pas  publiés;  mais  le  message  du  Directoliv 
exécutif  aux  deux  conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens  a  fail 
connaître  les  bases  que  nous  allons  rapporter  : 

La  reuonoialion  à  la  Beljiiquo  par  l'empereur  et  roi  ;  la  rccon- 
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naiisfiaDoe  dos  limites  de  ia  France,  telles  qu'elles  avaient  été  1797- an ^. 
décrétées  par  les  lois  de  la  république  ;  ^^**^ 

L'établissement  et  rindépendanee  de  la  république  lombarde. 

Ces  préliminaires  furent  les  fondements  du  traité  de  paix 
oonelu  à  Campo-Formio.  Avant  de  rapporter  ce  dernier  évé- 
nement et  ceux  qui  le  précédèrent  dans  les  Etats  de  Venise , 
nous  allons  retracer  les  opérations  des  deux  armées  françaises 
sur  le  Rhin ,  et  faire  connaître  la  part  qu'elles  eurent  dans  ia 
conclusion  d'une  paix  achetée  au  prix  de  tant  de  sang  et  du 
sacrifice  de  Tamour-propre  de  la  monarchie  autrichienne. 

Ouverture  de  la  campagne  sur  le  Rhin  par  l'armée  de  22  .ivrîi. 
Moreau;  passage  de  ce  fleuve  à  DiersJteim;  combats  ;v5^'à^AUctiugtic 
la  notification  des  préliminaires  de  Leoben,  — Bonaparte 
avait  déjà  forcé  Tarchiduc  Charles  à  évacuer  la  Carinthie ,  et 
les  deux  armées  françaises  sur  le  Rhin  étaient  encore  inactives 
dans  leurs  quartiers  respectifs.  Sans  rechercher  ici  les  causes  qui 
engagèrent  le  gouvernement  républicain  à  se  priver  aussi  long- 
temps de  la  puissante  coopération  de  ces  forcés  dans  une  lutte 
qu'il  lui  importait  déterminer,  nous  nous  bornerons  à  faire 
considérer  leur  inaction  comme  d'autant  plus  extraordinaire , 
qu'avec  bien  plus  de  moyens  pour  reprendre  Toffensive,  ces 
deux  armées  avaient  été  exercées  et  réorganisées  pendant 
rhiver.  De  grands  sacrifices  avaient  été  faits  pour  les  pourvoir 
de  tons  les  objets  d'habillement  et  d'équipement,  qui  leurmau> 
quaient  presque  entièrement  depuis  la  retraite  d'Allemagne  ; 
la  cavalerie  avait  été  remontée,  et  rartillerie  mise  dans  le  meil- 
letir  état  possible. 

Elles  pouvaient  d'autant  mieux  recommencer  les  hostilités, 
que  la  cour  de  Vienne ,  justement  alarmée  de  l'état  de  ses  af- 
faires en  Italie,  avait  retiré  d'Allemagne,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  l'élite  de  ses  troupes  pour  les  faire  passer  en  Carinthie,  où 
elle  avait  vainement  espéré  que  Tarchiduc  Charies  rappellerait 
la  victoire.  Ces  détachements  avaient  affaibli  les  forces  autri- 
chiennes sur  le  Rhin.  Ces  dernières,  suffisantes  peut-être  pDùr 
une  guerre  défensive ,  ne  Tétaient  pas  cependant  assez  pour  ar- 
rêter l'irruption  simultanée  des  armées  de  Moreau  et  de 
Hoche;  aussi  Farchidue,  avant  son  départ  pour  Tltiilie,  avait-il 
nvommandéau  ginural  Lilour,  qui  lo  remplaçait  dans  le  coin- 
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1797 ~anv.  mandement  de  l'armée  d'Allemagne ,  de  conoentrer  ses  foroed 
Aii«i»soe.  g^f  ,g  y^^^  j^^iQ^  ^^^  la  Suisse  et  le  Necker.  Mais  oe  général, 

toujours  fidèle  aux  principes  de  son  éeoie,  et  nullement  éclairé 
par  Texpérience ,  commit  encore  la  faute  de  disséminer  ses 
troupes  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  depuis  la  Suisse  Jusqu'à 
Dusseldorf. 

Les  forces  autricliiennes  sur  le  haut  Rhin  s^élevaient  à  40,Ooo 
hommes ,  dont  6,000  homipes  de  cavalerie ,  et  étaient  réparties 
depuis  Bàle  Jusqu'à  Mannheim.  Le  général  Sztarray  en  com- 
mandait le  centre  9  placé  aux  environs  de  KéhI.  Le  corps  du 
Ras-Rhin  9  sous  les  ordres  du  général  Wemeck,  ne  comptait 
pas  plus  de  20,000  combattants.  Destiné  à  tenir  tète  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  il  était  cantonné  sur  la  Lahn.  Une  division 
de  6,000  hommes  d'iofiinterie  et  8,000  chevaux ,  commandée 
par  le  général  Simpschen,  était  placée  sur  les  deux  rives  du 
Mayn,  entre  Mayenee  et  Aschaffenburg.  Cette  réserve  devait 
renforcer  alternativement  les  points  menacés  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche.  Enfin,  les  garnisons  d'Ehrenbreîtstein,  Maycnce, 
Mannheim  et  Philippsburg,  pouvaient  présenter  ensemble  un 
effectif  de  18  à  20,000  hommes.  Les  troupes  impériales  op- 
posées aux  armées  de  la  république  sur  le  Rhin  formaient  ahisl 
un  total  d'à  peu  près  lOO^OOO  combattants. 

Les  forces  françaises  étaient  de  80,000  hommes  environ  plus 
nombreuses  que  celles  de  l'enuemi.  L'armée  commandée  par 
le  général  Moreau ,  dont  nous  allons  suivre  d'abord  les  opéra- 
tions, s'élevait  à  60,000  hommes  :  elle  était  cantonnée  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  au  delà  des  Vosges  Jusque  vers  la  ville 
de  Deux-Ponts. 

Le  Directoire  suivit  pour  l'ouverture  de  la  campagne  sur  le 
Rhin  les  errements  dci'année  précédente,  sans  être  éclairé  par 
rexpérience  des  revers  que  ses  armées  avaient  éprouvés  dans 
Texécudon  d'un  plan  vicieux.  Hoche  et  Moreau  reçurent  Tordre 
de  passer  le  fleuve  le  même  Jour  à  Neuwied  et  à  Kehl ,  afin  de  di- 
vîser  l'attention  de  l'ennemi,  et  de  le  rendre  incertain  sur  la 
direction  à  donner  à  ses  masses.  Toutefois,  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse  effectua  son  passage  avant  celle  de  Moreau;  et  cette 
circonstance,  loin  d'entraîner  aucun  inconvénient  fâcheux,  fut 
même  un  avantage,  en  ce  que,  le  gêncraL  Hoche  ayant  des  dé- 
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bouchés  assurés  par  les  têtes  de  pont  de  Neuwied  et  de  Dus- 1797  ^  an  v. 
seidorf,  il  con\eaait  mieux  que  le  gros  des  forces  ennemies  se  ^'^**S"^* 
portât  de  ce  c6té»  pour  rendre  plus  certain  Je  passage  de  Farmée 
du  RhiD)  qui  ne  pouvait-se  foire  que  de  vive  force. 

Moreau  s'était  r^du  à  Paris  quelque  temps  après  la  prise 
de  Kehl,  à  Teffet  d'accélérer  l'envoi  de  tout  ce  qui  manquait  à 
ses  troupes  pour  entrer  en  campagne.  Le  général  Desaix,  chargé 
du  commandement  de  l'armée  pendant  l'absence  du  général 
en  chef,  avait  imprimé  une  telle  activité  aux  chefs  de  i'artlllerie 
et  du  génie,  que  les  préparatifs  du  passage  étaient  presque  en- 
tièrement aciievés  au  1 7  avril ,  époque  du  retour  de  Moreau  h 
Strasbourg. 

Le  passage  du  Rhin  à  Kehl,  le  plus  facile  à  exécuter  dans 
d'autres  circonstances ,  était  devenu  presque  impossible  par  la 
baisse  extraordinaire  des  eaux,  qui  avait  mi^  a  sec  le  bras  Ma- 
bile,  et  parce  que  l'ennemi,  inquiet  sur  ce  point,  y  avait  mul- 
tiplié les  obstacles,  en  laissant  encore  subsister  les  tranchées  de 
siège  dans  la  plaine  qui  environne  le  fort*  L'ordre  du  Directoire 
était  cependant  trop  positif  pour  que  Moreau  eiki  le  loisir  de 
cherclier  le  point  le  plus  fovorable,  et  il  fut  arrêté  que  le  passage 
aurait  lieu  en  avant  deKillstadt.  Quarante  Imteaux  de  commerce 
de  la  rivière  d'Ill,  pouvant  porter  chacun  de  60  à  70  hommes, 
un  grand  bateau  plat  pour  passer  du  canon  et  des  munitions, 
et  douze  bateaux  de  StraslxHirg  furent  réunis  pour  cette  en- 
treprise. Ces  embarcations ,  après  avoir  déposé  les  troupes  d'à* 
vant-garde  sur  la  rive  droite,  devaient  revenir  en  chercher  de 
nouvelles,  et  continuer  successivement  cette  manœuvre  pen- 
dant qu'on  travaillerait  à  établir  les  communications  au  moyen 
d'un  pont  volant  à  la  hauteur  de  Gambsheim;  on  devait  ensuite 
s'occuper  de  la  formation  d'un  pont  de  bateaux. 

L'embarquement  devait  avoir  lieu  près  de  l'angle  d'une  digue, 
derrière  laquelle  était  un  espace  suffisant  pour  le  rassemble- 
ment destroupes.  Les  barques  et  les  troupes  d'embarquement 
devaient  se  partager  en  trois  colonnes,  pour  aborder  à  trois 
points  principaux  :  la  première  à  gauche,  à  la  lisière  du  bois  de 
Freystftdt;  la  seconde,  au-dessus  de  la  batterie  dans  Tile  Imisée 
à.  l'embouchure  du  Holchenbach;  et  la  troisième  sur  un  banc 
de  gravier,  séparé  du  bois  de  Diersheim  par  de  petits  bras  guéa- 
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«797— an  V.  l>tes,  suron  desquels  le  chef  de  bataillon  du  génie  Maiion  avait 
Allemagne,  yeconno  nn  petit  pont  de  quatre  pieds  de  largear ,  propre  à 
passer  de  l'infanterie. 

En  attendant  que  le  pont  volant  fûtconstrait,  le  grand  bateau 
plat  devait  passer  du  canon,  des  munitions  et  des  chevaux  sur 
ce  même  banc  de  gravier  désigné  pour  le  débarquement  de  la 
troisième  colonne. 

De  fausses  attaques  devaient  protéger  le  débarquement  des  co- 
lonnes: la  première,  à  la  batterie  de  Beclair;  Tautre,  à  la  pointe 
des  Épis,  au-dessus  de  Kehl;  une  troisième  aux  Iles  de  Dah- 
lunden,  vis-à-vis  du  village  de  G  reffcrn.  Une  vive  canonnade  sur 
toute  la  ligne,  depuis  le  fort  Yauban  jusqu'au  Vieux-Brisach, 
devait  aussi  appuyer  ces  démonstrations  et  causer  une  Inquié- 
tude générale  à  Tennemi. 

Les  troupes  destinées  à  Texpédition  furent  rassemblées  der- 
rière la  digue  dont  nous  avons  parlé,  dans  la  plaine  en  avant 
de  Killstâdt.  Le  général  Duhesmeles  commandait,  et  elles  étalent 
réparties  ainsi  qu'il  suit  : 

liC  général  Vandamme,  ayant  sous  ses  ordres  Tadjudant  gé- 
néral Heudclet  et  les  aides  de  camp  Gobretch  et  Savary ,  était  à 
la  tète  d'un  bataillon  de  la  76^  et  des  trois  bataillons  de  la  100' 
demi-brigade,  qui  devaient  opérer  le  premier  débarquement. 

Un  bataillon  de  la  16^  d'infanterie  légère ,  avec  les  trois  de  la 
31"  de  ligne,  commandés  par  le  général  Davoust,  ayant  sous 
ses  ordres  les  adjudants  généraux  Demont  et  Jarry,  étaient  des- 
tinés au  second  débarquement.  Le  général  Duhesme  accompagna 
cette  seconde  section  d'attaque. 

La  troisième  était  composée  de  la  1 7^,  de  deux  bataillons  de  la 
109*^^  et  d'un  bataillon  de  la  16*^  légère,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Jordy  :  elle  devait,  faute  de  bateau,  attendre  le  retour  de 
ceux  qui  conduisaient  les  deux  premières  sections. 

Dans  la  nuit  du  19  au  20  avril,  tout  se  mit  en  mouvement 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Les  bateaux  qui  étaient  sur  la  ri- 
vière d'Ill,  depuis  Colmar  jusqu'à  Strasbourg,  furent  dirigés  sur 
Killstâdt.  Cependant,  les  eaux  étant  très-basses  et  le  mauvais 
temps  étantsurvenu,  la  navigation  fut  retardée  ;  à  cinq  heures 
du  matin  il  n'y  avait  encore  que  vingt-cinq  de  ces  bateaux  de- 
vant le  village.  Un  autre  incident  vint  encore  mettre  des  en- 
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trav«s  à  ropérntion.  Ijps  bateaux  n'ont  (Mis  besoin  de  rames  17^  .^nr. 
pour  naviguer  sur  l'ill,  rivière  où  Ton  touche  le  fond  partout;  Aii^wa^rM-. 
mais,  sur  le  Rhin,  ces  rames  devenaient  nécessaires,  et  on  en 
avait  chargé  un  bateau,  qui  s'engrava  tellement,  qu*il  devint 
impossible  de  le  mettre  à  flot.  Moreau ,  Desaix  et  plusieurs  au- 
tres officiers  et  généraux  supérieurs  se  jetèrent  à  Teau  jusqu'à  ta 
ceinture  avec  quelques  soldats ,  pour  dégager  ce  bateau;  maïs 
leurs  efforts  furent  inutiles  :  il  fallut  faire  porter  les  rames  sur  les 
épaules  des  soldats  jusqu'au  point  d'embarquement.  L'attaque 
principale  ne  put  partir  qu'après  six  heures.  On  ne  pouvait  plus 
espérer  de  surprendre  renncml;  car,  depuis  deux  heures,  lecanon 
des  fausses  attaques  avait  dû  lui  donner  réveil.  Le  capitaine 
d'Hénin  %  aide  de  camp  du  général  Montrichard,  chargé  de 
commander  la  fausse  attaque  de  la  batterie  de  Beclair,  était 
même  parvenu  à  prendre  terre  sur  la  grande  iie  qui  se  trouve 
en  face  de  cette  batterie,  et  qui  n'est  séparée  de  la  rive  droite 
que  par  des  bras  guéables.  Cet  ofAcier  s'y  maintenait  et  causait 
beaucoup  d'inquiétude  aux  postes  ennemis  qui  lui  étaient  op- 
posés. H  parait  même  que  cet  incident  devint  très-favorable  à 
l'expédition;  car  le  général  autrichien,  persuadé  que  c'était  là 
le  lieu  du  principal  débarquement^  se  hâtait  de  diriger  sur  ce 
point  des  forces  considérables. 

Cependant  la  flottille  française  avait  débouché  dans  le  grand 
bras  du  Rhin  ;  mais  elle  s'y  trouvait  exposée  au  feu  très-vif  des 
batteries  autrichiennes.  Les  pontonniers,  malgré  tout  leur  sang- 
froid  et  leur  habileté,  ne  pouvaient  suivre  la  direction  qui  leur 
était  indiquée,  sans  courir  les  risques  de  faire  couler  bas  les 
embarcations,  ou  de  faire  tuer  les  soldats  qui  s'y  trouvaient, 
par  la  mitraille  qui  les  atteignait;  ils  furent  forcés  de  se  ra- 
battre sur  le  point  désigné  pour  la  troisième  section  d'attaque  (le 
banc  de  gravier' en  face  du  bois  de  Diersheim  ),  et  les  troupes  y 
descendirent. 

Les  Autrichiens  avaient  dans  cette  partie  un  détachement  de 
300  hommes  du  corps  franc  de  Michalowitz ,  qui  se  retirèrent 
d'abord  derrière  des  bois  de  construction  amassés  près  de  la 
baraque  du  péage.  Ils  en  furent  débusqués  par  les  grenadiers  du 
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i-97-anT.  Iwtaiilon  de  la  76^  et  ceux  de  la  lOO*  demi-brigade,  corn- 
Aiienagne.  mandés  par  l'adjudant  général  Heudelet%  et  qui  marchant  sur 
eux  au  pas  de  charge ,  les  forcèrent  à  passer  sur  la  rive  droite. 
Ce  mouvement  vigoureux ,  exécuté  sous  le  feu  d*uoe  batterie 
ennemie,  permit  aux  autres  troupes  de  débarquer  et  de.se  for- 
mer sur  le  gravier  sans  obstacles.  Les  embarcations  furent  ren- 
voyées sur  la  rive  gauche  pour  prendre  la  8*  section  d*attaque. 
Alors  le  général  Duhesme  At  avancer  la  colonne  du  général 
Bavoust  contre  le  village  de  Diersheim,  occupé  en  force  par 
Tennemi,  tandis  que  le  général  Vandamme  s'établissait  avec  la 
sienne  derrière  une  digue.  Le  général  Duhesme  marchait  avec 
les  troupes  de  Davoust ,  qui  pénétrèrent  d'abord  dans  le  villajçe 
de  Diersheim  y  ainsi  que  dans  le  bois  qui  l'avoisine;  mats  les 
Autrichiens  parvinrent  à  les  repousser,  malgré  tous  les  efforts 
et  l'intrépidité  du  général  Duh^me,  qui  prit  la  caisse  d'un  tam- 
bour mort  pendant  l'action ,  battit  lui-même  la  charge  avec  le 
pommeau  de  son  épée ,  et  eut  la  main  percée  d'une  balle.  Cette 
colonne  se  fût  ralliée  bien  diffîcilement,  si  le  général  Vandamme 
n*était  pas  arrivé  au  pas  de  charge  avec  la  lOO*  pour  rétablir  le 
combat.  Le  village  fut  emporté,  et  les  Impériaux  furent  forcés 
de  retirer  la  batterie  qu'ils  avaient  dans  le  bois  de  Diersheim ,  et 
dont  le  feu  venait  de  seconder  leur  mouvement  &i  avant  sur  les 
troupesde  Davoust.  Cependant  six  compagnies  do  régiment  d'Al- 
ton étant  venues  au  secours  du  détachement  battu ,  les  Autri- 
chiens réattaquèrent  Diersheim  et  s'en  rendirent  nuiitres  une 
seconde  fois.  Le  général  Davoust ,  renforcé  d'un  bataillon  de  la 
16*  légère  qui  venait  de  débarquer,  les  en  expulsa  de  nouveau. 
Après  cet  engagement,  la  ligne  française  s'étendit  par  sa  droite 
dans  la  direction  de  Honau;  le  centre  occupait  le  village,  et  sa 
gauche  s'appuyait  aux  digues  du  Rhin. 

A  onze  heures ,  l'ennemi ,  renforcé  par  quatre  bataillons  et 
quelques  escadrons ,  accourus  du  camp  de  Bodersweier ,  se  crut 
assez  fort  pour  revenir  à  la  charge  sur  Diersheim ,  pendant 
qu'un  détachement  qui  s'était  dirigé  sur  Honau  suivait  les  bords 
du  Rhin ,  et  cherchait  à  prendre  les  Français  à  revers  ;  mais 
cette  nouvelle  tentative  eut  la  même  issue  que  les  autres.  T^ 

*  Depuis  lieutenant  général,  etc. 
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colonne  eommandée  par  le  général  Jordy  était  débarqnée  sur  ces  im  -«bt. 
entrefaites,  et  avait  renforcé  la  ligne  déjà  étaUie.  Jordy,  à  u  An^Bne»" 
tête  de  la  1 7*  demi-brigade,  repoussa  Tattaqae  de  firont.  Sar  la 
droite ,  les  Autriclilens  s'étant  emparés  d'abord  d'un  retour  de  la 
digue  qui  appuyait  le  flanc  des  Français,  il  était  de  la  plus 
grande  importance  de  les  empècber  de  s'y  établir  avec  de  l'ar- 
tillerie. Les  généraux  Desaix  et  Davoust,  avec  les  deux  batail- 
lons de  la  109^,  marchèrent  vers  cette  partie.  Malgré  les  diffi- 
cultés que  présentaient  le  terrain,  coupé  et  marécageux,  et  le  feu 
bien  nourri  qui  partait  de  la  digue ,  ils  parvinrent  à  en  chasser 
Venncmi ,  qui  fût  rejeté  en  désordre  dans  Honau ,  avec  une  perte 
de  plus  de  200  prisonniers.  Le  général  Desaix  fut  blessé  à  la 
cuisse  dans  cette  charge ,  que  les  troupes  exécutèrent  avec  la 
plus  grande  vigueur. 

Cet  échec  détermina  les  Autrichiens  à  rester  sur  la  défensive. 
Us  occupaient  alors  une  ligne  dont  la  droite,  couverte  par  le 
ruisseau  de  Holchenbach,  s'appuyait  vers  Freystâdt;  le  centre 
était  vers  Lings,  et  la  gauche  au  village  de  Honau.  Le  feu  con- 
centrique de  quatre  batteries  de  pièces  de  campagne  défendait 
cette  position  et  interdisait  le  passage  du  ruisseau  aux  troupes 
françaises,  dans  le  cas  où  elles  se  fussent  présentées  sans  artille- 
lerie  et  sans  cavalerie. 

Cependant  le  pont  volant,  auquel  on  avait  travaiiléavec  la  plus 
grande  activité,  se  trouva  prêt  à  trois  heures;  on  la  conduisit 
alors  dans  le  Rhin,  et  il  servit  à  passer  plusieurs  canons,  des  cais- 
sons ,  quelques  hussards  du  9^  régiment ,  et  des  dragons  du  1 7  % 
formant  ensemble  environ  400  chevaux,  sous  le  commandement 
des  chefs  d'escadron  Thouvenot  et  Saint-Dizier.  Mais  les  nom- 
breux renforts  qui  arrivaient  continuellement  sur  la  ligne  en- 
nemie ,  de  Stoilhofen ,  de  Boders^eier,  de  Kehl  et  d'Offenburg, 
en  inftmterie ,  cavalerie  et  artillerie ,  donnaient  aux  Autrichiens 
un  avantage  considérable  sur  les  Français ,  qui  n'avaient  pu 
passer  jusqu'alors  que  quelques  pièces  de  bataillon,  dont  une 
partie  était  déjà  démontée.  Aussi,  sur  le  soir ,  le  général  Sztarray 
crut  devoir  faire  une  nouvelle  tentative  sur  le  village  de  Diers- 
heim.  L'attaque  commença  par  une  vive  canonnade ,  qui  dé- 
monta d'abord  le  peu  de  pièces  qui  restaient;  le  feu  prit  au 
village ,  qui  fut  bientôt  enveloppé  par  un  tourbillon  épais  de 
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1797^  an  r.  flammes  et  de  fumée.  Les  Autriehiens  y  pénélrèrent  À  la  faveur 
Attemagne.  ^^  ^  incendie ,  et  engagèrent  une  fusillade  aussi  vive  que 
meurtrière,  ïas  Fruiifals,  déjàmaitraités  par  le  canon  et  pressés 
par  les  flammes»  se  replièrent  Jusqu'à  TégUse,  qui ,  étant  isolée 
au  mflieu  du  village,  leur  présentait  nn moyen  de résis^anee. 
Un  bataitkm  de  ia  76*  arriva  sar  ces  aitrefaites ,  et  le  combat 
se  soutint  avee  un  aehameaMat  sans  exemple.  La  vîctdre  était 
eneore  indéelse  lorwpie  la  17®  demi*brigade,  commandée  par 
Padjudant  général  Dronet ' ,  et  la  Si* ,  ramenée  an  combat  par 
l'adjudant  général  Heuddet  »  attaquèrent  la  colonne  autri* 
chienne  eur  ses  ilancs,  l'enfoncèrent  (^  la  culbutèrent  hors  du 
village  après  un  choc  très-vif,  dans  lequel  les  deux  adjudants 
généraux  ftirent  blessés.  Les  troupes  ennemies  ne  se  rallièrent 
dans  la  plaine  qu'avec  beaucoup  de  difficultés ,  et  laissèrent 
le  camp  de  bataille  Jonché  de  leurs  morts  et  de  leurs  blessés. 
Toutrfois  te  général  Sztarray  essaya,  peu  d'instants  après» 
un  nouvel  effort  sur  la  droite  des  Français;  mais  le  général 
Jordys'y  porta  avec  la  loo^et  un  bataillon  de  la  IT^/repoussa 
cette  attaque  y  et  Ata  l'envie  aux  Autrichiens  de  revenir  à  la 
charge. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  généraux  Vandamme  et  Davoust 
avaient  marché  sur  le  village  de  Honau,  sous  la  protection  de 
trois  pièces  d^artiilerie  légène,  et  soutenus  par  une  centaine  de 
chevaux  qui  venaient  de  dâiarquer.  Les  deux  attaques  dont 
BOUS  venons  de  parler  avaient  mis  le  général  Sztarray  dans  la 
nécessité  d'ai&ibllr  ses  ailes  ;  et  c'était  pour  profiter  de  cette 
circonstance  91e  les  deux  généraux  français  s'étaient  mis  en 
inouvement  Honau»  mal  défendu,  fut  enlevé,  presque  sans 
combat,  par  les  deux  bataillons  de  la  i09®,  qui  s'y  éta- 
blirent. 

Telle  était,  à  cinq  lieures  du  soir,  la  situation  des  troupes 
françaises  sur  la  rive  droite;  et  il  est  iiMsile  de  remarquer  que 
les  affiiires  n'étaient  point  encore  fort  avancées.  Le  pont  de  ba- 
teaux n'était  pas  commencé  ;  le  pont  volant  seul  servait  de  com- 
munication. Quatorze  bataillons  d'in&nterie,  quelques  centaines 
de  chevaux ,  trois  pièces  d'artillerie  légère  et  quelques  pièces 
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de  campagne ,  la  plupart  déjà  démontées ,  formaient  l'ensemble  i7«r  _m  «, 
des  moyens  d*attaqne  du  o6té  des  Français.  L'ennemi ,  outre  AflcnniM. 
sa  nombreuse  infimterie,  qui  s'avait  de  10  A  It^ooo  bommos, 
avait  trois  régiments  de  cavaleHe ,  et  quinse  iKrai^es  à  fini  pla- 
cées ayantageusementy  et  qui  foisaient  beaucoup  de-mal  ans 
troupes  françaises. 

Le  pont  volant  venait  d'être  fortement  endommagé  par  le  fou 
de  i*ennemi ,  et  l'on  avait  reconnu  rimpossibiUté  de  coostraire 
le  pont  de  bateaux  à  l'endroit  d'abord  indiqué.  Legénéral  Moraau 
ordonna  que  ce  dernier  fût  établi  immédiatement  au-dessous  du 
pont  volant,  quoique  les  communications  tassent  très^dincUes 
sur  ce  point.  A  six  heures  on  commença  le  travail  ;  et  malgré 
tous  les  obstacles  que  présentaient  les  localilés  et  le  feu  eonti- 
nuel  des  batteries  autrichiennes  combiné  avec  une  attaque  sur 
la  gauche  de  la  position  française ,  le  pont  tat  entièrement  achevé 
entre  onze  heures  et  minuit.  Le  général  Moreau  fit  passer  le 
reste  des  troupes  rassemblées  sur  la  rive  gauche.  Quatre  demi- 
brigades,  un  régiment  de  cavalerie  (le  3^},  un  de  dragons  (  le  4'  ), 
deux  compagnies  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  général  de  di- 
vision Dufouri  traversèrent  successivement  le  fleuve  et  se  for- 
mèrent en  bataille  sur  la  rive  droite.  Le  passage  de  la  divi- 
sion Dufour  était  effectué  à  trois  heures  du  matin ,  le  31 
avril. 

Le  général  Sztarray  rassembla»  pendant  la  nuit,  toutes  les 
troupes  qui  se  trouvaient  à  portée.  Ses  forces  consistaient  en 
seize  bataillons ,  vingt  escadrons  et  vhigt-cinq  t>ouchès  à  feu , 
sans  compter  les  pièces  régimentaires,  et  étaient  commandées 
par  les  généraux-majors  0*Reilly,  Imens ,  Hegel  et  Klinglin. 
A  sept  heures  du  matin ,  le  corps  autrichien  se  mit  en  mouve- 
ment et  marcha  sur  Diershdm  et  Honau. 

L'attaque  sur  Honau  eut  d^abord  quelque  succès,  et  ce  vil- 
lage fot  abandonné  un  moment;  mais  les  24*  et  89*  demi-hrf- 
gades  repoussèrent  les  assaillants  et  les  forcèrent  à  la  retraite. 
Cette  attaque  contre  Diershelm  Ait  beaucoup  plus  sanglante  sans 
être  plus  heureuse.  Les  Autrichiens  la  commencèreat  par  une 
vive  canonnade  à  mitraille ,  qui ,  prenant  à  la  fob  de  frcmt  et 
d*écharpe  le  principal  débouché  du  village ,  démonta  de  nouveau 
une  partie  de  l'artillerie  française.  Le  capitaine  d'artillerie  légère 
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fTW-Mf.  Foy,  qui  fit  les  plus  grands  efforts  pour  riposter  avec  avantage 
***"*"'**^'  à  ce  îeà  terrible,  fat  grièvem^t  blessé.  Rassurés  ainsi  sur  rcffct 
des  batteries  françaises,  les  troupes  autrichiennes  se  portèrent 
au  pas  de  charge  sur  la  gauche  du  village»  où  elles  voulaient 
pénétrer.  Mais  le  chef  de  brigade  Cassagne,  avec  la  3*^  demi- 
brigade  légère»  que  soutenaient  les  31*  et  76*,  résista  avec  la 
phis  grande  fermeté  à  ce  choc  impétueux ,  et  se  maintint  dans  sa 
position  ;  tandis  que  le  général  Davoust,  débouchant  du  village 
dans  la  plaine  avec  la  1 7*  d*infanterie  légère  et  la  1 09*,  marchait, 
malgré  des  décharges  de  mitraille  multipliées»  vers  le  flanc 
gauche  des  assaillants.  Cette  attaque  audacieuse  attira  Tattention 
du  général  ennemi,  qui  fit  avancer  lui-même  plusieurs  escadrons 
sur  le  flanc  droit  de  Davoust;  mais  le  4*  de  dragons  et  le  2^  de 
cavalerie  s'avancèrent  en  même  temps  de  leur  côté,  et  chargè- 
rent ces  escadrons  sans  trop  s*embarrasser  de  la  supériorité  du 
nombre.  Ce  combat  donna  lieu  à  une  des  mêlées  les  plus  vives 
qu'on  ait  jamais  pu  voir.  La  cavalerie  française»  malgré  son 
étonnante  intréf^dité»  fut  ramenée  plusieurs  fois  jusque  dans 
les  jardins  de  Diersheim.  Moreau ,  qui  se  trouvait  présent  à  cette 
action»  et  le  général  Vandamme,  eurent  leurs  chevaux   tues 
sous  eux;  enfin»  un  escadron  du  9^  de  hussards»  qui  n'avait 
point  encore  donné ,  et  derrière  lequel  se  rallièrent  des  pelotons 
de  dragons  et  de  cavalerie  des  deux  régiments  nommés  plus 
haut»  rompit,  par  une  charge  brillante,  les  rangs  autrichiens» 
et  décida  la  victoire  en  foveur  des  Français.  Les  généraux 
Sztarray  et  Imens  furent  blessés  en  cherchant  à  reformer 
leurs  troupes;  et  le  premier,  voyant  que  ses  efforts  devenaient 
inutiles  par  l'arrivée  successive  de  nouvelles  forces  ennemies» 
ordonna  la  retraite.    Les  Autrichiens   rentrèrent  dans  leur 
position  du  matin.  Avec  une  cavalerie  plus  nombreuse,  les 
Français  auraient  pu  tirer  un  plus  grand  parti  de  Favantage 
qu'ils  venaient  de  remporter. 

Sur  ces  entrefaites^  le  général  Lecourbe  avait  passé  le  Btiin 
avec  la  84*  demi-brigade»  suivie  par  le  1 3*  régiment  de  dragons» 
la  brigade  des  carabiniers  et  quatre  régiments  de  cavalerie»  for- 
mant la  division  de  réserve  aux  ordres  du  général  Bourcier  : 
celul-d  se  rangea  en  bataille  derrière  les  villages  de  Honau  et  de 
Diersheim.  Le  général  Moreau  »  qui  n'attendait  que  l'arrivée  de 
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cette  cavalerie  pour  marcher  sar  rennemi,  en  donna  l'ordre  11^.,^?. 
ver&deux  heares  de  raprès-midi. 

La  colonne  principale,  commandéeparVandamme  etaoutenoe 
par  la  division  du  général  Bourder»  marcha  au  centre  entre  les 
villages  de  Hohenbùhn  et  de  Lhigs  ;  le  général  Leoourbese  portaà 
droite  sur  Leuteshdm,  et  le  général  Dufour  à  gauche  sur  Frey- 
stâdt.  Moreau,  pour  protéger  le  pont  et  pour  avoir  une  réserve 
disponible ,.  plaça  ipiatre  bataillons  dans  le  bds  de  Dierriielin. 

Cependant  le  général  Sztarray,  éclairé  par  la  tentative,  du 
matin ,  et  sachant  à  quelles  forces  il  allait  avoir  affaire ,  avait 
ordonné  de  continuer  le  mouvement  rétrograde;  mais  cette  re- 
traite fut  mal  couverte.  La  réserve  de  cavalerie  se  mit  à  la  pour» 
suite  de  l'ennemi.  Le  chef  de  brigade  Rpget ,  du  1 3*  de  dragons, 
reçut  du  général  Vandamme  Tordre  de  marcher  avec  trois  de 
ses  escadrons  sur  la  route  d'Olfonburg,  et  de  diriger  le  qua- 
trième sur  celle  de  Rastadt.  Le  régiment  d'Alton,  qui  (Usait  par- 
tie de  l'arrière-garde  ennemie ,  fiit  atteint  au  village  de  Gries- 
heim,  où  il  faisait  minede  vouloir  résister  ;  mais  ayant  été  diargé 
vigoureusement  et  enveloppé  dans  le  village  »  le  colonel  remit 
son  épée  et  ses  drapeaux  au  chef  de  brigade  Roget ,  après  avoir 
Élit  déposer  les  armes  à  sa  troupe.  Après  cette  action  brillante, 
qui  acheva  de  mettre  le  désordre  dans  la  colonne  ennemie,  la  re- 
traite des  Autrichiens  ne  fut  plus  qu'une  débandade.  Offenburg 
ouvrit  ses  portes,  et  le  général  Vandamme  s'avança  jusqu'au 
delà  de  Gegenbach.  Le  général  O'Reilly ,  cherchant  en  vain  a 
rallier  les  fuyards,  fût  fait  prisonnier  entre  Bûhl  et  Offenburg. 
Le  général  Dufour  s'avança  sur  Kehl  et  sur  Korck.  Des  dragons 
du  1 7* ,  qui  lui  servaient  d'édaireurs ,  ayant  trouvé  le  pont  deJa 
Kintzig  coupé  et  défendu  par  de  l'infanterie,  firent  un  détour, 
passèrent  la  rivière  à  gué ,  un  peu  au-dessus,  et  vinrent  sommer 
Kehl.  Le  commandant  d'un  détachement  d'Olivier-l^ailis,  qui 
occupait  ce  fort  avec  environ  50  hommes ,  capitula  et  se  rendit 
prisonnier.  L'occupation  de  Kehl  donnait  au  général  Mereau  la 
facilité  de  rétablir  le  pont  de  bateaux  de  Strasbourg  et  lui  assurait 
la  possession  de  la  rive  droite.  Aussi  donna-t-il  aux  généraux  Ma* 
rescot  et  Boisgérard  Tordre  de  presser  la  construction  de  ce  pont« 

Les  Autrichiens  perdirent  dans  cette  journée  de  4  à  6,000 
hommes  tués,  blessés  ou  faits  priiionnicrs,. parmi  lesquels  plu- 
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1709  ~  an  V.  8i<Mirsoneien  généraux  et  sujpériears  »  plurievra  érapeaux  et 
^*'^^"*"°^  vingt  pièces  de  canon;  lesdeax  généraux  SKtarray,  Tnens, 
et  quatre  HeoteoMilB-eolaiiete  et  beaneeup  d'olflciers  avaient  été 
blessés.  Au  nombre  des  prisonniers  se  trouvaient  le  général 
O'ReWy,  un  major  et  S9  offiders.  Du  eôté  des  Français,  la  perte 
en  morts  et  blessés  fut  estimée  à  1,500.  Le  capitaine  du  génie 
Vaudeling  Ait  tué.  Les  généraux  Desaix,  Duliesme.  Jordy» 
l'adjudant  général  Demont ,  l'aide  de  camp  du  général  en  ebcf. 
Baudot  et  plusieuraautres  ofiders  (Virent  blessés.  L'armée  fran- 
eaise,  après  deux  combats  et  avoir  marché  pendant  huit  heures 
À  la  poursuite  de  rennemi,  bivouaqua  dans  la  position  on  die 
se  trouvait  à  la  nuit  :  sa  droite  placée  entre  Kehl  et  Neumùhl, 
et  sa  gauche  entre  Bischofshdm  et  Freyst&dt  ;  l*avant-garde 
s'étendit  jusque  sur  la  Rench. 

Ken  déterminé  à  mettre  à  profit  ses  avantages ,  Moreau  s*oe- 
cupa  préalablement  de  rétablir  l'ordre  de  bataille,  un  peu  dé- 
rangé la  vdlle ,  afln  que  les  généraux  eussent  sous  leurs  ordres 
les  troupes  qui  leur  étaient  connues.  L'aile  droite  fut  destinée 
à  &iFeiSBMse  aux  corps  autrichiens  du  haut  Rhin.  Le  centre  et 
la  réserve  durent  suivre  le  pied  des  montagnes ,  en  se  dirigeant 
vers  le  bas  Rhin,  prendre  position  sur  la  Rench,  et  porter  un 
détachement  sur  le  mont  Kniebis ,  afin  d^assurer  la  naarehe  de 
cette  partie  de  l'armée  sur  Rastadt.  L'aile  gauche,  qui  ne  pou- 
vait être  réunie  qae  le  93 ,  la  brigade  Lecourbe  étant  seule  en 
ligne ,  devait  agir  de  concert  avec  le  centre ,  comme  dans  la 
campagne  de  f  796. 

Le  23  au  matin ,  le  centre,  commandé  par  le  général  Desaix, 
se  mit  en  marche  sur  deux  colonnes.  La  première,  conduite 
par  Yandamme  et  suivie  par  la  réserve  de  eavalerie,  se  porta  sur 
lYeudenstadt  par  Nieder-Acheren  et  le  Kniebis;  la  seconde, 
commandée  par  Bavoust,  remonta  la  vallée  de  la  Kintxig.  L'a- 
vant-garde de  Vandamme  rencontra  l'ennemi  entre  ZImmem 
et  Benchen ,  et  le  poursuivit  par  Oberkirch ,  sur  le  Knid>is. 
Un  escadron  de  hussards  de  Ferdinand  fût  chassé  de  Nleder- 
Achem ,  et  poussé  jusqu'à  Bûhl.  Bavoust  s'avança  sans  obstados 
jusqu'à  Biberach ,  qu'il  trouva  occupé  par  un  détachement  de 
hussards  dits  de  frontières.  Sommés  de  se  rendre,  ces  hussards 
allaient  mettre  bas  les  armes,  lorsqu'une  colonne  ennemie, aux. 
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orén»  du  général  Hegd ,  âéboaclM  fat  te  ohemitt  de  Lakr  à  im^atif^ 
BUwraeb,  et^Mifitalear  râtraite'. 

L'aile  droite^  oontmandée  par  le  général  Dttloar,  mareha  tor 
Etleaheim ,  en  remontant  la  vallée  du  Rhin.  Le  génénd  Saiiit* 
Cyr,  commandant  Faite  ganehe,  arrivé  dana  la  nuit  dm  33  an 
2^  avee  deux  demi-brigadea,  quatre  régiments  de  cavalerie  et 
denx  eompagnie»  d'artillerie  légère ,  ent  ordre  de  suivre  la  ronte 
du  Rhin ,  afin  de  se  réunir  à  la  brigade  Leoonrbe.  Gelai->ei  avait 
déjà  forcé  à  deux  beores  le  passage  de  la  Reneh,  cpi'il  troava 
défendu  par  denx  balaiHons,  trois  escadrons  des  bassards  tle 
l'Emperear,  deux  autres  dn  corps  frane  de  Hicbalowits  et  six 
pièces  d*nrtillerte  légère.  Les  Antridileas ,  déMti  après  un  eom* 
bat  de  peu  de  durée,  furent  poursuit  jusqa'à  Lichtenao.  La 
brigadcLecourbefitàpeoprès  lOOprlsonniertdanscetteoceaaion. 

Le  lendemain,  23  avril,  le  général  Morean  se  disposait  à 
eotttinoer  sa  marcbe ,  et  ^  de  son  odté ,  le  général  Latonr  s'avan« 
çait  sur  Rastadt  avec  la^OCO  faonunes, dont  3^000  de  cavalerie , 
pour  reciieûlir  les  débris  da  corps  de  Satarray  et  tenter  les  ht* 
sards  d'une  bataille  dans  la  plaine;  mais  au  moment  où  rarmée 
française  s'ébranlait  pour  marcber  à  sa  renoontre,  Motean  reçut 
un  parlementaire  accompagné  d'un  courrier  venant  de 


■  Le  général  Vandamme  avait  donné  Tordre  au  chef  de  brigade  Rogei,  da 
treiziènte  de  dragons,  de  poursoivre  Fennemi,  avec  trois  escadrons,  sur  I» 
route  d*OfleDbnrg,  et  de  diriger  te  quatrième  sur  la  roate  de  Rastadt.  Le 
régfiaeni  autricfaien  d'AKon  fut  atteint  an  viSage  de  Grieslieim,  oè  if  s'étaif 
arrêté  pour  couTrir  la  retraite  des  équipaa»  d'ne  |»rtie  de  Vmmée.  Le 
ehef  de  brigade  Rogft  n'hésita  point  à  charger  de  suite  ce  réglaient^  le  roi» 
pit,  Tenveloppa  en  entier  et  lui  fit  déposer  les  armes,  comme  on  Ta  vu  pr^> 
cédemment.  Après  avoir  dirigé  ses  prisonniers  sur  Strasbourg,  le  clief  de 
brigade  Roget  continua  son  mouvement  sorOffenburg,  dont  il  se  fit  ouvrir  les 
portes.  Pendant  son  tra|et  de  Grfesbeim  à  OfTenbug»  et  de  cette  vile  à  Qf 
genbaeli,le  tienème  de  dragons  prit  neuf  pièees  de  eanon,  qaaranteeaiaaoDSy 
un  grand  nombre  de  voitures  d^équipages  et  la  cliancellerie  de  Tarmée  au- 
trichienne. Parmi  ces  voitures  se  trouva  le  fourgon  du  général  Klinglin,  qot 
renfermait  la  correspondance  de  Pichegm  avec  le  prince  de  Condé.  Le  nombre 
des  prisonniers  ennemis  que  te  13^  dragons  St  dans  cette  marche,  y  comprit 
le  régiment  d'JbMon,  s'éleva  k  près  de  deux  miSe  lietnmes. 

Le  généra]  en  chef  Morean ,  ponr  témoigner  sa  satisfaction  «i  treixième 
de  dragons,  ordonna  que  le  prix  des  chevaux ,  caissons  et  chariots  d*équi- 
pages  serait  payé  par  forme  de  gratification  aux  officiers,  sous-oflloiers  et 
soldats  de  ee  régiment  ;  ee  qni  reçut  son  exécution. 
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lAxr— an  ▼.  dltaliCy  qui  loi  apportait  la  nouvelle  de  la  signature  des  préli- 
^''^"''*°^  minaires  de  paix  à  Leoben.  Les  hostilités  fiirent  suspendues 
snr-le-champ.  Des  contre-ordres  furent  expédiés  à  toutes  les 
divisions  y  et  l'armée  garda  la  position  qu'elle  avait  à  l'arrivée 
du  courrier.  La  droite  était  alors  en  avant  de  Kappei  jusqu'au- 
près d'Ettenheim.  De  là  la  ligne  gagnait  Lahr,  passait  à  Gen- 
genlMchy  Oberkîrdi,  Nieder-Acheren.  La  gaudie  venait  s'ap- 
puyer  au  Rhin ,  près  de  Lichtenau. 
27  avril.  L armée  de  Sambre-^t-Meuse  entre  en  campagne;  passage 
^iSSS^!  du  Rhin  à  Neutvied;  combats  de  Neumed,  de  Dierdorf,  d'V- 
ckerathy  de  Wetzlar^ete.;  cessation  des  hostilités.  ^^  L'armée 
de  Samlnre-et-Meuse  reprit  une  attitude  plus  imposante  lorsque 
le  Directoire  républicain  remplaça  le  général  en  chef  Beurnon- 
ville  par  le  vainqueur  des  lignes  de  Weissembourg  et  le  padfi* 
cateur  de  la  Vendée.  Nous  allons  voir  les  guerriers  de  Fleu- 
rus,  d'Âldenhoven»  animés  d*un  nouvel  enthousiasme,  rappelés 
à  leurs  premiers  triomphes ,  menacer  une  troisième  fois  l'Aile- 
magne  et  venger  par  des  victoires  les  retraites  des  deux  années 
précédentes. 

On  a  vu,  au  commencement  de  ce  volume,  le  triste  résultat  de 
l'expédition  d'Irlande.  Trompé  dans  ses  espérances,  le  gouver- 
nement voulut  au  moins  mettre  à  profit  le  dévouement  connu 
du  général  dont  les  grands  talents  militaires  n'avaient  pu  être 
employés  contre  nos  plus  implacables  ennemis.  La  réputation 
de  Hoche,  qui  balançait  celle  des  premiers  généraux  de  la  ré- 
publique, fit  penser  aux  directeurs  que  l'armée  deSambre^t- 
Mense ,  sous  le  commandement  de  ce  chef,  ne  se  montrerait 
point  inférieure  à  la  glorieuse  armée  d'Italie. 

Arrivé  au  quartier  général  de  Cologne ,  Hoche  s'occupa  avec 
son  activité  accoutumée  de  la  réogamisation  de  l'armée  confiée 
à  ses  soins.  Retenue  si  longtemps  dans  ses  quartiers  d'hiver, 
cette  même  armée  avait  éprouvé  des  désertions  considérables; 
l'esprit  militaire  était  afiaibii,  les  liens  de  la  discipline  s'étaient 
relâchés;  enfin  elle  avait  un  égal  besoin  d'un  administrateur 
prévoyant ,  éclairé ,  et  d'un  général  ferme  et  habile. 

Hoche  réunissait  ces  deux  qualités.  Investi  de  pouvoirs  ex- 
traordinaires, dictateur,  pour  ainsi  dire,  dans  les  provinces 
vendéennes ,  il  y  avait  fait  preuve  de  ses  talents  administratifs 
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el  guerriers.  C'est  par  son  esprit.oonciUatear,  par  ses  mesures  1797.  ^nv. 
sages  et  prudentes ,  encore  plus  que  par  la  forée  des  armes  »  qu*il  AiiemaKnc 
était  parvenu  à  soumettre  le  pays  insurgé  et  à  rétablir»  au  sein 
de  la  plutf  fàrieuse  anarchie ,  l'ordre  et  la  tranquillité.  C'était 
done  une  heureuse  inspiration  que  celle  qui  fit  choisir  ce  général 
pour  commander  une  des  armées  d'Allemagne ,  à  une  époque  oà 
les  plus  grands  efforts  devenaient  nécessaires  pour  terminer  une 
guerre  aussi  désastreuse  pour  lu  république  que  pour  les  rois 
ligués  contre  elle. 

Le  général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ne  trahit  point  la 
confiance  de  son  gouvernement.  Nous  avons  parlé  des  regrets 
exprimés  par  Hoche  en  se  voyant  dans  Tobllgation  de  combattre 
des  Français,  et  la  noi>le  envie  "^qu'il  portait  à  ceux  des  géné- 
raux de  la  république  qui  n'avaient  pour  adversaires  que  les 
ennemis  extérieurs.  Transporté  sur  les  bords  du  Rhin,  il  voyait 
ses  vœux  réalisés  ;  de  nouveaux  triomphes ,  des  victoires  moins 
douloureuses  et  plus  légitimes ,  pour  ainsi  dire ,  s'offraient  à  son 
âme  avide  de  gloire  et  de  renommée  ;  et  son  génie  trouvait  encore 
plus  de  développement  dans  l'espérance  de  vaincre  des  ennemis 
avec  lesquels  il  ne  répugnait  point  de  se  mesurer. 

Hoche  avait  demandé  le  général  Chérin  pour  chef  d'état-mà- 
Jor  général,  et  l'avait  obtenu.  Ces  deux  guerriers»  liés  par  la 
plus  intime  amitié,  se  trouvaient  réunis  à  Cologne  à  la  fin  de 
lévrier.  La  seule  présence  du  nouveau  général  en  chef  au  quar- 
tier général  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  avait  déjà  ranimé 
l'ardeur  des  cheb  et  des  soldats.  En  s'occupant  directement  et 
spécialement  des  besoins  des  troupes ,  il  sut  les  ramener  bientôt 
à  l'obéissanoe  et  à  la  discipline.  Nommé  en  même  temps  admi- 
nistrateur général  des  pays  conquis  en  deçà  du  Rhin ,  Uoche 
s'appliqua  à  foire  estimer  le  nom  français  dans  ces  contrées  sou- 
mises avant  lui  à  l'arbitraire  des  agents  qui  l'avaient  précédé , 
comme  il  avait  cherché  à  foire  respecter  le  gouvernement  répu- 
blicain dans  les  départements  insurgés.  Les  mesures  prises  par 
lui  réussirent  à  dissiper  en  grande  partie  les  préventions  que  les 
peuples  subjugués  avaientcontre  leurs  dominateurs.  Sa  conduite 
modérée  procura  des  ressources  qu'on  eût  refusées  à  la  violence  : 
les  subsistances  de  l'armée  furent  assurées  ;  le  soldat  n'eut  plus 
de  prétexte  pour  se  livrer  au  maraudage  en  parcourant  les 
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1797— an  V.  canKP>Cntt  ^  iBain  anaiée»  Dqi  marchés  finrent  passés  avee  ane 
AUciM(sae.  eompagniebdge^poiirrhabilteoinktetréipripettentâcstrav^^ 
et  cette  braucbe  Jusqu'ahm  si  a^ltgée  de  TadmiiilstratioD  asl^ 
lltalre  se  trouva  en  peu  de  temps  au  ttiveau  des  autres.  Enfin  ^ 
grioe  à  l'active  prévoyanœ  du  général  de  Parmée  de  Sambra-el- 
lieuse.  Tannée  du  Rliin  fut  elle-même  pourvue  d'une  grande 
partie  des  objet»  qùk  lui  manquaient.  Mais  en  doonant  ainsi 
Uhis  ses  soins  à  Taméliûration  ds  sort  des  soldats»  Hoche  sentit 
qu'il  fallait  déployer  la  plus  grande  sévérité  envers  ces  êtres  pa« 
rasites  qui  pullulent  dans  les  armées  pour  les  piller,  et  qui  s^en- 
graissent  au  milieu  du  désordre.  Il  purgea  les  administrations 
et  tes  états-rolyors  de  tous  les  hommes  inntiks  an  serviee,  vou* 
lant  que  l'armée  ne  eomptât  plus  dans  ses  nmgs  que  de  véri* 
tables  défenseurs  de  la  patrie. 

Par  suite  de  dispositions  dont  le  général  de  ramée  de  Sam-* 
bre-et-Meuse  reeonnut  un  des  premiers  l'inconvénient ,  depuis 
quelques  campagnes  la  cavalerie  se  trouvaitéparpillée  dans  les 
divisions  d'infanterie.  Hoche  résolut  de  la  réunir  en  divisions 
séparées  par  armes  '.  Le  général  N^  commanda  les  hussards , 
Richepanse  les  chasseurs  y  Klein  les  dragons ,  et  d'Hautpoul  la 
grosse  cavalerie. 
L'armée  active  se  trouva  formée  ainsi  qu'il  suit  : 
L'aile  droite,  composée  de  deux  divisions  d'infanterie  et  de 
la  division  des  chasseurs  à  cheval ,  sous  les  ordres  du  général 
Lefebvre;  le  centre ,  commandé  par  le  général  Gtremer  ;  deux 
divisions  d'influiterie,  la  division  de  hussards  et  celle  de  grasse 
cavalerie  formant  réserve;  la  gauche,  aux  ordres  du  génésal 
Championnet ,  deux  divisions  d'infanterie  et  la  division  de  dra- 
gons. Le  général  Gollaud ,  avec  un  corps  séparé,  fut  chargé  de 
couvrir  le  Hundsrûck ,  et  d'investir  les  forteresses  d'Ehrea- 
breltstein  et  de  Mayenee. 


'  Ifous  partageons  ici  Topiniofl  da  judicieux  critiqoe  que  nous  citons  sou- 
vent :  «  Pour  ériter  une  erreur,  dit  le  général  Jomini ,  Hoche  tomba  dans 
nne  autre  non  mofan  dangereuse ,  en  détruisant  IVmulattoa  des  diflérenice 
armes,  en  les  privant  de  Pappui  réciproque  qu^asaureleur  eonstitulion  par- 
ticulière; il  eût  tiré  de  sa  caTalerie  un  plus  grand  avantage  en  admettant 
des  hussards,  des  chasseurs  et  des  dragons  dans  cliacune  de  ses  divisions^ 
et  en  composant  sa  réserve  seule  de  grosse  cavalerie.  » 
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luBMkis  l'armée  de  Sambre-efr-Meuie  n'avait  été  daas  un  état  1797— an  f. 
plus  satisfalsaiit.  Son  artillerie Dombreose»  bien  attelée,  bien  ^^^^*°^^' 
servie ,  était  sous  les  ordres  4u  général  Debelle,  beau-frère  de 
Hoehe.  Quelques  Jours  avant  le  eommencement  des  liostiUtés  ^ 
ie  général  en  chef  écrivait  au  Directoire  :  a  li  n'est  j^  possible 
de  voir  une  armée  plus  beUe,  plus  brave  et  mieux  disciplinée.. .; 
avec  eHe  »  un  général  est  sûr  de  vaincre  bientôt  les  armées  en* 

nemies Que  la  campagne  s'ouvre  »  et  rien  ne  pourra  m'em- 

pédier  d*ètreà  Vienne!....  »  Cette  noble  confiance  du  général 
en  clief  en  ses  soldats  n'était  surpassée  que  par  celle  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  dans  le  génie  de  leur  digne  chef.  Électrisés 
par  ses  discours  et  par  sa  présence  continuelle  au  milieu  d'eux, 
ils  brûlaient  d'en  venir  aux  mains  avecTennemi,  et  n'atten- 
daient que  le  signal. 

Nous  avons  fait  observer  plus  haut  que  l'armée  de  Sambre- 
et^Meuse  avait  des  débouchés  assurés,  et  que,  par  conséquent^ 
le  passage  du  Rhin  ne  lui  présentait  pas  les  mêmes  difûcultés 
qu'à  l'armée  de  Rhin-et-Moselle.  D^  l'aile  gauche,  aux  ordres 
de  Championnet  y  occupant  sur  la  rive  droite  le  camp  retranché 
de  Dusseldorf ,  et  la  droite  tenant  la  tète  du  pont  de  Neu  vied  y 
rien  ne  s'opposait  à  ce  que  l'armée  entière  fût  promptemenl 
réunie  sur  les  bords  de  la  Lalm.  Toutefois  le  général  Wemeofc, 
bn  concentrant  ses  troupes  dans  la  position  d'AUenkiroben  | 
aurait  pu  se  réserver  la  facilité  de  tomber  suceessivemeut  sur 
le  général  Ghampkmnet,  au  passage  de  la  Sieg ,  et  sur  le  gé« 
néral  Hoche,  débouchant  de  Neuwied  par  Dierdorf  ou  Mon-* 
iRbanr  ;  mais,  d^unantrecôté,  tes  troupes  autrichiennes  n'étaient 
pas  assez  nombreuses  .pour  que  cette  manœuvre  pût  réusnr 
complètement. 

Nous  avons  dit  que  Tarmée  ennemie  sur  le  bas  RUn  ne  s'é» 
levait  pas  à  plus  de  40,000  hommes  :  c'était  à  peu  près  les  deux 
tien  des  forces  que  Hoche  avait  à  sa  disposition.  Cantonnées 
sur  les  deux  rives  de  laLahn,  les  troupes  autrichiemies  avaient 
leurs  avant-postes  sur  la  Sieg  ;  et ,  pour  s'opposer  au  débouché 
des  Français  par  Neuvied,  elles  avaient  cerné  cette  ville  de 
retranchements  et  de  batteries ,  gardés  par  un  très-fort  déta? 
chement  que  commandait  le  général  Kray. 

U  parait  que  le  bruit  des  pourparlers  qui  avaient  eu  lieu 
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-^n  f  ^^^  ^^  frotttières  de  la  Styrie,  entre  Bonaparte  et  Tarchidue , 
Allemagne.'  était  déjà  parvenu  au  quartier  général  de  Wemeek,  puisque, 
le  16  avril,  ce  général  écrivait  à  Hoche ,  qui  venait  de  lui  faire 
dénoncer  Parmistice ,  «  qu*ttn  nouvel  acte  de  ce  genre  ayant 
été  conclu  en  Italie ,  il  priait  le  générai  firançais  de  suspendre 
les  hostilités ,  Jusqu'à  ce  que  la  nouvolle  fût  ofAdellement  ar- 
rivée.  »  Hoche  répondit  que ,  malgré  son  désir  de  la  paix  ,  il 
ne  croyait  pas  devoir  obtempérer  à  la  demande  qu*on  lui  faisait, 
attendu  qu*il  ne  pouvait  enfreindre  les  ordres  positifii  qu*il  avait 
reçus  du  gouvernement  d*entrer  en  campagne.  Il  crut  néanmoins 
devoir  informer  le  Directoire,  par  un  courrier  extraordinaire,  de 
la  démarche  du  général  autrichien ,  en  ajoutant  :  <r  Quelle  que 
soit  votre  décision,  citoyens  directeurs,  je  crois  devoir  vous  fiiire 
observer  que,  l'armée  de  Sambre- et -Meuse  étant  forte  de 
70,000  hommes,  j'en  peux  porter  à  l'instant  60,000  sur  le 
Danube  et  contraindre  T^nemi  à  une  paix  plus  avantageuse 
avec  la  France,  d 

Toutefois ,  Hoche  ne  crut  pas  devoir  attendre  la  réponse  du 
Directoire.  Le  16  avril,  dans  Taprè^midi,  l'aile  gauche  de  l'ar- 
mée déboucha  du  camp  retranché  de  Dusseldorf ,  s'avança  sur 
le  Wipper ,  passa  cette  rivière ,  vint  ]^ndre  position  dans 
les  plaines  de  Mûhlheim ,  vis-à-vis  de  Cologne.  Le  lendemain 
1 7,  le  général  Ghampionnet  s'établit  sur  la  Sieg.  Werneck  laissa 
l'aile  gauche  s'avancer  ainsi  vers  Altenkirchen ,  dans  le  dessein 
de  la  combattre  sur  un  terrain  choisi.  En  conséquence  il  rassem- 
bla sa  droite  à  Neukirch,  son  centre  à  Dierdorf ,  en  ordon- 
nant au  général  Kray,  qui  formait  sa  gauche ,  de  venir  prendre 
cette  dernière  position ,  et  de  ne  laisser  devant  le  débouché  de 
Neuwied,  pour  masquer  son  mouvement,  que  quelques  liatail- 
lons  et  escadrons  en  corps  volants. 

En  prenant  ces  dispositions  hasardées,  le  général  autrichien 
présumait  que,  l'aile  gauche  étant  facilement  repoussée  et  même 
Imttue  par  les  forces  qu'il  réunissait  contre  elle,  il  aurait  tou- 
jours le  temps  de  se  porter,  par  une  marche  de  flanc ,  devant 
Neuv^ied ,  pour  empêcher  l'aile  droite  et  le  centre  de  l'armée 
française  de  dél)Oucher  de  ce  point.  Les  troupes  autriehiennes 
se  mirent  donc  en  mouvement,  et  le  17,  le  centre  et  l'aile  droite 
de  l'armée  arrivèrent  dans  les  positions  indiquées.  Le  IS,  l'aile 
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droite  s'avança  sur  Crobach,  sur  la  droite  d'Altenkirehen;  et,  17^)7 _ an v. 
dans  la  huit  du  17  au  18,  le  général  Kray  dut  commenoer  son  ^'^"^«"e- 
mouvement  sur  Dierdorf. 

Le  général  Hoehe  avait  fait  commencer  le  mouvement  de  son 
aile  gauche  deux  Jours  avant  celui  de  la  droite  et  du  centre, 
afin  que  le  général  Champlonnet  se  trouvât  à  peu  près  à  la 
hauteur  d'Uckerath  quand  les  deux  autres  corps  d'armée  dé- 
boucheraient de  PSeuwied.  Les  troupes  de  Grenier  et  de  Le- 
febvre lurent  donc  réunies,  le  17 ,  aux  environs  d'Andemach; 
et  le  8 ,  à  trois  heures  du  matin ,  le  général  Lefebvre»  à  la  tête 
de  ses  deux  divisions  d'infanterie,  précédé  par  les  cliasseurs 
réunis  sous  les  ordres  du  général  RIchepanse,  passa  le  pont  de 
Neuwied  et  fit  former  ces  troupes  en  bataille  dans  la  plaine  à 
droite  du  pont.  Les  hussards,  commandés  par  Ney,  et  les  deujk 
divisions  Lemoîne  et  Olivier  composant  le  centre,  aux  ordres 
du  général  Grenier,  suivirent  immédiatement  l'aile  droite  et 
se  placèr^t  à  la  gauche.  La  division  d'infanterie  du  général 
Watrin  et  la  réserve  de  grosse  cavalerie  du  général  d'Hautpoul 
passèrent  ensuite.  Tous  ces  mouvements  se  firent  sans  obstacles, 
à  la  vue  des  troupes  laissées  devant  Neuwied  par  le  général 
Kray,  déjà  en  marche  sur  Dierdorf. 

Le  général  Werneck  dut  reconnaître  alors  toute  l'erreur  de 
son  calcul.  Incertain  sur  le  point  où  il  devait  se  porter^  crai- 
gnant ,  en  attaquant  le  général  Champlonnet  sur  la  Sieg ,  d'être 
pris  lui-même  en  flanc  par  le  général  Hoche,  il  envoya  de  suite 
au  général  Kray  Tordre  de  revenir  sur  ses  pas  à  Anhausen  et 
Benndorf  ;  sa  position  lui  parut  même  si  critique,  qu'il  chercha 
ime  seconde  Ms  à  gagner  du  temps,  en  renouvelant  auprès 
de  Hoche  la  demande  d'une  suspensiim  d'armes,  motivée  tou- 
jours sur  l'existence  des  ouvertures  de  négociations  &ites  en 
Italie  ;  mais  il  y  mit  maladroitemadt  la  condition  que  l'armée 
française  repasserait  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Hoche,  péné- 
tra fiidlement  le  dessein  de  son  adversaire,  lui  fit  répondre 
qu'il  consentirait  volontiers  à  une  suspension  d'armes ,  mais  à 
la  condition  que  l'armée  autridiienne  se  retirerait  elle-même 
derrière  le  Mayn,  tandis  que  celle  de  Sambre-et^Meuse  se 
poi-teraît  sur  la  Lahn ,  et  qu'en  outre  la  forteresse  d'Ehren- 
breltstein  serait   remise  aux  Français.  Les   deux   généraux 
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t7f7~anT.  n*ayaBt  pu  tomber  d*aecord,  se  préparèrent  à  combattre. 

AUanasne.  A  huit  htsures  du  matin ,  raction  s'engagea  da  e6té  de  Neu- 
wied  par  une  forte  canonnade,  et  le  général  Hoche  mit  leg 
troapes  de  Taile  droite  et  dn  centre  en  mouvement  pour  chasser 
le  général  Krayde  sa  po^on.  La  ligne  des  Autrichiens  s'é* 
tendait  d'Engers,  près  du  Rhfai,  jusqu'à  Heddersdorf ,  village 
retranché;  son  front  était  couvert  par  six  redoutes  élevées  en 
avant  du  chemin  qui  conduit  de  Neuwied  à  Ehrenbrdtstein; 
trois  autres  redoutes  placées  À  Hedderadorf  prenaient  en  écharpe 
les  troupes  qui  auraient  voulu  mardieraur  Dierdorf,  après  avoir 
traversé  le  chemin  d'Ehrenbreitstein.  Tous  ces  ouvrages  étaient 
fraisés,  palissades  etarmés  d'artillerie* 

Hochedonna  l'ordre  au  général  Lefdivre  de  se  dhiger  sur  Benn- 
dorf,  et  à  Grenier  de  marcher  sur  Heddersdorf.  L'artillerie  légère 
du  général  Lefebvre^  soutenue  par  qudqoes  escadrons  de  dîias- 
seurs,  se  porta  en  avant  et  canonna  les  retranchements  ennemis; 
la  demièreredoute  de  gauche  fut  enlevée  à  la  baïonnette  par  l'in- 
Itanterie,  ainsi  que  le  village  d'Engers,  et  Taile  droite  se 
déploya  dans  la  plaine  pour  marcher  sur  Benndorf.  Ce  village, 
couvert  par  le  ruisseau  de  Sayn,  présentait  une  assez  bonne 
position.  Les  Autrichiens  s'y  défendirent  avec  beaucoup  de  réso- 
lution contre  l'attaqué  vigoureuse  de  rinftnterle  ;  mais  la  divi- 
sion des  chasseurs  à  cheval  de  Ricfaepanse  les  diargea  et  les 
mit  en  déroute.  Le  chef  d'escadron  Grancé ,  à  la  tète  du  t*^  ré- 
giment, dans  cette  charge  brillante,  accula  un  bataillon  du  ré* 
gimentde  Gemminen  et  200  dragons  de  Latour  au  défilé  du  vil« 
lage  de  Sayn,  adroite  de  celui  deBenndorf,  et  leur  fit  mettre  bas 
les  armes.  Le  générai  Bicbepanse  s'attacha  à  la  poursuite  des 
fuyards  sur  le  chemin  de  Montabaar,  et  enleva  sept  pièces  de 
canon ,  cinq  drapeaux  ou  étendards ,  et  cinquante  caissons  de 
rounitioi».  Les  deux  divisions  d'infhnterieauivirent  eette  même 
direction  et  marabout  avec  tant  de  rapidité  qu'dles  arrivèrent 
à  Montabaur  presque  en  même  temps  que  les  chasseun. 

L'attaque  sur  Heddersdorf  ne  fut  pas  moins  prompte  et  moins 
dédsive.  Le  général  Grenier  plaça  les  neuf  compagnies  de  gre* 
nadiers  de  sa  propre  division  sous  les  ordres  du  général  Bastoul, 
et,  les  faisant  appuyer  par  leurs  demi-brigades,  eiies  marchèrent 
sur  le  village  l'arme  au  bras.  Arrivé  devant  les  palissades.  Bas- 
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toul ,  à  la  tète  de  ses  braves,  seprédpita  sur  les  retrondumcati  im-^an?. 
et  les  emporta  à  la  baîoimeite,  AUemagne. 

La  droite  et  la  gauche  dn  général  Kray  se  trouTaut  forcées, 
Hodie  devait  supposer  que  le  o^tre  ne  résisterait  pas  davan- 
tage ;  toutefois  la  division  Olivier  éprouva  une  très-vive  résis- 
tance en  voulant  s'emparer  d*une  redoute  fermée  par  sa  goi^, 
et  que  les  Autrichiens  paraissaient  décidés  à  défendre  jusqu'à 
la  dernière  extrémité.  Deux  assauts  livrés  par  le»  grenadiers 
français  furent  rq^ussés;  enfin,  vers  les  dix  heures,  le  général 
Olivier  fit  avancer  de  nouveau  les  carabiniers  de  la  9*'  l^re  et 
les  grenadiers  de  la  37',  soutenus  par  leurs  demi*brigades ,  et 
la  redoute  fut  emportée.  Le  général  Ney  contribua  puissamment 
an  succès  de  ces  attaques  sur  la  droite  et  le  centre  des  Autri- 
dtiens ,  en  conduisant  par  échelons  les  trois  régiments  de  hus« 
sards  qu'il  commandait,  dans  l'intervalle  des  redoutes  à  gauche 
de  Heddersdorf  ,  et  de  celles  qui  battaient  le  débouché  dn  pont  de 
Neuwied  :  toutes  ces  redoutes  avaient  été  tournées  par  cette 
manœuvre  habile. 

Le  général  Lefebvre,  dans  son  mouvement  sur  Benndorf  et 
par  suite  sur  Montabaur ,  avait  eru  devoir  négliger  de  s'arrêter 
à  prendre  une  dernière  redoute  de  l'ennemi  sur  la  droite,  et 
qui  n'était  point  d'ailleurs  dans  la  direction  qui  lui  avait  été 
tracée,  La  division  Watrin,  marchant,  comme  on  l'a  vu ,  en  r6* 
serve,  fut  chargée  de  cette  attaque.  La  redoute,  armée  dequatre 
pièces  de  canon  et  d'un  obusier,  était  fermée  par  sa  gorge  et 
gardée  par  deux  cxmipagnies  qui  combattkent  avec  opiniâtreté. 
Repousses  deux  fois,  les  Français  allaient  tenter  un  troisième 
assaut  lorsqu'un  obus  mit  le  feu  au  magasin  à  poudre  de  la 
redoute.  Les  grenadiers  de  la  division  profitèrent  du  désordre 
qu'occasionna  cet  aoddent  pour  entrer  à  la  baiomiette  dans  i'oo- 
>rage,  où  ils  firent  150  prisonniers. 

Le  général  Grenier  marcha  sur  Dierdorf,  ou  le  général  Ney, 
avec  ses  hussards  et  une  compagnie  d'artillerie  légère ,  pour- 
iniivait  les  fuyards  et  se  trouvait  déjà  engagé  avec  le  oorpe  dn 
centre  que  commandait  le  général  Werneck  en  personne. 

L'infanterie  de  Grenier,  suivie  de  la  réserve  de  grosse  cava- 
lerie du  général  d'Hautpoul ,  fut  en  présence  de  l'ennemi  vers 
trois  heures  de  l'après-midi.  Le  général  autrichien  avait  disposé 
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1797- an  V.  ses  tfoupes  en  avant  du  village,  derrière  un  ruiMeau  qui  cou* 
Allemagne,  y^^  g^^  front.  liCS  ftiyards  du  corps  de  Kray  avaient  déjà  jeté 
quelque  désordre  dans  les  rangs  autrichiens,  et  le  général  Gre- 
nier en  ayant  profité  pour  engager  l'action  avant  que  la  totalité 
de  ses  troupes  fût  en  ligne ,  Tennemi  abandonna  sa  position , 
en  se  retirant  précipitamment  par  la  route  de  Hachenburg,  où 
Ney  le  poursuivit  jusqu'au  soir. 

Sur  ces  entre&ites,  le  général  Ghampionnet,  qui  avait  passé 
la  Sieg  dans  la  nuit  du  17  au  18,  s'était  emparé  d*Uckerath 
et  d' Altenkirchen.  Ces  postes ,  fiaiblement  défendus ,  ne  retar- 
dèrent la  jonction  de  l'aile  gauche  avec  le  reste  de  l'armée  fran- 
çaise que  de  vingt-quatre  heures. 

La  journée  du  18  avril  coûta  aux  Autrichiens  5  h  6,000 
hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers,  sept  drapeaux,  vingt-sept 
pièces  d'artillerie,  soixante  caissons  et  un  grand  nombre  de  voi- 
tures de  bagages.  Hoche  donna  en  cette  occasion  des  preuves  de 
ses  talents  et  de  sa  rare  activité.  Il  montra  que  sa  longue  pré- 
sence dans  le  foyer  de  la  guerre  civile,  si  différente  d'une  guerre 
régulière,  ne  lui  avait  &it  rien  perdre  de  Texpérience  qu'il  avait 
acquise  dans  ses  premières  campagnes,  et  surtout  aux  lignes 
de  Weissembourg.  Se  portant  sur  tous  les  points  d'attaque 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  son  exemple  avait  inspiré  aux 
troupes  le  plus  grand  enthousiasme  et  la  plus  rare  intrépidité  '. 

Quelques  heures  avaient  suftl  pour  placer  l'armée  autri- 
chi^me  dans  la  situation  la  plus  critique.  Loin  de  songer  à 
s'opposer  à  la  réunion  de  l'armée  française,  Werneck  n'avait 
plus  à  s'occuper  que  du  rassemblement  des  débris  de  ses  divi- 
sions battues.  Il  crut  devoir  se  retirer  sur  Neukirch  avec  le 
centre,  en  ordonnant  au  général  Kray  de  s'y  porter  par 
Steiiibach,  et  aux  troupes  de  sa  gauche  de  prendre  la  même  di- 
rection par  Mehrenberg. 

L'armée  française  prit  positfon ,  savoir  :  l'aile  droite  en  avant 
deMontabaur,  à  cheval  sur  la  route  de  limburg,  ayant  son 
front  couvert  par  le  ruisseau  d*Esch,  en  avant  duquel  se  plao^ 

'  Un  soldat  blessé  dangereuseroent,  et  que  Ton  portait  à  l'ambnUnoe,  dit 
ft  quelques-ons  de  ses  camarades  qui  semblaient  8*apItoyer  sur  son  sort  : 
((  Ce  n'est  rien ,  mes  amis  ;  tous  allez  an  feu ,  soyez  tranquilles;  nons  a^ons 
«  à  notre  tète  un  général  qui  se  bat  comme  un  grenadier.  Cela  va  bien!  » 
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rent  les  chasseurs  et  Tinfautorie  légère;  le  centre  sur  deux  UgnesiTwr-anr. 
en  avant  et  en  arrière  de  DIerdorf,  les  hussards  devant  la  pre-^***""**""' 
mière  ligne,  et  la  grosse  cavalerie  derrière  la  seconde;  l'aile 
gauche  tenait  Altenkirchen ,  ayant  son  avant-garde  au  village 
de  Weyerbtisch ,  les  dragons  derrière  ce  dernier  village*  Le  gé^- 
néral  Watrin  ^  après  la  prise  de  la  redoute  dont  nous  avons 
parlé,  océupa  Heuhensel,  en  détachant  quatre  bataillons  vers 
Ehrenbreitstein* 

Le  19  ^  au  matin ,  Hoche ,  ne  voulant  point  laisser  à  rennem^ 
le  temps  de  se  reconnaître,  mit  Tarméeen  mouvement,  il  était 
natnrel  de  chercher  à  empêcher  Werneck  de  gagner  la  Lahn , 
en  tournant  sa  gauche  par  Weilburg;  mais  Hoche  marcha  sur 
Haebenburg  avec  les  hussards^  une  division  dueentreetla 
grosse  cavalerie.  Il  trouva  dans  cette  dernière  ville  les  troupes, 
de  Taile  gauche ,  qui  s'y  étaient  rendues  d'Altenkirchen  ;  le  gé^» 
néral  Grenier  ^  avec  l'autre  division  du  centre ,  prît  position  à 
Mobberg ,  dans  l'après-midi.  La  droite  fut  dirigée  sur  Limborg,. 
où  le  général  Lefebvre  ne  trouva  point  d*  Autrieliiens.  Ceux-ci. 
s'étaient  retirés  si  précipitamment,  à  rapproche  des  Francis > 
sur  les  hauteurs  de  Lindenshausen,  (Qu'ils  avaient  abandonné 
sept  pièces  de  canon  dans  les  redoutes  destinées  à  défendre 
Limburg.  Si  le  général  Hoche,  au  lien  de  marcher  sur  Hachen* 
burg,  où  la  présence  du  centre  était  inutile,  puisque  Talle 
gauche  s*y  trouvait ,  eût  fait  marcher  les  troupes  qu'il  avait 
avec  lui,  de  concert  avec  les  divisions  du  général  Lefebvre,  on 
peut  présumer  que  l'armée  autrichienne  se  fût  difficilement  tirée 
de  la  situation  où  cette  manœuvre  la  plaçait. 

Le  général  Watrin  partagea  sa  division  en  deux  colonnes  2 
Iti  première,  sous  les  ordres  du  général  Humbcrt^  marcha  sur 
Nassau  ;  la  seconde,  beaucoup  plus  nombreuse ,  dirigée  par  Wa- 
trin en  personne,  s'empara  de  Dietz  sans  coup  férir.  Le  général 
Goulu,  avec  les  quatre  bataillons  détachés  sur  le  chemin  d'Eb*" 
renbreitstein,  attaqua  un  corps  ennemi  qui  occupait  Wesse- 
lich  et  Pfafîendorf ,  et  le  repoussa  dans  cette  forteresse^ 

Cependant  le  général  Ney  partit  de  Hacheuburg  avec  ses 
hussards  et  une  avant-garde  d'infanterie,  et  se  mit  sur  les  traces 
de  l'armée  autrichienne ,  dont  il  joignit  Tarrière-garde  au  village 
dcKIrchberg.  Celle-ci ,  attaquée  par  Tartillerie  légère  que  sou- 

IV.  2S 
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<797-an  V.  tenaient  les  hussards,  se  replia  sur  Sahberg,  et  tînt  assez  de 
ksnasiic.  lemps  pour  que  le  gros  des  troupes  pdt  arriver  dans  la  position 
de  P^eukirch. 

La  réserve  autrichienne ,  commandée  par  le  général  Simb- 
schen ,  et  renforcée  par  quelques  troi^es  tirées  des  garnisons  de 
Mayeoce  et  de  Mannheirs,  après  deux  Jours  de  marche  forcée, 
arriva,  dans  la  nuit  du  19  au  ao,  à  une  lieue  de  Limbui^; 
mais,  instruit  par  les  habitants  du  pays  que  la  ville  était  occupée 
par  les  Français ,  ce  général  rétrograda  sur  Neuhof ,  ne  croyant 
pas  prudent  d'attaquer  un  ennemi  dont  il  ne  connaissait  pas  le 
nombre.  Son  intention  était  de  gagner  les  bords  du  Mayn  par 
Hofheim. 

D*un  autre  côté,  le  général  Wemeck,  privé  de  sa  réserve, 
dont  il  se  voyait  si  malheureusement  séparé  par  le  mouvement 
de  l'armée  française ,  reconmit  qu'il  y  aurait  de  Fimprudence  à 
recevoir  une  attaque  dans  sa  position  actuelle  ;  il  en  partit  donc 
à  minuit ,  prenant  la  direction  de  Wetzlar.  Le  gros  des  troupes 
suivit  la  route  qui  mène  à  Herbom,  se  rabattit  ensuite  dans  la 
vallée  de  la  Dill,  et  fut  flanqué  par  une  coloune  qui  marcha  par 
les  villages  de  Greifenstein ,  AUendorf  et  Lein ,  où  elle  passa 
la  Lahn,  et  Braunfels.  Les  troupes  sous  les  ordres  du  général  El* 
nitz  se  rendirent  de  Bruck  à  Giessen ,  en  passant  par  Hohen- 
Solms.  Une  arrière-garde  fut  laissée  jusques  au  jour  sur  les 
hauteurs  de  Hohenroth. 

Le 20  avril,  le  général  Lefebvre  passa  la  Lahn  à  Liad>urg, 
et  établit  son  infanterie  en  avant  decette  ville,  sur  les  routes 
de  Kônigstein  et  de  >Viesbaden  ;  les  chasseurs  de  Richepanse  fo- 
rent placés  en  intermédiaire  des  deux  divisions.  La  premièin: 
division  du  centre  marcha  sur  Weilburg,  qu'elle  occupa ,  et  la 
seconde,  sur  Greifenstein,  par  Reideroth  et  Mengenkirdieii  : 
quekfues  coureurs ,  qui  éclairaient  la  marche  de  cette  dernière, 
firent  prisonniers  des  tralneurs  de  la  colonne  autrichienne  des- 
tinée à  couvrir  le  flanc  du  corps  principal.  Vers  le  soir,  le  gé* 
uéral  Olivier  flt  prendre  position  à  ses  troupes  (deuxième  divi- 
sion du  centre)  sur  un  plateau ,  en  avant  du  village  de  Grei- 
fenstein. 

Le  général  Hoche,  h  la  tète  de  l'aile  gauche,  qu'il  renforça 
des  hussards  de  Ney  et  de  la  réserve  de  grosse  cavalerie , 


PfiEMIBRE    COALITION.  ^Kl 

marcha  également  le  30  pour  attaquer  le  général  Werneck  dans  «iw^ui  v« 
sa  position  de  Neokirch.  Dès  la  pointe  du  Jonr,  le  géoéral  ^''^^■■'B^ 
Ney ,  qui  s'était  arrêté  la  veille  derant  Salzberg,  s'aperçât  de  la 
retraite  des  Autrichiens;  il  en  donna  avis  an  général  en  chef, 
se  mita  leur  poursuite  sur  le  chemin  de  Herl>orn,  et  ne  tardet 
pas  à  reocontrer  Tarrière-garde  sur  les  hauteurs  de  Hohenrode. 
H  la  poussa,  en  tiraillant,  jusques  à  l'entrée  du  bois  de  Both, 
où  deux  pièces  de  canon,  masquées  par  une  petite  hauteur, 
Urent  plusieurs  décharges  à  mitraillé  sur  le  2'  régiment  de 
hussards,  qui  s'avançait  par  la  grande  route. 

Ce  feu  inattendu  mit  d'abord  quelque  désordre  dans  les 
rangs  de  ce  régiment;  mais  soutenus  bientôt  par  les  3^  et  4*  ré* 
giments  qui  s'avançaient  en  bataille  dons  la  plaine,  les  hussards 
du  2*  continuèrent  à  charger  la  cavalerie  ennemie ,  qui  fût 
rejetée  dans  les  bois  qui  ix>rdaient  la  route.  L'ennemi  y  avait 
placé  deux  bataillons  en  embuscade ,  et  les  hussards  furent 
reçus  par  un  feu  de  mousqueterie  si  vif  et  si  bien  dirigé  qu'ils 
furent  obligés  de  se  retirer  précipitamment.  Le  général  Ney 
ftt  alors  avancer  son  infanterie  au  pas  de  charge ,  et  donna 
Tordre  aux  escadrons  du  2*  régiment  de  se  porter  au  galop 
sur  la  droite  du  bois  pour  tourner  les  Autrichiens.  Ceux-ci 
s'aperçurent  delà  manœuvre,  et  se  hâtèrent  d'évacuer  le  bois 
pour  aller  se  mettre  en  bataille  sur  un  plateau  en  deçà  de  Her* 
bom.  Le  2^  régiment  de  hussards  les  attaqua  encore  dans  cette 
position,  et  les  força  de  se  retirer  précipitamment  sur  la  route 
de  Wetziar,  avant  d'avoir  pu  se  former  pour  faire  résistance. 
Ils  furent  bientôt  chassés  d'une  hauteur  sur  la  rive  droite  de  la 
Dill,  près  du  village  de  Flersbach.  Ney  lit  placer  sur  cette 
hauteur  trois  pièces  d'artillerie  légère  qui  foudroyèrent  la  co- 
lonne autriehienne ,  et  la  mirent  dans  le  plus  grand  désordre. 
Les  hussards  chargèrent  ensuite  sur  le  pont  de  Sinn,  que  tra- 
versait en  toute  liâte  l'ennemi  »  lui  firent  4  à  500  prisonniers 
et  s'emparèrent  d;  presque  toutes  les  voitures  de  vivres  et 
de  bagages  qui  marchaient  avec  cette  colonne.  Les  Autrichiens 
furent  poursuivis  jusques  à  Alarden;  la  nuit  seule  put  arrêter 
les  vainqueurs. 

Le  général  Ney  fit  bivouaquer  les  hussards  sur  les  deux  rives 

de  la  Dill  >  à  Berghausen  et  Wehrdorf.  Le  général  en  chef  plaça 

». 
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«797- an r.  ieB'dtàgaos.  entre  Nieder-Scheld  et  Sechshcllcr/  rmfanl€!k*ie 
AUriiiagno.  1^^  ^^  général  Ghampionnèt  sur  les  haateurs  qui  dominent 

Krcken ,  et  le  gros  de  i*aile  gauche  derrière  Herbom. 
.  Cette  poursuite  vigoureuse  fit  connaître  au  général  Wemeck 
tout  le  danger  qu*il  y  aurait  à  rester  sur  la  Lahn ,  où  il  ne  pou- 
vait plus  se  défendre  sans  courir  le  risque  évident  d*étre  prévenu 
$ur  le  IVf  ayn  par  un  corps  de  troupes  au  moins  aussi  nombreux 
que  le  sien.  Il  réunit  donc  ses  différentes  colonnes  au  corps  de 
bàtAiUe  à  Mùuzenberg.  Le  général  Elnitz  dut  couvrir  la  mar- 
che de  Tarmée  avec  sa  brigade. 

L'intention  du  général  Hoche  était  effectivement  d'arriver  à 
Franefort  avant  son  adversaire,  et  de  l'obligera  se  retirer  par 
Aschaffenburg.  En  conséquence,  il  ordonna  au  général  Lefebvre 
dé  se  diriger  sur  la  première  de  ces  villes  à  marches  forcées. 
Le  31 ,  la  division  Lemoine  marcha  sur  KOnIgstein  par  la  nou- 
velle route,  tandis  que  la  division  particulière  de  Lefebvre'  s*y 
dirigeait  par  l'ancien  chemin  de  Limburg  à  Gamberg.  Ces  deux 
corps  se  réunirent  en  arrière  du  village  d'Eseh  et  du  bols  de  ce 
nom.  Le  16®  régiment  de  chasseurs ,  s'étant  porté  en  avant, 
rencontra  les  hussards  de  Wecsay ,  les  chargea ,  et  leur  fit  une 
(centaine  de  pliBonnie^s.  N 'espérant  plus  être  en  mesure  de  résister 
aux  Français,  les  Autrichiens  se  retirèrent,  partie  sur  Mayence 
et  partie  sur  Francfort.  On  se  rappelle  que  la  réserve  du  général 
Simbschen  se  composait  en  partie  de  troupes  tirées  des  garni- 
sons de  Mayence  et  de  Mnnnhcim.  Los  avant-postes  de  l'aile 
droite  s'étendirent  au  delà  de  Konigstein.  Pendant  ce  temps 
ià  division  Watrin  s'était  avancée  jusques  à  Idstein,  où  elle 
s'établit. 

La  division  particulière  du  général  Grenier  n'avait  pointquîtté 
la  position  de  Wellburg;* mais  celle  du  général  Olivier  s'était 
poilée  vers  Wctzlar,  par  la  rive  droite  de  la  Dill ,  sur  rarrière- 
fçarde  autrichienne,  qui  pai'alssait  vouloir  défendre  le  passage 
ide  la  Lahn  sur  ce  point.  Olivier  fit  déployer  ses  troupes  en  avant 
de  Fetzberg ,  et  avancer  des  grenadiers  pour  attaquer  l'ennemi , 
tandis  que  deux  eseadmns  de  dragons  passaient  ta  rivière  au 

'  A  cette  époque,  les  généraux  de  division  chargés  du  cominandemeut 
ti*an  corps  d^arnaée  ne  quittaient  point  pour  t^ela  le  comniandeioent  de  leur 
^iîèien,  qui  était,  dans  ce  ca»,  dirigée  par  le  plu^  ancien  général  de  brigade. 
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giié  de  Rechz  pour  tODmer,  parla  gauche,  la  pôaitiOQ  detfi;^^^,,^*. 
Autrichiens  :  ce ux-d  devinèrent  l'intentloii  du  général  français»  ^"««'•s»^ 
et  continiièrent  leur  retraite.  La  division  passa  alocssar  le  pont 
de  "Wetzlar ,  et  s'avança  sur  la  route  de  Francfort  Jusques  au 
bols  de  Rcekenbach. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Hoche ,  toujours  avec  Tatie 
gauche ,  les  hussards  et  la  grosse  cavalerie  » .  pounuivait  .te  gé- 
néral Wemeek  et  le  gros  de  Tarmée  autrichienne  .sur  la  haute 
Lahn.  Le  général  Soult,  qui  commandait  Tavant-f  arde  d^inbn^ 
terie,  atteignit  le  général  EInitz  »  près  de  Steinberg.  Cette 
arrière-garde  se  mettait  en  devoir  de  résister ,  lorsque  les  géné- 
raux Championnet  et  Klein,  ayant  passé  la  Lahn  à  gué  avec 
deux  brigades  de  dragons  et  une  compagnie  d'artillerie  légère» 
débouchèrent  sur  la  grande  route.  EInitz,  qui  vit  le  danger 
Imminent  qu'il  courait,  se  hâta  d*ordonner  laretiBite  sur  Giess(^. 
Le  général  Ney ,  témoin  du  mouvement  de  l'ennemi ,  se  préci* 
pita  avec  ses  hussards  sur  la  colonne  en  retraite»  et  la  poursuivit^ 
la  pointe  aux  reins,  Jusque  sous  les  murs  de  Giessen.  Le  gé- 
néral autrichien  continuait  sa  marche  sur  Mûnzenberg,  lorsque 
les  hussards,  qui  avaient  tourné  la  ville,  dans  laquelle  ;ils 
îi'a  valent  pu  pénétrer,  tombèrent  une  seconde  fois  sur  la  queue 
de  la  colonne ,  la  dispersèrent,  lui  prirent  400  hommes  et  dem 
pièces  de  canon. 

Les  fuyards  portèrent  au  général  Wemeek  la  nouviits  d« 
l'approche  menaçante  des  Français  ;  et  il  dut  revenir  sur  .sea 
pas  autant  pour  rallier  les  débris  de  la  brigade  EInttz  que  pour 
arrêter  les  progrès  de  ses  adversaires.  Il  posta ,  à  cet  effet  »  untf 
partie  de  son  infanterie  sur  les  hauteurs  de  Gruningen.  Le  gé« 
néral  Ney  se  contenta  alors  d'escarroo\icher ,  aAn  de  donnerÀ 
rinfanterie  française  le  temps  d'arriver.  Cependant  quelqucâ 
canonniers  à  cheval ,  s'étant  imprudemment  avan«?és  avec  une 
de  leurs  pièces  sur  la  ligne  des  tiraiHeurs,  furent  chargés  vigQU-> 
reusementpar  les  hulans,  qui  ei^levèrcnt  le  canon.  Ce  léger 
échec  excita  le  courroux  de  Ney ,  qui  chargea  sur-le-champ  avec 
un  escadron  pour  reprendre  cette  pièce;  mais  le  cheval  du  gé- 
néral s'abattit  dans  un  ravin.  Les  hussards  de  Blankenstein , 
s'étant  avancés  pour  soutenir  les  hulans  et  ayant  pris  l'escadron 
en  flanc,  tombèrent  sur  Ney  et  le  firent  prisonnier  ainsi  ([w^ 
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t7«f-ant.  ^  hofliaridiqnt  Tcntoiindeiit.  La  nuitmitfiii  àeet engigei&eiili 
AUdMfne.  ^^  ^  Autrichieiis ,  qoi  n'avaient  voulu  que  ralentir  la  poursuite, 
se  retirèrent»  à  la  faveur  de  robscorité ,  derrière  la  Nidda  <•  Le 
général  disposa  ainsi  ses  troupes  :  les  hussards ,  entre  Steinbaeh 
et  Gottesheim  ;  les  dragons»  à  Steinbaeh,  pour  garder  les  routes 
de  Lieti  et  de  Munzenberg;  les  deux  divisions  dlnfianterie 
autour  de  Giessen  >  et  la  grosse  cavalerie  en  arrière  de  cette  ville. 
Le  29  avril,  les  Autricbieiis  continuèrent  kur  retraite  sur 
llbenstadt 

Cependant  le  général  Simhsehen  était  resté  en  position  à 
Neohof.  Lefehvre  ordonna  au  généra)  Watrin ,  dont  la  division 
se  trouvait  roomentanéinent  sous  ses  ordres  »  de  pousser  ce  corps 
autrichien  dans  Mayenee;  et,  pour  a];^uyer  ce  mouvement,  il 
lit  marcher  la  division  Lemoine  avec  une  brigade  de  chasseurs 
sur  Hofheim  et  Weilbach  :  les  chasseurs  furent  particulièrement 
chargés  d^écfatirer  le  Mayn  depuis  Gassel  jusques  à  Hôchst.  Le 
reste  de  Taile  gauche  et  Tautre  brigade  de  chasseurs  se  diri- 
gèrent sur  Francfort  pour  gagner  la  position  de  Bergen  et  y 
arrêter  le  eorps  de  >Vemeck, 

La  réserve  autrichienne  se  trouvait  réunie  entre  ^euhof  et 
WIsbaden ,  prête  à  recevoir  Tattaque  des  Français;  mais  le  33® 
de  chasseurs,  qui  éclairait  la  marche  de  ces  derniers,  chargea 
les  premiers  postes;  et,  soutenu  bientôt  par  rinfhuterie,  il  réussit 
k  pousser  les  Autrichiens  sur  Erbenheim.  Le  général  Simbschrn 
perdit  dans  cet  engagement  trois  pièces  de  canon  et  800  pri- 
sonniers» La  division  Watrin  s^établtt  en  avant  de  WIsbaden. 
Le  général  Lemoine»  parvenu  sans  obstacles  à  Weilbaeh  et  à 
Eddersheim ,  jeta  son  infanterie  légère  et  les  chasseurs  sur  la 
rive  gauche  du  Mayn»  qu'ils  balayèrent  depuis  HOchst  jusques 
à  Florsbeim. 

1^  général  Lefehvre»  arrivé  près  de  Francfort  »  trouva  tous 
les  ponts  sur  le  Mayn  coupés,  et  la  cavalerie  ennemie  disposée 
Sur  la  rive  gauche  à  en  disputer  le  passage.  On  s*occupa  de 

•'  Lb  général  Hoche,  trèfl-aftligë  de  la  perte  du  général  Ney,  fit  proposer 
à  Wemeck  de  rendre  ce  général  sur  parole,  lui  promettant  de  lui  renvoyer 
de  naéme  le  premier  officier  général  autrichien  que  la  chance  des  armes  ferait 
tomber  entre  les  mains  des  Français.  "Werneck  refusa  sècliement  d'acqniescer 
à  cette  pro|iuMtion. 
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réparer  quelqaes-uns  des  ponts ,  et  les  chasseurs  traversèrent  ta  4797  ^anv. 
rivière  pour  attaquer  la  ligne  ennemie,  formée  de  plurieurs^ 
escadrons  de  colrasslers  d* Albert  et  de  Nassau ,  et  des  dragons 
de  Gobourg.  Cette  ligne  M  enfoncée  à  la  seconde  charge  et 
perdit  150  cuirassiers.  Le  l^  régiment  de  chasseurs  entra  pèle- 
mêle  avec  les  fuyards  dans  Francfort. 

Lefebvre  allait  fiiire  son  entrée  dans  la  même  ville ,  lorsque  le 
colonel  Milius ,  qui  y  commandait  pour  les  Autrichiens ,  vint 
an-devant  de  lui ,  accompa<;né  d*un  courrier,  porteur  ddi  pré- 
liminaires de  paix  signés  à  Leoben.  Lefebvre  fit  prendre  position 
à  ses  troupes  h  la  hauteur  du  chemin  de  Friedberg ,  et  se  hâta 
de  transmettre  aux  généraux  en  chef  les  dépêches  qui  leur  étaient 
adressées. 

Le  général  Wemeck  était  alors  arrivé  sur  les  hautenn  de 
Bergen  avec  une  grande  partie  de  sa  cavalerie ,  qu'il  avait  ftiU 
venir  en  toute  hâte  d'Ilbenstadt ,  lorsqu'il  vit  que  les  Français 
voulaient  lui  barrer  le  passage;  la  brigade  des  chasseurs ,  qui 
avait  été  dirigée  sur  ce  point ,  tiraillait  déjà  avec  les  troupes 
légères  autrichiennes,  lorsque  la  réception  de  la  dépêche  tsans* 
mise  par  Lefebvre  engagea  le  général  autrichien  à  faire  cesser 
sur-le-champ  les  hostilités. 

Sur  ces  entrefaites ,  le  général  Grenier  avait  pris  position  à 
Usîngen  et  Homburg,  et  la  division  Olivier  s*était  arrêtée  sur  les 
hauteurs  de  Niederklee .  Le  général  Hoche»  ayant  laissé  le  général 
Championnat  avec  la  plus  grande  partie  de  son  infiinterie  à 
Gtessen,  n*avait  pris  avec  lui  qu'une  seule  demi-brigade  d*infon- 
terie  légère ,  les  hussards,  les  dragons  et  la  grosse  cavalerie;  et 
son  intention  était  d'attaquer  les  Autrichiens  dans  la  plaine  de 
Lietz.  Le  courrier,  qui  Tatteignit  près  du  village  d'Arsenhelm» 
détermina  Hoche  à  donner  sur-le-champ  Tordre  à  ses  colonnes 
de  s*arrêter  en  cet  endroit. 

Dans  une  conférence  qui  eut  lieu  le  lendemain  à  llbenstadt» 
entre  les  deux  généraux  en  chef,  il  fut  convenu  que  la  ligne  de 
démarcation  suivrait  le  cours  de  la  Nidda. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelques  regrets  que  Hoche  se  vit  arrêté 
dans  sa  marche  victorieuse.  En  effRt ,  d'après  les  dernières  ài^ 
positions  qu*il  venait  de  prendre ,  il  avait  lien  d*espérer  la  ruine 
presque  certaine  de  Tarmée  ennemie  Voici  quelle  était  là  posl* 
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«7(97 -anv.  tiott  de  l'affilée  fraaçaise  :  |e  général  Lefebvrc ,  avec  ses  deux 
AHniMsne.  divisions,  fortes eiiseint>le  de  iQ  à  18,000  hommeç^  arrivait  à 
fiôdelhdm  i  le  centre  »  dont  les  deux  divisions  j^résentaient  un 
elfeetif  réel  de  16,000  hommes,  appuyait ,  au  besoin ,  le  général 
Lefebvre,  des  postes  d*Usingen  »  de  Uoipburg  et  de  Niederkiee, 
où  ces  troupes  se  trouvaient  placées  ;  le  général  Hoche,  à  la  tête 
de  5,000  (chevaux ,  sfi  trouvant  pràs  4'Assenheim ,  jetait  un  des 
bataillons  de  la  demi-brigade  qu*il  avait  avec  lui  dans  Staten, 
et  les  deux  autres  dans  Assenheim  ;  enlin,  18,000  hommes  en- 
viron ,  qui  formaient  l'aile  gauche  aux  ordres  cfe  Championne!, 
pouvaient  se  porter  rapidement  sur  la  Nidda,  et  tourner  les 
derrières  de  Tarmée  autrichienne.  Il  est  bien  difficile  de 
croire  que  le  général  Wemeck  eût  pu  se  tirer  avec  honneur  d'uuc 
situation  aussi  critique,  et,  quels  que  fussent  d'ailleurs  le  dé- 
Voùetiient  et  Famour  de  Hoche  pour  son  pays,  on  doit  supposer 
que ,  dans  le  premier  moment ,  il  ne  vit  pas  échapper ,  sans 
éprouver  un  sentiment  pénible,  Toccasion  d'un  triomphe  écla- 
tant. 
««  mai.  "  Insurrection  des  Étais  de  Venise  en  terre  Jenne  ;  fiii  de 
^^^luSSl*'^  edfe  république  àrisUfcruiique. —  Les  préliminaires  de  paiv 
venaient  d'être  signés  àLeoben,  et  la  guerre  se  rallumait  dans 
les  provinces  vénitiennes.  I^a  plus  ancienne  république  de 
l'Europe  allait  être  anéantie,  alors  que  la  France,  oonsUtucc 
en  république,  se  voyait  alTermie  par  le  succès  de  ses  armes ,  de 
ces  mômés  armes  avec  lesquelles  elle  avait  combattu  les  rois,  et 
qu'elle  tournait  maintenant  contre  un  gouvernement  vainement 
retranché  derrière  une  politique  impuissante.  M&ls,  avant  de 
dire  comment  le  sénat  rendit  le  peuple  vénitien  victime  de  ses 
propres  eri*eui*s,  il  convient  de  rappeler  ici  les  événements  qui 
précédèrent  cette  catastrophe. 

En  parlant  des  moyens  que  Bonaparte  avait  cru  devoir  em- 
ployer pour  paralyst;r  les  intentions  hostiles  du  gonveniemcnt 
vénitien ,  au  moment  de  l'ouverture  de  la  campagne  de  1 707 , 
nous  avonsdit  que  l'adjudant  général  Landrieu  avait  été  chaîné 
de  correspondre  avec  les  sociétés  secrètes  organisées  dans  les 
villes  de  terre  ferme,  de  fomenter  et  d'entretenir  l'esprit  d'in- 
surrection contre  le  gouvernement  aristocratique,  alin  de  faiix: 
une  diversion  puissante  aux  projets  du  sénat ,  déterminé  à  se- 
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contler  tes  efforts  des  Autriofaiem  dans  cette  noiivelle'eainilkagiie.  i  w  -  .m  f . 


Un  mouvement  Inswrectionnei  devait  éclater  lorsque  Tarmée  ^^^^' 
fraoeaise  aurait  firanehi  ie  Tagllamento*  Le  sénat  fut  informé 
des  trames  ourdies  contre  lui,  et  8*empressa  de  diriger  un  cor|w 
d'Esclavons  sur  le  principal  foyer  de  la  révolte,  Bergame.  Ces 
troupes  étaient  sur  le  point  d'entrer  dans  la  ville»  lorsque,  le 
15  mars  au  matin,  les coiijarés et  leurs  nombreux  partisans 
s  arment,  s*emparent  des  portes  de  la  ville  pour  en  défendre  Ten-. 
trée  aux  Esclavons.  La  garnison  française,  sous  le  prétexte  de 
I  émeute,  se  rasseinble  sous  les  armes;  les  officiers  encouragent 
les  mécontents  et  leur  promettent  un  appui.  Les  Bergamasques 
sortent  de  la  ville  avec  résolution,  attaquent  les  troupes  du  sé- 
nat, les  culbutent  et  les  poursuivent  sur  la  route  de  Breaeia,  Ce 
premier  succès  enhardit  les  insurgés  ;  ils  proelament  la  Hberlé» 
établissent  un  gouvernement  municipal,  et  nomment  sur -le- 
ehamp  des  députés  pour  aller  à  Milan  demander  des  seeoura 
à  la  république  cispadane.  Celle-ci  leur  envoie  des  habits,  des 
armes,  des  munitions.  £n  peu  de  jours  plusieurs  bataillons  sont 
organisés;  des  Italiens  de  dlffcrentes  contrées,  des  Polonais» 
quelques  Français  se  réunissent  à  ces  troupes  et  marchent  sur 
Brescia,  où  déjà  les  familles  Lecchi  et  Gambara  avalent  préparé 
rinsurrectlon.  Cette  armée  improvisée  arrive  le  27  aux  portes  de 
Brescia,  qui  lui  sont  ouvertes  par  les  habitants.  Ceux-ci  se  réu- 
nissent aux  Bergamasques,  et  vont  attaquer  la  caserne,  où  se 
trouvaient  &oo  Esclavons  arrivés  depuis  peu  de  jours.  Atta- 
qués à  rimproviste,  oes  soldats  sont  désarmés  et  faits  prison- 
niers. On  s*assure  de  la  personne  du  provéditcor  Battaglla;  et, 
dans  rivresse  de  leur  enthousiasme,  les  habitants  de  Brescia 
imitent  ceux  de  Bergame,  proclament  leur  liberté  et  établissent 
une  municipalité. 

A  la  nouvelle  de  ces  deux  événements ,  le  sénat  de  Venise, 
voyant  que  la  force  était  insuflHsante  pour  arrêter  les  progrès 
d'un  incendie  aussi  bien  calculé ,  eut  recours  au  moyen  des 
gouvernements  sans  énergie  :  il  envoya  de  nombreux  émissaires 
en  terre  ferme,  chargés  de  prodiguer  For  pour  faire  changer  la 
disposition-desespritsetopérer  une  contre-révolution.  Des  prê- 
tres et  des  moines,  auxiliaires  puissants  en  pareil  cas,  se  répan- 
dent dans  les  montagnes,  cherchent  à  fanatiser  le  crédule  habi- 


Italie. 


S94  LtVMB  PfifiMlXA. 

itVr-M^.  (Mit  des  chaumières, et,  parkors  discours  insidieux,  à  lui 
persuader  que  c'est  oeuvre  méritoire  et  propre  à  lui  ouvrir  les 
portes  de  la  béatitude  céleste  que  de  scanner  contre  les  Fran- 
çais, serviteurs  du  démon.  Ces  moyens  réussissent  au  gré  de 
ceux  qui  les  emploient.  Bientôt  toute  la  population  de  la  ri?e 
occidentale  du  lac  de  Garda  et  de  la  vallée  de  Sabbia,  réunie 
aux  troupes  dusénat^  vient  former  un  camp  à  Santa^Eufemia» 
auprès  de  Brescia.  Toutefois  les  nobles  vénitiens,  moins  aveu- 
glés par  leurs  intérêts  personnels,  auraient  dû  se  rappeler  que 
le  fanatisme  de  la  liberté  est  au  moins  aussi  puissant  que  celui 
de  la  religion  ;  ils  n'auraient  point  dû  oublier  que  la  poignée 
d'Iiabitants  de  Padoue  dont  lis  tiraient  leur  origine  »  réfugiés 
dans  les  lagunes  de  l'Adriatique  pour  éviter  le  joug  oppresseur 
des  Goths,  avait  su  tenir  en  écbec  les  forces  de  ces  barbares* 

Les  habitants  de  Brescia  ne  se  laissèrent  point  intimider  par 
ce  ramas  de  fanatiques  et  de  soldats  soudoyés;  ils  avaient  mis 
la  ville  en  état  de  défense.  Attaqués  le  4  avril ,  ils  soutinrent 
avec  vigueur  une  canonnade  longtemps  prolongée;  et»  le  ieii* 
demain ,  bien  qu'informés  que  leurs  adversaires  avaient  reçu 
pendant  la  nuit  des  renforts ,  surtout  eu  cavalerie ,  venus  de 
Vérone,  ils  ne  craignirent  point  de  tenter  une  sortie  sur  le  camp 
de  Santa-Eufemia.  lis  en  forcèrent  les  retraucfaeroenti,  disper- 
sèrent les  troupes  qui  les  défendaient  »  et  les  poursuivirent  jus^ 
ques  aux  environs  de  Lonato.  Après  ce  prenuer  avantage,  il 
ne  leur  fut  pas  difllciie  de  dissiper  un  corps  assez  nombreux 
d'habitants  de  la  plaine,  qui  s'était  également  approché  de 
Brescia. 

Le  sénat  de  Venise  avait  fait  de  la  ville  de  Salo  le  point  d'ap- 
pui de  ses  opérations  contre  les  insurgés  :  il  fût  résolu  qu'on 
marcherait  sur  cette  ville.  Uncorpsde  1,200  hommes  command» 
par  Lecchi  et  quatre  pièces  de  canon  sortirent  de  Brescia  dans  ce 
dessein  :  les  Insurgés  n'ayant  pohit  d'artilleurs,  quelques  ca- 
ponniers  français  se  travestirent  pour  le  service  des  pièces.  Ter- 
fniui,  poste  qui  domine  Salo»  fut  promptement  enlevé;  et  les 
habitants  de  la  ville,  pour  éviter  les  malheurs  d'une  entrée  de 
yive  forpe,  flreot  leur  soumission  et  livrèrent  des  otages.  Mais, 
au  moment  où  les  Brescians  allaient  entrer  dans  Salo,  les 
troqptes  esclavounes,  battues  le  5  avril  devant  Brescia  et  réunies 
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aux  paysans  des  montagno,  tombent  à  rimproviale  anr  la  1797. an ^^ 
eoionne  de  Leoehi,  et  la  refooleot  dans  Salo.  Dans  le  désordre  ^^'^ 
qa'entralne  cette  surprise,  quelques  soldats  français  et  polo- 
nais qui  faisaient  partie  de  la  troupe  brescianne  se  réunissent  et 
se  tot  eouragensement  Jour  au  travers  de  l'ennemi.  Les  Brcs- 
eianset  les  Bergamasques  se  réftigient  dans  les  maisons  et  s*y 
barricadent;  mais  les  soldats  et  les  paysans  vénitiens  par* 
viennent  à  les  flaire  prisonniers,  malgré  leur  résbtance  déses^ 
pérée. 

Cet  écbee  jeta  la  consternation  dans  Bresda  et  dans  Bergame  : 
ces  deux  villes  demandèrent  de  prompts  secours  à  Milan.  Le  gé« 
néral  Lahos  rassembla  quelques  Français  et  Polonais  qui  se 
trouvaient  dans  les  dépôts,  et  quelques  bataillons  lombards,  et 
se  mit  en  marche  sur  Salo.  D*un  autre  c6té,  le  commandant 
français  de  Peschicra  et  le  chef  de  la  marine,  gagnés  par  les 
séductions  des  conjurés,  se  décidèrent  à  envoyer,  le  10  avril»  la 
flottille  frunçalse  du  lac  de  Garda  devant  Salo.  Le  comman- 
dant des  chaloupes,  qui  avalent  quelques  troupes  de  terre  à  bovdf 
fit  sommer  le  provéditeur  Zloogna  et  le  général  Fioravanti,  qni 
commandait  les  Esclavons,  de  rendre  la  place,  dont  Toocupa- 
tkm,  disalt-iU  était  nécessaire  aux  Français  pour  leurs  opéra^ 
tions  contre  Farmée  autrichienne.  Le  général  Fioravanti  ré-- 
pondit  que  la  république  vénitienne  avait  un  l)esoln  encore  plus 
urgent  de  cette  place  pour  s'en  faire  un  rempart  contre  les 
Breseians  insurgés ,  et  reAisa  en  conséquence  d'obtempérer  à 
la  demande  qui  lui  était  faite.  Le  commandant  français  ayant 
alors  fait  tirer  sur  la  ville,  les  habitants  et  la  garnison,  effrayés, 
cherchèrent  un  abri  dans  les  montagnes. 

Quoique  rintervention  des  Français  dans  la  querelle  des  in-* 
sorgés  de  terre  ferme  contre  le  gouvernement  vénitien  ne  fût 
plus  un  mystère,  Tofficierqui  commandait  la  flottille  voulut 
sauver  les  apparences,  en  déclarant  que  les  habitants  de  Brescia 
étaient  prêts  à  déposer  leurs  armes,  si  ceux  de  Salo  et  les  Véni-: 
tiens  qui  étaient  dans  cette  ville  en  voulaient  fhioe  aukapt  ;  et  i^ 
s'offrit  lui-même  en  otage  pour  garantir  la  promesse  des  Bres- 
eians. Ces  propositions  firent  rejetées  par  le  général  Fioravanti, 
Alors  la  colonne  milanaise,  commandée  par  le  général  Lahoz, 
après  s'être  réunie  aux  débris  de  celle  de  Lecehi,  marcha  sur 
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1797 -an  V.  Sareazo,  dont  elle  s'ompara.  Les  tmipis  yénittennes  penlirenft 
^^^-     dans  cette  action  2  à  doo  hommes  »  trois  canons  et  une  grande 
quantité  de  fusils  alNindonnés  par   les  paysans  dans  leur 
faite. 

Le  1 1  »  le  général  Lafaos  marcha  sur  Salo»  abandonné  par  ses 
habitants,  mais  dont  qaehpies  Esclavons  défendaient  les  ap- 
proches. Ils  furent  promptement  dispersés  ;  et  un  acte  de  trahi* 
son  fut»  dit-on,  la  cause  du  sac  de  la  ville.  Un  détadiement  véni- 
tien y  ayant  été  coupé  par  les  troupes  de  Lecchi,  ftt  feu  sur  les 
Brescians  après  b'être  rendu  prisonnier  :  ceux-Hsi  se  précipitèrent 
en  furieux  dans  Salo,  qu*ils  pillèrent  eX  ravagèrent. 
'  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  le  récit  des  événements 
auxquels  donna  lieu  cette  lutte  du  sénat  de  Venise  avec  ses  su- 
Jets  de  terre  ferme  ;  ce  que  nous  e,n  avons  rapporté  suffit  pour 
démontrer  que  Bonaparte  avait  atteint  le  but  qa*il  s'était  pro- 
posé, en  paralysant  les  secours  que  le  sénat  aurait  pu  fournir 
aux  AutrIchièDs  dans  la  campagne  de  Carintlûe.  Mais  tandis 
que  la  république  de  Venise  cherchait  à  retenir  sous  son  joug 
aristocratique  une  partie  du  peuple  de  terre  ferme»  les  fidèles 
Tyroliens  »  satisfaits  sans  doute  du  gouvernement  paternel  de 
r Autriche,  s'étaient  levés  en  masse  pour  défendre  sa  cause, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  en  s<m  lieu,  et  cet  incident  sembla 
favoriser  pendant  quelque  temps  la  haine  et  les  projets  de  ven- 
geance du  sénat  vénitien  contre  les  Français. 

Le  lecteur  doit  se  rappeler  que  le  général  Laudon  avait  vai* 
nement  cherché  à  troubler  la  marche  du  général  Joubert.  Lors- 
que celui-ci  quitta  le  Tyrol  pour  joindre,  par  la  vallée  de  la 
Drave,  le  corps  principal  de  Tarmée  dMtalie  à  Villach,  le  gé* 
néral  autrichien  revint  de  Brunnecken  à  Botzen,  et  de  cette  der- 
nière ville  à  Trente,  ou  il  arriva  le  10  avril ,  après  avoir  d'à* 
bord  envoyé  sur  la  rive  droite  de  l'Adige  une  colonne  pour 
attaquer  les  détachements  que  les  Français  avaient  laissés  à 
Arco,  Riva  et  Torbole,  au  nord  du  lac  de  Garda.  Trop  faibles 
pour  résister  à  des  forces  supérieures,  ces  détachements  se  re- 
plièrent après  une  résistance  assez  vigoureuse.  Ceux  qui,  n'ayant 
pu  gagner  Pcschiera  par  le  chemin  de  Garda ,  Bardolino  et  La- 
cize,  se  jetèrent  sur  Castel-Nuovo,  furent  cernés  et  faits  prison- 
niers; ceux  d'Arco  et  de  Riva  gagnèrent  la  chaussée  de  Trente 
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sur  fa  rîve  gauche  de  l'Adige ,  laissèrent  garnison  à  la  GMusa,  1797  _  an  v. 
et  arrivèrent  à  Vérone.  "***^* 

Les  habitants  de  cette  ville  n*avaient  point  partagé  la  révolte 
yIc  Bergame  et  de  Brescia;  Pévénement  de  Salo  acheva  d'exas- 
pérer les  esprits  contre  les  Français ,  que  Ton  regardait  comme 
tes  premiers  moteurs  des  troables  de  la  contrée.  Une  fermenta- 
tion générale  se  manifesta;  et  le  général  Balland»  qui  com- 
mandait dans  Vérone,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  au  milieu 
d'une  populace  ameutée,  se  renferma,  avec  le  peu  de  troupes 
et  les  Français  qu*il  avait  avec  lui,  dans  le  fort  de  Saint-Félix  et 
les  deux  autres  châteaux  qui  défendent  la  place;  mais,  soit 
oubli,  soit  impossibilité  de  faire  cette  opération,  les  hôpi- 
taux .  remplis  de  blessés  et  de  malades ,  ne  firent  point  éva« 
niés. 

T^  moment  parut  favorable  au  sénat  de  Venise  pour  mettre 
i\  exécution  ses  projets  de  vengeance.  Bonaparte  était  enfoncé 
dans  laCarinthie;  le  général  LAudon,  cliassant  devant  lui  tous 
les  postes  français ,  s*avançait  sur  le  bas  Adige  :  toutes  les  me- 
sures étaient  déjà  prises  ;  tous  les  magistrats  et  autres  agents 
du  gouvernement  avaient  reçu  leurs  instructions,  avec  les  pré- 
cautions et  le  secret  que  Ton  met  à  une  conspiration.  Le  tocsin 
donna  le  signal  d*une  insurrection  générale  dans  les  provinces 
de  terre  ferme  :  il  sonna  le  même  jour  à  Vlcence  et  à  Pàdoùe, 
et  ce  ne  fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  les  Français  par* 
Vinrent  à  échapper  au  massacre  dans  ces  deux  villes,  ils  furent 
moins  heureux  h  Vérone.  Le  lundi  de  PAques,  après  vêpres, 
tous  les  soldats  isolés  furent  poignardés,  les  malades  et  les 
blessés  égorgés  dans  les  hôpitaux.  La  ville  se  remplit  bient^ 
d*une  multitude  de  paysans  fanatiques,  conduits  par  des  prêtres 
et  des  moines,  et  qui  s'avancèrent  simultanément  contre  les  trois 
forts  ou  chAteaux,  dans  lesquels  le  général  Balland  et  3,000 
Français  s'étaient  renfermés. 

Instruit  de  Tissue  de  la  conspiration,  le  sénat  de  Venise  or- 
donna aussitôt  au  général  Fioravanti  de  marcher  avec  le  corps 
d'Esclavons  qu*il  commandait,  pour  seconder  tes  insurgés  ;  et» 
dans  le  même  temps,  Tavant-garde  du  général  Laudon  s'a- 
vançait, par  les  revers  du  Monte-Baido,  à  quelque  distance  de 
Vérone.  La  garnison  du  fort  de  la  Chiusa  capitula  faute  de 
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1797 -suiv.  vivres  :  les  insurgés  «  dans  le  délire  qoe  leur  donaa  le  succès 
Italie.    qQ*(|g  venaient  d'obtenir,  massacrèrent  ces  soldats  français  de 
la  manière  la  plus  barbare. 

Cependant  le  général  Lahoz,  après  Texpédition  de  Salo, 
était  redescendu  vers  Lonato.  Informé  des  événements  de 
Vérone  et  des  autres  villes  de  la  terre  ferme ,  il  marcha  vers  le 
bas  Adige,  D'un  autre  côté ,  Tarmistice  conclu  entre  Bonaparte 
et  Tarchiduc  fut  notifié  au  général  Laudon  ;  et  celui-ci ,  en  se 
retirant  sur  Rivalta,  le  18  avril,  avec  tous  ses  Tyroliens»  aban- 
donna les  insurgés  et  les  Esclavotis  à  leurs  propres  forces. 

Le  siège  des  trois  forts  de  Vérone  n'en  fut  pas  moins  con- 
tinué. Le  sénat  avait  envoyé  au  général  FioravanU  des  renforts 
d'hommes,  d*artillerie  et  de  munitions,  et  les  insurgés  n'igno- 
raient point  que  le  corps  du  général  Laboz  était  trop  faible  pour 
rien  entr^rendire  contre  eux.  Ce  général  s'était  en  effet  ariété 
à  Somma-Campagna ,  où  il  avait  pris  position  pour  attendre 
le  général  Kilmaine,  qifi  accourait  en  toute  hâte  avec  environ 
5,000  hommes  tirés  des  garnisons  de  la  Lombardie  et  du  Man* 
touan.  lia  jonction  des  deux  corps  eut  lieu  le  21  avril. 

Le  général  FioravanU ,  informé  de  la  marche  de  Kilmaine , 
voulut  prévenir  Tattaque  des  Français  en  ordonnant  pour  le  22 
une  sortie  générale.  Kilmaine  avait  eu  précisément  la  même 
intention  que  son  adversaire,  de  sorte  que  les  deux  partis  so 
rencontrèrent  »  à  six  heures  du  matin ,  à  la  Croce-Bianca.  Les 
Français  se  jetèrent  avec  impétuosité  sur  leurs  ennemis,  et  1» 
culbutèrent  au  premier  choc.  Le  général  Fioravauti  essaya  de 
rallier  les  Esclavons  dans  une  grande  ferme,  dans  respérance 
de  s'y  maintenir  ;  mais  un  obus  ayant  mis  le  feu  aux  caissons 
vénitiens,  l'explosion  chassa  de  la  ferme  tous  ceux  qui  s*y  trou- 
vaient réui^s  :  une  grande  partie  fut  ensevelie  sous  les  décom- 
bres du  bâtiment,  le  reste  se  dispersa  dans  la  campagne  ;  un 
bien  petit  nombre  rentra  dans  Vérone. 

En  s'avançant  à  la  rencontre  des  Vénitiens,  Kilmaine  avait 
ordonné  au  général  Lahoz  de  marcher  sur  Pescantina,  occupé 
par  les  insurgés ,  à  Teffet  d'y  passer  T  Adige  pour  tourner  Vé- 
rone. Les  insui^  se  défendirent  avec  vigueur  ;  mais ,  Tartil- 
lerie  française  ayant  mis  le  feu  au  village^  celui-ci  fut  aban- 
donné. La  colonne  gallo-lombarde  vint  couronner  les  hauteurs 
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qui  dominent  Je  fort  de  Saint-Félix ,  et  le  général  Lalioz  put  1797 --an?, 
ooramuniqner  avee  le  général  Balland.  Ainsi ,  dans  Ift  soirée  du     '^'^ 
23,  Vérone  fot  investi  sur  les  deux  rives  de  TAdige. 

Le  général  Fioravanti  avait  été  si  effrayé  de  sa  défaite,  qu'au 
lieu  de  se  retirer  sur  Venise  parla  route  de  Vicence,  qui  res-^ 
tait  encore  libre ,  il  préféra  s'en  remettre  à  la  générosité  des 
vainqueurs.  Il  vint,  avec  les  S, 000  Esclavons  quUl  commandait, 
d^^poser  les  armes  à  Croce-fiianca ,  et  se  rendre  prisonnier  de 
guerre.  Le  même  jour,  33  avril,  les  Français  prirent  possession 
de  Vérone. 

Le  général  Victor,  dont  la  division  était  cantonnée ,  comme 
on  Ta  vu,  dans  une  partie  de  la  nouvelle  république  cispadane 
et  dans  la  Marche  d'Ancône ,  avait ,  à  la  première  nouvelle  des 
troubles  que  nous  venons  de  décrire ,  rassemblé  toutes  les 
troupes  disponibles  pour  marcher  sur  le  principal  théâtre  de  riii* 
surrection.  Il  vint  se  réunir  au  général  Kilmoine ,  à  Vérone,  et 
leurs  forces  réunies  présentèrent  un  total  d'À  peu  près  16,000 
hommes.  Les  rassemblements  fureot  promptement  dissipés,  et  le 
calme  se  rétablie  Le  général  Victor  se  porta  ensuite  sur  Vicence  ; 
et ,  le  28  avril ,  ses  troupes  étalent  devant  Trévise  et,  Padoue. 
Ls  générai  Kilmaine  répartit  ses  troupes  dans  le  pays  soumis, 
La  terreur  que  le  sénat  de  Venise  avait  répandue  sur  la  terre 
ferme  régnait  alors  dans  la  capitale  de  cette  république  ;  et  ces 
nobles  insensés ,  qui  s'étaient  flattés  un  moment  d  accabler  les 
Français,  attendaient  maintenant,  dans  une  stupeur  silencieuse, 
rissue  des  événements  atroces  qui  venaient  de  se  passer. 

Bonaparte,  occupé  des  préliminaires  de  paix  qui  se  négociaient 
à  Leoben ,  avait  dû  suspendre  les  effets  de  la  vengeance  écla- 
tante que  provoquait  la  conduite  du  gouvemem^t  vénitien. 
Toutefois  le  doge  avait  reçu ,  dès  le  9  avril,  une  lettre  du  géné- 
ral français,  par  laquelle  celui-ci  demandait  satisfaction  des  at- 
tentats commis  envers  les  Français.  liC  sénat  avait  fait  une  ré-* 
ponse  évasive ,  qui  décida  de  la  destruction  de  la  république 
vénitienne. 

Les  articles  du  traité  préliminaire  de  Leoben  étaient  à  peine 
sfgnés,  que  déjà  des  colonnes  de  l'armée  française  marchaient 
dans  la  directIoA  de  Venise,  précédées  par  un  manifeste  où 
Bonaparte  exposait  les  griefs  de  la  France  contre  cet  État.  L'ar- 
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17^  -aiiv.  mée  se  trouva  réunie  dans  les  provirtcea  de  terre  ferole  vers  Ia 
'^'^*''      An  d*aTril.  La  divisioo  Masséna  occupa  Padoue;  le  corfis  de 
Joubert  s'établit  k  Vieraee  et  à  Sassano;  ie  général  Semirier 
était  à  Saeile ,  Augcreaa  à  Vérone ,  et  la  division  Victor  rétro- 
grada sur  i'Adige  et  prit  position  le  long  de  cette  rivière 

Ce  rassemblement  de  l'armée  française,  dans  un  moment  où 
la  paix  venait  d*étre  conclue  avec  l'Autriche ,  inspira  les  plus 
vives  alarmes  au  sénat.  Impuissants  pour  se  défendre,  ces  no- 
bles al  tiers  eurent  recours  aux  négociations  >  et  implorèrent  la 
clémence  d'un  ennemi  irrité.  Une  conférence  eut  lieu  le  8  mai , 
dans  les  lagunes  de  Marghera  >  entre  Bonapaite  et  une  députa- 
tion  de  sénateurs,  et  le  résultat  fut  une  suspension  d'armes,  en 
attendant  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  que  les  patriciens 
Mocenigo,  Giustiniani  et  Dona  furent  chargés  de  négocier  au 
nom  de  la  régence. 

Bonaparte  mettait  à  la  conclusion  de  la  paix  la  eonditioii 
préalable  que  les  trois  inquisiteurs  d'État  et  dix  des  membres 
les  plus  influents  du  sénat ,  regardés  comme  les  instigateurs  de 
l'insurrection ,  seraient  livrés  au  gouvernement  français.  Mais 
le  sénat,  ne  croyant  pas  devoir  abandonner  ainsi  lâchement 
des  hommes  dont  il  avait  sanctionné  les  opérations,  eherdia  à 
traîner  les  négociations  en  longueur,  afin  de  donner  aux  indi- 
vidus désignés  le  temps  de  s'échapper. 

Cependant  l'Autriche  voyait  tranquillement,  et  même  avec 
une  joie  secrète ,  ce  qui  se  passait  dans  les  États  de  Venise. 
Il  parait  qu'un  des  articles  secrets  des  préliminaires  qui  n'ont 
Jamais  eu  une  entière  publication  promettait  déjà  à  l'empereur 
des  dédommagements  de  ce  o6té,  pour  la  cession  de  la  Belgique 
et  l'abandon  de  la  Lombardie.  Bientôt  aussi  le  gouvernement 
vénitien,  autrefois  si  prudent,  si  mesuré  dans  ses  déterminations, 
allait  apprendre  à  ses  dépens  à  quoi  l'avait  exposé  son«alliance 
secrète  ou  sa  perfide  connivence  avec  l'une  des  trois  puissances 
qui ,  deux  ans  auparavant ,  avaient  anéanti  et  s^étaient  partagé 
le  malheureux  royaume  de  Pologne. 

Une  fermentation  générale  et  extraordinaire  agitait  tous  les 
esprits,  et  les  signes  précurseurs  d'un  grand  bouleversement  po- 
litique avaient  déjà  précédé,  comme  on  l'a  vu.  Je  retour  de  Bo- 
naparte dans  la  terre  ferme.  Des  cris  de  liberté  et  la  manifes- 
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tatkHi  de  la  haine  la  plus  forte  contre  le  despotisme  vénitien  ngr  -  mi  ?. 
étaient  prononcés  par  tous  les  habitants  des  classes  interiné-  ''^'^ 
diaires  entre  les  patriciens  et  la  populace;  ils  désiraient  la  des- 
tructioQ  d'un  gouvernement  qui  les  avait  tenus  eux  et  leurs  an- 
cêtres dans  la  plus  humiliante  oppression.  L'insurrection  s*était 
propagée  jusque  sur  la  flotte ,  où  les  mécontents  parlaient  d'ar- 
borer le  pavillon  tricolore.  Le  sénat  avait  à  craindre  de  voir  les 
vaisseaux  livrés  aux  Français  :  Toligarchie  était  expirante. 

Le  1 1  mai ,  le  grand  conseil  se  démit  de  ses  fonctions  et 
remit  l'autorité  entre  les  mains  de  trente  sénateurs,  qui  décla- 
rèrent solennellement  dans  leur  première  assemblée  que  Tan- 
eienne  forme  démocratique  serait  rétablie  comme  elle  existait 
avant  la  révolution  de  1309.  Cette  détermination  tardive ,  qui, 
deux  mois  plus  t6t  y  aurait  sauvé  l'État  ^  était  dé.sormais  im- 
puissante  pour  empêcher  sa  destraction.  Cependant  Bonaparte , 
qui  ne  se  voyait  peut-être  pas  sans  répugnance  l'instrument  f 

de  la  dissolution  de  cette  antique  république,  semblait  disposé  à 
protéger  les  opérations  de  son  nouveau  gouvernement^  lc>*sque 
le  délire  de  quelques  patriciens  vint  précipiter  la  catastrophe 
dmit  Venise  était  menacée]  et  affaiblir  le  reste  de  pitié  que  le 
général  français  avait  pour  cite.  Le  lendemain  de  l'installation 
du  nouveau  comité  de  gouvernement ,  un  rassemblement  d'Es- 
clavons  et  de  matelots  soudoyés^  portant  devant  eux  l'étendard 
de  saint  Mare»  parcourut  les  rues,  entraînant  tout  sur  son  pas- 
sage et  mit  au  pillage  les  maisons  des  trente  sénateurs  membres 
du  gouvernement.  Venise,  n'ayant  point  de  foree  armée  capable 
de  rétablir  l'ordre  en  dissipant  ces  mutins,  fut  exposée  pendant 
seize  heures  à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile ,  et  se 
vit  sur  le  point  d*ètre  ensevelie,  par  la  fureur  des  séditieux, 
sous  les  ruines  de  son  gouvernement.  Toutefois  les  insurgés, 
dans  leurs  plus  grands  excès,  respectèrent  les  droits  des  nations, 
et  l'hôtel  du  ministre  de  France  fut  épargné. 

Dans  cette  extrémité ,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  prendre 
que  d'appeler  les  troupes  françaises.  Aussi  les  négociants ,  les 
principaux  artisans  et  les  membres  même  de  Tancien  gouver- 
nement jugèrent-ils  à  propos  de  hâter  la  fin  de  cette  crise  ter- 
rible, en  invitant  les  Français  à  accélérer  leur  arrivée.  Ceux-ci 
débarquèreut  le  16  sur  la  place  de  Saint-Marc  ,  au  nombre  de 

IV.  26 
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1797  ^aii  f .  3  à  3^000  homnies ,  prirent  possession  du  fort  Saint-Marc,  de 
Italie,     l'arsenal ,  do  pont  de  Rialto.  La  terrear  succéda  bientét  au 
premier  mouvement  de  fureur  parmi  la  populace»  qui  se  vit 
abandonnée  par  eeuxqui  Fa  valent  excitée  à  ce  soulèvemenL 

Une  municipalité  choisie  au  nom  du  peuple  fut  installée  par 
le  commandant  des  troupes  françaises.  Elle  prit  des  mesures 
pour  faire  restituer,  autant  qu'il  était  posslUe,  ane  partie  de 
ce  qui  avait  été  pillé  dans  la  Journée  du  1 3.  AAn  de  calmer  Tes- 
prit  publie,  elle  publia  une  proclamation»  dans  laqueHe  elle 
parlait  avec  modération,  et  même  en  termes  honorables,  de 
l'ancien  gouvernement;  elle  s'engageait  à  maintenir  la  banque, 
rh6tel  des  monnaies  et  les  autres. établissements  publics;  elle 
reconnaissait  la  dette  publique,  et  promettait  de  l'acqultler. 
On  pouvait  donc  augurer  que  le  nouvel  ordre  de  éhoses  serait 
maintenu.  Toutefois  Bonaparte,  qui  savait  mieux  que  personne 
combien  Tespiûr  des  patriotes  vénitiens  était  chimérique,  eut 
la  pudeur  de  ne  pasTaffermir  par  sa  présence,  et  s'abstint  d'en- 
trer dans  Venise. 

Traité  de  CampchFormio  *.  —  Quelque  besoin  que  T  Autriche 
et  la  France  eussent  de  la  paix,  on  avait  cependant  à  traiter  des 
intérêts  si  considérables,  qu'il  fallut  six  mois  pour  mettre  d'ac* 
cord  les  plénipotentiaires  des  deux  puissances  contraetantes. 
Enfln  la  signature  du  traité  définitif  eut  lieu  au  ehjt^u  de 
Campo-Formio  le  1 7  octobre.  Sa  publication  apprit  à  TEurope 
le  sort  de  la  république  de  Venise,  destinée  à  dédommager  TAu- 
triche  de  la  perte  de  la  Belgique  et  de  la  Lombardie . 

Voici  le  texte  de  ce  traité  : 

S.  M.  l'empereur  des  Romains,  roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hème, et  la  république  franchise,  voulant  consolider  la  paix  dont 
les  bases  ont  été  posées  par  les  préliminaires  signes  au  château 
d*Eekenwald ,  près  de  Leoben  en  Slyrie,  le  18  avril  1797 ,  ou 
20  germinal  an  III  de  la  république  française,  une  et  indivi- 
sible ,  ont  nommé  pour  leurs  plénipotentiaires  ,  savoir  : 

S.  M.  l'empereur  et  roi ,  le  sieur  D.  Martins  Mastrili ,  noble 
patricien  napolitain,  marquis  de  Gallo,  chevalier  de  Tordre  de 

'  Le  traité  de  Cam|)o-Formio  trouve  si  naturellement  sa  place  ici,  <itie 
nous  n'avons  pas  rni  devoir  le  porter  plus  loin,  à  sa  date»  17  octobre  t797. 


PR£MliRB  COALITION.  403 

Saint-Janvier»  gentilhomme  de  la  chambre  de  S.  M.  le  roi  des  «797— an  v. 
I)eax«Sicile8 ,  et  son  ambassadeur. extraordinaire  à  la  cour  de  ^^^''' 
V Jeniie  ;  le  sieur  Louis  de  Cobentzel ,  comte  du  saint-empire 
romain,  grand'eroix  de  Tordre  royal  de  Saint-Ëtienne ,  cliam- 
beUan,  conseiller  d*État  intime  actuel  de  S.  M.  I.  et  R.  A<, 
et  son  ambassadeur  extraordinaire  près  S.  M.  l'empereur  de 
toutes  les  Russies  ;  le  sieur  Maximilien ,  comte  de  Merfeld , 
chevalier  de  Tordre  Teutonique  et  de  Tordre  militaire  de  Ma- 
rie-Tiiérèse,  chambellan  et  général-n^jor  de  cavalerie  dans  les 
armées  de  Sadite  Majesté  T^npereur  et  roi  ;  et  le  sieur  Ignace, 
baron  de  Degelmann ,  ministre  plénipotrntlaire  de  sadite  ma- 
jesté près  la  république  helvétique  ; 

Et  la  république  française,  Bonaparte,  général  en  chef  de 
Tarmée  française  en  Italie,  lesquels^  après  Téchangede  leurs 
pleins  pouvoirs  respectifs,  ont  arrêté  les  articles  suivants  : 

Art.  1*'.  Il  y  aura  à  Tavenir  et  pour  toujours  une  paix 
solide  et  invariable  entre  S.  M.  Tempereur  des  Romains,  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohème  ,  ses  héritiers  et  successeurs,  et  la 
république  française.  Les  parties  contractantes  apporteront  la 
phis  grande  attention  à  maintenir  entre  elles  et  leurs  Etats  u|ie 
.parfaite  intelligence»  sans  permettre  dorénavant  que,  de  part 
ni  d*aatre ,  on  commette  aucune  sorte  d'hostilités  par  terre 
ou  par  mer,  pour  quelque  cause  ou  quelque  prétexte  que  ce 
puisse  être,  et  on  évitera  soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer à  Tavenir  Tunion  heureusement  établie.  Il  ne  sera  donné 
aucunsecours  ou  protection,  soit  directement»  soit  indirectement, 
i\  ceux  qui  voudraient  porter  quelque  préjudice  à  Tune  ou  à  Tautre 
des  parties  contractantes. 

3.  Aussitêtaprès  l'échange  des  ratifications  du  présent  traité, 
les  parties  contractantes  feront  lever  tout  séquestre  mis  sur  les 
biens,  droits  et  revenus  des  particuliers  résidant  sur  les  terri- 
toires respectifs  et  les  pays  qui  y  sont  réunis ,  ainsi  que  des 
établissements  publics  qui  y  sont  situés  ;  elles  s'obligent  à  ac- 
quitter tout  ce  qu*elle$  peuvent  devoir  pour  fonds  à  elles  prêtés 
par  lesdits  particuliers  et  établissements  publics ,  et  à  payer 
ou  rembourser  toutes  rentes  constituées  à  leur  profit  sur  chacune 
d'elles.  ■ 

Lcprésentarticleestdéclaréeommuu  à  la  république  cisalpine.  .  . 

2G. 
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i?97--«if.  3.  S.  M.  Tempereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème ,  renotice 
pour  elle  et  ses  successeurs,  en  faveur  de  la  république  fran- 
çaise ,  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  les  d-devant  provinces  de 
la  Belgique  connues  sous  le  nom  de  Pays-Bas  autrichiens.  La 
république  française  possédera  ce  pays  à  perpétuité ,  de  toute 
souveraineté  et  propriété,  et  avec  tous  les  biens  territoriaux  qui 
en  dépendent. 

4.  Toutes  les  dettes  hypothéquées  avant  la  guerre  sur  le  soi 
des  pays  énoncés  dans  les  articles  précédents,  et  dont  les  con- 
trats seront  revêtus  des  formalités  d*usage ,  seront  à  ta  charge 
de  la  république  française;  les  plénipotentiaires  de  S.  M.  Tem- 
pereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème»  en  remettront  l'état  le  plus 
tôt  possible  aux  plénipotentiaires  de  la  république  française,  et 
avant  rechange  des  ratifications,  afin  que,  lors  de  réchange, 
les  j^énlpotentlaires  des  deux  puissances  puissent  convenir  de 
tous  les  articles  explicatifs  ou  additionnels  ciu  présent  article  et 
les  signer. 

5.  S.  M.  Tempereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  consent 
à  ce  que  la  république  française  possède  en  toute  souveraineté 
les  Iles  ci-devant  vénitiennes  du  Levant,  savoir  :  Gorfou ,  Zante, 
Géphalonie,  Sainte-Maure,  Gérigo,  et  auti*es  ties  en  dépendant, 
ainsi  que  Butrinto,  Arta,  Vonitza,  et  en  générai  tous  les  éta- 
blissements ci-devant  vénitiens  et  albanais  qui  sont  situés 
plus  bas  que  le  golfe  de  Lodrino. 

f).  La  république  française  consent  à  ce  que  S.  M.  lempereur 
et  roi  possède  en  toute  souveraineté  et  propriété  les  pays  ci- 
dessous  désignés,  savoir:  Tlstrie,  la  Dalmatle,  les  fies  ci-devant 
vénitiennes  de  TÂdriatique ,  les  bouches  du  Cattaro ,  la  ville  de 
Venise ,  les  lagunes  et  les  pays  compris  entre  les  États  hérédi- 
taires de  S.  M.  Tempereur  et  roi,  la  mer  Adriatique,  et  une 
ligne  qui  partira  du  Tyrd,  suivra  le  torrent  en  avant  de  6ardala, 
traversera  le  lac  de  Garda  jusqu'à  Lasise  ;  de  là  nue  ligne  mili- 
taire jusqu'à  San-6iacomo ,  offrant  un  avantageai  aux  deux 
parties ,  laquelle  sera  désignée  par  des  offlciersdu  génie  nommés 
de. part  et  d'autre  avant  réchange'des  ratifications  du  présent 
traité.  La  ligne  de  limite  passera  ensuite  l'AdîgeàSan-Giacoroo, 
suivra  la  rive  gauche  de  cette  rivière  jusqu'à  l'emboucliure  dt 
canal  Biauco,  y  compris  la  partie  de  Porto-Legnago  qui  se 
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trouve  gur  Ik  rive  droite  de  TAdige,  avec  t'arroDdisseiiieiitd'un  1797. an  ?. 
ragroD  de  trois  mille  toises.  La  ligne  se  continuera  par  la  rive     '*''^* 
gaucliedtt  canal  Blaneo,  la  rive  gauche  du  Tartaro,  la  rive  gao- 
die  du  canal  dit  la  Polisella  Jusqu'à  son  embouchure  dans  le 
Pô,  et  la  rive  gauche  du  grand  Pô  jusqu'à  la  mer. 

7.  S.  M.  Tempereur,  roi  d& Hongrie  et  de  Bohème,  renonce 
à  perpétuité,  pour  eUe,  ses  socoesseurs  et  ayants  cause, en 
ftiveurde  la  répubfique  cisalpine ,  à  tous  les  droits  et  titres  pro- 
venant de  ces  droits»  que  Sadlte  M i\iesté  pourrait  prétendre  sur 
les  pays  qu'elle  possédait  avant  la  guerre,  et  qui  font  mainte- 
nant partie  de  la  république  cisalpine ,  laquelle  les  possédera  en 
toute  souveraineté  et  propriété,  avec  tous  les  biens,  et  propriétés 
qui  en  dépendent. 

8.  S.  M.  Temperour ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  reconnaît 
la  république  cisalpine  comme  puissance  indépendante. 

Cette  république  comprend  la  d-devant  Lombardie  autri- 
chienne, le  Bergamasque,  le-Bresclanyle  Grémasque,  la  ville 
et  la  forteresse  de  Mantoue,.  le  Mantouan^  Peschiera,  ta  partie 
des  États  ci-devant  vénitiens  à  l'ouest  et  au  sud  de  la  ligne 
désignée  dans  l'art.  6  pour  la  firontiëro  des  États  de  S.  M.  Fem- 
pereur  eu  Italie,  le  Modénais,ki  principauté  de  Massa  et  Car- 
rara ,  et  Ves  trois  légations  de  Bologne,  Ferraro  et  la  Romagne. 

9.  Dans  tous  les  pays  cédés,  acquis  ou  échangés  par  le  pré- 
sent  traité,  il  sera  accordé,  à  tous  les  habitants  et  propriétai- 
res quelconques ,  mainlevée  du  séquestre  rois  sur  leurs  biens , 
effets  et  rovenus ,  à  cause  de  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entre  S.  M. 
I.  et  R.  et  la  république  française,  sans  qu'à  cet  égard  ils 
puissent  être  inquiétés  dans  leurs  biens  et  personnes.  Ceux  qui 
à  l'avenir  voudront  cesser  d'habiter  iesdits  pays  seront  tenus 
d'en  faire  la  déclaration  trois  mois  après  la  publication  du  traité 
définitif  ;  ils  auront  le  terme  de  trois  ans  pour  vendre  leui*s  biens, 
meubles,  immeubles,  ou  en  disposer  à  leur  volonté. 

1-0.  Les  pays  cédés ,  acquis  ou  échangés  par  le  présent  traité 
porteront,  à  ceux  auxquels  ils  demeureront,  les  dettes  hypothé- 
quées sur  leur  sol. 

11.  La  navigation  de  la  partie  des  rivières  et  canaux  servant 
de  limites  entre  tes  possessions  dr  S.  M.  rcmpereur;  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohème,  et  celles  de  la  république  cisalpine, 
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sei-a  libre,  sans  que  l'une  ui  l'autre  puîssaaoe  puissent  y  établir 
aueuD  péage,  ni  tenir  aucun  bétiroeot  armé  en  guerre,  ce  qw 
n'exclut  pas  les  précautions  nécessaires  à  la  sûreté  de  la  for- 
teresse de  PorU>>Legnago. 

.12.  Toutes  rentes  ou  atiénaUoas  faites,  tous  engagements 
contractés ,  soit  par  les  villes,  ou  par  les  gouvernements  ou  au- 
torités civiles  et  administratives  des  pays  ci-devant  vénitiens, 
pour  TentreUen  des  armées  allemandes  et  françaises,  jusqu'à  la 
date  du  présent  traité ,  seront  confirmés  et  regardés  comme 
valides. 

13..  Les  titres  domaniaux  et  archives  des  différents  pays  cédés 
ou  écliangéspàr  le  présent  traité  seront  remis,  dansFespaoe  de 
trois  mois  à  dater  de  l'échange  des  ratifications  i  aux  puissances 
qui  en  auront  acquis  la  propriété.  Les  plans  et  cartes  des  for- 
teresses ,  villes  et  pays  que  les  puissances  contractantes  acquiè- 
rent par  le  présent  traité  leur  seront  ûdèlement  remis. 

Les  papiers  militaires  et  registres  pris ,  dans  la  guerre  ac- 
tuelle ,  aux  états-majors  des  armées  respectives ,  seront  pareille- 
ment  rendus. 

14.  Les  deux  parties  contractantes,  également  animées  du 
désir  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  bonne  intelligence 
lieureusement  établie  entre  elles,  s'engagent,  de  la  manière  la 
plus  solennelle ,  à  contribuer  de  tout  leur  pouvoir  au  maintien 
do  la  tranquillité  intérieure  de  leurs  États  respectife. 

15.11  sera  conclu  incessamment  un  traité  de  commerce ,  établi 
$ur  des  bases  équitables,  et  telles  qu'elles  assurent  à  S.  M. 
Icmpereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème»  et  à  la  république 
française ,  des  avantages  égaux  à  ceux  dont  jouissent ,  dans  tous 
les  Etats  respectifis ,  les  nations  les  plus  favorisées. 

En  attendant,  toutes  les  communications  et  reialions  com- 
merciales seront  rétablies  dans  l'état  où  elles  étaient  avant  la 
guerre. 

1 6.  Aucun  habitant  de  tous  les  pays  occupés  par  les  armées 
autrichiennes  et  françaises  ne  pourra  être  poursuivi  ni  recherché, 
soit  dans  sa  personne,  soit  dans  ses  propriétés,  à  raison  de  ses 
opi/^ions  politiques ,  ou  actions  civiles ,  militaires  et  commer- 
ciales ,  pendant  la  guerre  qui  a  eu  lieu  entité  les  deux  puissances. 

17.  S.  M.   l'empereur,  roi  de  Honj^rie  et  de  JBohcme,  ne 
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pourra,  oonformémenl  aux  principes  de  neutralité»  recevoir tr^r^an? 
dans  chaeim  de  ses  ports,  pendant  le  eoors  de  la  présente  guerre,     ^^'^' 
pliisde  six  bâtimeatB  armés  en  guerre,  appeurtenant  à  ehaeune 
des  poissanees  belligérantes. 

18.  S.  M.  Temperear,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème,  s'o- 
blige à  céder  an  due  de  Modène,  en  indemnité  des  pays  qne 
ee  prince  et  ses  héritiers  avaient  en  Italie ,  le  Brisgan  ,  qu*il 
posséderaanx  mêmes  conditions  qne  celles  en  vertu  desquelles 
il  possédait  le  Modénais. 

19.  Les  tiens  fonciers  et  personnels  non  aliénés  de  LL.  A  A. 
RR.  Tarchiduc  Charles  et  rarchfduchesse  Christine,  qui  sont 
skués  dans  les  pays  cédés  à  la  république  française ,  leur  seront 
restitués,  à  la  diarge  de  les  vendre  dans  l'espace  de  trois  ans. 

Il  en  sera  de  même  des  biens  fonciers  et  personnels  de  S.  A. 
B.  rarehiduc  Ferdinand  dans  le  territoire  de  la  république  ci- 
salpine. 

20.  Il  sera  tenu  à  Rastadt  un  congrès  uniquement  composé 
des  plénipotentiaires  de  l'empire  germanique  et  de  eeux  de  la 
i^publique  française  pour  la  pacification  entre  ces  deux  pui»- 
sauces.  Ce  congrès  sera  ouvert  un  mois  après  la  signature  du 
présent  traité ,  ou  plus  tôt,  s'il  est  possible. 

2J .  Tous  les  prisonnien  de  guerre  foits  de  part  et  d'autre , 
et  les  otages  enlevés  ou  donnes  pendant  la  guerre ,  qui  n'au- 
raient pas  encore  été  restitués  »  le  seront  dans  quarante  jours  à 
dater  de  celui  de  la  signature  du  présent  traité. 

23.  Lea  contfibutlonft,  livraisons,  fournitures  et  prestations 
quelconques  de  guerre,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  États  respectifs 
des  puissance»  oeniraetantes ,  cesseront  À  dater  du  jour  de  l'é- 
change des  ratifications  du  présent  traité. 

2a.  S.  M.  Tempereur  y  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême ,  et  la 
république  ikunçaise  conserveront  cotre  elles  le  même  cérémo* 
niai ,  quant  au  rang  et  autres  étiquettes ,  que  es  qui  a  été  oons* 
tamment  observé  avant  la  guerre. 

Sadile  Majesté  et  la  république  cisalpine  auront  entie  «lies*  le 
même  cérémonial  d'étiquette  que  celui  qui  était  d'usage  eaire 
Sadite  Majesté  et  la  république  de  Venise. 

24«  Le  présent  traité  de  paix  est  déclaré  commun  à- la  rép.u« 
blique  batave . 
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i7<»7  -ao  V.  3^  •  ^  présent  traité  sera  ratifié  par  Sa  Majesté  l'empereur ,  rai 
de  Hongrie  et  de  Botième,  et  larépul>liqae  française,  dans  IV^spaoe 
de  trente  Jours ,  à  dater  d'auJottrd*iiQi ,  on  pins  tàt^  si  faire  se 
peut,  et  les  actes  de  ratification  en  due  forme  seront éeliangés 
à  Rastadt. 

Quator7£  articles  secrets,  non  moins  importants  que  oe  traité 
luinnème,  spécifiaient  les  limites  de  la  France  et  les  concessions 
qui  devaient  en  résulter.  L'empereur  promettait  de  ne  point 
soutenir  l'empire  germanique ,  si  la  diète  se  refusait  aux  cessions 
de  territoire  sur  la  rive  gauclie  du  Rliin.  La  libre  navigation  du 
Rhin  et  de  la  Meuse  était  assurée.  La  France  consentait  à  ee 
que  TAutriche  acquit  le  pays  de  Salzbourg ,  et  reçAt  de  la  Ba^ 
vière  Tlnnvirtel  et  la  ville  de  Wasserburg,  sur  Tlnn.  L'Au- 
triclie  cédait  le  Fricktlial ,  pour  être  réuni  à  la  Suisse.  La  France 
consentait  à  rendre  les  États  prussiens  entre  la  Meuse  et  le  RIdn. 
Des  indemnités  étaient  promises  en  Allemagne  aux  princes  qui 
I>erdaient  leurs  possessions  sur  la  rive  gauciie  de  ce  fleuve. 

Ainsi  finit  d'une  manière  glorieuse  la  première  guerre  de  la 
Révolution ,  guerre  mémorable ,  qui,  après  avoir  été  fomentée 
par  la  haine  et  la  jalousie  de  l'Angleterre  pour  la  ruine  et  le 
partage  de  la  France ,  eut  pour  cette  dernière  puissance  des 
résultats  plus  avantageux  que  toutes  celles  qu'on  avait  tentées 
pendant  la  longue  durée  de  la  monarchie.  Ainsi  s'était  dissoute, 
à  quelques  lieues  de  Vienne ,  cette  première  et  terrible  coali- 
tion des  puissances  principales  de  l'Europe  contre  un  État 
naissant ,  déchiré  à  l'intérieur  par  les  factions  les  plus  destruc- 
tives ,  et  qui  semblait  ne  plus  avoir  aucun  moyen  de  salut. 
L'Europe  apprenait  ce  que  peut  un  peuple  quand  il  est  animé 
par  Tamour  de  la  liberté  et  de  son  indépendance;  elle  faisait 
cette  terrible  expérience  à  ses  dépens,  et  se  trouvait  cruellement 
punie  d'avoir  voulu  s'immiscer  dans  les  querelles  civiles  des 
Français.  Cependant  le  Directoire,  ou  plutôt  Bonaparte,  qui 
déjà  jetait  les  fondements  de  cette  influence  qui  devait  devenir 
si  considérable ,  avait  montré  une  modération  bien  remarquable 
dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  européenne. 

Le  premier  traité  de  paix  définitive  conclu  par  la  république 
fut  aussi  celui  qui  respira  le  plus  l'amour  de  la  justice  et  le  seu- 
timenl  de»  convrnances.  f /acquisition  de  la  Belgique  par  la 
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France,  el  l'étabUssement  des  républiques  italiennes ,  n'étaient  1797 -m  v. 
qu  une  compensation  naturelle  des  acquisitions  laites  par  les  '^^'^^ 
autres  puissances  en  Pologne  et  de  la  perte  de  Saint-Domingue. 
L'Autriche  était  amplement  dédommagée  du  sacriftce  qu'elle 
faisait ,  par  les  États  de  Venise  et  par  la  Galliele.  La  Prusse  et 
l'Espagne  n'avaient  qu'à  se  louer  de  la  générosité  française. 
Enfin  y  un  nouvel  équilibre  s'établissait  en  Europe ,  et  les  puis- 
sances oontinentalM  se  trouvaient  dans  un  état  relatif  qui 
ne  différait  point  de  celui  de  1 7S9.  L'Angleterre  seule  frémissait 
dans  son  Ile  de  Taocroissement  de  la  France  :  déjà  die  méditait 
des  moyens  de  vengeance;  déjà  elle  disposait  ses  trésors  pour 
rompre  une  paix  qui  blessait  son  orgueil  et  ses  intérêts,  et  qui 
ne  fut,  en  effet,  qu'une  trêve  bientôt  suivie  d'une  explosion  non 
moins  terrible  que  la  première. 

Mmtvemeni  révoMiannaire  du  IS  fruciidar  (  4  septembre  ) ,  ao6i.-s<>pl 
etc.  —  Lorsque  nous  nous  déterminâmes  à  insérer  dans  le  pvîmœ! 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  spécialement  consacré  au  récit 
des  événements  militaires,  le  précis  de  l'insurrection  du  1 3  ven- 
démiaire an  IV  (4  octobre  1 795  ) ,  nous  avions  pour  motif  celui 
de  retracer  un  fait  lié  nécessairement  au  plan  que  nous  avons 
adopté,  plan  qui  embrasse  à  la  fois  l'histoire  de  nos  guerres 
avec  l'étranger  et  celles  des  troubles  civils  dans  lesquels  sont 
intervenues  les  troupes  nationales. 

Le  mouvement  révolutionnaire  connu  sous  la  dénomination 
de  Journée  du  IH  fructidor,  opéré  par  le  Directoire  exécutif, 
nous  paraissait  d'abord  devoir  être  écarté  de  notre  cadre;  mais 
en  considérant  la  part  indirecte  que  deux  des  armées  de  la  ré- 
publique ont  eue  dans  cet  événement  extraordinaire,  et  le 
réie  qu'y  jouent  plusieurs  généraux  illustres,  nous  avons  pensé 
qu'il  ne  serait  pdût  hors  de  propos  de  conduire  une  seconde 
fois  les  lecteurs  sur  le  théâtre  de  nos  dissensions  civiles,  pour 
leur  faire  voir  des  gouvernants  plus  ambitieux  encore  que 
dévoués  à  la  cause  de  la  république ,  déguisant  assez  mal  leurs 
intérêts  personnels  sous  le  manteau  du  patriotisme,  et  se  servant 
du  fanatisme  de  la  liberté ,  excité  chez  les  soldats  citoyens 
par  la  gloire  nationale ,  comme  d'un  vaste  bouclier  contre  les 
traits  lancés  dans  l'ombre  par  des  factions  opposées  d'intérêts , 
mais  réunies  alors  pour  le  renversement  d*utt  ordre  de  choses 
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1797- an  V.  ^QÎ  D'offraît  av^  FniDçais  nisftreté,  ai  garantie  pour  un 
*'"*•**    meiUenr  avenir. 

Les  armées  françaises  attendaient,  dansie  reposd*un  armisUcc 
acheté  pai'  de  si  gCïinds  et  de  si  nobles  travaux,  la  signature  du 
.  traité  de  paix  ave6  l'Autriche  ^  cette  généreuse  arrière-garde 
de  laisoalition,  qui  consentait  enfin  à  déposer  les  armes  et  à 
reconnaître  la  république.  Toutefois  les  triomphes  des  défen- 
seurs de  la  patrie  »  exaltant  TorgueU  national ,  n'avaient  point 
fait  obtenir  en  France  on  assentiment  général  au  gouvernement 
républicain,  et  ce  qui  augmentait  peut*être  diez  les  partisans 
les  plus  éclairés  d'une  sage  liberté  le  désir  d*une  forme  de  gou- 
vernement plus  appropriée  à  l'étendue  du  territoire  français, 
aux  moeurs  et  aux  inclinations  de  ses.  habitants  c'était  le 
spectacle  des  dissensions  qui  agitaient  le  Directoire  et  les  deux 
conseils.  La  source  de  ces  dissensions  était  dans  la  constitution 
elle-même.  Le  renouvellement  annuel  de  l'un  des  directcui's 
et  du  tiers  des  membres  de  chaque  conseil  (  des  Anciens  et  des 
Cinq-Cents  )  était  une  voie  ouverte  aux  feetions  pour  opci-er 
chaque  année  un  changement  dans  l'esprit  du  gouveri>emciit, 
et  continuer  ainsi  l'état  de  révolution  ,  dont  la  majeure  partie 
du  peuple  voulait  enfin  sortir  après  sept  ans  d'épreuves  pénibles. 

Les  élections  du  mois  de- germinal  démottti*èreut  pleinement 
Tinconvénient  que  nous  venons  de  signalei'.  La  guerre  8*alluma 
dans  le  Corps  législatif  renouvelé.  La  nomination  de  Rartliélemî 
au  iMrectoire,  en  remplacement  de  Letoumeur  ^  membre  sor 
tant 9  loin  de  rétablir  l'harmonie  entre  les  cinq  gouvernants, 
fut,  au  Gontrairey  le  motif  d'une  opposition  plus  prononcée  enUv 
eux.  Barras ,  fiewbell  et  Laréveillère-Lepaux  ,  unis  d'intérêts 
et  d'ophiions,  firent  intervenir  les  armées  dans  leur  querelle* 
Les  généraux  Bonaparte  et  Hoche,  gagnés  par  les  communica- 
tions insidieuses  de  ces  directeurs,  qui  leur  représentaient  la* 
France  oourbant  déjà  la  tète  sous  le  joug  roonacchique ,  par 
TelOfet  des  menées  d'une  faction  royale,  rassarobicrent  leurs 
soldats,  et  provoquèrent  dans  chaque  division  de  leur  armée 
des  adresses  au^  gouvernement,  poui*  l'engager  à  sauver  la  ré- 
publique, menacée  par  des  conspirateurs* 

\À  fête  du  14  juillet,  célébrée  à  Milan ,  fournit  à  Bonaparte 
l'occasion  de  seconder  les  vues  dos  directeurs  dont  il  avait  em  - 
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brassé  la  cause.  Une  revue  générale  «vait  été  orâonnée  pour  cette  1797 -an  v 
époque ,  et  Von  éewsÀi  distribuer  aux  corps  d^iofiftaterie  de  i  ar-  ^^^^ 
Vûée  de  nouveaux  drapeaux,  aujr  lesquels  étaient  inscrits  les  faits 
héroïques  particuliers  à.chaque  demi-brigade.  En  remettant  ces 
enseignes  aux  légions  victorieuses ,  Bonaparte  dit  aux  dépotà- 
Uons  chargées  de  les  recevoir  :  «  Que  vos  drapeaux  soient  tou- 
jours sur  le  chemin  de  la  liberté  et  de  la  victoire  1  d  Un  caporal 
de  hi  9*  demi-brigade,  s'âançant  hors  des  rangs,  s'écria  : 
<v  Général ,  ta  as  sauvé  la  France.  Glorieux  d'appartenir  à  cette 
invincible  armée,  tes  enfants  te  feront  un  rempart  de  leurs 
corps  ;  sauve  la  république  :  que  les  100,000  soldats  qui  com- 
posent Tarmée  d'Italie  se  serrent  pour  défendre  la  liberté  I  x» 
l..es  aodamatloQs  nniverselies  confirmèrent  le  vœu  de  .l'ora- 
teur, qui  rentra  dans  les  rangs  aveo  les  signes  de  la  plus 
vive  émotion. 

Dans  le  banquet  d'officiers  généraux  et  supérieurs  qui  sui- 
vit la  revue,  des  santés  furent  portées  dans  le  même  sens  : 
nous  rappellerons  les  plus  remarquables. 

Le  général  Lannes  :  a  A  la  destruction  du  club  de  Clicby  '« 
Les  infâmes  1 1ls  veulent  encore  des  révolutions  :  que  le  sang 
des  patriotes,  qu'ils  veulent  assassbier,  retombe  sur  leurs  tètes  1  d 
Le  général  Rey  :  <r  A  l'union  des  soldats  dé  la  république  :  que 
les  ennemis  de  la  patrie  périssent,  et ,  s* il  le  faut,  que  nos  sol-  * 
dats  reconquièrent  la  liberté!  » 

Des  adresses  fbrent  ensuite  rédigées  par  chacune  des  divi- 
sions de  l'armée  :  elles  forent  envoyées,  par  le  général  Ber- 
thier,  aux  soldats  de  l'intérieur,  aux  administrations  dépar- 
tementales et  au  Directoire. 

On  remarquait  cette  phrase  dans  Tadresso  de  la  division 
ftfasséna,  alors  commandée  par  le  .général  Brune  :  «La  route 
de  Paris  offre-t^lle  plus  d'obstacles  que  celle  de  Vienne?  Non  : 
elle  nous  sera  ouverte  par  les  républicains  fidèles  à  la  liberté; 
réunis  9  nous  la  défendrons,  et  nous  aurons  vécu,  a  La  division 
Augereau  s'exprimait  ainsi,   en  s'adressant  aux  cUcliiens  : 


'  On  appelait  ainsi  la  réunion  des  membres  des  deux  conseils  opposés  i\ 
ta  majorité  du  Directoire,  et  qui  so  ids^embldient  dans  une  maison  du  vi|la<^c 
de  Clicby,  près  de  Paris. 
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4797  -  an  V.  ^  Tremblez  I  de  l'Âdige  au  Rhin  et  à  la  Seine  il  n*y  a  qu  un 
France,  p^^^.  ipemMezl  VOS  Iniquités  sont  comptées,  éL  le  prix  en 
est  au  bout  de  nos  tMiik)nnettes.  »  Les  expressions  de  la  di- 
vision Bemadotte  sont  plus  modérées ,  les  signataires  y  sem- 
blent douter  de  la  conspiratton;  mais  si  elle  est  réelle,  ils 
offrent  leurs  bras  au  Directoire.  La  division  Serrurier  proteste 
de  sa  fidélité  la  constitution  de  Tan  m.  Les  divisions  Joubert, 
Deimas,  Baraguey-d*Hilliers  à  parlent  dans  le  même  sens.  On 
lit  cette  phrase  dans  Tadresse  de  la  division  Victor  :  «  Plus  d*ln- 
dulgence ,  plus  de  demi-mesures  1  la  république  ou  la  mort  :  • 
Toutes  ces  adresses  étalent  revêtues  des  signatures  des  géné- 
raux, officiers  et  soldats. 

Cependant  les  troupes  du  Rhin  se  trouvant  plus  rapprochées 
du  siège  du  gouvernement  français  que  celles  de  rarmée  d*i- 
talîe ,  les  directeurs ,  sous  le  prétexte  de  pourvoir  à  la  sûreté 
d*une  partie  des  côtes  de  TOcéan ,  donnèrent  Tordre  au  géné- 
ral Hoche,  qui  était  dans  le  secret  de  Topération,  de  faire  mar- 
cher dans  rintérieur  de  la  France  un  corps  de  8  à  10,000  hom- 
mes,  qui  prit  sa  direction  vers  la  capitale    et  dépassa  la 
limite  fixée  par  la  constitution  pour  les  troupes  dont  le  mou- 
vement n'était  point  autorisé  par  un  décret.  Cette  transgres- 
sion d^une  mesure  constitutionnelle  excita  une  grande  rumeur 
dans  les  deux  conseils.  La  commission  dite  des  inspecteurs  de 
la  salle ,  dont  était  membre  le  général  Pichegru ,  nommé  ré- 
cemment au  conseil  des  Cinq-Cents ,  fit  un  rapport  sur  cet 
événement ,  et  le  général  Hoche  y  fut  fortement  inculpé.  Ce- 
lui-ci démentit  l'assertion  de  la  commission ,  qui  portait  à 
27,000  hommes  les  troupes  ainsi  mises  en  mouvement»  et 
déclara  qu'elles  étaient  dirigées  sur  Brest,  par  Ci)artres  et  Aicn- 
çon,  au  nombre  seulement  de   0   à    10,000  hommes,  ef- 
fictif  de  deux  divisions  d'infanterie  et  de  cavalerie,  et  de  trou» 
compagnies  d'artillerie  légère.  .  . 

Dans  une  fête  qui  eut  lieu  à  Wetziar  pour  solenniser  Té- 
vénementdu  10  août  1792,  l'armée  de  Sambre-^-Meusc  panit 
partager  les  sentiments  de  celle  d'Italie  sur  la  situation  pré- 
^ntc  de  la  république,  et  des  adresses  furent  votées  dans  le 
même  esprit  que  celles  que  nous  venons  de  rapporter.  Toutr- 
fois,  il  fut  facile  de  remorquer  quo  1  impulsion  'lonnéc  par  le 
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général  Hoehe  et  quelques  généraux  de  son  opinion  n  avait  «7^*7 -an v. 
point  produit,  sur  la  majeure  partie  de  cette  armée»  le  même     ''*""^^' 
effet  que  celui  qu'avait  obtenu  Bonaparte   sur  Tarmée  d'I- 
talie. 

Lorsque  les  trois  directeurs  nommés  plus  haut  crurent  avoir 
réuni  tous  les  moyens  nécessaires  à  la  réussite  de  leur  projet, 
ils  I0  mirent  à  exécution.  Nous  devons  cependant  signaler 
quelques-uns  des  motife  qui  sembleraient  justifler  en  quelque 
sorte  les  craintes  conçues  par  ces  directeurs  sur  la  destinée 
de  la  république,  sans  légitimer  d'ailleurs  leur  conduite  illé- 
gale. 

Les  révélations  d*un  émigré ,  nommé  Duverne  de  Presie , 
arrêté  et  traduit  devant  une  commission  militaire,  et  le  porte- 
feuille d'un  autre  émigré  (le  comte  d'Antraigues),  saisi  à  Ve^ 
nise ,  et  transmis  au  gouvernement  français  par  le  général  Ber« 
thier,  avaient  indiqué  le  plan  d*une  contre-révolution  royale» 
qui  avait  des' agents  jusque  dans  le  Corps  législatif.  Des  gé* 
néraox,  croyant  mieux  servir  leur  patrie  au  sénat  qu'aux  ar- 
mées» avaient,  dans  les  dernières  élections,  sollicité  les  suf- 
frages du  peuple.  Réunis  aux  législateurs  déjà  connus  par 
leur  opposition  au  système  représentatif,  ils  ourdissaient  la  trame 
où  se  devaient  enlacer  des  hommes  d'honneur,  incapables  de 
trahir  sciemment  leurs  devoirs,  leurs  serments ,  et  surtout  la 
patrie.  Le  elub  de  Clichy  présentait  aussi  Tétonnant  assemblage 
que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  à  d'autres 
époques  :  des  amis  sincères  d'une  sage  liberté,  des  hommes 
vendus  ou  séduits,  de  vieux  révolutionnaires,  des  hommes 
nouveaux,  marchant  ensemble  vers  un  même  but  :  le  rétablis- 
sement du  gouvernement  monarchique. 

Toutefois,  rien  n'était  encore  arrêté  entre  les  prétendus  cons- 
pirateurs :  l'aspect  même  des  dangers  dont  ils  étaient  mena- 
cés, et  que  dévoilaient  assez  les  préparatifs  Cuits  par  les  direc- 
teurs, n'avait  pas  encore  pu  les  déterminer  à  opposer  des 
efforts  communs  aux  entreprises  de  leurs  emiemis.  a  On  n'o- 
serait nous  frapper  I  »  disaient  ces  hommes  confiants ,  qu'on 
venait  de  représenter  aux  soldats  de  la  république  comme  des 
tigres  altérés  de  sang.  On  a  cependant  rapporté  que  les  géné- 
raux Pichegru  et  Willot  donnèrent  aux  députés  leurs  collé- 
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i79j-my.  gt)^  àes  conseils  qui  ne  furent  point  écoutés;  qu'ils  se  flrent 
l'iaiicp.  Pjjj»^  ^ç  prévenir  le  coup  qu'ai iaft  porter  le  Directoire,  avec 
une  poignée  de  soldats  du  Corps  législatif  qui  leur  étaient  dé- 
voués ,  en  frappant  les  trois  directeurs  au  sein  nnêmc  de  leurs 
conciliabules  nocturnes.  Mais  la  commission  des  inspecteurs 
de  la  salle  se  chargea ,  â\i^n ,  de  veiller  à  la  sûreté  du  Corps 
législatif  sans  recourir  à  des  moyens  aussi  extrêmes. 

Cette  commission  était  assemblée  et  discutait  paislbiement  les 
mesures  à  prendre  pour  repousser  les  hostitités  du  Direetoîre, 
lorsque,  le  18  fructidor,  à  la  pointe  do  Jour,  le  canon  d'a- 
larme retentit  tout  à  coup  dans  les  quartiers  de  la  capitale  : 
c'est  le  signal  donné  aux  troupes,  qu*on  a  faM  secrètement  ap- 
procher aux  environs ,  de  prendre  lés  armes  et  d'entrer  dans 
Paris.  Elles  entourent  bientôt  les  deux  palais  des  conseils,  oti 
les  membres  ne  sont  point  encore  réunis.  C*est  en  vain  que 
le  chef  de  brigade  Bamel  ■  veut  retenir  les  soldats  de  la  garde 
législative  qu'il  commande ,  et  les  engager  à  défendre  la  iie- 
présentation  nationale;  Il  n*est  point  écouté  :  iul-mème  se 
voit  arracher  les  marques  distinctivesde  son  grade  par  le  géné- 
ral Augereau ,  nommé  par  le  Directoire  commandant  des  trou- 
pes de  la  division  de  Paris.  Lesn  soldats  de  la  garde  se  mêlent 
à  ceux  de  la  ligne.  Une  partie  des  membres  de  la  commission 
dMnspcction  est  arrêtée ,  les  autres  parviennent  à  s'échapper. 
Pîchegru  rend  son  épée,  et  est  conduit  dans  la  prison  du  Temple. 

Cependant  le  peuple,  répandu  dans  les  i*ues  pour  vaquer  aux 
travaux  accoutumés,  apprend  d'une  manière  confuse  les  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer  :  on  en  attend  l'issue  dans  le 
silence  delà  terreur,  aucun  mouvement  ne  se  manifeste  pour  ou 
contre,  a  H  n'y  a  plus  de  courage,  dit  Thistorien  Lacretelle, 
que  pour  offrir  des  asiles  aux  proscrits.  On  lit  des  afOehes  où  la 
trahison  de  Pichegru  est  dévoilée.  On  pouvait  être  encore  Incré- 
dule ,  mais  qui  eût  osé  le  paraître  ?  » 

Les  membres  des  deux  conseils  quittent  leurs  domfcUes  pour 
venir  prendre  séance  dans  le  local  accoutumé  ;  ils  sont  repousses 
par  les  baïonnettes  des  soldats  qui  investissent  le  palais  légls^ 


*  Assa&sini^  dAiis  une ôinrutr,  à  Toulouse,  en  lSii>.  Il  était  alors  maréciial 
tl«*  raiiip. 
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latif.  Quelques-Qns  sont  arrêtés  fiar  des  agents  apostés  exprès;  1797 -.m  v 
d*aatf es  se  réanîssent  chez  le  président  des  Anciens ,  Lafond-     ^^f^*- 
Ladebat ,  pour  y  protester  contre  la  violence  exercée  par  le  Di- 
rectoire ,  et  qui  les  poursuit  encore  jusque  dans  cet  asile. 

Sur  ces  entrefiiitesy  le  Directoire  a  réuni  dans  les  salles  de 
rOdéon  et  de  l'École  de  médecine  la  minoilté  des  deux  conseils  ; 
et  celle-ci  »  dans  une  séance  de  six  heures,  se  hâtede  proscrire 
ceux  que  désigne  la  vengeance  directoriale.  Les  listes  sont  dres- 
sées. Outre  les  deux  directeurs  Gamot  et  Barthélemi,  et  cin- 
quante-deux membres  des  deux  conseils,  un  certain  nombre  de 
magistrats,  de  généraux  et  de  citoyens reeommandables,  trente- 
deux  rédacteurs  de  feuilles  publiques ,  sont  arrêtés  et  con* 
damnés  pour  la  plupart  à  la  déportation  »  par  une  loi  dont  le 
Directoire ,  au  mépris  de  la  constitution ,  prend  Tinitiati ve.  La 
prison  du  Temple  regoi^e  de  détenus,  et  parmi  eux  on  compte 
le  directeur  BarthélemI ,  arrêté  dans  son  appartement  :  Camot 
avait  réussi  à  s*échapper  du  sien,'  malgré  la  surveillance  exercée 
par  ses  collègues  eux-mêmes  pendant  la  nuit  du  17  au  18. 
<(  On  voit,  dit  rhistorien  que  nous  avons  déjà  cité,  dans  la  liste 
des  proscrits  les  noms  de  six  ou  sept  députés  presque  tous  du 
nouveau  tiers ,  que  leur  conduite  ultérieure  accuse  non  moins 
que  les  déclaratlons-que  le  Directoire  avait  recueillies  contreeux; 
la  vengeance  même  ne  leur  servirait  point  d'excuse  :  leurs  com- 
pagnons de  malheur  leur  avaient  appris,  par  leur  exemple , 
qu'on  ne  se  venge  poiut  contre  sa  patrie,  d 

La  loi  dont  nous  venons  déparier  renfermait ,  outre  les  pros- 
criptions, plusieurs  autres  articles  non  moins  remarquables. 
Les  élections  faites ,  jsn  germinal ,  dans  quarante-huit  départe- 
ments, étaient  cassées  :  tous  les  individus  inscrits  sur  la  liste  des 
émigrés ,  et  ceux  môme  qui  avaient  obtenu  une  radiation  provi- 
soire, étaient  bannis  du  territoire  de  la  république  :  on  leur  don- 
nait quinze  jours  de  délai  pour  sortir  de  France.  Tous  ceux 
qui  seraient  trouvés  après  ce  terme  devaient  être  livrés  à  une 
commission  militaire  et  fusillés.  Le  Directoire  était  investi  du 
pouvoir  de  déporter,  par  des  arrêtés  individuels  motivés,  les 
prètrcsqui  troubleraient  la  tranquillité  publique.  Ceux  des  mem- 
bres de  la  famille  des  Bourbons  qui  se  trouvaient  encore  en 
France  en  étaient  renvoyés. 


Pram^. 
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f  7»7  -an  v.  Enfln  Celte  loi  extraordinaire  et  à  Jamais  célèbre  dans  Tbis- 
toiredes  gouvernements  répablicains  contenait  encore  un  grand 
nombre  de  dispositions  dont  le  but  était  de  substituer  un  gou- 
vernement révolutionnaire  au  régime  constitutionnel ,  qui  n*é- 
tait  cependant  pas  aboli  :  a  état  de  choses  sombre  et  confus 
qu*on  appela  une  demi-^terreur  '.  » 

Tout  ce  que  le  Directoire  avait  publié  jusqu*aiors  pour  incul- 
per le  général  PIchegru  n'avait  fait  qu*éveiller  les  soupçons, 
sans  donner  des  preuves  directes  de  sa  défection  du  parti  répu- 
blicain. 11  était  réservé  à  un  des  anciens  lieutenants  du  conqué- 
rant de  la  Hollande,  au  général  Moreau ,  dont  tous  les  honnêtes 
citoyens  se  plaisaient  à  louer  les  vertus  privées,  les  qualités  es- 
timables ,  autant  que  les  talents  militaires,  de  produire  contre 
Tex-général  en  chef  de  Tarmée  du  Rhin  le  témoignage  le  moins 
suspect,  le  moins  réeusable.  Alors  il  ne  fut  plus  possible  de 
douter  de  la  trahison  de  Pichcgru.  Mais  cette  conduite  de  Moreau 
envers  son  camarade  et  son  ancien  ami  lui  attira  le  blâme  de  tous 
les  partis.  Ceux  des  proscrits  qui  se  trouvaient  ctrangei*s  aux  in- 
triguescachées  du  général  qui  partageait  leur  sort  ne  virent,  dans 
la  lettre  que  nous  allons  transcrire  plus  bas,  qu'une  transaction 
honteuse  passée  entre  Moreau  et  le  Directoire  vainqueur ,  aux  dé- 
pens de  la  gloire  du  général  et  des  sentimeots  les  plus  naturels 
à  rhonnéte  homme.  Les  partisans  mêmes  des  principes  les  plus 
austères  de  la  morale  politique,  en  examinant  la  révélation 
craintive  ou  de  bonne  foi  faite  par  Moreau ,  ne  se  dissimulèrent 
point  qu'elledevenait  peut-être  trop  tardive  dans  les  intérêts  de  la 
patrie,  etdéloyaledansceuxdel'honneuretd*uncancienneamitié. 
Quoi  qu'il  en  soit»  voici  la  lettre  publiée  par  le  Directoire, 
quelques  jours  après  le  18  fructidor  : 

An  quartier  général  de  StrastxMirg ,  le  19  fructidor  de  1^  v. 

Le  général  en  chef  de  r armée  de  Rhin-et- Moselle  au  citoyen 
Barlhélemi ,  membre  du  Directoire  exécutif. 

a  Citoyen  directeur, 

(f  Vous  vous  rappelez  sans  doute  qu'à  mon  dernier  voyage  à 
Bâle  je  vous  instruisis  qu'au  passade  du  Rhin  nous  avions  pris 

'  Lacrelclle. 
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un  fourgon  au  général  Klinglin^  contenant  deux  ou  trots  cents  iTgr— «n  v. 
lettres  de  sa  correspondanœ  :  ccHes  de  Witersbach  en  fetafent     ^^^*^'*^ 
partie;  mais  c'étaient  les  moins  importantes  Beaucoup  deees  let<- 
très  sont  en  chiffres ,  mais  nous  en  avons  la  clef  ;  l'on  s'occupe  à 
tout  déchiffrer ,  ce  qui  sera  très^long. 

a  Personne  n  y  porte  son  vrai  nom  »  de  sorte  que  beaucoup  de 
Français  qui  correspondent  avec  Klinglin,  Condé,  Wickam, 
d'EnghIen  et  autres  sont  difficiles  à  découvrir.  Cependant  nouT 
avons  de  telles  indications,  que  plusieurs  sont  déjà  connus. 

<r  J'étais  décidé  h  ne  donner  aucune  publicité  à  cette  corres- 
pondance, puisque,  la  paix  étant  présumable ,  il  n'y  avait  plus 
de  danger  pour  la  république,  d'autant  plus  que  tout  cela  ne  fe* 
rait  preuve  que  contre  peu  de  monde ,  puisque  personne  n'est 
nommé. 

«r  Mais  voyant  à  la  tête  des  partis  qui  font  actuellement  tant 
de  mal  à  notre  pays,  et  jouissant  dans  une  place  éminente  de  la 
plus  grande  confiance ,  un  homme  très-compromis  dans  cette 
correspondance,  et  destiné  à  Jouer  un  grand  rôle  dans  le  rappel 
du  prétendant,  qu'elle  avait  pour  but,  J'ai  cru  devoir  vous  en  ins- 
truire ,  pour  que  vous  ne  soyez  pas  dupe  de  son  feint  républi- 
canisme ;  que  vous  puissiez  faire  éclairer  ses  démarches ,  et  vous 
opposer  aux  coups  funestes  qu'il  peut  porter  à  notre  pays,  puis- 
que la  guerre  civile  ne  peut  qu'être  le  tnit  de  ses  projets. 

a  Je  vous  avoue ,  citoyen  directeur ,  qu'il  m'en  coûte  infi* 
himent  de  vous  instruire  d'une  telle  trahison ,  d'autant  plus 
que  celui  que  je  vous  fais  connaître  a  été  mon  ami,  et  le  serait 
sûrement  encore  s'il  ne  m'était  connu  :  je  veux  parler  du  re- 
présentant du  peuple  Pichegru  ;  il  a  été  assez  prudent  pour  no 
rien  écrire;  Il  ne  communiquait  que  verbalement  avec  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  correspondance ,  qui  faisaient  part  de  ses 
projets  et  recevaient  ses  réponses.  11  est  désigné  sous  plusieurs 
noms ,  et  entre  autres  sous  celui  de  Baptiste,  Un  chef  de  bri- 
gade, nommé  Badou ville,  lui  était  attaché  et  désigné  sous  le 
noin  de  Coco:  il  était  un  des  courriers  dont  il  se  servait,  ainsi 
que  les  autres  correspondants;  vous  devez  l'avoir  vu  assez  fré- 
quemment à  Bêle. 

c(  Le  grand  mouvement  devait  s'opérer  au  commencement 
de  la  campagne  de  Tan  iv  :  on  comptait  sur  des  revers  à  mon 
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I7;»7— anv.  arrivée  à  Farmée,  qui,  mécontente  d*ètre  battue»  devait  rede- 
France,    map^ef  SOU  anelen  chef,  qui  alors  aurait  agi  d'après  les  Instruc- 
tions qu'il  aurait  reçues. 

«  Il  a  dû  recevoir  neuf  cents  louis  pour  le  voyage  qu*il  flt  à 
Paris  À  répoque  de  sa  démission  :  de  là  vient  son  refus  de  Tarn- 
bassade  de  Suède.  Je  soupçonne  la  Csmille  Lajolais  d*ètredans 
cette  iatiigue. 

a  11  n\v  a  que  la  grande  confiance  que  j'ai  en  votre  patrio- 
tisme et  en  votre  sagesse  qui  m'a  déterminé  à  vous  donner  cet 
avis.  Les  preuves  en  sont  plus  claires  que  le  jour  ;  mais  Je  doute 
qu'elles  puissent  être  judiciaires. 

^  a  Je  vous  prie,  citoyen  directeur,  de  vouloir  bien  m'éclairer 
de  vos  avis  sur  une  affaire  aussi  épineuse;  vous  me  connaissez 
asjsez  pour  croire  combien  a  du  me  coi!iter  cette  confldenoe  :  il 
n'a  pas  fallu  moins  que  le  danger  que  court  mon  pays  pour  vous 
la  faire.  Ce  secret  est  entre  cinq  personnes,  les  généraux  De^ 
saix ,  Reignier,  un  de  mes  aides  de  camp,  et  un  officier  diargé 
de  la  partie  secrète  de  l'armée,  qui  suit  continuellement  les  ren^^ 
scignements  que  donnent  les  lettres  qu*on  déchiffre. 

c(  Recevez  l'assurance  d'une  estime  distinguée  et  de  mon  In^ 
violable  attacliement. 

c(  Signé  Moreau.  » 

Nous  n  ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cette 
lettre  remarquable ,  dont  l'auteur  ne  tira  d'autra  récompense 
que  son  remplacement  dans  le  commandement  de  l'armée  de 
Rhin-ct-Moselle,  et  nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  des  événements  politiques  qui  n'ont  qu'un  rapport 
indirect  avec  notre  plan;  mais  nous  devons  faire  remarquer  que 
l'abus  de  pouvoir  commis  en  cette  circonstance  par  le  Direc- 
toire fut  l'origine  de  la  révolution  du  18  brumaire,  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  I^  violation  des  principes  constitutionnels 
qu'on  a  établis,  et  qui  sont  consentis  par  la  majorité  du  peuple» 
lievient  le  principe  des  réactions;  elle  amène  les  vengeances; 
i*lie  rallie  les  débris  des  factions  vaincues  :  elle  instruit  les  fai« 
blés  à  l'intrigue ,  à  la  dissimulation ,  à  la  perfidie  ;  sous  le  mas* 
que  du  repentir,  ceux-ci  rampent  autour  des  gouvernants,  les 
cernent,  les  flattent,  leur  conseillent  des  abus  nouveaux,  aliè- 
nent leurs  partisans  dévoués,  les  Isolent,  et  les  renversent 
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caliii.  C'est  ainsi  que  la  rôvolutioii  du  18  fnieUdor  devint  btale  1797^ «n  t.  > 
au  Directaire  lui-niénie.  Les  auteurs  de  cette  crise  ■  se  sont  pré-    ^^^*'^-' 
valus  auprès  de  la  nation  de  ce  qu'elle  avait  été  opérée  sans  ré*- 
pandre  de  sang  ;  mais  n'était-il  pas  dans  leur  intérêt  de  dé-* 
tourner  des  vaincus  le  glaive  qui  pouvait,  par  les  mêmes  moyens, 
les  frapper  eux*mémcs  un  peu  plus  tard?  Nous  le  répétons,  ce 
ne  fut  point  exclusivement  dans  Tintérèt  de  la  république  qu'fr* 
girent  les  directeurs  :  Tesprit  de  domination ,  la  rivalité,  Tam- 
bltion  »  la  crainte  des  suites  de  récriminations  fondées   eurent 
la  plus  grande  part  dans  un  mouvement  qui  pouvait  être  exé- 
cuté par  d'autres  moyens  et  pour  d*autres  résultats.  L'armée 
nationale,  éclairée  sur  les  démarches  qu'on  lui  avait  faitftiire, 
fut  préparée  dès  lors  à  voir  renverser  bientôt,  sans  y  mettre  op-- 
position,  un  gouvernement  qui  donnait  ainsi  le  nouvel  exemple 
de  la  violation  des  lois  constitutionnelles. 

Mort  du  générai  Hoche;  pompe  funèbre  en  l'honneur  de  ce  ^79t—  .m  vi. 
général.  PrésenUUion  dugénéral  Bonaparfe  au  Directoire^  etc.'   (20  rnm  ) 
•^  Avant  de  terminer  le  i*éeit  de  Tannée  1797,  nous  consigne-    ^'^"^- 
rons  ici  deux  événements  qui  doivent  entrer  aussi  dans  nos 
fastes  militaires  :  nous  voulons  parler  de  la  mort  de  l'un  des 
premiers  généraux  de  la  France  républicaine  et  de  la  réception 
faite  au  vainqueur  de  Tltalie  par  le  Directoire  en  séance  solen- 
nelle. 

Le  destin  ne  permit  iioiot  au  guerrier  libérateur  de  Landau , 
au  pacificateur  de  la  Vendée  de  mourir  du  trépas  des  braves  sur 
le  champ  de  bataille.  Doué  d'un  tempérament  robuste  et  ardent, 
quoique  d'une  sensibilité  de  nerfs  extraordinaire,  le  général 
Hoche  n'éprouvait  que  des  sensations  vives  et  brûlantes;  la 


'  Noua  allons  présenter  ici  »  uns  toutefois  en  garantir  l'exacte 
biance,  le  portrait  du  plus  innueiit  des  trois  directeurs»  tracé  par  iia obser- 
vateur contemporain  : 

«Avide  de  pouvoir,  agité  des  desseins  les  plus  contraires,  incapable  d'an- 
ciine  application,  accessible  à  tout  conseil  funeste,  n'a^iant  d'esprit  que  œ 
qu*it  en  fout  pour  satisfaire  ses  passions ,  d'autre  talent  que  celui  de  meltn 
en  œuvre  les  paasions  d*autrui,  et  trop  accablé  par  la  conscience  de  sa  nul- 
lité  pour  s^élever  au  courage  d'une  noble  ambition,  Barras  se  plaçait  avec 
ostentation  à  la  tête  des  républicains,  et  livrait  à  des  intrigants  obscurs  tout 
Tor  de  la  république.  » 

(  Estais  historiques  etcrUiques  sur  la  révoiution/rançaise ,  par  f > 

27. 
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I797--M1YI.  moindre  affection  morale  Tagitail  au  delà  de  tonte  expression. 
France.  |^  réVohition  française  n'avait  pas  peu  contribué  à  donner  un 
plus  grand  développement  à  ces  dispositions  physiques.  Jeté  sur 
un  grand  tiiëâtre,  Hoche  employa  toutes  ses  facultés  pour  rem- 
plir dignement  le  rôle  qiiMl  était  destiné  à  jouer;  il  les  usa  à 
force  de  travail.  Les  contrariétés  qu*il  prouva  lors  de  sonem- 
pnsonnementsous  Robespierre,  les  fatigues  qo*n  se  donna  dans 
les  départements  insurgés  pour  les  pacifier,  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  d'Irlande,  les  dangers  qu'il  courut  sur  mer  en  cette 
dernière  occasion,  enfln  les  derniers  événements  du  18  fructidor, 
auxquels  son  fanatisme  pour  la  liberté,  encore  plus  que  son 
ambition  ou  son  dévouement  à  la  cause  des  directeurs  triom- 
phants lui  fit  prendre  une  part  si  active  :  toutes  ces  causes 
réunies  épuisèrent  ses  forces,  et  ranimèrent,  avec  des  symp- 
tômes effrayants ,  une  maladie  de  poitrine  »  dont  il  avait  déjn 
éprouvé  des  atteintes  à  Brest ,  et  qu'il  avait  négligée.  Tous 
les  secours  de  Tart  ne  purent  le  sauver,  et  il  mourut  au  quar- 
tier générai  de  Wetzlar,  le  I8  septembre  1797  (  2°  Jour  com- 
plémentaire an  v). 

Sur  la  motion  du  député  Malibran,  et  sur  le  rapport  de  Jean 
Bebry,  organe  de  la  commission  nommée  à  cet  effets  le  conseil 
des  Qnq^Gents  vota  une  pompe  funèbre  à  la  mémoire  du  général 
Hoche.  Cette  résolution ,  adoptée  par  le  conseil  des  Anctens,'fiit 
mise  à  exécution  par  le  Directoire,  le  l^^  octobre  1797  (lO  ven- 
démiaire an  vi). 

Le  corps  du  général  Hoche  fut  déposé  à  c6té  de  celui  do  Mar- 
ceau, dans  la  redoute  de  Petersberg,  près  de  Goblentz.  Ainsi  la 
tombe  ne  sépara  point  deux  guerriers  unis  pendant  leur  vie  par 
les  liens  d'une  étroite  amitié. 

Bonaparte  y  après  la  signature  du  traité  de  Campo-Formio , 
avait  donné  ses  derniers  soins  à  l'organisation  de  la  nouvelle  ré- 
publique cisalpine,  et  s'était  rendu  ensuite,  par  la  Suisse,  a 
Rastadt,  pour  y  préparer,  par  sa  présence  victorieuse,  Theureuse 
issue  des  négociations  qu'allaient  entamer  les  plénipotentiaires 
fratiçals  Trellhard  et  Bonnier,  nommés  au  congrès  rassemblé 
dans  cette  ville. 

Cependant  la  reconnaissance  nationale  appelait  à  Paris  le 
héros  pacificateur,  et  se  disposait  à  lui  rendre  Fliommage  pu- 
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blic  dû  à  ses  glorieux  travaux.  Bonaparte  arriva  dans  la  capi*  iw^ui  vji 

taie  le  5  décembre  1 797  (  i  &  frimaire  an  vi) ,  et  le  1 0  du  naènie    ^^'^'^^ 

mois  fut  fixé  pour  l'époque  de  sa  présentation  solennelle  au 

Directoire. 

•  d  Tout  ce  qu'il  y  avait  d^opprimé  eu  France ,  dit  rhistorien 

I:^eretelle ,  avait  hété  son  retour  ;   depuis  longtemi)s  chacun 

portait  dans  son  âme  quelque  pressentiment  des  destinées,  du 

conquérant  de  ritalie.  Ceux  qui  n'avaient  encore  éprouvé  que 

des  rigueurs  de  la  république  voyaient  en  lui  un  libérateur; 

tous  brûlaient  de  saluer  celui  qui  avait  porté  si  haut  la  gloire  de 

la  nation....  Le  peuple  jouissait  d*avance  du  plaisir  de  dire  à 

cinq  magistrats  sans  renommée  et  sans  popularité  :  Voilà  un 

grand  homme  I  » 

On  avait  disposé  la  cour  du  palais  du  Directoire  pour  être  le 
théâtre  de  la  cérémonie.  Au  milieu  s'élevait  un  autel  de  la  Pa« 
trie,  surmonté  des  statues  de  la  Liberté,  de  l'Égalité  et  de  la 
Paix ,  et  décoré  de  plusieurs  trophées  formés  avec  les  nombreux 
drapeaux  conquis  par  Tarmée  d^Italie.  A  chaque  côté  de  l'am- 
phithéâtre destiné  aux  autorités  était  placé  un  faisceau  des  dra- 
peaux  des  différentes  armées  de  la  république. 

Bonaparte  paraît ,  accompagné  des  ministres  des  relations 
extérieures  et  de  la  guerre ,  et  suivi  de  ses  aides  de  camp.  Des 
acclamations  unanimes  partent  de  toutes  les  bouches ,  et  élè« 
vent  aux  deux  les  noms  de  libérateur  de  V Italie  et  de  paûifi' 
valeur  du  continent.  Parvenu  au  pied  de  l'autel  de  la  Patrie,  le 
général  est  présenté  au  Directoire  par  le  ministre  des  relations 
extérieures,  Talleyrand-Périgord ,  qui  prononce  un  discours 
tlont  nous  croyons  devoir  extraire  le  passage  suivant  : 

<i  Je  veux  bien  taire  en  ce  jour  tout  ce  qui  fera  l'honneur  de 
l'histoire  et  l'admiration  de  la  postérité  ;  Je  veux  même  ajouter^ 
pour  satisfaire  aux  vœux  impatients  du  général,  que  cette  gloire, 
qui  jette  sur  la  France  entière  un  si  grand  éclat,  appartient  à 
la  révolution.  Sans  elle,  en  effet,  le  génie  du  vainqueur  de  l'I- 
talie eût  langui  dans  de  vulgaires  honneurs.  Elle  appartient  au 
gouvernement  qui ,  né  comme  lui  de  cette  grande  mutation  qui 
â  signalé  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  su  deviner  Bonaparte 
et  le  fortifier  de  toute  sa  confiance;  elle  appartient  à  ses  valeu- 
reux soldats,   dont  la  liberté  a  lait  d'invincibles  héros;  elle 
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ifMr—  aàti.  BK^irtieDlenfiDà  tous  les  Françaisdigiiesile  ce  nom  :  car  i.^ctait 
aossi»  n'en  doutons  point,  poureonqiiérir  teor  amour  et  leur  mt- 
tueuse  estime^  qu*fi  fle  sentait  pressé  de  \ainope;  et  œs  cris  de 
joie  des  vrais  patriotes  ,  à  la  nouvelle  d'une  victoire,  reportes 
vers  Bonaparte,  devenaient  là  les  garants  d'une  victoire  nouvelle. 
Ainsi  tous  les  Français  ont  vaincu  en  Donaparte;  ainsi  sa  gloiro 
est  la  propriété  de  tous;  ainsi  il  n'est  aucun  fépoblioain  qui 
ne  puisse  en  revendiquer  sa  part,  n 

Après  avoir  remis  au  président  du  Directoire  la  ratificatioa 
donnée  par  i*eropereur  d'Autriche  au  traité  de  paix  de  Canipo- 
Formio ,  le  général  Bonaparte  s'exprima  en  ees  termes  : 

<c  Citoyens  directeurs, 

«  Le  peuple  français»  pour  être  libre,  avait  les  rois  à  com- 
battre. 

a  Pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison,  il  avait 
dix*huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre. 

«  La  constitution  de  l'an  it  et  voi»,  avea  triomphe':  de  tous 
ces  obstacles. 

«  La  religion ,  la  lëodaiité  et  le  royalisme  ont  successive- 
ment ,  depuis  vingt  sièeles ,  gouverné  l'Europe  ;  mais  de  la  paix 
que  vous  venea  de  conclure  dato  l'ère  des  gouvernements  repré- 
sentatiiSs, 

«  Vous  êtes  parvenus  à  oiiganiser  la  grande  nation ,  dont  le 
vaste  territoire  n'est  efarcooscrit  que  parce  que  la  natore  en  a 
poséelles-nièmes  les  limites* 

cr  Vous  avea  fait  plus  : 

tf  Les  deux  plus  belles  parties  de  T Europe,  jadis  si  céi^Mres 
par  les  arts ,  les  sciences  et  les  grands  hommes  dont  elles  furent 
le  berceau,  voient  avec  tes  plus  grandes  espérances  ie  génie  de 
la  liberté  sortir  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres. 

«  Ce  sont  deux  piédestaux  sur  lesquels  les  destinées  vont 
placer  deux  grandes  nations. 

a  J'ai  riionneur  de  vous  remettre  le  traité  signé  à  Camper 
Formio  et  ratifié  par  S.  M.  Tempereur. 

«  La  paix  assure  la  liberté,  la  prospérité  et  la  gioire  de  la  ré< 
publique. 

«  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur  les 


PHEMIBBS   COALITION.  Ht^' 

radUeom  lois  organiques,  l'Europe  entière  deviendra  libre.  »  «797  -  anff.i 

Le  ministre  de  la  guerre  présenta  ensuite  au  Directoire  le  gé<  ''''''^• 
néral  JouiMsrt  et  le  chef  de  brigade  Andréossi ,  ebargés  par  Bo* 
naparte ,  à  son  départ  de  rannée  dltalie,  de  venir  rapporter  au 
Directoire  ezéeatif  le  drapeau  que  les  deux  conseils  avaient  dé- 
ca*né  Àcette  brave  armée  «  et  sur  lequel  étaient  ks  inscriptiws 
qtH  rappelaient  ses  principaux  exploits. 
Sur  une  des  faces  de  ce  drapeau  on  lisait  : 

A  l'armkk  d'itaub,  la  patbib  becon naissants. 

Sur  Tautrc  eôté  étaient  Inscrits  les  noms  des  eonibats  livrés  et 
des  villes  prises  par  cette  armée.  On  y  remarquait  entre  autres 
les  inscriptions  suivantes  : 

a  Geni  anquante  mille  prisonniers.  —  Cent  soixante-dix 
drapeaux.  —  Cinq  cent  cinquante  pièces  de  siége.--^  Six  cenU 
pièces  de  campagne,  — Qnq  équipages  de  pont.  —  Neuf  vais- 
seaux de64cîiuoos,  douze  frégates  de  93,  douze  corvettes^ 
dix-huit  galères.  —  Armistice  avec  le  roi  de  Sardaigne.  — 
Convention  avec  Gènes.  —  Armistice  avec  le  duc  de  Modène,  - 
le  roi  de  Maples  »  le  pape. —  Préliminaires  de  Leoben,  etc. 

Q  Donné  la  liberté  aux  peaples  de  Bologne,  Ferrare^  Mo- 
dène, Massa-Carrara,  de  la  Romagne,  de  la  Lombardie»  etc.; 
aux  peuples  du  département  de  Corcyre  »  de  la  mer  Egée  et 
d'Ithaque. 

«  Envoyé  à  Paris  les  chefs-d'œuvre  de  Michel-Ange ,  du 
Guerchin ,  du  Titien ,  de  Paul  Vcronèse»  Corrége ,  Albane ,  des 
Carrachcs ,  Bapliaël ,  Léonard  de  Vinci  »  etc.,  etc.  » 

L'aspect  de  c^tte  auguste  enseigne  redoublait  encore»  SJi 
était  possible,  l'enthousiasme  des  spectateurs. 

En  présentant  les  deux  guerriers,  le  ministre  dit  : 

u  Citovci  s  directeurs , 

c(  La  reconnaissance  nationale  décerna  un  drapeau  à  Tarméc 
d'Italie,  comme  un  monument  de  sa  gloire  et  de  son  courage; 
ce  drapeau  est  devenu  le  gage  de  nouveaux  triomphes,  ou 
plutôt  de  prodiges,  qui,  par  leur  nombre  et  leur  éclat,  ont 
surpassé  tous  les  faits  mémorables  transmis  par  les  fastes  de 
rhîsloire. 


France. 
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f7!i7->aii  V .  «  Mais  cette  invincible  armée  n'a  plus  d*cnneniis à  combattre 
en  Italie...;  elle  y  a  fait  disparaître,  elle  y  a  dévoré  cinq  armées 
ennemies,  et  la  paix  seule  a  pn  mettre  un  terme  à  ses  exploits. 
Elle  va  donc  quitter  le  nom  de  cette  contrée  »  qui  ne  peut  plus 
être  le  théâtre  de  sa  valeur^  mais,  en  se  séparant  du  drapeau 
sous  lequel  elle  a  combattu  avec  tant  de  gloire ,  elle  veut  le 
déposer  entre  les  mains  des  magistrats  suprêmes  de  la  répu- 
blique. x> 

Les  spectateurs  saluèrent,  à  sou  départ,  le  général  Bonaparte 
par  les  mêmes  acclamations  qui  l'avaient  accueilli  à  son  arrivée 
au  palais  directorial,  et  le  drapeau  fut  suspendu  solennellement 
à  la  voûte  de  la  salle  des  séances  du  gouvernement. 

il  ne  fallait  rien  moins  que  ces  cérémonies  imposantes ,  ces 
hommages  réitérés  à  la  gloire  nati(Hiale,  et  la  direction  que  le 
gouvernement  voulait  imprimer  à  Topinion  publique  vers  une 
guerre  contre  FAngleterre,  pour  détourner  les  esprits  des  consi- 
dérations fâcheuses  qu'amenait  Fétat  des  choses  en  France ,  à 
l'époque  dont  nous  venons  d'esquisser  quelques  événements. 
Celui  du  18  fructidor,  surtout ,  avait  trop  attaqué  le  système  re- 
présentatif, pour  que  tous  les  amis  sincèi*es  de  la  patrie  ne  fus- 
sent point  alarmés  sur  son  sort  futur.  Toutefois ,  placée  entre 
les  mesures  arbitraires  du  Directoire  et  le  tK>uleverscmcnt 
queùt  entraîné  le  triomphe  des  anarchist(*s ,  la  majorité  des 
i)ons  citoyens  crut  devoir,  par  son  silence,  prêter  un  appui 
négatif  au  gouvernement  constitué;  et,  dans  cette  situation 
critique,  bien  que  Fou  vit  la  constitutiou,  attaquée  dans  ses 
bases  fondamentales ,  menacer  ruine  de  toutes  parts ,  la  lassst- 
tude  était  telle ,  qu'on  ne  se  sentait  pas  la  force  d'en  essayer  une 
liouvelic. 
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SECONDE  COALITION 


(La  première  coalition  des  puissances  européennes  armées 
contre  la  France  se  trouva  entièrement  dissoute  par  le  traité  de 
(lampo-Formio  9  puisqu'à  cette  époque  l'Angleterre  seule  conti- 
nuait la  guerre  avec  la  république.  —  Quoique  la  seconde  coali- 
tion n'ait  réellement  été  formée  qu'en  l'année  1790^  par  l'alliance 
de  TAngleterre  avec  rAutrichc  et  la  Russie  pour  renouveler  la 
guerre  continentale  ^  nous  avons  cru  pouvoir  ouvrir  le  second 
livre  de  nos  faàtes  militaires  par  l'année  1798,  avec  d'autant  plus 
de  raison  que  le  roi  de  Naplcs,  à  Tinstigation  de  TAngleterre  et 
de  l'Aulricbe,  prit  l'initiative  des  hostilités  au  mois  de  novembre 
de  cette  même  année.  ] 


CHAPITRE    PREMIER. 

ANNÉE  1798. 

Insurrection  du  pays  de  Vaud  contre  les  cantons  de  Reme  et  de  Fribourg; 
«ntrée  des  troupes  françaises  en  Suisse.  —  IVoubles  à  Rome;  assassinat 
ifu  gcnéral  Dupliot;  Tambassadeur  J.  Bonaparte  quitte  cette  ville.  Insur- 
rection du  peuple  romain  contre  le  pape.  Le  général  Berthier  entre  dans 
Rome.  AI)olition  du  gouvernement  pontifical ,  et  création  d^unc  nouvelle 
république  romaine,  etc.  —  Présentation  au  Directoire  des  dra|«»ux  des 
années  du  Nord  et  de  Rliin-ot-MoselIc,  par  les  généraux  Macdonald  et 
Dubeame.  —  Suite  des  opérations  des  troupes  françaises  en  Suisse;  com- 
bat de  Neoeneck  ;  occupation  des  villes  de  Soleure ,  Fribourg,  Berne,  etc. 
—  Relation  des  princi|)aux  événements  maritimes  arrivés  dans  les  six 
premiers  mois  de  1798.  —  Précis  des  événements  militaires  arrivés  dans 
les  colonies  françaises  pendant  la  même  époque. 

1^  traité  de  Campo-Formio  semblait  devoir  assurer  la  paix  iros-antu 
àUK  peuples  de  TEurope  :  l'Angleterre  seule  continuait  encore 
les  hostilités  contre  la  Frauec.  Cependant  le  atbiuel  de  Saint- 
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ras— anvi.  JanieSy  dirigé  sans  doute  par  les  roémes  motifs  qui  Tavaient 
engagé  à  feindre  des  dispositions  j^adfiques,  et  à  ouvrir,  en 
1796,  une  négociation  avec  le  Directoire  (négociation  qui  fut 
rompue  le  19  décembre  de  cette  même  année,  ainsi  que  nous 
l'avons  rapporté),  avait  renoué  les  conférences  de  Lille  à  l'épo- 
que  du  18  fructidor.  Lord  Malmesbury  se  trouvait  dans  cette 
ville  avec  les  plénipotentiaires  français  Pleville,  Lepelcy,  Tour- 
neur (de  la  Manche)  et  Maret.  Cette  journée,  dont  les  événements 
trompèrent  tous  les  calculs  de  la  politique  anglaise ,  fit  prendre 
une  tout  autre  tournure  aux  affaires  qui  se  traitaient  à  Lille , 
et  que  Tagent  anglais  avait  jusqu'à  ce  moment  Itùt  traîner  en 
longueur.  Le  Directoire  rappela  les  négociateurs  que  nous  venons 
de  nommer,  et  les  remplaça  par  Treîlhard  et  Bonnier.  Pressé 
par  ceux-ci  dans  ses  derniers  retranchements  diplomatiques, 
lord  Malmesbury,  quoique  avec  des  pleins  pouvoirs  fastueuse- 
ment  annoncés ,  se  trouva  sans  instructions  précises  :  Tordre 
d'aller  les  réclamer  de  son  gouvernement  lui  fut  intimé  le  1 6  sep- 
tembre. Toutefois  le  Directoire ,  voulant  donner  une  preuve  de 
la  sincérité  de  son  désir  de  la  paix ,  fit  rester  ses  plénipoten- 
tiaires au  lieu  des  conférences,  pour  y  attendre  le  retour  du 
noble  lord. 

Le  l*^""  octobre  (  1  o  vendémiaire  an  vi  ) ,  Treîlhard  et  Bonnier 
adressèrent  la  note  suivante  au  plénipotentiaire  britannique , 
h  Londres  : 

«  Les  ministres  plénipotentiaires  de  la  république  frauçaise, 
chargés  de  traiter  de  la  paix  avec  TAngleterre ,  ont  riK>nBeur 
de  faire  savoir  à  lord  Malmesbury  qu'ayant  adressé  copie  de 
sa  dernière  note  du  23  septembre  1797  à  leur  gouvernement , 
le  Directoire  exécutif  leur  a  prescrit  de  déclarer,  en  son  nom, 
jqu'll  n'a  pas  cessé  de  vouloir  la  paix  ;  qu'il  a  donné  nue  preuve 
non  équivoque  du  sentiment  qui  l'anime ,  lorsqu'il  a  ordonné 
aux  mlnisti*es  plénipotentiaires  de  la  république  de  réclamer 
une  explication  catégorique  sur  les  pouvoirs  donnés  par  le 
gouvernement  anglais  àsou  plénipotentaire;  que  cette dématvhe 
n'avait  et  ne  pouvait  avoir  d'autre  objet  que  d'amener  enfin  la 
négociation  à  une  issue  prompte  et  heureuse,* 

«  Que  l'ordre  donné  aux  ministres  plénipotentiaires  de  la 
repuMique  de  rester  à  Lilk  après  le  départ  de  lord  Mabnesbury 
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est  uue  BOQvdle  preuve  que  le  Directoire  avait  désiré  et  prévu  irse—aiMÎ. 
sou  retour  avec  des  pouvoirs  qui  iie  seraient  pas  illusoires , 
et  dont  la  limitation  ne  serait  plus  un  prétexte  pour  retarder 
la  ooncluBion  de  la  paix  ; 

«  Que  telles  sont  toujours  les  intentions  et  les  espérances  du 
Directoire  exécutif,  qui  enjoint  aux  ministres  plénipotentiaires 
de  la  république  de  ne  quitter  Lille  qu'au  moment  où  Tabsence 
pfX)longée  du  négociateur  ne  laissera  plus  de  doute  sur  Tinten- 
tloo  de  S.  M.  Britannique  de  rompre  toute  négociation  ; 

«  Qu'en  conséquence  y  le  25  vendémiaire  courant  (16  octo^ 
bre)  est  le  terme  fixé  pour  le  rappel  des  ministres  plénipoten- 
tiaires de  la  république,  dans  le  cas  où ,  à  cette  époque,  le 
ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  Britannique  ne  serait  pas 
rendu  à  Lille. 

«  Le  Directoire  exécutif  éprouvera  un  vif  regret  qu^un  rap- 
prochement déjà  entamé  deux  fois  n'oit  pu  être  consommé  ;  mais 
sa  conscience  et  l'Europe  entière  lui  rendront  ce  témoignage, 
que  le  gouvernement  anglais  seul  aura  fait  peser  le  fléau  de  ia 
guerre  sur  les  deux  nations. 

tf  Les  ministres  plénipotentiaires  de  la  république  prient  le 
ministre  de  S.  M.  Britannique  d*agréer,  etc. 

«    Sl^n^TfiEILHABD,  BONNIEB.   « 

Lord  Malmesfaury  ayant  répondu  d'une  manière  évasive  à 
«ette  note ,  les  ministres  français  quittèrent  Lille,  ci  tout  espoir 
d'accommodement  s'évanooit. 

Ije  26  octobre  (  5  brumaire  ),  le  Directoire  arrêta  la  fomatiou 
d'une  armée  d'Angleterre,  et  en  confia  le  commandement  à 
Bonaparte.  L'arrêté  do  Directoire  était  accompagné  d'une  pro» 
clamation  adressée  au  peuple  français ,  pour  lui  annoncer  la 
cDndusion  du  traité  de  Campo-Formio ,  et  dans  laquelle  se 
trouve  ce  passage  : 

<r  II  ne  nous  reste  plus  qu'à  punir  de  sa  perfidie  le  cabiuet 
de  Londres ,  qui  aveugle  encore  des  cours  au  point  d'en  faire 
des  esclaves  de  sa  tyrannie  maritime,  et  trompe  les  Anglais  eux* 
mêmes  en  leur  extorquant  les  moyens  de  prolonger  sur  TOcéau 
les  calamités  de  In  guerre ,  Teffusion  du  sang  humain ,  la  des* 
truction  du  commerce ,  et  toutes  les  horiTurs  qu'il  marchande 
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1709- aoTL  €t  qu'il  paye,  mais  qui  doivent  bieDtèt  retomber  sur  lui  seul, 
C*e8t  à  Londres  que  l*on  fabrique  les  malheurs  de  l'Europe , 
e*est  là  quMl  faut  les  terminer  !  » 

Ainsi  donc  c*était  hors  du  continent  que  l'on  devait  s'atten- 
dre à  voir,  dans  le  cours  de  Tannée  1798,  la  guerre  exercer 
ses  ravages ,  et  le  sang  couler  de  nouveau  pour  des  intérêts  op- 
posés. Toutefois ,  quelques  contrées  voisines  du  cratère  de  la 
révolution  vont  éprouver  aussi  les  secousses  de  ses  dernières 
éruptions  ;  la  lave  ne  respectera  point  les  institutions  les  mieux 
garanties,  et  les  soldats  français  seront  appelés  à  combattre  en- 
core pour  le  soutien  d*uoe  cause  devenue  la  leur,  celle  de  la 
liberté,  invoquée  par  d'autres  peuples. 

Narrateurs  de  faits  militaires,  nous  nous  permettons  de  fiiire 
parfois  quelques  excursions  dans  le  domaine  de  la  politique, 
lorsqu'elles  peuvent  nous  conduire  plus  positivement  vers  le 
b\ït  que  nous  nous  sommes  proposé;  mais  ici  nous  n'entre* 
prendrons  point  de  remonter  jusqu'à  la  véritable  source  des 
événements  que  nous  allons  retracer,  et  nous  nous  bornerons 
h  les  exposer  avec  assez  de  clarté  et  dMmpartialité  pour 
que  nos  lecteurs  puissent  être  à  même  de  les  juger  convenable- 
ment. 
23  janvier.  Insurrection  du  pay$  de  Vaud  contre  les  cantons  de  Berne 
suittir.'  et  de  Fribourg  ;  entrée  des  troupes  françaises  en  Suisse.  —  I-a 
république  fédérative  des  Suisses,  unie  à  la  monarchie  fitoçalse 
par  des  liens  qui  subsistèrent  pendant  plus  de  deux  siècles,  les 
avait  remplacés,  depuis  rabolitiondece  dernier  gouvernement, 
par  une  neutralité  scrupuleusement  observée  au  milieu  des 
cluinces  qu'avait  subies  le  nouvel  ordre  de  choses  en  France. 
Elle  s'était  réservé  le  seul  di*oit  d'asile  envers  les  proscrits,  droit 
vénérable  et  sacré  qu'elle  avait  su  défendre  contre  les  insinua- 
tions tyranniques  de  Robespierre  et  contre  les  menaces  indi- 
rectes du  Directoire.  Le  massacre  des  soldats  suisses,  dans  la 
Journée  du  10  août  1792,  n'avait  excité  des  récriminations  que 
dans  le  seul  canton  de  Berne;  mais  cet  événement  désastreux 
n'avait  pas  été  assez  influent  pour  faire  sortir  ce  peuple  géné- 
reux de  l'état  de  paix  intérieureauquel  il  appliquait  toute  sa  po- 
litique, depuis  qu'il  avait  secoué  le  joug  de  l'Autriche. 

Opendant,  it  même  canton  dont  nous  venons  de  parler, 
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Berne,  était  soumis  à  un  gouvernement  qui  ne  permettait  pas  i79«^»nvi. 
A  tous  les  citoyens  de  prendre  une  égale  part  À  l'administration  ^***^'^  -. 
publique.  Des  oligarques,  décorés  du  titre  de  magnifiques  sei^. 
gneufSy  tenaient  dans  une  espèce  d'asservissement,  sur  le  sol 
de  la  liberté,  des  villes  populeuses  et  florissantes;  et  les  liabi- 
tants  de  c«s  villes  n'étaient  désignés  que  par  la  dénomination 
de  sujets,  mot  bumiiiant  pour  des  hommes  qui  pouvaient  se 
considérer  comme  républicains.  La  révolution  opérée  en  France 
lit  concevoir  à  ces  prétendus  sujets  fespcrance  de  recouvrer 
des  droits  imprescriptibles.  Tout  le  pays  de  Vaud  (c'est  la  dé- 
nomination du  territoire  soumis  alors  à  l'autorité  des  cantons 
de  Berne  et  de  Fribourg  )  enhardi  dans  sa  démarche  par  la  des- 
truction du  gouvernement  vénitien ,  et  peut-être  excité  sous 
main  par  des  agents  du  Directoire,  qui  avait  à  se  venger  de  la 
conduite  tenue  par  les  magnifiques  scigneursà  T^rd  des  pros- 
crits du  1 8  fructidor  '  ;  le  pays  de  Vaud  demanda  a  former  un 
canton  séparé,  et  menaça  de  recourir  à  l'intervention  du  gou- 
vernement français.  Les  motifii  allégués  par  les  Vaudois  en  fa* 
veur  de  leur  demande  n'étaient  point,  au  surplus,  sans  fon- 
dements légitimes. 

Le  pays  de  Vaud,  précédemment  démembré  de  la  France, 
appartenait,  avant  l'année  tôSO,  au. duché  de  Savoie ,  et  for- 
mait, sous  le  gouvei-nement  des  ducs,  une  province  séparée , 
régie  par  des  États  de  concert  avec  un  bailli  ducal ,  dont  les  at- 
tributions étaient  circonscrites  par  des  lois  constitutionnelles. 

En  1 580 ,  le  pays  de  Vaud  fut  détaché  de  la  Savoie  et  passa 
sous  la  domination  des  patriciens  des  cantons  de  Berne  et  de 
Fribourg,  qui  abolirent  les  privilèges  de  leurs  nouveaux  sujets. 

En  1564,  le  duc  de  Savoie,  ayant  solennellement  jrcnoncé 
«^  ses  prétentions  sur  ce  pays ,  stipula  néanmoins  la  réserve  de 
sa  constitution;  et  l'année  suivante  (  1565  ) ,  le  roi  de  France, 
Charles  IX ,  se  constitua  garant  de  ce  traité ,  et  par  conséquent  « 
des  droits  politiques  du  pays  de  Vaud. 

A  différentes  époques ,  les  Vaudois  avaient  réclamé  contre  la 
violation  de  ces  clauses  ;  mais  toujours  la  force  avait  imposa 


*  Plu<;iriirs  des  exilés  avaient  trouvé  un  asile  hospitalier  dans  le  caaton 
de  Berne. 
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47<!ift^  an  Ti.  A^^^^  ^^^^  réclamants.  Ceux  qui  montrèreiit  piu8  dt  courage 
siifase-  ou  ^  persévérance  que  les  antres  furent  proscrits;  et  de  ce 
nombre  fut  le  brave  général  Labarpe,  dont  te  nom  figure  si  Imk» 
norablementdana  nos  annales  :  adopté  par  la  république  fran- 
çaise,  il  devint  un  de  ses  intr^ides  défenseurs  y  et  seella  desoa 
sang»  dans  les  plaines  de  l'Italie,  rattachement  qu*il  avait  voué 
à  sa  nouvelle  patrie. 

Le  28  décembre  1 797  (8  nivôse  an  vi) ,  le  Directoire  français 
prit  un  arrêté  qui  cliargea  le  ministre  de  la  république  près 
les  cantons  helvétiques  de  déclarer,  aux  gouvernements  de 
Berne  et  de  Fribourg,  que  les  membres  de  ces  gouvernements 
répondraient  personnellement  de  la  sûreté  indlviduelte  et  des 
propriétés  des  habitants  du  pays  de  Vaud  qui  se  seraient  adres* 
ses  et  pourraient  s'adresser  encore  à  la  république  française 
pour  obtenir ,  par  sa  médiation ,  en  exéctUion  des  anciens  trm» 
tés,  d'être  maintenus  ou  réintégrés  dans  leurs  droits. 

Si  les  droits  des  peuples ,  consacrés  par  des  actes  solennels , 
ne  peuvent  être  regardés  comme  chimériques,  il  est  évident 
que  rintervmtion  du  gouvernement  français  dans  le  procès 
entre  les  Yaudois  et  les  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg  n*étail 
point  arbitraire,  et  ce  que  nous  venons  d*exposer  nous  a  paru 
suffisant  pour  repousser  rinsmuation  de  certains  écrivains  qui 
ont  cherché  à  prêter  au  Directob^  le  motif  de  s'emparer  d*un 
trésor  de  quinze  millions  de  livres  tournois  que  possédait  la 
ville  de  Berne. 

Cependant  les  sénats  de  Berne  et  de  Fribourg  Cotisaient  des 
préparatifii  pour  étouffer  rinsurrectlon  qui  s'organisait  contre 
eux.  r.e  colonel  de  Weiss  fut  chargé  de  rassembler  un  corps  de 
troupes  y  et  établit,  à  cet  effet,  son  quartier  général  dans  la  ville 
d*Y Verdun.  D'un  autre  côté»  le  Dii*ectoire  avait  fait  avancer 
une  division  de  Tarmée  d'Italie  vers  les  frontières  de  la  Suisse  ;  et 
«  le  général  Menard,  qui  la  commandait»  fit  signifier  au  colonel 
bei'nois  que,  s'il  ne  licenciait  pas  sur*le«cbamp  les  troupes  déjà 
réimies,  et  s'il  ne  faisait  pas  cesser  les  levées  d'hommes  qui 
n'avaient  pour  but  que  de  comprimer  l'émission  des  vœux  du 
peuple,  leur  continuation  serait  regardée  comme  une  hostilité , 
et  qu'à  moins  d'une  réponse  catégorique  et  satisfaisante ,  les 
Français  entreraient  dans  le  pays  de  Vaud  pour  en  éloigner  la 
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guerre  civile,  que  âra  ennemis  de  ThiunaDUé  tentenileDt  ^'y  a^^^an^i / 
fomenter.  s»iMe. 

Le  général  Menard  chargea  son  aide  de  eamp»  le  capitaine 
Antier ,  de  porter  cette  déclaration  au  colonel  de  Weiss ,  en  la 
faisant  accompagner  par  deux  hussards  ,  que  les  habitants  de 
Moudon  crurent  devoir,  à  son  passage  dans  cette  ville  déjà  en 
insurrection  contre  Berne,  renforcer  par  deux  dragons  vaudois.         ' 

Au  village  de  Thierens,  distant  de  deux  lieues  d'Yverdun,, 
le  capitaine  Autier ,  qui  était  en  voiture ,  fut  attaqué  par  un 
poste  de  troupes  l>emoisos,  sans  doute  provoqué  par  quelques 
propos  des  dragons  vaudois.  Les  deux  hussards  français  furent 
tués  dans  cette  rixe,  Tun  des  dragons  vaudois  blessé,  et  son 
cheval  tué  sous  lui;  Taide  de  camp  parvint  à  s'échapper  avec 
beaucoup  de  difficulté. 

De  retour  à  Moudon,  cet  ofAcier  trouva  toute  la  milice  sur 
pied  et  en  armes  :  avertie  de  ce  qui  venait  de  se  passer,  elle  se 
disposait  à  marcher  à  son  secours  et  à  incendier  le  village, 
théâtre  de  Fattentat  commis.  Le  capitame  Autier  employa 
tous  ses  efforts  pour  arrêter  cette  vengeance.  La  milice  de 
Moudon  et  celle  de  Lausanne  se  bornèrent  à  chasser  les  troupe» 
bernoises  du  village  de  Thierens. 

Le  général  Menard ,  informé  qu'on  n*avait  point  crié  sur  Tes- 
corte  de  son  alde-de-eamp  et  qu'on  n'était  point  venu  la  recon- 
naître, vit  dans  Pacte  des  soldats  de  Berne  Tintention  du  sénat 
de  cette  ville  de  commencer  les  hostilités ,  et  se  crut ,  en  consé- 
quence, obligé  de  mettre  sa  division  en  mouvement  pour  venger 
Tinsulte  foite  à  la  république  française.  Le  28  janvier,  la  76* 
demi-brigade,  dirigée  par  le  général  Rampon,  traversa  ie  lac 
de  Genève  et  vint  s'établir  à  Lausanne ,  où  le  quartier  général 
français  se  rendit  également 

Voici  l'extrait  de  deux  proclamations  que  le  général  Menard 
publia,  à  son  entrée  sur  le  territoire  vaudois,  aux  troupes  de  sa 
division  et  aux  Vaudois  : 

a  Braves  soldats , 

o  La  liberté,  dont  vous  êtes  les  apôtres  et  les  défenseurs, 

vous  appelle  dans  le  pays  de  Vaud Vous  vous  pénétrerez 

du  sentiment  de  dignité  qui  convient  à  notre  mission.  La  repu*- 
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f79»--aiifi.blique  française  veot  que  le  peuple  vaudots,  qui  a  secooé  le 
t^uiMQ.     j^^g  ^^  g^  oppresseurs,  soit  libre;  le  Directoire  m'a  ordonné  de 
le  protéger  et  de  le  défendre.  Vous  entrez  donc  chez  un  peuple 
d'amis»  de  frères  :  vous  respecterez  leurs  personnes  et  leurs  pro- 
priétés; leurs  moeurs,  leur  religion,  leurs  usages  vous  seront 

sacrés » 

Le  général  entre  ensuite  dans  quelques  détails  sur  l'attentat 
commis  envers  son  aide  de  camp  Autier,  et  finit  par  recom- 
mander aux  officiers  de  tenir  la  main  à  ce  que  la  discipline  ne 
souffre  aucune  atteinte. 

Au  peuple  vaudois. 

(t  L'armée  française  ne  s^était  approchée  de  vos  frontières  qdc 
pour  empêcher,  par  le  seul  effet  de  sa  présence,  les  ennemis  de 
la  liberté  de  comprimer  le  noble  élan  qui  vous  élevait  vers  elle. 

Telle  était  la  volonté  suprême  du  Directoire  exécutif Mais 

un  attentat  inouï  \ient  d'être  commis  envers  l'armée  fran- 
çaise  Dans  lé  sein  même  de  la  paix,  les  satellites  de  l'oligar- 
chie n'ont  pas  su  respecter  les  lois  de  la  guerre La  grande 

nation  ne  transige  jamais  avec  le  crime;  ses  auteurs  ne  peuvent 
donc  échapper  à  notre  juste  vengeance. 

«t  Peuple  vaudois,  vous  avez  ressenti  notre  injure  :  votre  pays 
est  entre  nous  et  les  coupables  ;  je  viens  attendre  parmi  vous 
les  ordres  du  Directoire  exécutif,  pour  les  poursuivre  et  les 
punir.  Vos  vœux  nous  appelaient  à  protéger  vos  droits,  recevez- 
nous  comme  vos  libérateurs Soyons  mutuellement  pleins  de 

confiance  dans  les  sentiments  qui  nous  unissent.  Votre  haine 
pour  la  tyrannie  est  à  nos  yeux  le  plus  sûr  garant  de  votre 
loyauté;  le  gage  de  la  nôtre  est  dans  la  liberté  de  l'Italie.  » 

Nous  avons  omis  de  dire  que  déjà  tout  le  pays  de  Yaud  avait 
déclaré  son  indépendance ,  à  l'approche  des  troupes  françaises 
vers  la  frontière  suisse;  que  la  cocarde  verte  (celle  de  Guillaume 
Tell  )  avait  i*emplacé  la  cocarde  bernoise  ;  que  des  arbres  de  la 
liberté  avaient  été  plantés  dans  les  villes ,  bourgs  et  villages,  et 
que  le  peuple  entier  s'était  constitué  en  république  lémanique  '. 

'  IJman  est  le  nom  du  lac  pins  communément  connu  son»  le  nom  de  lac 
de  Genèfyfy  H  miv  lequel  e^t  située  une  partie  du  pays  de  Vaud. 
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Toutefois,  le  général  Menard,  après  être  entré  sur  le  territoire iTW—anfi. 
vaudois ,  ne  voalut  point  pousser  l'avantage  qu'il  avait  sur  les     ^^^' 
troupes  des  cantons  de  Berne  et  de  Fribourg,  retirées  préeipl- 
tamment  à  son  arrivée  ;  et,  craignant  deeommencer  une  guerre 
déplorable,  il  ne  dépassa  point  les  limites  de  la  nouvelle  répu- 
blique. 

Avant  do  continuer  le  récit  de  cette  invasion  de  la  Suisse  par 
les  troupes  françaises,  nous  allons  parler  des  événements  sur- 
venus en  Italie  vers  la  même  époque ,  événements  qui  placèrent 
le  Directoire  dans  la  nécessité  de  châtier  un  gouvernement  que 
sa  faiblesse  entraînait  toujours  à  la  violation  des  traités  consentis 
et  de  la  foi  Jurée. 

Troubles  à  Rome  :  cissassinai  du  général  Duphot;  l'atnbassa-  rér.-man. 
deur  Joseph  Bonaparte  quitte  eette  ville.  Insurrection  du  peuple  itaiie. 
romain  contre  le  pape.  Le  général  Bertkier  entre  dans  Rome. 
Abolition  du  gouvernement  pontifleal^  et  création  dune  no«- 
velle  république  romaine ,  etc.  — Nous  avons  fait  remarquer, 
dans  les  volumes  précédents,  que  la  conduite  modérée  du  général 
en  chef  de  Tarmée  d'Italie  envers  le  souverain  de  Rome  avait  é1^ 
d*abord  en  opposition  avec  les  intentions  secrètes  du  Directoire 
français  ;  mais ,  revenu  à  des  principes  de  politique  plds  sains , 
et  mieux  instruit  de  ses  véritables  intérêts  en  Italie,  ce  gou- 
vernement avait  fini  par  donner  son  assentiment  à  la  conduite 
que  Bonaparte  crut  devoir  tenir  avec  le  pape,  il  avait  sanctionné 
le  traité  conclu  à  Tolentino ,  et ,  pour  prouver  à  l'Europe  que 
son  désir  était  d'en  observer  fidèlement  les  clauses ,  il  avait 
nommé  à  l'ambassade  de  Rome  le  frère  du  général  négociateur, 
Joseph  Bonaparte,  dont  le  caractère  modéré  semblait  convenir 
à  cette  mission. 

L'harmonie  la  plus  parfaite  parut ,  dans  les  premiers  mo- 
ments, régner  entre  renvoyé  de  la  république  et  le  souverain 
pontife.  Cependant,  parmi  les  membres  du  sacré  collège  aux- 
quels Pie  VI  accordait  une  confiance  plus  particulière ,  il  se 
trouvait  quelques  cardinaux  dont  la  haine  pour  la  France  s'é- 
tait déjà  signalée.  Ceux-d  renouvelèrent  bientôt  leurs  intrigues. 
Il  ne  leur  fut  pas  difficile  de  persuader  au  pape  que  son  carac- 
tère de  chef  du  monde  chrétien  était  compromis ,  et  que  la 
reine  de  Naples,  soutenue  par  les  Anglais,  pourrait  aider  le 
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t7M-an?i.  sflint-fiiége  à  secouer  le  joug  odieux  imposé  par  un  général  <iue 
^t^*«*     le  DLreetoire  appelait  à  combattre  sur  un  autre  point  avec  des 
dianoes  hasardeuses. 

£n  effet ,  Aeton  eommençait  à  le^er  le  masque.  Moins  pu- 
fliUanime  depuis  que  Bonaparte  avait  quitté  son  armée  victo- 
rieuse, et  qu*uiie  partie  de  cette  dernière  était  déjà  r^itréesur 
fte  territoire  français ,  cet  étranger,  ministre  du  royaume  de 
Naples,  eherchait  à  éluder  les  conditions  du  traité  de  paix  que 
le  roi  son  maître  avait  été  forcé  de  conclure  avec  la  république. 
Déjà,  au  mépris  de  Tun  des  articles  de  ce  même  traité,  Naples 
recevait  dans  ses  ports  les  vaisseaux  de  la  Grande-Bretagne, 
et  rendait  ainsi  aux  Anglais  leur  prépondérance  dans  la  navi- 
gation de  la  Méditerranée.  Indépendamment  de  cette  infrac- 
tion, le  gouvernement  napolitain  faisait  encore  sourdement 
des  préparatifs  de  guerre,  et  avait  donné  une  communication 
confidentielle  de  ses  projets  aux  ministres  de  S.  S.,  en  fusant 
les  promesses  les  plus  magnifiques  si  le  souverain  pontife 
consentait  lui-même  à  fouler  aux  pieds  le  traité  de  Tolen- 
tino. 

Les  insinuations  des  perfides  conseillers  de  Pie  YI  parurent 
ranimer  dans  l'esprit  affoibli  de  ce  souverain  le  premier  éioi- 
gnement  qu'il  avait  montré  pour  vivre  eu  paix  avec  la  France, 
depuis  le  commencement  de  la  révolution  de  ce  pays.  Il  cessa 
tout  à  coup  de  donner  à  Joseph  Bonaparte  les  témoignages  de 
confiance  dont  il  Favait  honoré  jusqu'alors.  Ce  changement  de 
conduite  de  la  part  du  saint-père  se  manifesta  par  son  hési- 
tation à  reconnaître  la  république  cisalpine,  dernièrement  cona- 
Utuée.  Bientôt  »  et  à  mesure  que  les  nouvelles  qu'il  recevait 
de  Naples  semblaient  l'affermir  dans  sa  résolution  ^  on  vit  plus 
à  découvert  les  dispositions  intérieures  de  son  âme,  et  l'in- 
tention de  rompre  avec  le  gouvernement  français.  La  nomina- 
tion du  général  autrichien  Provera  au  commandement  en  chef 
des  troupes  papales  ne  laissa  plus  de  doute  sur  les  projets 
de  la  cour  de  Rome,  indépendamment  de  plusieurs  autres  actes 
qui  confirmaient  les  soupçons  à  cet  ^ard,  sans  paraître  créer» 
au  surplus ,  les  moyens  d'exécution. 

Joseph  Bonaparte  s'était  bien  aperçu  de  toutes  ces  menées  ; 
mais,  fidèle  à  son  caractère  de  conciliatettr,  il  avait  feint ,  jus- 
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qo*aiors,  d^ètre  pris  pofir  dupe,  et  8*était  tenu  sur  la  réserve.  iTut-anti. 
L'arrivée  du  général  Provera  à  Rome  força  le  ministre  frai>-  ^^^' 
çais  à  rompre  enfin  le  sllenoe.  Il  s'adressa  directement  au  sou*- 
verain  pontife,  en  lui  demandant  une  explication  franche  et 
positive  de  ses  procédés,  et  roblîgea  une  quatrième  fois  de  s*fau* 
milier  devant  la  république.  Le  renvoi  du  général  Provera 
fut  la  condition  qu'exigea  Joseph  Sonaparte  pour  ne  point  ap- 
peler sur  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  l'attention  trop  sévère  du 
gouvernement  français. 

La  oonfianoe  paraissirît  rétablie  entre  les  deux  puissances  ; 
toutefois,  la  conduite  irrésolue  du  souverain  de  Rome  avait 
indisposé  une  grande  partie  de  ses  sujets.  Ces  préparatifs  hos- 
tiles, renouvelés  tant  de  fois  en  pure  perte,  avaient  entraîné 
des  dépenses  énormes  auxquelles  on  n'avait  pu  faire  face  que 
par  une  augmentation  d'impôts.  Le  mécontentement  du  peuple 
lui  avait  inspiré  des  idées  d'ind^ndance,  auxquelles  le  spec- 
tacle de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  donnait  encore  une 
plus  grande  force.  La  formation  de  la  république  cisalpine , 
les  cris  de  liberté  qui  s'élevaient  sur  plusieurs  points  de  la 
domination  papale  provoquaient  une  fermentation  presque 
inévitable.  D'un  autre  côté,  ceux  des  habitants  de  Rome  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  de  l'ancien  ordre  de  choses  ne 
dissimulaient  point  leur  haine  contre  les  hommes  qu*ils  regar- 
daient cmnme  les  oppresseurs  de  la  puissance  spirituelle,  et 
appelaient  de  leurs  voeux  une  rupture  décidée  avec  la  France. 
Cette  dissidence  d'opinions  donnait  lieu  à  une  foule  d'intrigues 
qui  tendaient  toutes  à  exaspéra  la  classe  inférieure  du  peuple  et 
à  en  fiiire  un  instrument  de  révolution.  Témoin  passif  de 
tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  l'ambassadeur  français 
cherchait  en  vain  à  conclHer  les  esprits  pour  le  maintien  de  la 
tranquillité  dans  la  capitale  de  l'État  ecclésiastique  :  une  catas- 
trophe terrible ,  à  laquelle  II  était  loin  de  s'attendre ,  vint  le 
contraindre  à  renoncer  an  rôle  de  padflcateur,  et  à  quitter  une 
ville  où  le  sang  français  venait  d'être  répandu  encore  une^fois, 
au  mépris  du  droit  le  plus  sacré. 

Le  26  décembre  1797,  quelques  individus  se  présentèrent 
chez  Joseph  Bonaparte  pour  l'avertir  qu'une  nWolution  devait 
ëclaier  dans  la  nuit ,  et  qu'elle  serait  effectuée  par  un  grand 
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I7W  -miTi.  nemlm  de  dloyeiis  romafiis  qui  ne  pouvaient  plus  supporter 
Italie.  Je  joug  du  despotîABie  papal.  UamtMSsadeur  leur  fit  observer 
qie  le  caractère  dont  il  était  revêtu  ne  lui  permettait  pas  d'ao-- 
cueillir  uœ  semblable  communication,  et  leur  donna  l'assurance 
que  le  Directoire  ne  verrait  point  favorablement  na  complot 
{dirigé  contre  un  souverain  allié  de  la  république.  Il  ajouta 
qu*ii  rendrait  compte,  comme  ambassadeur,  à  son  gouverne- 
ment de  ce  qui  se  passait,  et  qu'en  sa  qualité  d'homme ,  par 
l'intérêt  même  qu'il  portait  aux  Romains ,  il  les  engageait  à 
se  désister  de  toute  entreprise  insurrectionnelle.  Les  conjurés 
quittèrent  le  palais  de  l'ambassade  fort  mécontents  de  la  récep- 
tion du  ministre  français,  auquel  ils  promirent,  toutefois» 
d'abandonner  leur  projet  pour  le  moment. 

Le  lendemain  au  soir,  le  chevalier  Aisara,  ambassadeur 
d'Espagne,  qui  exerçait  à  Rome  une  grande  influence,  et  qui 
avait  constamment  donné  des  preuves  sincères  d'amitié  à  Joseph 
Bonaparte,  vint  trouver  ce  dernier,  et  lui  dit  qu'il  venait 
d'apprendre,  cliez  le  cardinal  secrétaire  d'État,  qu'on  mouve- 
ment insurrectionnel  se  préparait,  mais  qu'il  n'inspirait  que 
fort  peu  d'inquiétude  au  gouvernement  romain.  Diverses  autres 
informations  convainquirent  bientôt  l'ambassadeur  ftaneais 
que  deux  trames  s'ourdissaient  dans  .le  même  temps  et  pour^ 
raient  éclater  ensemble  :  Tune  contre  les  Français,  sourdement 
autorisée  par  quelques  ministres  du  pape,  et  l'autre  ayant 
pour  but  le  renversement  de  ce  gouvernement  pour  établir 
la  république. 

11  parait  que  les  chefs  de  la  première  conspiration,  iNcn 
plus  sûrs  de  leurs  propres  moyens ,  avaient  connaissance  de 
la  seconde.  Cherchant  à  persuader  au  pontife  que  son  intérêt 
était  de  se  déclarer  contre  les  Français ,  ils  résolurent  de  di- 
riger leur  mouvement  de  manière  à  ce  que  les  excès  commis 
por  leurs  agents  pussent  être  attribués  aux  partisans  du  système 
lépublloain.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  parvenaient  à  exciter  da- 
vantage la  fureur  de  la  populace,  et  mettaient  k  pape  dans 
Timpossibilité  de  se  réconcilier  avec  le  gouvernement  français. 
Le  37  décembre,  un  rassemblement  eut  lieu  à  la  Villa  Mé- 
dids;  la  plupart  des  hommes  qui  le  composaient  avaient  la 
cocarde  tricolore.  Mais  ce  mouvement  n'était  qu'un  essai  pour 
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connaftre  les  dispositions  da  peuple  :  il  suffit  de  quelques  sol-  iTss-ann 
dats  du  pape  pour  le  dissiper;  toutefois,  quelques  séditieux     '^"'^ 
firent  résistance  et  tuèrent  même  deux  dragons.  On  trouva  sur 
le  terrain  un  sac  rempli  de  cocardes  fhinçaises. 

Instruit  de  cette  particularité ,  Joseph  Bonaparte  se  trans^ 
porta  chez  le  secrétaire  d*État  pour  lui  dire  que  le  gouverne- 
ment francids  était  étranger  à  tous  ces  mouremeiHs,  et  que 
hii  f  ambassadeur^  loin  de  s*bpposer  à  ce  qu'on  arrêtât  tous 
ceux  qui  avaient  pris  la  cocarde  naticmale,  venait  foire  la  de- 
mande qu'on  s'assurât  de  tous  les  individus  qui  ne  seraient 
pas  compris  dans  la  Uste  des  Français  ou  des  Romains  attachés 
à  la  légation.  Ces  derniers  étaient  à  pdne  au  nombre  de  huit, 
tl  prévint  également  le  cardinal  secrétaire  que-,  sl^  hommes  s'é- 
tant  réfugiés  dans  la  Juridiction  française,  ils  seraient  livrés  aux 
sbireSy  s'il  demeurait  prouvé  qn-^ils  fissent  partie  des  révoltés. 

Cependant  un  nouveau  rassemblement  se  forma  devant  le 
palais  de  France,  peu  de  temps  après  le  retour  de  Tambas- 
sadeur,  qui  avait  quitté  le  secrétaire  d'État  paraissant  dans  une 
sécurité  parfaite.  Ces  hommes  attroupés  faisaient  entendre  les 
cris  vive  la  république!  Vive  le  peuple  romain!  Un  d'eux  de- 
manda à  parler  à  Joseph  Bonaparte  :  c'était  un  artiste  qu'il 
connaissait ,  et  qui  lui  avait  été  recommandé  à  Paris  par  le 
ministre  des  relations  extérieures.  Cet  homme  se  présenta 
comme  un  frénétique ,  en  disant  avec  véhémence  :  «t  Nous 
sommes  libres,  nous  demandons  l'appui  de  la  France!  s  On 
lui  enjoignit  y  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  l'accompagnaient,  de 
sortir  sur-le-champ  de  la  JuridicUon  de  France ,  en  les  mena- 
çant de  les  repousser  par  la  force,  s'ils  s*obstinalent  h  rester 
ainsi  devant  le  palais.  Mais  déjà  Tattroupement  était  devenu 
considérable  ;  et  parmi  les  plus  animés  on  reconnaissait  plu- 
sieurs individus  connus  pour  être  attachés  à  la  police  du  gou- 
vernement. Ils  étaient  les  premiers  à  vociférer  :  «  Vive  la  ré' 
publique  !  vive  le  peuple  romain  !  »  Cette  remarque  écMra 
Tambassadeur  sur  le  véritable  but  du  mouvement  opéré.  N 
résolut  de  se  conduire  de  manière  à  ne  donner  aueun  prétexte 
de  récrimination  de  la  part  du  pape  ou  de  ses  ministres^  et 
se  prépara  à  déployer  toute  la  dîfrnilé  du  caractère  de  repré- 
sentant d'une  grande  nation. 
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179»- an  VI.    •  Quek[ues  officiers  français  qui  se  trouvaieiit  avec  Joseph 
luue.     jDoDi^^te  lui  deroandèreat  l'autorisation  de  dissiper  l'attrou- 
pement. Cette  proposition  n'attestait  que  leur  dévouement  trop 
généreux. 

Le  ministre  français  se  revêtit  de  son  costume  officiel  et 
sortit  du  palais  pour  haranguer  lui-même  les  séditieux  et  leur 
ordonner  de  se  retirer*  Au  moment  où ,  suivi  des  officiers  et 
des  gens  de  Tambassade  y  il  paraissait  à  la  porte  du  paiais  « 
une  violente  déeharge  de  mousqueterie  se  fit  entendre  :  c'était 
un  piquet  de  cavalerie  qui,  étant  entré  dans  la  Juridictioa 
française  sans  en  prévenir  l'ambassadeur,  Tavait  traversé  au 
galop,  et  faisait  feu  par  les  trois  portiques  du  palais  à  la  fois. 
La  foule  s'était  alors  précipitée  dans  les  cours  et  sur  les  es- 
caliers. Joseph  Bonaparte  rencontra  sur  son  passage  des  bles- 
sés, des  fuyards  intimidés  et  des  frénétiques  audacieux ,  di'S 
gens  gagés  pour  exciter  et  dénoncer  les  mouvements.  Une  com- 
pagnie d'infanterie  avait  suivi  de  près  la  cavalerie  papale.  A 
l'aspect  de  l'ambassadeur,  elle  s'arrêta  dans  sa  marche  vers 
le  palais.  Le  eapitaine  refiisa  de  paraître  à  la  demande  de 
Joseph,  et  resta  caché  dans  les  rangs.  Cependant  les  soldats 
reculèrent  quelques  pas;  quelques-uns  des  séditieux,  enhar- 
dte  par  cette  retraite ,  s'avançaient  déjà  contre  la  troupe.  Le 
ministre  leur  défendit  de  sortir  de  la  juridiction  Jusqu  a  nouvel 
ordre.  En  même  temps  >  pour  se  faire  mieux  obéir,  il  tire 
son  épée,  ainsi  que  le  général  Duphot,  l'adjudant  général 
Sherlock ,  et  deux  autres  oCOelers ,  afin  de  contenir  ceux  qui 
seraient  tentés  de  transgresser  l'ordre  de  rester  tranquilles. 
Tandis  que  les  séditieux  se  trouvaient  ainsi  contenus  de  ce 
oété,  les  soldats,  qui  n'avaient  rétrc^radé  que  de  quelques 
pas ,  firent  une  décharge  générale.  Quelques  balles  perdues 
allèrent  tuer  les  hommes  des  derniers  rangs,  aucune  n'atteignit 
l'amlNissadeur  et  ceux  qui  l'aeeompagnaient.  La  compagnie 
papale  recula  encore  pour  charger  ses  armes  une  seconde  fois. 
Joseph  profita  de  ce  moment,  et  donnant  au  jeune  Beauhar- 
nais',  aide  de  camp  de  son  frère,  et  à  l'adjoint  Arrighi', 

'  Prince  de  Tempire,  \ice-roi  d'Italie  en  isos,  gendre  du  roi  de  Bavière 
i*n  1K<M>,  depuis  duc  de  Leiiclitenberg  ;  mort  à  Munich  rn  I82'i. 
'  Depuis  duc  de  Padouc,  cU\ 
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Tordre  de  retenir  les  sédllieox ,  qni  feisaient  mine  de  se  pi*ë-  f7ss-airti« 
cipiter  de  nooveao  sur  les  soldats  dn  pape;  il  s'avança  lui**  ^^'^^ 
même  vers  ces  derniers,  aecompagné  du  général  Duphot  et 
de  Tadjadant  général  Sherlock,  pour  engager  la  troupe  à  cesser 
son  feu.  Le  brave  Duphot ,  accoutumé  aux  dangers ,  s*élane6 
Jusque  sur  les  baïonnettes,  et  veut  empêcher  les  uns  de  charger 
et  les  autres  de  tirer.  Les  soldats  l'entratnent ,  par  un  mouve- 
ment difficile  à  concevoir,  jusque  vers  une  porte  de  Rome  que 
l'on  nomme  Septiminiana.  Là,  Joseph  et  SherlodL ,  qui  Ta- 
vafent  suivi ,  voient  tomber  l'infortuné  général  sous  un  coup 
de  fusil  reçu  au  milieu  de  la  poitrine.  Il  se  refève  néanmoins, 
cherche  à  se  soutenir  avec  son  épée,  et  ftdt  quelques  pas  pour 
rejoindre  l'ambassadeur,  qui  l'appelle  r  mais  un  second  coup 
le  renverse,  et,  dans  un  instant ,  plus  de  cinquante  fusils  sont 

dirigés  sur  son  corps  inanimé Tousies  coups  vont  sediriger 

désormais  sur  Joseph  Bonaparte  et  son  compagnon  f  mais  ee 
dernier  (l'adjudant  général  Sherlock)  entraîne  le  ministre  de 
France  par  un  chemin  détourné  qui  conduit  aux  Jardins  du 
palais,  et  tons  deux  parviennent  ainsi  à^se  soustraire  aux  coups 
des  assassins  de  Duphot  et  à  ceux  d'une'  autre  compagnie  d'in- 
fanterie qui  arrivait  et  fôisaft  feu  sur  un  autre  point.  Beauhar- 
nais  et  Arrighi,  pressés  par  ces  nouveaux  ennemis,  se  réunis- 
sent à  Joseph  et  à  Sherlock. 

Dans  cette  situation  critique,  le  ministre  et  les  officiers  qui 
sont  avec  lui  pensent  que  les  furieux  peuvent  insulter  ma- 
dame Joseph  Bonaparte  et  sa  sœur,  qui  devait ,  le  lendemain 
même,  unir  son  sort  à  celui  du  général  qui  venait  de  périr  si 
misérablement.  Secourir  ces  dames  était  à  ce  moment  le  so4a 
le  plus  urgent.  Il  fallut  que  l'ambassadewr  rentrât  dMis  son 
palais  par  les  jardins,  car  les  cours  étaient  encomlMrées  par* 
cette  foule  de  brigands  qui ,  sous  prétexte  de  réclamer  la  li- 
berté ,  avaient  commencé  ceHe  horrible  journéer  Une  ving- 
taine d'entre  eux  et  quelques  citoyens  étaient  étendus  motlB 
sur  ce  champ  de  carnage;  les  marches-du  palais •étaient'teintea 
de  sang;  les  cris  des  mourants  et  déablessés  rempHscaient  le 
palais  d'une  horrible  épouvante  :  cependant  on  parvint  à  fer* 
mer  les  trois  portes  de  la  façade  de  la  rue. 

Le  plus  grand  désordre  régnait  dans  l'intérieur  au  moment 
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17118  >- an  Ti.  OÙ  Taonbassadeur  y  pénétra.  Son  épouse  et  sa  sœur  y  étaieot 
'**^-  en  proie  au  plus  violent  désespoir.  Cette  scène  de  désolation 
était  encore  rendue  plus  effrayante  par  l'idée  que  la  mère  de 
ces  deux  daines  et  leur  frère  '  étaient  absents,  et  pouvaient  être 
égocgés  par  les  forcenés  qui  assiégeaient  les  dehors  du  palais. 
La  fusillade  continuait  à  se  faire  entendre  dans  la  rue ,  et  les 
lialles  venaient  briser  les  croisées  de  rédifice.  D'un  autre  cMé, 
tous  les  appartements  étaient  remplis  par  des  gens  dont  les 
intentions  étaient  plus  que  suspectes ,  et  qu*on  ne  pouvait  pas 
parvenir  à  mettre  dehors.  Toutes  ces  dreonstances  rendaient 
la  position  de  Joseph  Bonaparte  et  des  siens  aussi  cruelle  qu*ii 
est  diflicile  de  la  décrire. 

Cependant  on  pensa  à  org^iniser  quelques  moyens  de  défense. 
Parmi  les  domestiques  de  l'ambassadeur»  trois  étaient  absents, 
et  deux  autres  étaient  grièvement  blessés  :  des  armes  furent 
distribuées  à  ceux  qui  restaient.  Tandis  que  Tambassadeur 
calculait  en  lui-même  les  moyens  de  sortir  de  cette  crise 
épouvantable,  un  sentiment  d'orgueil  national  dictait  aux  of- 
ficiers français  le  projet  d'aller  enlever  le  corps  du  général 
Duphot»  resté  au  pouvoir  de  ses  assassins.  Réunis  a  quelques 
serviteurs,  ils  réussirent  dans  leur  entreprise,  en  prenant  des 
chemins  détournés,  pour  éviter  la  fusillade  que  les  soldats  du 
pape  continuaient  sans  relâche.  Ils  trouvèrent  le  cadavre  en- 
t&èrament  nu,  criblé  de  balles  et  de  coups  de  baïonnette,  et 
couvert  de  pierres.  Un  nommé  Amedeo,  capitaine  des  assassins 
qui  avaient  porté  les  premiers  coups  au  malheureux  Duphot, 
s*était  emparé  de  i'épée  et  du  ceinturon  de  ce  général  ;  un 
prêtre,  qu'on  a  su  depuis  être  le  curé  d'une  paroisse  voisine, 
s'était  approprié  sa  montre  ;  d'autres  assassins  s'étaient  partagé 
le  reste  des  dépouilles. 

Le  corps  fût  transporté  dans  le  palais  de  France.  A  sa  vue, 
TamlMissadeur,  saisi  d'horreur  et  d'indignation,  prit  sur-le- 
champ  la  résolution  d'abandonner  une  ville  perfide,  où  la 
trahison  aiguisait  sans  cesse  ses  poignards  pour  frapper  les  Fran* 
çais,  et  où  tous  étaient  menacés  d'éprouver  le  sort  de  Basse- 
ville  et  de  Duphot.  On  ne  pouvait  plus  douter  de  la  part  que 

*  Maiiub  Clai  y,  depuis  maréchal  de,  cdDi|). 
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le  gouvernement  romain  avait  prise  aux  événements  qui  ve- 1791- an  ti. 
Baient  d'avoir  lieu,  puisque^  depuis  six  heures  que  durait  ^^''^' 
l'insurrection,  aucune  nouvelle  n'était  parvenue  du  Vatican, 
aucun  secours  n'avait  été  envoyé  pour  préserver  le  ministre  de 
France  et  sa  suite  de  la  fureur  des  assassins.  Cependant,  avant 
de  demander  ses  passe^ports,  Jose]^  écrivit  au  cardinal  secré- 
taire d'État,  Doria  Pamphili,  pour  l'informer  des  attentats 
commis  ^vers  la  nation  française,  et  Tinviter  à  se  rendre 
lui-même  au  palais  de  l'ambassade,  a  Le  palais  de  France  est 
cerné,  violé,  disait  le  ministre  français;  il  est  instant  que  vous 
ou  le  gouvernement,  ou  quelque  autre  personne  qui  ait  sa  con* 
fiance,  se  rende  Id.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous  y  trans- 
portiez vous-même.  Vous  n'avei  à  traverser  que  vos  troupes 
de  ligne  et  civiques.  »  Un  domestique  fut  chargé  de  porter 
cette  lettre.  Pour  s'acquitter  de  cette  commission  tiasardeuse, 
il  lui  fallut  affronter  les  coups  de  fusil  et  les  insultes  d'une 
soldatesque  effrénée  qui  entourait  toujours  le  palais.  Enfin,  vers 
les  huit  bieures  du  soir,  une  voiture  s'arrête  devant  la  porte 
de  l'ambassadeur.  Celui-ci  pense  que  le  secrétaire  d'État  se 
rend  à  son  invitation,  ou  bien  le  gouverneur  de  Rome,  ou 
quelque  autre  magistrat.  Vain  espoir;  sa  missive  demeurait 
sans  réponse  :  c'est  le  ministre  d'un  prince  allié  de  la  république 
française,  l'envoyé  du  grand-<luc  de  Toscane,  en  un  mot  le 
clievalier  Angiolini,  ami  particulier  de  Joseph,  qui  se  présente. 
Il  avait  traversé  les  patrouilles  nombreuses  qui  circulaient 
dans  la  ville,  et  les  détachements  de  ligne  et  de  la  garde  civique 
qui  entouraient  le  palais.  Sa  voiture  avait  été  arrêtée  par  des 
forcenés,  qui  lui  avaient  demandé  ironiquement  $Hl  aimaii 
les  coups  de  fusil  et  les  dangers.  Il  avait  répondu  avec  courage 
que,  a  dans  Rome,  il  ne  pouvait  exister  de  péril  dans  la  juri- 
diction de  l'ambassadeur  de  France,  d  Ce  reproche  généreux, 
dans  ce  moment,  était  une  critique  amère  et  vraie  de  la  con- 
duite du  gouvernement  romain  envers  les  officiers  d'une  nation 
à  laquelle  ce  même  gouvernement  devait  encore  le  reste  de 
son  existence  politique. 

Le  chevalier  Azara,  ministre  d'Espagne,  suivit  de  près  le 
ministre  de  Toscane.  Cet  envoyé,  justement  honoré  de  la  con- 
fiance de  son  souverain,  el  dont  la  conduite  loyale  et  délicate 
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i7D8-anvi.  ^^^^^  mérité  Tesllme  et  l'affectton  de  toos  les  Français,  ft*éCaU 
Italie,  f^^^  UQ  devoir  de  mépriser  également  tous  les  dangers  pour 
se  rendre  auprès  de  Tambassadeur  de  France,  son  ooltègoe  et 
son  ami.  Les  deux  ministres  étrangers  ne  pouvaient  pas  000*- 
eevoir  le  motif  du  silenee  obstiné  que  gardait  le  ministère  papal. 
Joseph  écrivit,  à  onze  heures  du  soir,  une  seeonde  lettre  au  car- 
dinal Doria  pour  lut  demander  un  passe-port  et  des  chevaux  de 
poste,  à  l'effet  dé  quitter  sans  délai  la  ville  de  Rome.  Aucoiic 
réponse  satisfaisante  n'ayant  été  lUte  à  cette  lettre»  le  ministre 
fhinçais  en  écrivit  une  troisième,  encore  plus  ferme,  dans  la- 
quelle il  menaçait  le  gouvernement  pontifical  de  toute  la  ven- 
geance de  la  république  française.  Cette  dernière  missive  décida 
le  cardinal  Doria.  Les  passe-ports  nécessaires  et  un  ordre  pour 
obtenir  des  chevaux  de  poste  furent  envoyés  avec  une  réponse 
dans  laquelle  le  secrétaire  d*État  s^étudiait^  après  douze  heures 
d'un  silence  absolu,  à  excuser  les  événements  de  la  Journée^  et 
cherchait  à  empêcher  le  départ  du  ministre  français;  mais 
celui-ci  fut  inflexible ,  et  après  avoir  recommandé  les  Finnçais 
qui  restaient  à  Rome  aux  chevaliers  Azara  et  Angiolini,  il 
partit,  à  six  heures  du  matin,  le  29  décembre,  pour  la  Toscane, 
et  se  rendit  à  Florence  chez  le  ministre  français  Cacault. 

Joseph  Bonaparte  s'empressa  d'adresser,  de  la  capitale  de  la 
Toscane ,  au  gouvernement  français,  le  rapport  circonstancié 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Rome,  a  Je  croirais,  disait- 
il  en  terminant  cette  pièce  officielle,  faire  injure  à  des  r^ubli- 
caiDs,  si  j'insistais  sur  la  vengeance  que  le  Directoire  doit  tirer 
de  ce  gouvernement  impie,  qui,  assassin  de  Basseville,  Test 
devenu  ,  de  volonté,  du  premier  ambassadeur  français  qu'on 
a  daigné  lui  envoyer,  et  de  fait  d'un  général  distingue  par  sa 

valeur  dans  une  armée  où  chaque  soldat  était  un  héros 

Ce  gouvernement  ne  se  dément  pas  :  astucieux  et  téméraire 
pour  commettre  le  crime,  lâche  et  rampant  lorsqu'il  est  commis» 
il  est  aux  genoux  du  ministre  Azara  pour  qu'il  se  rende  à  Flo* 
renée  auprès  de  moi  et  me  ramène  avec  lut  à  Rome.  » 

Les  diefs  de  toutes  ces  odieuses  machinations  n'avaient  point 
pensé  que  les  choses  iraient  si  loin^  et  que  les  Français  tien- 
draient une  conduite  aussi  prudente  dans  des  circonstances  si 
critiques.  Ils  avaient  espéré,  au  contraire,  que,  fiers  d'être  les 
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maUres  en  Italie,  ces  mêmes  Français  auraient  repoussé  Yaf7M-.anfi. 
force  par  la  force ,  et  se  seraient  portés  à  quelques  excès  qui  eu»-  """^ 
sent  excusé  la  conduite  du  gouvernement  romain  et  les  eût  ren- 
dus odieux  à  la  multitude.  Mais  l'assassinat  du  général  Dupfaiot 
mit  dans  le  plus  grand  emlMirras  les  cardinaux  et  les  prélats 
qui  avaient  été  les  moteurs  du  mouvement  insurrectionnel  '• 
Ils  ne  surent  point  trouver  la  route  qu'il  fallait  suivre  désormais. 
Les  hésitations  du  cardinal  secrétaire  d*État,  Doria  Pamphili, 
pouvaient  faire  croire  qu'il  n'était  point  étranger  aux  intrigues 
ourdies.  Quant  au  souverain  pontife,  il  est  très-probable  que 
tous  les  attentats  commis  pendant  cette  fistale  Journée  du  28 
décembre  1797  le  furent  sans  sa  participation.  Attaqué  d^une 
maladie  dangereuse,  que  son  grand  âge  pouvait  rendre  à  chaque 
instant  mortelle,  il  était  renfermé  dans  son  palais  et  ne  voyait, 
pour  ainsi  dire,  personne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ministres  de  S.S.  n'eurent  pas  plus  tôt 
appris  le  départ  de  l'ambassadeur  français,  qu'ils  redoutèrent 
les  suites  des  événements  qui  venaient  d'avoir  lieu  :  chose  ordi* 
naii-e  aux  gouvernements  faibles  et  irrésolus.  Après  s'être  con* 
duits  de  manière  à  provoquer  le  courroux  de  la  république  ^ 
ces  agents  se  virent  dans  l'obligation  de  recourir  aux  moyens 
qui  pouvaient  arrêter  sa  vengeance.  On  vient  de  voir  que  le 
cardinal  Doria  avait  sollicité  la  médiation  du  chevalier  Azara, 
pour  offrir  à  Joseph  Bonaparte  toutes  les  réparations  que  celui-ci 
pourrait  désirer,  et  rengager  à  revenir  à  Rome.  Le  ministre 
espagnol  s'était  refusé  à  remplir  cette  commission  déplacée,  et 
n'avait  point  dissimulé  au  secrétaire  d'État  que  tous  les  membres 
du  corps  diplomatique  n'avaient  pas  été  moins  indignés  de  tous 
les  excès  commis,  que  l'ambassadeur  de  France  lui-même. 
Toutes  les  légations  des  puissances  alliées  de  la  France  s'étaient 
empressées,  en  effet,  de  témoigner  à  Joseph  toute  la  part  qu'elles 
prenaient  à  ce  qui  lui  était  arrivé. 

Le  cardinal  Doria ,  voyant  que  ses  démarches  auprès  du 
chevalier  Azara  étaient  inutiles ,  s'adressa  directement  au  mi* 
nistre  français  et  écrivit  au  marquis  Massimi,  envoyé  du  pape 

'  On  désigna,  dans  le  temps,  les  cardinaux  Braschi,  neveu  du  pape,  AU 
baoi,  Busca;  les  prélats Barlieri,  Spaniani,  Galeppi,  Coosalvî,  etc. 
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i79K-anvi.  à  Paris,  pour  lui  tracer  la  marche  qu*H  devait  tenir  a  Icffet 
"^^-      d'excuser  le  gouvernement  romain  auprès  du  Dimtoire.  Le  pape 
lui-même  se  détermina  à  envoyer  à  Paris  un  légat  a  UUere^ 
chargé  d^offrirde  sa  part  toutes  les  réparations  qn*on  pourrait 
exiger;  mais  toutes  ces  mesures  forent  sans  résultat.  La  haine 
contre  le  pontife  romain  s*était  réveillée  dans  Tâmedes  direc- 
teurs, et  ceux-ci  pensaient  déjà  à  rétablir  dans  Rome  ce  gou- 
vernement républicain  qui  lui  avait  donné  autrefois  Tempire 
du  monde.  La  guerre  fut  résolue  contre  le  pape,  et  les  envoyés 
de  t^  souverain  ne  reçurent  que  des  réponses  évasives,  bien  plus 
propres  à  leur  inspirer  des  craintes  qu*à  ranimer  leurs  espérances. 
f..es  dépèches  de  ces  envoyés  répandirent  Talarroe  au  Vatican 
et  dans  Rome.  Pie  Yl,  épouvanté  des  dangers  qui  mena- 
çaient la  chaire  de  saint  Pierre,  ordonna  des  processions  ex- 
traordinaires, usitées  seulement  dans  les  temps  de  grande 
calamité ,  et  dans  lesquelles  on  offrait  à  la  piété  des  ikièlcs  une 
image  du  Sauveur  du  monde ,  apportée ,  disait-on ,  sur  la  terre 
par  des  anges;  mais  ces.  moyens  étaient  impuissants  pour  con- 
jurer la  tempête  qui  menaçait  le  saint-siége.  Malgré  tous  les 
soins  que  la  police  mettait  à  dissimuler  la  situation  critique  du 
gouvernement ,  tous  ceux  qui ,  par  leurs  vœux ,  appelaient  on 
nouvel  ordre  de  choses  avaient  l^espoir  qu'ils  seraient  exaucés, 
au  mépris  de  l'invocation  adressée  à  la  Divinité. 

Dans  ces  circonstances  extrêmes^  le  sacré  collège  osa  se  flatter 
que  la  cour  de  Naples  tiendrait  à  la  Un  toutes  les  promesses 
qu'elle  avait  faites  au  souverain  pontife  dans  le  temps  qu'elle 
Texcitait  sous  main  à  secouer  le  joug  des  Français.  On  s'adressa 
au  ministère  napolitain  pour  obtenir  des  secours  devenus  plus 
urgents  que  Jamais;  mais  ce  gouvernement  n'avait  point  achevé 
les  préparatifs  de  la  levée  de  boucliers  qu'il  méditait,  et  les 
agents  du  pape  ne  reçurent  d'autre  réponse  qu'une  invitation 
d'apaiser  ou  d'amuser  le  Directoire  françaà  par  des  négocia- 
tions ,  Jusques  à  ce  que  l'armée  napolitaine  fût  en  mesure  d'agir 
hostilement.  Déçus  dans  leur  dernier  espoir,  les  ministres  de 
S.  S.  et  tous  leurs  partisans  crurent  devoir  se  soumettre  au 
joug  impérieux  de  la  nécessité.  Cependant  leur  terreur  était 
telle  ,  que  plusieurs  s'enfuirent  de  Rome  et  se  réfugièrent  dans 
diverses  villes  de  rUalir.  Le  cardinal  Bra&chi,  ne  se  croyant  poini 
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CD  sûreté  auprès  du  pape ,  son  oncle ,  Tabandonna  et  vint  cher-  ngt  -  an  ti. 
cher  un  asile  à  Naples,  ,   "■***^ 

Cette  disposition  des  esprits  chez  les  soutiens  du  pouvoir 
pontifical  se  trouvait,  au  surplus,  justifiée  par  tout  ce  qui  se 
passait  autour  d*eux.  Les  espérances  du  parti  opposé  s'étaient 
accrues  en  raison  de  l'inutilité  des  tentatives  faites  par  le  mi- 
nistère romain  auprès  du  Directoire.  Le  bruit  de  la  marche  pro- 
chaine des  troupes  françaises  sur  Rome,  commençant  à  se  ré- 
pandre, rendait  plus  audacieux  tous  les  hommes  qui  désiraient 
devenir  républicains,  à  Texemple  des  Lombards  et  des  autres 
peuples  détachés  de  la  domination  papale. 

f^  cité  de  Rome  se  trouvait  ainsi  partagée  entre  les  angoisses 
du  désespoir  chez  les  uns  et  les  anxiétés  de  Tespérance  chez 
les  autres ,  lorsqu'on  reçut ,  le  29  janvier  1798 ,  la  nouvelle  que 
te  général  Alexandre  Rerthier,  commandant  les  troupes  restées 
en  Italie  après  le  départ  de  Bonaparte ,  avait  reçu  l'ordre  de 
mareher  sur  Rome ,  et  s*avançait  déjà  vers  Anc6ne.  Bientôt  on 
apprit  que  l'avant-garde  française  était  arrivée  à  Macerata,  et 
que  200  hommes  qui  avalent  voulu  faire  résistance  à  Lorette 
avaient  été  faits  prisonniers.  Ce  commencement  d'hostilités  ne 
put  laisser  aucun  doute  sur  les  véritables  intentions  du  gouver- 
nement français,  et  chacun  attendit,  selon  sa  crainte  ou  son 
espoir ,  Tissue  d'une  guerre  inévitable, 

Le  Directoire  avait,  en  effet,  intimé  au  général  Berthier 
Tordre  de  venger  l'assassinat  du  général  Duphot^et  l'insulte 
faite  à  l'ambassadeur  de  la  république.  Ses  instructions  por- 
taient :  qu^il  entrerait  sur  le  territoire  papal ,  qu'il  occuperait 
militairement  la  ville  de  Rome ,  et  qu'il  se  servirait  de  toute 
son  influence  pour  engager  les  habitants  à  se  constituer  en  ré- 
publique. Berthier ,  qui  se  trouvait  à  Milan  lorsqu'il  reçut  les 
dépêches  du  Directoire ,  rassembla  aussitôt  toutes  les  forces 
françaises  dont  il  put  disposer,  y  réunit  les  levées  faites  par  le 
gouvernement  cisalpin ,  et  les  mit  en  mouvement  pour  exécuter 
la  volonté  directoriale.  Nous  avons  dit  que,  le  29  janvier,  l'avant- 
garde  de  cette  armée  était  déjà  à  Macerata.  Le  1 0  février,  toutes 
les  troupes  furent  réunies  sous  les  murs  de  Rome^  et  l'avant- 
garde  prit  possession  du  château  Saint- Ange ,  que  les  troupes 
du  pape  n'osèrent  point  tenter  de  défendre.  Toutefois,  logé- 
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«798-.anTi.  nëral  Berthier  ne  poussa  pas  plus  loin,  défendît  à  ses  troupes 
Italie,  l'gni;!^  (]e  la  ville  ,  et  attendit  hors  des  murs  le  résultat  des 
efforts  que  les  habitants  allaient  foire  pour  secouer  le  Joug  pon- 
tifical. Il  avait  ftût  prévenir,  sous  main ,  les  principaux  meneurs 
qu'ils  pouvaient  compter  sur  la  protection  des  armes  françaises» 

La  consternation  était  à  peu  près  générale  dans  Rome.  A 
rapproche  des  Français ,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  tenaient 
encore  aux  préjugés  reli^eux  et  à  l'ancienne  forme  de  gouver- 
nement, avaient  pris  la  fuite,  ainsi  que  tous  les  hommes  qui 
avaient  à  redouter  les  effets  de  la  vengeance  française  :  on  ne 
voyait  plus  circuler  dans  la  ville  que  les  partisans  du  système 
républicain  et  les  dernières  classes  de  la  population.  Quelques 
cardinaux  et  prélats ,  en  petit  nombre,  étaient  restés  auprès  du 
souverain  pontife  ,  qui ,  toujours  confiant  dans  le  respect  que 
les  Français  avaient  montré  Jusqu'alors  pour  son  caractère  et 
pour  sa  personne ,  espérait  encore  pouvoir  se  tirer  de  sa  situation 
désespérée  par  de  nouveaux  sacrifices. 

Cependant  les  futurs  républicains  avaient  envoyé  une  dé- 
putation  auprès  du  général  français ,  pour  l'inviter  avec  instance 
à  faire  son  entrée  dans  la  ville  et  à  protéger ,  par  sa  présence, 
le  mouvement  qui  allait  s'opérer.  Berthier  répondit  aux  députés  » 
qu'il  verrait  avec  plaisir  les  Romains  se  ressouvenir  de  leur 
antique  renommée,  et  faire  des  efforts  généreux  pour  reconquérir 
la  liberté  ;  mais  que ,  voulant  prouver  à  l'Europe  qu'ils  étaient 
entièrement  libres  dans  leur  détermination,  il  ne  ferait  son 
entrée  dans  Rome  que  lorsque  la  révolution  projetée  serait 
achevée.  Cette  réponse  du  fidèle  compagnon  de  Bonaparte 
exalta  davantage  les  esprits ,  et  tout  ftit  bientôt  préparé  pour 
Tinsurrection  que  les  Français  attendaient  depuis  plusieurs  jours. 

Le  15  février ,  Jour  anniversaire  de  la  vingt-troisième  année 
du  pcmtificat  de  Pie  YI,  un  rassemblement  assez  eonsidérabie 
d'habitants  de  Rome  eut  lieu  dans  le  Campo-Vaecino,  1  ancien 
Forum  Romanum  :  le  pape  recevait  à  ce  moment  les  félicita- 
tions de  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  sa  fortune.  Son  palais 
est  investi  tout  à  coup,  et  le  pontife  est  tiré  de  sa  sécurité  par 
les  cris  de  Vive  la  république!  à  bas  le  pape!  que  les  insui^ 
font  entendre  sous  ses  croisées.  Cependant  un  reste  de  respect 
pour  rage  et  la  dignité  du  saint-père  empêcha  ceux-ci  de  pénë- 
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trer  dans  Tintérieur  du  palais.  Us  FeusseDtpu  fadlement,  cariTM-anvi. 
rien  n'était  disposé  pour  s'opposer  à  Tinvasion.  Pie  V I ,  effrayé ,  '^'"  ' 
se  met  en  prières  et  invoque  la  protection  du  ciel.  Toutefois 
cette  portion  des  eos^urés  va  rejoindre  ceux  que  réunissait  le 
CampO'Vaceino.  Les  chefs  de  l'insurrection  avaient  rédigé 
d'avance  on  acte  qui  constatait  la  reprise  du  droit  de  souve* 
raineté  par  le  peuple.  Il  y  était  dit,  en  substance»  a  que  le 
peuple  romain  »  opprimé  depuis  très-longtemps  par  un  gouver- 
nement de  prêtres,  vrai  monstre  politique,  avait  tenté  plusieurs 
fois  en  vain  d'en  secouer  le  joug  insupportable;  qu'une  magie 
secrète  de  superstition,  d'intérêt  et  de  force  armée,  combinés 
contre  ses  efforts,  avait  rendu  Jusqu'à  présent  ses  tentatives 
inutiles;  mais  qu'enfin  ce  gouvernement  venait  de  s'écrouler 
de  lui-même  par  ses  alternatives  de  bassesse  et  d'orgueil  ;  que 
le  peuple  romain ,  craignant  de  lui  voir  succéder  ou  l'horrible 
anarchie, on  une  pire  tyrannie,  avait  rassemblé  tout  son  cou^ 
rage  et  recueilli  toutes  ses  forces  pour  se  soustraire  aux  résultats 
de  cette  dissolution;  qu'il  s'était,  en  conséquence,  décidé  à 
revendiquer  ses  droits  de  souveraineté;  qu'enfin  ce  peuple  réuni 
déclarait,  avec  un  seul  esprit  et  d'une  seule  voix ,  à  Dieu  même 
et  à  l'univers , 

a  Que  le  peuple  romain  n'avait  eu  aucune  part  aux  attentats 
affreux ,  et  aux  assassinats  par  lesquels  son  gouvernement  avait 
si  gravement  offensé  la  nation  française  et  la  république  invin- 
cible, attentats  que  le  peuple  détestait  et  abhorrait,  et  dont 
les  auteurs  étaient  voués  à  l'infamie  ; 

"  Qu'en  supprimant  et  abolissant  les  autorités  politiques, 
économiques  et  civiles  de  ce  gouvernement  sacerdotal ,  le  peuple 
se  constituait  lui-même  en  souverain  libre  et  indépendant  ;  qu'il 
reprenait  les  pouvoirs  législatif  et  exécutif;  qu'il  les  exercerait 
par  ses  représentants  suivant  les  droits  de  l'homme ,  qui  sont 
imprescriptibles ,  et  d'après  les  principes  qui  fondent  la  justice , 
la  vérité ,  la  liberté ,  l'égalité ,  etc.  ;  enfin  l'acte  du  peuple  sou- 
verain (  atlo  delpopolo  .«ot^ranoj  contenait  l'institution  de  sept 
consuls ,  de  préfets ,  d'édiles  et  autres  magistrats.  » 

Ainsi  les  successeurs  des  fiers  Romains  semblaient  vouloir 
rappeler  le  souvenir  de  leurs  illustres  prédécesseurs  en  recréant 
ces  magistratures  et  ces  formes  antimonarchiques  qui  avaient 
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4798 -an VI.  produit  les  héros  de  TaDcienne  Rome;  mais  cette  république 
^'^'*^'  avait  été  fondée  sur  les  bonnes  moeurs ,  et  Rome  moderne  était 
une  des  villes  de  TEurope  où  la  dissolution  exerçait  le  plus 
son  empire.  Il  était  donc  impossible  qu'une  république  créée 
par  des  hommes  corrompus  eût  une  longue  OKistence  :  aussi  ces 
Romains  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle  furent-ils  encore  moins 
heureux,  dans  leurs  efforts  pour  devenir  libres ,  que  ne  le  furent 
ceux  qui  tentèrent  la  même  entreprise,  dans  le  quatorzième, 
sous  la  direction  du  tribun  Nicolas  Rienzi« 

Les  fondateurs  de  la  nouvelle  république  s'empressèrent  d'en- 
voyer au  général  Berthier  huit  d'entre  eux  pour  l'informer  que 
Rome  venait  enfin  de  s'affranchir  et  n'attendait  plus  que  sa 
présence  pour  cimenter  sa  liberté.  Berthier,  préparé  à  cet  évé- 
nement ,  se  décida  à  faire  de  suite  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  des  Césars  et  des  successeurs  de  saint  Pierre.  Il  se  mit  en 
marche,  accompagné  d'un  nombreux  état-major,  d'un  détache- 
ment pris  dans  chacun  des  corps  de  cavalerie  et  des  grenadiers 
de  l'armée.  Après  avoir  traversé  la  ville  au  milieu  d'une  fouie 
immense  que  la  curiosité  du  spectacle  attirait  encore  plus  que 
l'amour  de  la  liberté ,  le  général  français  monta  au  Capitol» 
(  Campi  doglio)^  et  salua,  au  nom  du  peuple  français,  Li 
nouvelle  république  romaine.  Après  avoir  déclaré  que  cette  ré- 
publique, reconnue  libre  et  indépendante  par  la  France,  se  com  - 
poserait  de  tout  le  territoire  resté  au  pape  par  le  ti*aité  de  Toien- 
tino  y  Berthier  fit  le  tour  de  la  place  du  Capitole ,  aux  cris  mille 
fois  répétés  de  Vive  la  liberté  !  vivent  la  république  française  ! 
la  république  romaine,  les  généraux  Bonaparte  et  BertfUer, 
Vinvincible  armée  françcdse!  !  !  etc.  ;  et ,  s'étant  arrêté  au  milieu 
de  cette  immense  population  qui  se  pressait  sur  ses  pas ,  il  ré- 
clama le  silence  et  prononça  un  discours  dont  nous  extrairons 
ce  passage: 

«  Mânes  de  Caton,  de  Pompée,  de  Brutus,  de  Cicéron, 
d'Hortensius,  recevez  l'hommage  des  hommes  libres  dans  ce 
Capitole  ou  vous  avez  tant  de  fois  défendu  les  droits  du  peuple 
et  illustré  la  république  romaine.  Ces  enfants  des  Gaulois,  l'oli- 
vier de  la  paix  à  la  main ,  viennent  dans  ce  lieu  auguste  y 
rétablir  les  autels  de  la  liberté  dressés  par  le  premier  des  Brutus. 
Et  vous,  peuple  romain,  qui  venez  de  reprendre  vos  droits  légî- 
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tintés,  fappde^voQs  ^neï  sang  coule  dans  vos  vdnes;  Jetez  179g-.  «nvi. 
les  yenx  aar  les  moniinients  de  gloire  qui  vous  environnent  ;      ^**^' 
reprenez  les,  vertus  de  vos  pères,  montrez-vous  dignes  de  leur  an- 
tique grandeur,  et  prou  vezàrËoropequ*il  est  encore  panai  vous 
des  âmes  qui  n'ont  point  dégénéré  de  celles  de  vos  ancêtres....  a 

T^e  lendemain  de  cette  journée ,  on  rendit ,  dans  les  églises 
de  Rome,  des  actions  de  grftces  à  l'Être  suprême  ;  quatorze 
eardlnaux ,  qui  avaient  signé  Taete  d'affranchissement  et  une 
renonciation  solennelle  À  tous  leui^  droits  politiques  »  clumtêrent 
le  Te  Deum  dans  la  superbe  basilique  de  Saint-Pierre  t  ees  car- 
dinaux n'avaient  pris  aucune  part  à  l'attentat  du  38  déeembre» 
et  le  désir  de  fii^r  leurs  Jours  dans  Rome  les  avait  engagés  à  une 
démarcl)e  qui  annonçait  plus  d^égolsme  que  de  courage. 

Tandis  qu'un  peuple  amateur  de  nouveautés  faisait  re^ 
tentir  la  cité  des  acclamations  de  sa  prétendue  reoonnaisflanee 
envers  les  Français ,  enfermé  dans  son  palais  et  presque  aban- 
donné de  la  plupart  des  grands  de  rÉglise  et  de  la  noblesse 
romaine.  Pie  Yl  ignorait  encore  les  résultats  du  mouvement 
insarreetionnel  »  dont  il  avait  entendu  les  premières  approches* 
Prosterné  aux  pieds  du  Rédempteur  des  hommes,  il  appelait , 
comme  nous  l'avons  dit ,  la  protection  divine  sur  sa  tête  vé- 
nérable ,  qu'il  croyait  menacée  :  ses  serviteurs  étaieiit  restés 
muets ,  et  aucun  d'eux  n'avait  eu  la  forcé  de  lui  dire  que  son 
règne  n'était  plus  de  ce  monde^  comme  celui  de  son  divin  Mut  ire. 
Il  fallut  que  le  général  français  Ccrvoni  pénétrât  jusqu'à  S.  S* 
et  l'avertit  que  le  peuple  venait  d'abolir  le  gouvernement  papal» 
et  de  reprendre  l'exercice  de  sa  souveraineté.  Le  respectal>le 
vieillard,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  offrant  ce  sacrifice;  peu 
coûteux  pour  lui^  au  Maître  de  toutes  choses,  reçut  la  nou- 
velle de  sa  déchéance  temporelle  avec  encore  plus  de  sérénité 
d'âme  et  de  calme  qu'on  n'en  pouvait  attejadre  de  son  grand 
âge  et  de  ses  nombreuses  infirmités*  Résigné  aux  décrets  im- 
pénétrables de  la  Providence  ».  il  demanda  au  général  Berthier  » 
et  (rf>tint  de  hû  »  la  permission  de  se  retirer  en  Toscane.  Le  30 
février  »  Pie  VI  quitta  le  palais  d'où  ses  prédécesseurs ,  armés 
de  la  foudre  spirituelle,  avaient  jadis  fait  trembler  sur  leur  trûne 
les  rois  les  plus  puissants  de  l'Europe,  et  fut  cliercher  un  asile 
dans  une  cellule  obscure  de  la  chartreuse  de  Pise. 

ÏT.  29 
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f;9»-aiiTi.  La  réfalQtio&  opérée  à  Rome  s^étendit  promptemeiit  dans 
'^***'  toutes  les  outres  villes  des  États  du  ^pe  :  elles  s^empressèrent 
d^envoyer  leuràdhé^on  aux  changements  qui  Yenaient  d'avoir 
Heu ,  et  de  dlsnander  qu*on  les  fît  participer  au  nouvel  ordre 
de  eiiOses  ;  mais ,  en  détniUsant  ainsi  son  ancien  gouvememeot, 
le  peuple  romain  déclara  que  son  intention  était  de  conserver 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine,  qu'il  continuait 
à  vénérer  et  à  observer ,  et  de  laisser  Intactes  la  dignité  et  i*au- 
fsrité  spirituelle  du  chef  de  TÉglise. 

Après  le  départ  du  pape,  les  scellés  furent  apposes  au  Vatican 
et  sur  tous  les  papiers  de  la  cour  de  Rome.  Le  général  Berthier 
publia  deux  arrêtés  :  le  premier  portait  Tabolition  du  droit 
d'asile  dans  les  églises  et  dans  les  Juridictions  civiles  et  cri- 
mkielles  des  ambassadeurs;  le  second  ordonnait  à  tous  les 
émigrés  de  quitter  Rome  et  le  territoire  de  la  république  ro- 
maine dans  1^  vingtoquatre heures  delà  publication  de  rarrété 
(  le  cardinal  Maury  était  spécialement  désigné  dans  cette 
mesun*  ).  La  saisie  et  vente  de  tous  leurs  biens  an  proilt  de  la 
république  étaient  ordonnées.  Quant  aux  prêtres  français  exilés 
ou  déportés ,  ils  pouvaient  rester  provisoirement  dans  les  lieux 
où  ils  se  trouvaient ,  Jusques  à  ce  qu'il  fôt  pris  à  leur  égard  (tes 
mesures  particulières. 

Une  cérémonie  funèbre  eut  lieu,  le  33  février,  en  Thonneiir 
du  général  Buphot,  si  lâchement  assassiné.  Un  catafhiqiie  fut 
élevé  sur  la  place  Saint-Pierre^  à  c6téde  l'obélisque.  Des  déta- 
chements des  troupes  de  toute  arme  occupèrent  la  place ,  et  le 
peuple  fut  distribué  sous  les  colonnes  et  aux  fenêtres  du  Vati- 
can; ce  qui  donnait  à  cette  vaste  enceinte  Taspect  des  cirques 
de  Tandenne  Rome.  Plusieurs  discours  furent  prononcés  par 
les  générant  français  à  la  louange  de  leur  infortuné  compagnon 
d'ai*mes,  et  la  cérémonie  finit  par  Toraison  fVmèbre  du  défunt, 
que  prononça  le  citoyen  romain  Faustino  Gagliafll.  Le  cortège 
cpiitta  ensuite  la  place  Saint-Pierre,  et  se  remit  en  marche  vers 
le  Capitole.  Un  grenadier,  un  carabinier  (  d*infanterie  légère  ), 
un  chasseur  et  un  dragon  portaient  religieusement  l\ime  funé^ 
ralre,  et  une  musique  guerrière  exécutait  des  morceaux  analo- 
gues A  ta  pompe  funèbre.  Arrivés  à  la  place  où  Dophot  avait  été 
assassiné,  chaque  peloton  fit  successivement  une  décharge. 
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comme  pour  purifler  celte  place,  théâtre  d'un  sanglant  outrage  im— mfi, 
envers  la  nation  française.  Une  ooloniie  sans  ornement  y  avaK     ^^^ 
été  placée,  avec  une  inscription  qui  retraçait  le  crime  et  la 
réparation.  De  là  le  cortège  se  rendit  à  la  place  du  Capitole» 
ou  Furne  cinéraire  fut  déposée  sur  le  sommet  d'une  colonne 
antique. 

Toutefois  le  Directoire  français  ne  prit  point  des  mesures 
propres  à  gagner  TaffecUon  des  Romains.  Les  plus  riches  fa- 
milles se  virent  pillées  par  des  concussionnaires  que  ne  purent 
réprimer  deux  hommes  aussi  reeommandables  par  leur  ver- 
tus privées  que  par  leurs  talents ,  et  fiiits  Tun  et  l'autre  pour 
honorer  la  mission  qui  leur  était  confiée ,  le  législateur  Dau- 
Bou  et  le  savant  Monge.  Des  mouvements  insurrectionnels , 
provoqués  par  la  conduite  de  cette  foule  de  vampires  qui  dés- 
honoraient les  triomphes  de  l'armée  d'Italie,  se  manifestèrent 
tant  dans  Rome  que  dans  les  campagnes  qui  avoisinent  cette 
capitale. 

Le  général  Berthier,  ayant  été  appelé  aux  fonctions  de  chef 
d'état-roajor  général  de  l'armée  d'Angleterre,  dont  la  forma- 
tion semblait  dès  lors  se  préparer  avec  une  grande  activité, 
Alt  remplacé  dans  le  commandement  de  l'armée  de  Rome 
par  le  général  Masséna.  Berthier  quitta  Rome  dans  les  derniers 
jours  de  février,  en  remettant  à  son  successeur  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  terminer  la  révolution  qui  venait  de 
s'opérer. 

Masséna  était  sans  contredit  l'un  des  plus  braves  et  des  plus 
babiks  généraux  qui  aient  illustré  le  nom  français  en  Italie; 
mais  il  ne  possédait  pas  au  même  degré  les  talents  et  les  qua- 
lités nécessaires  pour  concilier  les  esprits  dans  des  moments 
difficiles  et  pour  empêcher  les  désordres  qui  résultent  d'un  état 
de  choses  violent.  Ardent,  impétueux,  il  manquait  de  cette  dou- 
eeur  et  de  cette  flexibilité  de  caractère  qui  sont  nécessaires, 
dans  les  temps  de  révolution,  aux  hommes  qui  sont  appelés  à  y 
Jouer  le  rôle  de  modérateurs.  On  lui  reprochait  aussi  un  grand 
amour  pour  les  richesses  ;  et  ce  défaut ,  dans  les  circonstances 
oik  il  allait  se  trouver  plaoé,  était  bien  propre  à  faire  perdre  aux 
Français  les  avantages  politiques  qu'ils  pouvaient  retirer  de  l'é* 
ta'blissement  d'une  république  à  Rome.  Cependant  qui  eût  osé 
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^J9ê  ~Anyi^(yu[i^onner  que  Yenfanf  gâté  de  la  victoire  pCfi  deveWr  Tooca- 
9ion  ou  le  prétexte  de  la  première  sédition  militaire  que  l'on 
rencontre  dans  les  fastes  de  Tarmée  française  pendant  la  guerre 
delà  révolution? 

Dans  les  premiers  Jours  de  son  arrivée  à  Rome^  Masséna 
parut  s'occuper  avec  zèle  du  soin  d*affermir  la  nouvelle  répu- 
blique sur  les  bases  fondées  par  son  prédécesseur.  Les  commis- 
saires du  Directoire  français  que  nous  avons  déjà  nommés,  et 
un  troisième  appelé  Florent,  étaient  destinés  à  aider  le  général 
en  chef  dans  cette  œuvre  politique.  Ils  s'entendirent  avec  lui 
pour  mettre  en  exercice  les  magistrats  que  le  peuple  s*était 
choisis. 

Parmi  les  Français  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome ,  il  y  avait 
un  grand  ndmbre  d'Individus  qui ,  dès  rorigine  de  la  guerre, 
n'étaient  venus  en  ftalie  que  dans  l'espoir  d'y  faire  fortune  en 
pillant  à  la  sttite  des  armées.  Par  l'obligation  o&  l'on  avait  été 
de  donner  beaucoup  d'emplois  à  des  Français  dans  l'administra- 
tion  des  pays  qui  fie  trouvaient  sous  TinfluentSe  française  ^  les 
employés  supérieurs  n'avaient  point  apporté  dans  leurs  choix  \é 
sct'upule  nécessaire  ;  et  une  foule  de  gens  sans  mœurs,  sans  dé- 
licatesse furent  investis  de  f<>nctions  qui  les  mettaient  à  même 
de  se  livrer  h  tous  les  exdès  du  pillage.  Déjà  plusieurs  de  ces 
conciissiomnaires  odieux  venaient  d'obtenir  à  Rome  des  em- 
plois de  cette  nature,  et  bientôt  oii  les  vit  y>rganiser  sans  pudctir 
des  espèces  de  bureaux  de  vols  et  de  dévastations.  Sous  lo  pré- 
texte de  mettre  à  exécution  un  arrêté  du  général  Berthler  qui 
ordonnait  la  vente  de  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  dbs 
émigrés,  ôes  mi^rables  se  portèrent  dans  le^  plus  rfches  mat^ 
sons  de  komé,  et  s'emparèrent  audacieusèmentde  Tor,  de  l'ar- 
gent, des  bijoux  et  de  tous  les  objets  précieux  quils  trouvè- 
rent. Vainement  un  grand  nombre  dé  Rômainls  qui  n'étaient 
point  portés  sur  les  listes  d'émigration  réclamèrent-ils  contre  ces 
déprédations  scandaleuses;  ils  ne  furent  point  écoutés,  et  la 
plupart  des  somptueux  palais  de  Rome  furent  en  peu  de  temps 
dépouillés  de  toutes  leurs  richesses  et  des  che&-d'œuvre  des  arts 
qui  en  faisaient  rornement.  SI  ces  êtres  avides  se  fassent  con- 
tentés d'enlever  Tor  et  l'argent,  le  peuple  romain  eût  peut-être 
Va  avec  indifférence  et  tte  violation  des  droits  de  la  propriétéj 
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mais  <!e  fttt  dans  Eême  un  deuil  général  lorsm'oo  vit  celte  dîla-  f  7»  -  m  vi, 
pidation  dea  objels  d'art  par  des  hrnnines  qai  semblaieDt  rap-     '*^'^ 
paierie  temps  des  Himsy  des  Gotlis  et  des  Vandales.    . 

Toutefois  l'année  française  donna,  dans  eette  dropnstan^^ 
une  nouvelle  preuve  de  eette  vérité  eonsaisrée  depuis  par  tant 
de  témoignages  respectables,  que  r honneur  national  était 
resté  intaet  $oh$  Us  drapeaM9  de  la  France  républicaine.  A 
l'aspeet  des  dévastations  commises  par  des  liommes  qui  osaient 
se  dire  Français,  un  cri  d'indignation  s'éleva  dans  tous  les 
rangs  t  ces  dignes  guerriers  rougirent  d'entendre  les  plaintes 
formées  de  toutes  parts  par  les  Romains  mis  ainsi  au  pillage. 

Les  offlders  se  rendirent  les  interprètes  de  leurs  braves  sol- 
dats, et  le  corps  entier  crut  devoir  s'adresser  au  général  Massâia 
pomr  le  prier  d'interposer  son  autorité  à  l'effet  de  faire  cesser 
des  exeës  qui  pouvaient  imprimer  à  l'honneur  français  une  tache 
indélébile.  Par  les  causes  que  nous  avons  déduites  plus  haut,  et 
qui  tenaient  au  caractère  particulier  du  général  en  chef,  cette 
adresse,  présentée  au  nom  de  l'orgueil  national  humilié,  ne  fut 
point  accueilUe  avec  les  égards  qu'elle  méritait,  et  les  ofQciers  en 
Conservèrent  un  ressentiment  dont  Masséna  ne  tarda  point  à 
éprouver  le  funeste  résultat. 

Mécontente  de  son  général  en  chef,  qui  semblait  laisser,  iavec 
trop  de  condescendance,  des  misérables  flétrir  des  lauriers 
cueillis  à  Arcoleet  à  Rivoli,  l'armée  fhmçaise  se  trouvait  d'ail- 
leurs dans  un  état  de  dénùment  qui  ne  contribuait  pa^  médio- 
crement à  «igmenter  Tlrritation  que  lui  causait  Ijb  spectacle  du 
brigandage.  Tandis  que  les  voleurs  protégés  partageaient  les 
dépouilles  romaines,  les  soldats  français,  privée  de  leur  solde 
depuis  cinq  mois,  manquaient  des  choses  les  plu3  nécessaires  à 
la  vie  et  excitaient  la  conipassion  des  Romains  eux-mêmes  » 
étonnés  de  leur  modération  et  de  leqr  discipline  au  milieu  des 
exactions  de  tout  genre.  Le  luxe  excessif  des  employés  civils  et 
les  étranges  prodigalités  de  certains  personnages  de  Tétat-ma- 
jor  contrastaient  d^une  manière  révoltante  avec  la  situation  où 
se  trouvaient  les  soldats  et  les  officiers. 

Aucune  occasion  ne  pouvait  donc  être  plus  favorable  aux  en* 
nemis  de  la  république  pour  exciter  les  Romains  à  l'insurrectioç 
et  fomenter  Tesprit  de  sédition  chez  les  troupes  françaises.  L'af- 
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i79S->an vi!  ^^ ^  trouvait  en  opposition df reete avec soa  général,  ei  par-' 
Italie,     tageait  les  sentiments  des  Romains  sur  la  coAduila  àm  eoneiia-* 
sionnaires.  Il  étidt  naturel  de  supposer  que,  dans  le  cm  d'un 
mouvement  hisuirectionnel ,  IM  soldats  se  prêteraient  avec  ré- 
pugnance aux  mesures  de  répression  qui  seraient  employées.  Les 
partisans  du  gouvernement  pontifical  comblDèrent,  en  ooosé» 
quence ,  un  double  complot  ^  dont  t*UB  avait  pour  but  Ja  révolte 
des  soldats  français  contre  leur  général,  et  Tautre  oelui  de  faire 
iniui^ef  le  peuple  contre  les  nouveaux  magistrats  qu'il  s'était 
donnés  >  ou  plutôt  qu'on  lui  avait  Imposés.  A  cet  efiet ,  des 
agents  adroits  se  répandirent  parmi  les  soldats  français,  édiaof- 
fèrent  leur  mécontentement  en  exagérant  leur  misère,  et  en  les 
excitant  à  se  faire  justice  eux-mêmes  et  à  punir  rinaattebie  avi«. 
dite  de  ceux  qui  déshonoraient  la  grande  nation  par  leur  con- 
duite. Le  27  février,  tous  les  officiers  et  sous-ofQders  des  corps 
composant  Tarmée  de  Rome  se  réunirent  dans  régllse  du  Pan- 
théon; Ils  y  rédigèrent  une  adresse  dans  laqudle  Ils  exposèrent 
au  Directoire  les  grief»  qui  les  forçaient  à  s'assembler  ainsi  illé*^ 
gaiement.  Masséna  s'efibrça  vainement  de  les  ramener  dans  le 
chemin  de  la  discipline  et  de  l*obétssance.  Un  adjudant  général 
vint^  en  son  nom,  sommer  l^asserablée  de  sedissoudreà  l'instant.- 
Les  officiers  s'y  refusèrent,  en  disant  qu'ils  prêteraient  la  mort 
à  la  honte  dont  on  voulait  couvrir  l'armée  et  la  patrie.  Unedc* 
putation  fut  nommée  pour  porter  à  Masséna  copie  de  Tadrcsso 
qui  venait  d'être  rédigée,  et  lui  repi^ésenter  que  le  but  de  cette 
réunion  des  officiers  et  sous-olYlciers  était  de  convaincre  le 
peupfe  romain  que  l'armée  n'était  point  coupable  du  pillage 
dont  celui-ci  était  la  victime. 

Masséna  s'emporta  avec  violence  à  la  vue  de  la  députation , 
refusa  de  prendre  l'adresse  qui  lui  était  présentée',  et  jura  de 
punir  l'insuiK)rdination  et  Tinsolence  de  ceux  qui  en  étaleol  les 
auteurs.  Cependant  les  choses  en  demeurèrent  là  le  27  ;  et  plu* 
sieurs  des  membres  de  l*assemblée  s'étant  présentés  le  soir  chex 
te  général  en  chef,  il  les  reçut  comme  à  l'ordinaire,  sans.dmiiier 
aucun  signe  de  mécontentement  ou  de  ressentiment.  Mais  le 
lendemain ,  rassemblée  s'étant  formée  de  nouveau ,  Masséna 
fit  battre  la  générale.  A  ce  signal  de  danger ,  tous  tes  oiliciers 
et  sous-offlcicrs  s'empressèi^nt  de  se  rendre  à  ieure  postes  res- 
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peclifs.  Legénéral  en  chef  venait  de  preiidre  «n  arrêté  portant 479»-. m vt. 
qu*il  ne  resterait  pas  ploa  de  3,000  hommes  de  garnison  dans     ^^^*^' 
Rome.  Une  telle  mesure  était  peut-être  imprudente  dans  un  wmh  > 
mentrà  l'on  n'ignorait  pas  les  menées  des  ennemis  deToedre  de . 
choses  aetuel  pour  insurger  la  populace  et  4a  porter  ^  de  nou- 
veaux excès  contre  les  Français.  Cette  considération  servît  de^ 
prétexte  aux  offieiers  pour  refuser  d*ol)élr  à  l'ordre  du  génénl 
en  chef;  ils  s*obstlnèrent  à  vouloir  rester  dans  Rome,  et  K'évé* 
nement  ne  tarda  pasà  prouver  que  leur  désobéissance. avait  un 
motif  raisonnable.  Voyant  son  autorité  méconnue,  et  ccaignant 
les  suites  fanestes  que  pouvait  entraîner  ta  prolongation  de» 
cette  lutte»  Masséna  se  tiénoit  du  commandement  en  chef)  qu'il 
coufia  previson*ement  au  générai  Dallemagne,  sortit  de  Rome^ 
avec  quelque  précipitation ,  et  quitta  l'Italie  pour  se  rendre  À 
Paris. 

Le  peuple  de  Rome,  instruit  que  l'armée  française devail) 
quitter  la  ville,  à  l'exception  de  3,000  hommes,  crut  le  moment) 
favorable  pour  secouer  le  joug.  Dans  l'instant  même  où  i'dfer-» 
vescence  des  esprits  était  aux  soldats  nue  partie  de  leurs  forcés^ 
en  relâchant  les  liens  si  nécessaires  de  la  disc%>line^  le  quartiei 
populeux  de  Truste vere  (  faubourg  de  Rome)ae  levait  en  masse, 
s'armait  et  semblait  disposé  à  renouveler  les  v^res  siciltennes* 
Conduits  par  un  prêtre  qui  portait  une  bannière  sur  laquelle 
était  empreinte  Fimage  de  la  Vierge,  les  insurgés  ^'avancèrent 
dans  les  rues  de  Rome,  ramassant  sur  leur  passage  tous  ceux 
((ui  avaient  quelque  intérêt  à  se  Joindre  k  eux,  se  jetèrent  sur 
tous  les  soldats  français  qui  se  trouvaientisolés,  les  mas%acrèr 
rent,  s'emparèrent  de  phisieurs  postes,  et  se  portèrent  vei's  le 
château  Saint- Ange  après  avoir  égorgé  la  garde  de  Téglise  de 
SaiBt-Pierre.  Dans  cette  circonstance  critique,  les  soldats  frao- 
cals  allaitât  peut-être  devenir  tous  les  victimes  de  leur  iadisr 
ci{rilne,  lorsque  le  général  Dallemagne,  ayant  réuni  quelfpies 
braves ,  se  précipita  À  la  rencontre  des  révoltés ,  et  forma  un 
point  d'appui  où  vinr^Eit  se  réunir  tous  les  Français  qui  n'é*- 
talent  point  encore  cernés.  D^à  la  garde  civique  romaine  était, 
fort  heureusement,  organisée.  Une  partie  de  ce  corps,  rattem- 
blé  au  premier  bruit  de  rinsurreotion,  vint  fondre  tout  à  èoup 
sur  les  derrières  de  la  colonne  insurgée,  tandis  que  les  Français 
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479S  -  »n  vt.  rattaqwieiitd«  front.  Lar|iopolace  leasléverbie  fut  bientôt  mise 

^*^'*^    en  lîiite.  Au  liouide  quelques  heures,  la  tranquillité  se  rétabli» 

dans  la  ville,  et  le  général  DaUemagne  retrouva  des  soldats  obéis* 

sants  dans  ces  mêmes  homnes  quefilasséna  avait  laissés  rebelles* 

Tandis  que  ces  troiiMes  se  nianifestaient  dans  Rome,  le  même 
mouvement  a'opérait  danai  d'autres  parties  du  territoire  romain. 
Des  vikssemblements  formés,  à  Gastel-Gandolfo»  Rocca  dî  Papa , 
Velletri,  s'étaient  avancéa  vers  Rome  pour  seconder  les  efforts 
des  rebelles  de  rintérieur*  Le  général  Marat  marcha  sur  oes 
rassemblements,  les  attaqua  h  rimpro\lste,  les  tailla  en  pièces, 
et  enleva  des  otages  dacis  les  villes,  bourgs  ou  villages  qui 
ava^nt  pris  part  à  la  sédiUon»  I^es  principaux  moteurs  furoit 
arrêtés  y  et  parmi  eus^  on  trouva  quelques  prélats  et  un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques. 

Partageant  l'opinion  de  l'armée  au  sujet  des  déprédations  com- 
mises à  Rome»  le  général  Oallemagnc  flt  publier  et  Afficher  une 
proclamation  au  peuple  romaio ,  dans  laquelle  il  signalait  l'in- 
dignation dos  militaires  français  contre  les  voleurs  et  les  misé- 
rables qui  avaient  été  la  cause  ou  le  prétexte  du  mécontente- 
ment général.  Il  invitait  tous  les  habitants  à  lui  communiquer 
leurs  griefe,  promettant  de  leur  faire  rendre  une  pNanpte  jus^ 
'  tiee,  et  de  punir  avec  sévérité  tous  ceux  qui  lui  seraient  dési- 
gnés comme  auteurs  ou  provocateurs  des  exactions.  Le  ^néral 
sHwcupa  en  même  temps  de  rechercher  tous  les  auteurs  ou  rao- 
toors  de  rinsorrection  trastéverine.  Plusieurs  personnages  im- 
portants furent  arrêtés,  entre  autres  six  cardinaux,. par  mi  les- 
quels se  trouvait  l'ancien  secrétaire  d'État»  Dor'ia  PamphllL  Le 
désarmement  co^npiet  des  habitants  du  quartier  Trastevere  fut 
ordonné  ;  de  nombreux  corps  de  garde,  avec  do  canon,  furent 
établis  dans  ce  quartier  et  dans  plusieurs  autres.  Vingt-c^atre 
rebelles ,  pris  les  armes  à  la  main,  furent  fusillés  sur  la  place 
Salnt-^Pierre  ;  un  chef  de  liataillon,  nommé  Charrier ,  attaché  à 
l'etat-major  du  général  Cervoni,  et  désigné  pm*  la  voix  publique 
comme  l'un  des  principaux  concussionnaires»  traduit  devant 
une  commission  militaire,  fut  jugé  coupable,  condamné  à  mort  et 
lùsiUé  le  même  jour.  Un  grand  nombre  d'autres  prévenus  de  vols 
et  de  pillage  furent  livrés  à  la  justice  civile  et  condamnés  selon 
la  gravité  de  l^urs  délits. 
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Le  général  Goa^km^Saiitt-Gyr  remplaça  pea  de  tempa  aprû  itw  -anfi. 
ie  général  Dallenagne,  et  les  Romains  n'eurent  i|u'à  se  féttcHer  '**''^ 
des  mesures  sages  et  conciliatrioes  do  ce  nouveau  chef  de  Tar** 
mée  française.  La  tranquillité  de  la  TîUe  de  Rome  ne  lut  plus 
troublée  que  lorsque  le  génie  des  coalitions,  un  moment  ter- 
rassé par  les  victoires  de  Vannée  d'ItaHe,  releva  tout  à  coup  sa 
tète,  et  ralluma  dans  les  cœurs  le  feu  de  la  discorde  et  le  désir 
de  la  vengeance. 

PréêenkUion  au  Directoire  des  drapeaux  des  armées  dm  i9tévr\n. 
Nord,  et  de  Rhinrei»Masdie,  par  les  généraux  Maedonald  ei  pram». 
Duhesme.  —  En  décernant  à  Tarroée  d'Italie  un  drapeau  qui  r&> 
traçait  ses  victoires  et  ses  belles  actions  y  le  corps  législatif  avait 
rendu  le  même  hommage  aux  années  du  Nord  et  de  Rlmnet* 
Moselle.  La  paix  rendue  au  continent  ne  permettait  plus  aux 
troupes  de  la  république  de  garder  ces  oriflammes ,  si  propres  à 
les  conduire  à  de  nouveaux  triomphes»  et  le  dép6t  devait  en  être 
fait  entre  les  mains  du  gouvernement»  pour  être  placées  dans  le 
lieu  de  ses  séances ,  comme  un  témoignage  perpétuel  de  la  gra* 
titttde  de  la  nation  envers, ses  intrépides  défenseurs»  et  comme 
un  gage  donné  par  ces  derniers  de  leur  dévouement  à  la  patrie. 
Nous  avons  rendu  compte  de  la  remise  effectuée  du  drapeau 
de  Tarmée  d'Italie  par  ie  général  Joubert  et  le  chef  de  brigade 
Andréossi  ;  les  généraux  Maedonald  et  Duhesme  furent  chargés 
de  la  même  mission  par  les  armées  du  Nord  et  de  Rhln-et-Mo« 
selle. 

Le  38  février  1798  (10  ventôse),  ie  ministre  de  la  guerre 
présenta  les  deux  g^éraux  que  nous  venons  de  nommer  au 
IMrectoire  exécutif. 

Nous  allons  extraire  des  discours  prononcés  à  cette  occasion 
quelques  passages  destinés  à  servir  de  matériaux  historiques  : 

«  Citoyens  directeurs»  dit  le  ministre  de  la  guerre  »  les  ar- 
nraesdu  Nord  et  de  Rhiu-et*Moselle,  après  avoir  fourni  leur  car* 
rière  de  gloire  et  terminé  leurs  travaux  guerriers  dans  les  exm* 
trées  dont  elles  empruntaient  les  noms,  viennent»  dans  ce  jour, 
remettre  leurs  drapeaux  sur  Tautel  de  la  patrie. 

«  Les  généraux  de  division  Maedonald  et  Duhesme ,  que  j'ai 
rhonnéur  de  présenter  au  Directoire ,  célèbres  tous  deux  par 
plusieurs  actions  d'éclat  »  sont  chargés  de  ce  précieux  dépdt  ;  ils 
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i79s>Rfi  V!.  viettueot,  att  nom  de  leurs  firèr»  d'annes  ^  dépeser  entre,  les 
Franoï.    nialos  du  goaver&efiieBt  ces  enseignes  viistorieiises  qu*ils  reçu- 
rent de  la  reconnaissance  nationale* 

c  Ces  iMraves  armées  ont  sanvé  la  patrie  et  terrassé  ses  en-. 

nemis .  ' •  « 

Assez  souvent  œtte  enoeinte  a  retenti  de  leurs  triomphes;  lea 
trophées  de  leurs  victoires  sont  sous  nos  yeux,  et  attestent  la  gloire 
immortelle  dont  elles  se  sont  couvertes;  mais,  pour  Tappréeler 
avec  justesse,  il  fout  se  reporter  auK  épocpies  de  leurs  premiers 
.  succès.  Que  de  dangers  environnaient  aleirs  le  berceau  de  la  ré- 
publique! Là 9  des  armées  nombreuses,  avides  de  sang  et  de 
pillage^  après  avoir  franchi  les  barrières  qui  oouvraioit  nos 
places ,  fbrçaimit  nos  lignes ,  H ,  comme  un  torrent  dévastateur, 
inondaient  nos  campagnes. 

^  Au  nord,  quatre  forteresses  importantes  étaient  tombées 
entre  leurs  mains Qui  n'eût  alors  regardé  comme  un  es- 
poir présomptueux  le  résultat  brillant  qu'ont  eu  depuis  les  tra< 
vaux  de  nos  guerriers?  C'était  peu  d'avoir  cluissé  du  sol  de  la 

liberté  ces  hordes  étrangères lis  ont  conquis  une  vaste 

portion  de  leur  territoire  et  agrandi  le  domaine  de  la  liberté  aux 
dépens  de  celui  du  despotisme  :  les  uns ,  bravaat  les  fleuves  et 
les  mers,  les  glaœs  et  Tépreté  des  saisons ,  le  fer  et  le  feu  des 
ennemis ,  sont  allés ,  à  travers  tous  ces  obstacles ,  affranchir  do 
Joug  d'un  pouvoir  usurpé  un  peuple  jadis  libre ^  et  qui  s*était 
imprudemment  donné  des  chaînes  ;  les  autres ,  se  précipitant 
au  milieu  d'une  pluie  de  feu ,  iVandiissont  un  fleuve  rapide,  et 
marquent  chacun  de  leurs  pas  par  des  victoires;  ils  chassent 
rennemi  devant  eux,  et  portent  l'épouvante  sur  les  boids  du 
Banube;  leurs  cris  de  victoire  ont  retenti  jusqu'aux  portes  de 
Vienne. 

a  Heureuse  France ,  qui  enfantas  des  armées  capables  de  pa- 
rtais exploits  !  C'est  à  leur  courage  indomptable  que  tu  dois  Tad* 
miration  et  le  respect  des  autres  nations » 

Après  ce  discours,  le  général  Maodonald  paria  en  œs 
termes  : 

<r  Le  Directoire  exécutif  vient  d'assurer  la  liberté  à  une  partie 
du  monde,  en  donnant  la  paix  à  l'Europe  continentale.  Le  seul 
tyran  des  mers  lui  reste  à  domixter;  mais  les  premiers  magis- 
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trats  de  la  rëpublfqae  ont  crié  vcngcaneB  contre  le  gonveraerneni  i7m  -  an  vl 

anglais  :  ce  cri  a  retenti  dans  toute  la  Franee.  Les  vainqueurs    '^''^''^ 

de  ritalie  sont  descendus  des  Alpes  ;  ceux  de  Sambre^et-Meusc 

et  dé  Rbin-et-Moselle  quittent  les  rives  soumises  de  ces  fleuves  ; 

le  commeree  a  ouvert  ses  trésors;  la  marine  déploie  ses  pavil-; 

Ions  )  et  bientôt  la  grande  nation  saisira  son  ennemi  dans  Tato^ 

Ker  même  de  ses  perildiei». 

«  DéjÀ  toutes  les  armées  de  la  république  ont  quitté  les  nome 
des  pays  qu'elles  ont  vaincus......  Bientôt  elles  ne  formeront 

plus  que  Parmée  d'Angleterre ,  qui,  composée  de  héros  répu- 
blicains ,  n*attend  plus  que  votre  signal  pour  frandiir  les  mers 
et  soumettre  Tlnsolente  Albion. 

a  Choisi  pour  vous  remettre  lo  drapeau  que  la  patrie  reeon-* 
naissante  avait  confié  à  l'armée  du  Nord  (enseigne  respectable, 
qui  a  toujours  suivi  le  chemin  de  Thonneur  et  de  la  victoire) ,  ce 
n'est  point  à  mol  à  caractériser  ses  succès  ;  Je  dois  me  borner  à 
dfre  que,  placée,  après  ses  conquêtes,  sur  un  sol  étranger  que 
vous  rendîtes  libre,  elle  y  a  constamm^t  donné  l'exemple  de 
la  discipline  et  du  bon  ordre,  qu'elle  est  restée  inviolablement 
attachée  à  la  constitution  de  Tau  m  et  an  gouvernement,  et 
qu'elle  a  partagé  l'opinion  de  la  nation  entière  sur  la  mémorable 
journée  du  18  fructidor. 

"«r  Le  cri  de  guerre  contre  l'Angleterre  a  aussi  allumé  son 
indignation  :  elle  s'est  rappelé  les  champs  de  Hondsehoote ,  le$ 
plaines  de  la  Flandre,  les  glaces  de  la  Hollande,  où  elle  e.\r 
termina ,  il  y  a  quatre  ans,  les  cohortes  anglaises ,  prêtes  à  se 
précipiter  du  Texel;  elle  vous  demande,  citoyens  directeurs, 
la  ftiveur  de  partager  la  gloire  de  Texpédition  que  votre  sagesse 
prépare  ;  pour  seconder  vos  efforts  et  vous  mettre  à  même 
d'accélérer  la  vengeance  nationale ,  elle  a  ouvert  une  souscrip* 
tion  patriotique  et  volontaire,  dont  le  produit  s'élève  à  trente- 
un  mille  et  quelques  cents  livres.  Veuilles  bien  en  accepter 
l'hommage ,  ainsi  que  l'état  des  souscripteurs ,  comme  de  leur 
dévouement  sans  bornes » 

Le  général  Duhesme  prit  ensuite  la  parole  : 

n  Les  drapeaux  que  je  vous  pi'ésente  sont  ceux  de  l'armée  de 
RhIn-et-Moselle;  ce  sont  les  signes  glorieux  d'une  armée  tou- 
jours grande  par  son  courage,  forte  par  sa  persévérance,  sou- 
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n9s  -niivi.  vent  victorieiise»  quelquefois  dans  les  revers,  naais  jamais 
Kraiice.  y^iin^^^.  malheufeuse  devant  les  murs  de  Mayenoe,  elle  ar- 
rêta la  poursuite  d'un  ennemi enAéd*un  succès  passager,  oi 
prouva  ainsi  que  ce  revers  ne  venait  pas  d*elle-nièmef  mais 
des  factions  qui,  dans  Talisenee  du  gouvernement^  balançaient 
le  vaisseau  de  l'État  parmi  les  ëcueils.  En  vain  le  Rhin  nous 
opposait  des  barrières  antiques  et  insurmontables;  en  vain , 
dans  sa  colère,  il  grossissait  en  murmurant  ses  ondes  impuis- 
santés,  le  génie  des  Français  le  dompta* 

ff  Tout  ce  que  le  métier  de  la  guerre  peut  exiger  de  pré- 
voyance et  de  finesse,  de  persévérance  et  d'activité,  de  prudenee 
et  d'audace ,  fut  calculé,  entrepris  et  exécuté  dans  cette  éton- 
nante expédition. 

«r  Kehl  emporté  d'assaut,  Renchen,  Rastadt,  Freyburg  sont 
les  fruits  et  le  théâtre  de  nos  victoires  ;  les  hauteurs  fortifiées 
du  Kniebis,  la  vallée  de  la  Kintzig,  les  gorges  de  la  Forct- 
Nolre ,  n'ofTrent  à  l'ennemi  que  de  vaines  barrîère8;et  ces  éten- 
dards, vainqueurs  du  Rhin,  dominent  aussi  les  rives  duNcekcr 
et  du  Danube.  Les  champs  de  Neresheim  furent  le  théâtre  d'une 
bataille  longue  etsanglante,  où  lecourage  français,  déployant  les 
ressources  du  sang-froid,  se  soutint  et  lassa  l'opiniâtre  alle- 
mande :  l'ennemi,  repoussé,  se  couvrit  en  vain  du  l/cch  torren- 
tueux. Trois  raille  prisonniers,  vingt  canons,  plusieurs  dra- 
peaux furent  les  trophées  d'une  nouvelle  victoire.  « 

Vous  avez  vu  l'armée  de  Rhin-cIr-Moselle  vaincre  partout  où 
elle  faisait  face,  et  se  retirer  avec  le  calme  imposant  de  la  fierté 
bt  de  la  force,  en  ramenant  plus  de  prisonniers  et  de  canons 
enlevés  qu'une  armée  de  conquêtes.,.. • 

a  Le  printemps  nous  offrit  la  revanche  des  cessions- de  Kehl 
et  d'Huningue;  un  nouveau  passage  du  Rhin,  encore  plus 
audacieux  que  le  premier,  digne  enfin  de  terminer  une  telle 
carrière,  nous  conquit  les  avantages  d'une  campagne  :  l'annonce 
dé  la  paix  vint  arrêter  nos  succès  et  consoler  Tunivers.  Votre 
sagesse,  votre  fermeté  l'ont  donnée  aux  vœux  des  Français..^.., 
a  Je  remets,  citoyens  directeurs ,  ces  drapeaux  entre  vos 
mains;  ils  seront,  dans  votre  palais,  le  souvenir  précieux 
d'une  armée  qui  marcha  toujours  dans  le  chemin  de  la  gloire 
et  des  vertus  civiques.  » 
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Le  prc^iident  du  Directoire,  Meriia,  répondit  en  ces  termes  t  îim-nn^i. 

a  T^  république  française,  féconde  dès  sa  naissance,  en-  ^rann*. 
fanta  quatorze  armées.  En  les  envoyant  aux  combats,  elle  leur 
avait  montré  la  route  de  la  gloire  et  le  prix  réservé  à  leur  cou- 
rage. Ses  espérances  ont  été  remplies ,  et  depuis  longtemps 
elle  contemple  avec  orgueil  les  fruits  de  leurs  victoires  dans  les 
monuments  de  sa  puissance. 

a  Déjà  plus  d'une  armée  a  parcouru  son  illustre  carrière; 
les  guerriers  du  Nord  et  du  Rhin,  fiers  de  n'avoir  plus  d'enne* 
mis  à  combattre,  rapportent  aujourd'hui  les  drapeaux  que  leur  a 
confi(!s  rhonneur  national  ;  ils  les  présentent  à  la  patrie,  enrichis 
d'immortels  souvenirs  et  consacrés  par  d'honorables  trophées. 

«  Ce  jour  où  ils  viennent ,  en  quelque  sorte,  rendre  grâces 
au  génie  de  la  victoire ,  ce  jour  est  vraiment  celui  du  triomphe 
que  la  reconnaissance  publique  leur  déeerne.  Mais ,  si  cette 
idée  nous  rappelle  les  usages  d'un  peuple  à  jamais  célèbre, 
combien  le  spectacle  que  vous  offrez  paraîtra ,  dans  sa  simpH* 
cité  même,  et  plus  touchant  et  plus  auguste!....  Loin  de  nous  ces 
triomphes  où  de  superbes  vainqueurs  traînaient  à  leurs  chars 
dos  nations  conquises,  étalaient  avec  ostentation  leurs  dépouilles 
et  ne  savaient  qu'insulter  au  malheur.  C'est  pour  l'humanité 
que  la  république  française  a  vaincu.  Les  trophées  de  ses  guer* 

ricrs  sont  les  images  de  sa  liberté  reconquise 

Les  monuments  dont  ils  s'honorent ,  c'est  la  paix ,  c'est  la  pros- 
périté des  peuples,  rétablis  dans  leurs  droits  étemels. 

«r  Le  Directoire  reçoit ,  avec  la  plus  douce  émotion,  les  signes 
révérés  qui  furent  entre  vos  mains  les  gages  de  la  victoire ,  et 
qui  doivent  révéler  vos  exploits  à  nos  neveux  «  Mais>  en  les 
plaçant  dans  le  sanctuaire  où  repose  déjà  le  drapeau  de  l'ar- 
mée d'Italie,  braves  guerriers,  il  entend  vos  généreux  mur- 
mures et  les  cris  de  votre  juste  indignation  contre  le  dernier 
ennemi  qui  reste  à  la  république ,  contre  cet  ennemi  que  Dun- 
kerqucy  HondscbootC;  Utrecht  et  Amsterdam  ont  déjà  vu  Aiir 
devant  vous.  La  vengeance  se  prépare  sur  les  bords  de  l'O^ 
céan  ;  accourez ,  vainqueurs  de  Fleuirus  et  de  Kehl,  les  Tain* 
queurs  de  Lodi  et  d'Aroole  vous  attendent 

a  Braves  guerriers ,  chargés  auprès  du  Directoire  exécutif 
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iTss-anfu  d'une  mission  qa*H  aime  à  yoqs  voir  remplir,  reportez  à  vos 
France  fj^^j  d'armcs  i*express!oD  de  sa  coofiance  et  le  vœu  de  la 
répuMique  entière.  Vous  vous  êtes  distingués  parmi  ceux  qui 
les  ont  si  souvent  dirigés,  dans  le  chemin  de  rhooneur  et  de 
la  victoire:  ce  sera  pour  vous  une  satisûiction  bien  douce 
de  les  entretenir  des  seutiments  d'estime ,  d'admiration  et  de 
reconnaissance  qu'ils  nous  inspirent ,  et  qu'ils  trouveront  tou- 
jours dans  le  ccsur  des  Français  dignes  de  l'être » 

(n^noî5ii  )  '^^^^^  ^^*  opéraiions  des  troupes  françaises  en  SiUsse  ;  corn- 
Suisse,  i^ai  de  Neuenech,  occupation  des  villes  de  Soleure^  tribourg, 
Berne,  etCy  etc.  —•  Les  autres  cantons  de  la  Suisse  ne  tar- 
dèrent pas  à  ressentir  les  effets  de  la  commotion  qui  s'était  déjà 
manifestée  dans  celui  de  Berne.  Sommés  d'accourir  au  secours 
de  l'État  le  plus  puissant  de  la  ligue  helvétique,  ils  délibéraient  » 
et  leurs  discussions,  beaucoup  trop  prolongées  dans  la  circons- 
tance critique  où  se  trouvait  la  fédération,  entraînaient  eha- 
enn  d*eox  vers  une  situation  non  moins  alarmante  que  celle  où 
se  trouvaient  Berne  et  Fribourg.  Cependant  Soleure^  en  raison 
des  formes  aristocratiques  de  son  gouvemementi  se  détermina 
à  les  défendre,  à  l'exemple  des  deux  cantons  que  nous  venons 
de  nommer*  Les  sénats  de  Bàle,  de  Zurich  et  de  Lucenie^i  plus 
sages,  consentirent  à  des  concessions  envers  leurs  sujets.  Les 
sept  autres  cantqus,  dont  le  gouvernement  était  démocratiqne , 
avaient  fait  des  démarches  auprès  du  conseil  de  Berne  eu  foveur 
des  Vaudois  ;  mais  ils  avaient  oublié  qu'ils  comptaient  eux- 
mêmes  quelques  sujets  sur  leur  petit  territoire,  et  ceux-ci  firent 
des  réclamations  auxquelles  il  fallut  satlshire. 
.  Cet  état  de  choses  ne  semblait  pas  promettra  un  grand  appqi 
à  la  cause  du  sénat  de  Berne  ;  toutefois ,  lorsque  les  treize  can- 
tons eurent  à  délibérer  sur  la  nécessité  de  repousser  les  Fran^ 
çais ,  tous  s'y  résolurent ,  à  l'exception  de  celui  de  BAle.  C'était 
le  pacte  fédératifqui  était  attaqué,  et  peut-être  convenait-il  à 
l'intérêt  généial  des  Suisses ,  dans  cette  circonstance  éminem- 
ment critique,  de  déférer  la  dictature  à  un  seul  canton,  et 
miême  à  un  seul  magistrat.  Un  mauvais  gàiie  les  détourna  de 
cette  mesure  prudente»  et  le  canton  de  Berne  se  trouva  seul 
chargé. du  poids  d'une  guerre  évidemment  disproportionnée  à 
ses  moyens  de  combattre  un  ennemi  redoutable. 


Noua  avons  dit  que  le  général  Menard,  attendant  de  nouvelles  itjm  -.«nvi. 
instructions  du  Directoire  exécutif»  n'avait  point  dépassé  les  ^^*^' 
Ihnttcs  du  pays  de  Vaud,  coiwitltué  t'n  république  iémanlque. 
I^  gouvernement  français  crut  devoir  bientôt  i*enforcer  les 
troupes  qu'il  avait  en  Suisse.  Il  remplaça  le  général  Menard, 
qu*il  envoya  commander  en  Italie ,  par  le  général  Brune»  et  fit 
avancer  des  bords  du  Rhin ,  par  le  département  du  Mont-Ter- 
rible, une  seconde  division  française,  sous  les  ordres  du  général 
Scliaoenbourg ,  laquelle  devait  opérer  aa  jonction  avec  celle 
que  commandait  Brune. 

Le  général  Scfaauenbourg  était  parvenu  dans  la  vallée  d'Ër- 
guely  située  sur  les  frontières  des  cantons  de  Beri^e  et  de  Soleure, 
lorsqu'il  reçut  du  colonel  Gross»  chef  de  rétatrmigor  de  Tarmée 
bernoise  et  commandant  du  château  de  Nidau  «  une  lettre  par 
laquelle  cet  officier  le  prévenait  qu'il  allait  commencer  les  hos- 
tilités le  soir  même ,  l^**  mars. 

-  Cemény  jour,  le  général  Brune»  dont  le  quartier  général, 
était  à  Payeme',  adressa  aux  habitants  du  canton  de  Berne  et 
aux  autres  parties  de  la  confédération  helvétique  deux  procla* 
mations  dans  lesquelles  il  exposait  les  grie£s  du  gouvernement 
français  contre  les  oligarques  qui  voulaient  les  entraîner  dans 
une  guerre  sacrilège,  puisque  ces  patriciens  voulaient  la  faire 
dans  leur  intérêt  personnel,  et  non  dans  celui  de  la  liberté  de 
tous;  liberté  que  la  république  française  était,  au  surplus,  bie» 
loin  de  vouloir  attacpier,  puisqu'elle  prenait  le  parti  des  oppri- 
més. 

Le  général  Brune  avait  fait  toutes  ses  dispositions  de  concert 
avec  le  général  Schauenbourg.  Gelui-d  s'avança  sur  la  ville  de 
Soleure,  qui  ouvrit  ses  portes,  le  2  mars  au  matin,  sur  une 
première  sommation.  Ce  même  jour,  l'avant-garde  dçs  troupes 
de  Brune  occupa  les  environs  de  Fribourg,  chef-lieu  du  canton 
de  ce  nom.  La  ville  fut  sommée,  et  les  magistrats  répondirent 
qu'ils  étaient  disposés  à  se  rendre ,  mais  qu'il  était  besoin  de 
quelques  heures  pour  que  l'évacuation  de  la  part  des  Bernois 
et  des  paysans  put  s'opérer  sans  ^désordre.  Le  général  Pigeon , 


*  Petite  vîlte  du  pays  de  Vaud,  sur  la  rivière  de  Broyé,  à  dix  lieues  (h; 
Lausanne. 


4^4  Uvni   SiCOND; 

ttoft  -ail  VI.  qui  commandait  Vavaiit-gardc  frauçaise,  accorda  deux  heures; 
stit»«.     ^^|g  II  pi^pgf^  q^Q  |g  ^^1^1  dcRiaiidé  par  le  sénat  de  Friboorg 

n*était  qo'un  prétexte  pour  réunir  des  moyens  plus  poissants  de 
résistance.  Une  demi-heure  après  le  retour  du  parlementaire  le 
tocsin  se  fit  entendre  dans  plusieurs  villages,  et  Vou  vit  entrer 
dans  la  ville,  par  une  porte  opposée  aux  points  d'attaqne,  une 
multitude  de  paysans  qui  venaient  en  renforcer  la  garnison. 
Une  nouvelle  sommation  fut  envoyée.  Quelques  magistrats  et 
bourgeois  vinrent  annoncer  au  général  français  qu'ils  étaient  do- 
minés par  les  paysans,  et  qu'il  n'existait  plus  de  liberté  pour 
les  autorités  dans  leurs  délibérations»  Les  soldats  étaient  impa- 
tients d'en  venir  aux  mains  avec  les  l)andes  de  paysans  qu'ils 
avaient  vues  accourir  au  secours  des  Fribourgec^,  et  deman- 
daient à  gi'ands  cris  de  prendre  la  ville  d'assaut.  Irrité  de  la 
mauvaise  foi  des  magistrats .,  qui  n'avaient  réellement  cher- 
ché qu'à  gagner  ainsi  du  temps,  le  général  Pigeon  fit  tirer 
quelques  obusiers  sur  la  ville  et  pratiquer  quelques  ||pèches  lé- 
gères dans  la  muraille,  à  coups  de  canon.  Dix  à  douze  soldats 
intrépides,  conduits  par  un  sergent  de  la  18'  demi-brigade  de 
ligne ,  nommé  Barbe,  escaladent  les  remparts  et  sepréeîpitent 
dans  Fribourg,au  moment  où  d'autres  y  pénétraient  par  une 
porte  que  le  canon  avait  à  moitié  iMisée. 

Quinze  cents  Bernois  et  environ  5,000  paysans»  qui  défendaient 
la  ville,  se  retirèrent  précipitamment  avec  les  canons  et  les  fusils 
qu'ils  prirent  dans  l'arsenal.  Les  Français  se  mirent  à  leur  pour- 
suite, reprirent  la  plupart  des  canons,  et  ramassèrent  quantité 
de  fusils  sur  les  routes  et  dans  les  champs.  Toutefois  ^  les  soldats 
usèrent  modérément  de  leur  succès  :  aucun  excès  ne  fut  com- 
mis, et  la  discipline  fut  observée  avec  presque  autant  d'exactb> 
tude  que  si  la  ville  se  fût  rendue  par  capitulation»  Cette  première 
affaire  coûta  aux  Suisses  près  de  400  hommes  tués  et  un  grand 
nombre  de  blessés.  Les  prisonniers  furent  tous  renvoyés  chez  eux . 

Le  général  Brune  avait  dirigé  le  générai  Bampon>  avec  une 
colonne,  sur  Morat,  que  les  Bernois  évacuèrent  le  2  Biarsau 
soir*.  Lé  4,  Rampon  nuircha  vers  le  village  de  Gûmminen, 

'  Deux  baUUloas  de  odteoolonne,  composés d'IiabiUnta  des dëpartemeotB 
de  la  CMerd^Or  et  de  1* Yonne,  détruisirent  le  monumetit  ossuaire  que  les 
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défilé  important  que  Tenncmi  avait  hérissé  de  batteries,  etirnit-anYi. 
que  les  Français  firent  raine  de  vouloir  attaquer.  Pendant  ce     ^"  ''^ 
temps ,  une  autre  colonne  se-  montrait  vers  Laupen ,  tandis  que 
le  général  Pigeon ,  qui  se  dirigeait  sur  Berne,  tentait,  au  vil- 
lage de  Neueneck,  le  passage  de  la  rivière  de  Sensé. 

Le  5 ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  le  passage  fut  forcé  et  le 
camp  ennemi  emporté  après  une  action  très-vive,  qui  dura  près 
de  cinq  heures,  et  dans  laquelle  les  Suisses  se  défendirent  avec 
une  très-grande  résolution.  Les  demi-brigades  françaises  18* 
de  ligne  et  2*  légère  combattirent  avec  leur  courage  accoutumé. 
L'ennemi  laissa  plus  de  800  morts  sur  le  champ  de  bataille  ; 
ou  lui  prit  S, 000  hommes,  sept  drapeaux  et  vingt  pièces 
de  canon. 

Du  côté  des  Français,  la  perte  fût  également  considérable. 
L'intrépide  Barbe ,  que  le  général  Brune  avait  fait  officier,  le 
3  mars ,  sur  le  champ  de  bataille ,  fut  tué  dans  ce  dernier  com- 
bat ;  il  s'était  présenté  le  premier  sur  le  pont  de  Neueneck,  et 
avait  été  emporté  par  un  boulet.  Plusieurs  autres  braves  furent 
blessés  et  méritèrent  une  mention  particulière  du  général  en 
chef;  de  ce  nombre  furent  le  chef  de  brigade  Fugière  ,  le  chef 


Suisses  avaient  élevé  comme  trophée  de  la  victoire  remportée  par  eux ,  en 
cet  endroit,  sur  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  en  1476.  Ces  sol- 
dats républicains  se  regardèrent,  dans  celte  occasion,  comme  les  descen- 
dants des  Bourguignons  vaincus,  et  voulurent,  par  Teflet  d'un  ressentiment 
national ,  venger  l'affront  qui  pesait  encore  sur  eux. 

Ceci  nous  amène  à  faire  le  récit  d^une  anecdote  assez  peu  connue,  mais 
dont  la  véracité  nous  a  été  garantie  : 

Dans  le  voyage  que  Bonaparte  lit  en  Suisse,  vers  la  fin  de  1797,  après  la 
conclusion  du  traité  de  Campo-Formio ,  sa  voiture  cassa  près  du  village  d'A- 
venches.  Cet  accident  lui  fit  naître  le  désir  de  visiter  l'ossuaire  de  Moral, 
dont  il  n'était  qu'à  quelque  distance.  Un  officier  suisse,  qui  raccompagnait, 
lui  donna  plusieurs  détails  sur  la  bataille  de  Morat,  et  lui  expliqua  comment 
les  Suisses,  descendant  des  montagnes  voisines,  étaient  venus,  à  la  faveur 
d'un  bois,  tourner  l'armée  des  Bourguignons,  et  l'avaient  mise  en  déroute. 
a  Quelle  était  la  force  de  cette  armée  bourguignonne?  demanda  Bonaparte. 
-^  Soixante  mille  hommes,  répondit  l'officier.  —  Soixante  mille  hommes! 

ils  auraient  dû  couvrir  ces  montagnes Les  Français  d'aujourd'hui 

combattent  bien  mieux  que  cela.  —  Les  Bourguignons  de  ce  temps-lÀ  n'é- 
taient pas  des  Français,  »  dit  une  des  personnes  de  la  suite  du  vainqueur  de 
l'Italie. 

IT.  50 
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•79t-7anfi.de  bataillon  DumottliA',  les  capitaines  Lai^erçt  Cbeslat,  etie 

9iM«e.     g^rgent  Tioche. 

La  défaite  essuyée  à  Neueneck  laissait  Berne  à  découvert;  et 
Teniiemi ,  pour  défendre  cette  ville  »  se  vit  dans  la  nécessité  de 
retirer  une  partie  des  forces  qn*ît  avait  h  Gùmminen.  Le  général 
Ramipon  profita  de  cette  cii^constanee  pour  occuper  le  pont  de 
ee  village»  situé  sur  la  rivière  de  Saane  00  Sarine,  qui  se  jette 
à  quelques  milles  de  là  dans  KÂar*  Il  s'empara  des  premières 
batteries  ;  les  autres  Airent  bientùt  abandonnées ,  à  la  nouvelle 
de  Toocupation  de  fierne  par  la  division  de  Scbauoibourg. 

Ce  général ,  après  s'être  emparé  de  Soleore,  avait  porté,  le 
4  mars ,  son  avant^arde  à  Schahiren,  la  16^  d*infianterie  en 
ligne  en  intermédiaire  au  village  de  Bettcrkinden ,  et  son  corps 
de  bataille  à  Lohn,  sur  la  route  de  Soleure  à  Berne. 

Le  â,  les  troupes  se  mirent  en  marche  à  la  pointe  du  jour. 
L'avant-garde  rencontra  rennemi  dans  le  bois  qui  se  trouve  en 
arrière  de  Sehahiren.  Il  s'engagea  aussitùc  une  fusillade  assea 
forte  entre  la  14'  légère  et  les  troupes  bernoises,  qui  avaient  du 
canon;  mais  rartilierie  française  s*étant  avancée  pour  soutenir 
rinCanterie  légère ,  rennemi  se  retira  après  une  courte  résis- 
tance ,  et  prit  position  sur  les  bauteurs  en  avant  de  Fraubrun- 
nen.  Il  en  Ait  débusqué ,  et  alla  se  former  derrière  Artenen,  oii 
Il  tint  encore.  Repoussé  de  ce  poste ,  il  fit  sa  retraite  en  Iwn 
ordre»  et  vint  se  placer  entiti  des  rocbers  et  un  grand  bols  de 
sapins  qui  couronnent  les  hauteurs  d'Allmerkingen.  La  route  de 
Soleure  à  Berne  forme  en  cet  endroit  un  défilé  facile  à  défendre. 

Les  Bernois ,  dans  cette  position ,  avaient  à  leur  droite  le 
lK>is  de  sapins  et  des  marais  presque  impraticables  ;  la  grande 
route  était  obstruée  par  des  abatis  nombreux ,  derrière  les- 
quels les  Suisses  s'étaient  embusqués  et  d'où  ils  faisaient  un 
feu  meurtrier.  Le  général  Schauenbourg  fit  avaneer  la  t4^  lé- 
gère et  la  89*  de  ligne  pour  emporter  ces  retranchements  for- 
midables. 

Le  chef  de  brigade  Ruby  commandait  ces  troupes  :  il  fit 
grimper  les  rocbers  par  trois  compagnies  d'un  bataillon  de  la 
89^ ,  tandis  qu'un  bataillon  de  la  f  4*  et  un  demi-bataillon  de  la 

'  Depuis  maréclial  de  camp. 
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so^pamifeDt  par  les  marais  pour  tourner  la  gauche  de  l'ennenii.  ms-anvi. 
Dam  le  même  temps ,  Tartillerie  légère  canonnait  les  abatis  ^^^*^'' 
de  la  grande  route.  Ces  différents  mouvements  s'exécutèrent 
avec  on  eiMemble  tel ,  que  renneml,  attaqué  de  front  et  par 
ses  flancs,  ne  put  résister.  Sa  perte  fut  considérable  ;  la  déroute 
devint  éompiète,  et  il  abandonna  toute  son  artillerie.  Cependant 
le  général  qui  commandait  les  Suisses  parvint  à  les  rallier  eti< 
eore  sur  les  hauteurs  en  avant  de  la  ville  de  Berne,  et  il  s'enga- 
gea un  cinquième  combat.  Les  hussards  des  7*  et  S^  r^î 
ments  chargèrent  avec  impétuosité  sur  les  pièces  de  canon 
que  rennemi  avait  mises  en  batterie  sur  ce  point  ;  mais ,  en  ce 
moment  même»  la  ville  de  Berne  envoyait  des  députés  pour 
capituler.  Il  était  temps  ;  car  les  dispositions  prises  par  le  gé- 
néral Schauenbourg  étaient  telles,  que  toutes  les  troupes  ber- 
noises eussent  mis  bas  les  armes  :  Tavant-garde  française ,  qui 
leur  coupait  d^à  la  retraite,  serait  entrée  dans  Berne  avant 
même  qu'on  eût  eu  le  temps  d'en  fermer  les  portes. 

Berne  obtint  la  même  capitulation  que  Soleure,  et  les  troupes 
françaises  y  entrèrent  à  une  heure  de  Taprès-midi.  Dans  la  nuit 
du  5  au  6  9  Tavant-garde  des  troupes  du  général  Brune  se  joignit 
au  corps  de  Schauenbourg,  et  Brune  lui-même  arriva  à  Berne 
dans  la  matinée^  et  prit  le  commandement  de  toute  l'armée. 

Les  chefls  de  brigade  Ruby  et  Suchet  furent  chargés  de  por- 
ter au  Directoire  vingt-cinq  drapeaux  pris  sur  les  Suisses  à  Fri- 
bourg,  Neueneck,  Gâmmienen,  et  dans  la  marche  du  général 
Schauenbourg  de  Bienne  à  Berne.  La  présentation  solennelle 
de  ces  drapeaux  eut  lieu  à  Paris  le  la  mars  '. 

Il  convient  de  dire  que,  dans  les  différentes  actions  dont 
nous  venons  de  rendre  compte,  les  Suisses  sê  battirent  avec 
un  courage  digne  de  leur  antique  réputation ,  mais  qu'ils  ne 
purent  résister  à  la  tactique  et  à  la  bravoure  réunies  des  sol- 
dats de  l'Italie  et  du  Rhin.  Les  vieillards,  les  adolescents ,  les 
femmes  même  du  canton  de  Berne  avaient  pris  les  armes  pour 


*  On  trouva  «lans  Parienal  «le  Soîeare  plutieura  drapeaai  qui ,  aux  batailles 
(li;  Morat  et  de  Ifanci,  avaient  été  enlevés  aux  Français,  commandés  par 
Charles  le  Téméraire,  doc  de  Bourgogne.  Ils  furent  (Clément  envoyés  par 
le  général  Brune  au  Directoire  exécutif. 

3a 
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I79S— an  VI.  soutenir  la  cause  d*un  gouvernement  auquel  fis  croyaient  de-» 
SDis»c.     y^^  1^  ^^  ^^^^  1^  Suisse  avait  joui  depuis  plus  de  deux  cents 

ans. 

La  défaite  des  troupes  de  l'oligarchie ,  Toccupation  de  Fri- 
twurg,  de  Berne  et  de  son  territoiro  paraissaient  devoir  remplir 
suffisamment  les  engagements  que  le  gouvernement  français 
avait  pris  envers  les  Vaudois,  rendus  à  la  liberté  qu'ils  récla- 
maient. Toutefois  le  Directoire  ne  s'arrêta  pointa  ce  terme  ; 
il  méditait  depuis  longtemps  le  projet  de  placer  la  Suisse  au 
nivean  de  la  révolution  française,  et  de  substituer  au  pacte  fé- 
dératif  des  treize  cantons  une  constitution  a  peu  près  semblable 
à  celle  qu'on  invoquait  et  que  Ton  sapait  en  même  temps  dans 
ses  bases  en  France  '. 

Itfais  ce  système  pouvait-il  convenir  i  un  pays  dont  sept 
cantons  sur  treize  avaient  une  forme  de  gouvernement  pure- 
ment démocratique?  La  liberté  de  convention ,  pour  ainsi  dire, 
qu'assurent  les  formes  d'un  gouvernement  représentatif,  ne 
pouvait  pas  convenir  à  des  hommes  qui  jouissaient  déjà  d'une 
liberté  réelle.  Les  cantons  de  SchwitZy  d'Uri,  d'Appenzell,  de 
Claris,  de  Zug  et  d'Unterwald  rdusèrent  d'acoeptor  ou  bien- 
&it  illusoire ,  lorsque  au  contraire  les  cantons  aristocratiques 
crurent  devoir  admettre  une  forme  de  gouvernement  qui  se  rap- 
prochait de  leurs  principes  constitutionnels.  11  devenait  bien  dit- 
AcUe  de  persuader  à  de  vieux  républicains  que  c'était  dans  les 
Intérêts  de  la  liberté  qu'on  voulait  limiter  celle  qu'ils  avaient 
reçue  de  leurs  ancêtres*  Ils  firent  a  ce  sujet  des  représentations 
sages,  franches  et  élevées,  que  leur  inspirèrent  l'amour  de  leur 
vieille  Indépendance  et  des  mœurs  pures. 

Le  gouvernement  français  ne  fit  aucun  accueil  à  ces  repré- 
sentations, et  assigna  un  terme  de  quinze  jours  pour  accepter 
la  constitution  qu'il  proposait  par  l'entremise  de  son  envoyé 
Mengaud.  Les  cantons  démocratiques  s'y  refusèrent;  et  Ta- 
moor  de  la  liberté,  confondu  avec  celui  de  la  religion  catho- 

'  Les  eonstitutions  à  la  française  étaient  alors  en  vogue.  «  On  oi  oflraîr, 
dit  lliistorien  Lacretelle ,  ou  plutôt  on  en  imposait  à  tous  les  |»ciiples  voi«ia» 
de  la  grande  république.  Le  Directoire  français  trouvait  un  grantl  plaisir  à 
voir  son  inui^e  se  réflécliir  dans  une  suite  de  directoires  baiave,  cisalpin , 
ligurien  ;  il  fallut  y  ajouter  un  directoire  liehétique.  » 
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llque,  qui  est  la  leur,  les  porta  à  combattre  pour  repousser  le  i7f»s--anTi. 
joug  qu*on  voulait  leur  Imposer.  Ils  commencèrent  les  hosti*     ^"^''^ 
lités  en  s*empara]it  de  la  ville  de  Lncerne,  qui  avait  accepté  la 
constitution. 

Le  général  Schauenbourg  avait  succédé,  dans  le  comman- 
dement des  troupes  françaises  en  Helvétie»  au  général  Brune, 
appelé  à  celui  de  l'année  stationnalre  dans  la  nouvelle  répu- 
blique cisalpine,  il  fit  marcher  plusieurs  colonnes  contre  les 
insurgés,  qui  avaient  formé  le  projet  de  surprendre  la  ville 
d*Ârau,  lieu  des  séances  des  autorités  constituées  de  la  répu- 
blique helvétique. 

Les  troupes  françaises  occupèrent  la  ville  de  Zurich;  mais  un 
détachement  de  500  hommes ,  infanterie  et  cavalerie  »  trouva 
quelque  résistance  au  village  de  Mellingen,  situé  sur  la  rivière 
de  Reuss.  Un  corps  de  2,000  insurgés  occupait  ce  point ,  et 
fit  mine  de  vouloir  le  défendre.  Un  escadron  du  8*  régiment  de 
hussards  chargea  ces  paysans,  et  leur  tua  h  peu  près  300 
hommes.  On  trouva  parmi  les  morts  un  curé  qui  avait  porté 
le  drapeau  de  la  troupe. 

Le  29  avril,  le  général  Xordy  s*empara  du  couvent  de  Mûri, 
sur  la  route  de  Zug,  et  y  prit  vingt  canons  que  les  insurgés  y 
avaient  laissés.  Le  même  jour,  après  avoir  passé  la  Reuss  près 
du  village  de  Stns,  il  entra  à  Zug  au  moment  où  le  grand  con- 
seil délibérait  encore  sur  racccptation  de  la  constitution.  Il  y 
At  mettre  bas  les  armes  à  3,000  paysans  qu'il  renvoya  chez  eux  : 
douze  canons,  douze  drapeaux  et  six  mille  fusils  furent  Te  prix 
de  ce  succès. 

Le  30,  les  insurgés  de  Schwitz  et  d'Unterwald  furent  chas- 
sés de  Luceme.  Différents  autres  engagements  eurent  lieu  ce 
jour-là  et  le  suivant ,  et  toujours  à  l'avantage  des  troupes 
françaises,  à  Rapperswyl,  Feldbach  et  Richterswyl  :  l'ennemi 
perdit  plus  de  300  hommes  à  cette  dernière  affaire. 

Nous  croyons  devoir  insérer  dans  ce  paragraphe  tout  ce 
qu'il  nous  reste  à  dire  des  opérations  des  troupes  françaises 
en  Suisse  dans  le  cours  de  Tannée  1798. 

Les  troubles  continuèrent  dans  certains  cantons  jusques  au 
mois  de  septembre,  époque  à  laquelle  ils  prirent  de  nouveau 
un  caractère  sérieux.  Le  corps  législatif  holvctique  venait  dç- 
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i7«ip_  ail  V,.  décréter  la  prestation  d'un  sorment  civique  par  tous  les  can* 
suiaiic.  ^^^  Plusieurs  villes  et  bourgs  des  cantoos  de  Zurich,  de  Lu- 
cerne,  de  Zug,  celui  de  Schwita,  une  partie  de  celui  d'Unter- 
wald  se  soulevèrent  contre  cette  mesure.  Le  canton  de  SchwitjE 
eut  &  soutenir  le  principal  effort  des  troupes  françaises,  dont  le 
directoire  helvétique  avait  réclamé  Tappui.  La  petite  année  de 
Schwitz  était  commandée  par  le  général  Aloys  Redlng,  qui  fit 
preuve  d'intrépidité  et  de  connaissances  militaires. 

Les  principaux  engagements  eurent  lieu  au  défilé  de  Kûssnacht, 
où  Guillaume  TelU  rencontrant  jadis  le  tyran  Gessler,  le  perça 
de  sa  flèche,  et  dans  la  plaine  de  Morgarten,  où  s'était  donnée 
une  des  batailles  les  plus  mémorables  gagnées  sur  les  Autri- 
chiens par  les  Suiisses.  Ceux-ci  s'y  battirent  cette  fois  avec 
autant  de  dévouement  et  d'intrépidité  que  leurs  ancêtres;  mais 
ils  durent  céder  au  courage  et  à  la  discipline  des  Français,  qui 
n^  purent  refuser  leur  admiration  à  ces  adversaires  malheureux. 

Après  avoir  perdu  sueoessivement  tous  les  postes  qu'ils  cher- 
chaient à  défendre,  les  insurgés  reçurent  du  général  Schauen- 
bourg  Toffre  d'une  capitulation  qui  ménageait  leur  fierté  patrio- 
tique. Réunis  dans  la  ville  de  Schwitz  pour  délibérer  sur 
cette  proposition,  peu  s*en  fallut  que  l'enthousiasme  de  quel- 
ques ohefs  ne  fit  prendre  le  parti  de  mourir  les  armes  à  la  main. 
Le  premier  qui  fut  appelé  à  émettre  son  opinion  ne  prononça 
que  ces  paroles  :  «  Mourona  de  la  mort  glorieuse  de  nos  an- 
cêtres !  B  Cependant  un  prêtre  ramena  l'assemblée  à  des  idées 
plus  pacifiques:  le  projet  de  capitulation  fut  accepté ^  et  les 
autres  cantons  suivirent  Texemple  de  celui  de  Schv^itz. 

Des  insuri'ections  avaient  eu  également  lieu,  en  avril  et  mai, 
dans  le  Valais  et  le  pa}'$  des  Grisons.  Celle  du  Valais  eut 
une  is3ue  plus  désastreuse  que  les  autres.  L'agent  français 
Mangourit,  menacé  dans  la  ville  de  Sion,  fut  obligé  de  l'aban- 
donner. Le  général  Lorge,  qui  commandait  les  troupes  fran- 
çaises dans  cette  partie ,  marcha,  avec  une  colonne  composée 
d'infanteiie  et  de  cavalerie»  sur  les  insurgés.  Après  avoir 
chassé  ces  derniers  des  positions  qu'ils  occupaient  derrière  la 
Morge,  torrent  profond  et  impétueux,  le  général  français  les 
poursuivit  jusques  à  Sion ,  où  ils  se  renfermèrent  et  arbo- 
rèrent le  drapeau  blanc.  Un  peloton  de  hussards  du  8®  régiment 
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»*étaiit  avftneé  vers  une  des  portes^  Il  partit  des  créneaux  une  i7gt--Mi?f, 
décharge  k  laitraille  et  une  fusillade  iful  tuèrent  un  officier  '^'^'^ 
et  plusieurs  des  hussards.  Le  général  Loi^e  ne  lût  plus  le 
maître  de  contenir  les  troupes  :  la  ville  fut  escaladée  ;  on  fit 
un  liorrible  massacre  des  insurgés  et  des  liabitants,  qui  se  dé- 
fendirent dans  les  maisons.  Sept  àtuit  cents  Valalsans  forent 
tués;  ii  y  en  eut  autant  de  blessés  et  de  pris.  Sept  drapeaux  e€ 
iittit  canons  restèrent  au  pouvoir  des  Français  :  la  ville  fut 
livrée  an  pillage  pendant  six  heures.  Le  chef  de  bataillon 
Montferrat,  delà  16*  légère,  avait  poursuivi  un  parti  ennemi 
vers  la  source  de  la  Morge,  à  travers  des  rochers  inaccessibles» 
où  il  fut  exposé  non-seulement  aux  coups  de  feu  des  Valai- 
sians,  mais  encore  aux  quartiers  de  rochers  que  ceux-ci  faisaient 
i*ouler  sur  sa  troupe  :  presque  tout  le  bataillon  fut  blessé; 
mais  y  malgré  ces  obstacles ,  renneml  fut  enfoncé  et  poussé 
jusques  au  delà  de  Leuth.  Les  Français  perdirent  beaucoup 
de  monde  dans  ces  deux  affaires,  et  eurent  un  grand  nombre 
de  blessés. 

La  paix,  qui  fut  enfin  rétablie  dans  les  différentes  parties 
de  la  Suisse,  ne  sauva  point  ce  malheureux  pays  des  concus- 
sions et  des  vexations  de  toute  nature  qu*y  exereèrent  la 
plupart  des  agents  du  gouvernement  français'.  Le  directoire 
lielvétique  était  trop  faible  pour  faire  éviter  ces  maux  à  ses* 
administrés.  Le  système  fédéraUf  conserva  de  nombraix  partie 
sans.  Nous  dirons  plus  tard  comment  et  par  qui  il  fut  rétabli. 

HEL  A  TION  des  principaux  événements  marilimes  jusques  France. 
vers  le  milieu  de  1708.  Beaux  f ails  d'armes  de  quelques  cor^ 
saires;  enlèvement  d^un  vaisseau  anglais  de  la  Compagnie 
des  Indes,  par  huit  prisonniers  de  guerre  français;  brillante 
conduite  d'une  poignée  de  marins  français  lors  de  l'attaque 
de  Ténéri/fe  par  Nelson  ;  suite  des  opérations  de  C escadre  de 
Sercey;  capture  totale  d'un  corps  d^ Anglais  débarqué  près 
d*Ostende,  eie*,  etc. —  Dans  les  premiers  jours  de  janvier 

'  L*ua  de  ces  ag^oU  portait  un  nom  qui  ckit  paraître  d'un  unaèheiireiix 
augure  aux  Suisses,  quand  ils  Teatendirent  prononcer  pour  la  |ireaiière  fois^ 
If  s*fi|>pelaiC  Rapinat,  ei  était  beau-frère  de  Vun  *ïes  cinq  membres  du  Di- 
rer loire  français.  Les  chroniques  du  temps  veulent  qu^tt  ait  justifie ,  pa«  sa 
conduite  y  cette  dénomination  singulière. 
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I7iw->anvi.  1797)  on  vit»  aiiisi  que  nous  TavoDS  dit,  rentrer  épars  et  dé- 
Fimoe.  labres  les  vaisseaux  et  frégates  de  l'expédition  d'Irlande.  Hoche, 
arrivé  à  Paris ,  trouva  tout  ie  monde  découragé  par  la  fiAcheuse 
isssue  d'une  entreprise  qui  promettait  les  plus  importants  ré- 
sultats. Le  ministre  de  la  marine  lui-même  affectait  de  le  pa- 
raître, dans  le  dessein  d'inspirer  aux  Anglais  une  sécurité  qui 
p^t  leur  devenir  funeste,  et  le  Directoire  entrait  dans  ces 
vues.  Cependant  à  peine  Truguet  a-t-il  serré  dans  ses  bras  son 
ami ,  trahi  par  les  vents  et  la  fortune»  que  celni-ci  lui  déclare 
qu'il  brûle  de  prendre  sa  revanche,  et  qu'il  est  prêt  à  se  dé- 
vouer à  de  nouveaux  dangers,  dès  que  l'armée  navale  sera  répa* 
rée*  Animés  tous  deux  du  courage  que  l'adversité  commande, 
et  bravant  les  sourdes  clameurs  des  ennemis  de  la  république 
et  de  la  gloire  nationale,  c'est  au  milieu  du  découragement  géné- 
ral, du  dénûment  presque  absolu  d'argent  et  de  munitions, 
qu'un  plan  beaucoup  plus  vaste  encore  que  celui  qui  vient 
d'écliouer  est  concerté  entre  eux  et  arrêté  par  le  gouvernement. 

En  attendant  que  l'armée  navale  de  Brest  fût  de  nouveau  en 
état  de  mettre  en  mer ,  Hoche  partit ,  comme  on  l'a  vu ,  pour 
prendre  le  commandement  de  Tarmée  deSambre-et-Meuse.  Tru- 
guet, pendant  ce  temps,  poussait  les  réparations  de  la  flotte 
avec  son  activité  accoutumée.  Mais  c'est  alors  qu'il  avait  plus 
que  Jamais  besoin  d'un  secours  pécuniaire  de  la  part  des  Ba* 
taves.  Nous  allons  expliquer  par  quelle  habileté  il  était  déjà 
parvenu  à  se  procurer  des  secours  aussi  opportuns. 

Frappés ,  dès  le  début  de  son  administration,  des  talents  su- 
périeurs du  ministre  de  la  marine  française ,  du  mouvement 
extraordinaire  qui  régnait  dans  les  ports  de  la  république ,  et 
de  la  grandeur  des  expéditions  qui  s'y  préparaient ,  les  hommes 
qui  se  trouvaient  à  la  tète  des  affaires  en  Hollande  sentirent 
quel  avantage  il  pouvait  résulter  pour  leur  pays  de  prendre 
une  part  active  dans  les  opérations  maritimes  de  la  France. 
Deux  commissaires  furent ,  en  conséquence ,  envoyés  d'Ams- 
terdam à  Paris  auprès  du  ministre  de  la  marine.  L'un  d'eux  ,  le 
brave  amiral  Dewinter ,  que  le  gouvernement  de  la  république 
batave  avait  placé  à  la  tête  de  sa  marine,  concerta  en  même 
temps  avec  Truguet  les  mouvements  de  la  flotte  sous  ses  ordres, 
soit  qu'il  s'agit  de  tenter  de  fausses  attaques  ou  d'opérer  des 
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débarquements  réels  sur  divers  poluts  des  cèles  de  ia  Grando^irss— an  vi. 
Bretagoe.  ■^"**- 

En  développant  devant  les  commissaires  bataves  une  partie 
jde  ses  plans ,  Truguet  insinua  adroitement  que  l'escadre  formi-* 
dable  qu'il  allait  envoyer  dans  l'Inde,  au  secours  de  Tippoo, 
pourrait»  chemin  faisant ,  reprendre  sur  les  Anglais  le  Gap  de 
Bonne-Espérance  et  même  Trinquemalé.  Les  Hollandais  em- 
brassèrent cet  espoir.  Truguet  leur  fit  envisager  le  succès  de  ses 
entreprises  comme  certain ,  s'il  pouvait  une  fois  mettre  ses  es< 
cadres  en  mer.  Une  chose  seule  pouvait,  y  apporter  quelque 
obstacle  :  c'était  le  manque  de  numéraire  (  les  mandats  venaient 
de  remplacer  les  assignats).  Les  Bataves,  plus  riches  que  les 
Français  en  espèces  »  offrirent  d'en  avancer  pour  subvenir  en 
partie  aux  frais  de  nos  expéditions.  L'offre  de  ces  généreux  alliés 
fut  acceptée  »  et  ils  founifrent  au  ministre  de  la  marine  quel- 
ques sommes,  dont  une  partie,  paternellement  distribuée, 
tarit  bien  des  larmes  dans  nos  ports. 

Quoi  qu'il  soit  advenu  ensuite,  Truguet  n'avait  pas  fait  alors 
une  vaine  promesse  ;  il  était  à  même  de  remplir  ses  engage- 
ments. En  effet,  l'escadre  confiée  à  l'amiral  Villaret  ^  composée 
de  huit  ou  dix  vaisseaux  de  ligne,  de  plusieurs  frégates  et  de 
quelques  transports,  pourvue  de  vivres  pour  six  mois  et  de  re- 
changes pour  neuf,  ne  devait  pas  aller  Jeter  dans  l'Inde  les  seules 
troupes  noires  qu'eussent  organisées  les  agents  aux  lies  de  France 
et  de  la  Réunion;  ei4e  aurait  porté  de  8,500  à  4,000  hommes 
de  troupes  d'élite  de  l'armée  firançaise;  et  c'est  avec  ces  trou- 
pes, qui  étaient  destinées  à  former  le  cadre  et  la  tète  de  l'armée 
auxiliaire  fournie  à  Tippoo,  qu'on  eût  pu  tenter  et  sans  doute 
opérer  la  reprise  du  Gap  et  de  Geyian.  Le  malheur  voulut 
qu'on  fût  obligé  d'associer  l'escadre  de  Villaret  à  l'expédition 
d'Irlande,  dont  elle  était,  dans  le  principe,  tout  à  fait  dis- 
tincte. Toutefois,  cette  réunion  n'avait  pour  objet  que  de 
mettre  Hoche  en  état  de  combattre  la  flotte  anglaise ,  si  elle  se 
présentait  sur  la  route  ou  près  des  eûtes  d'Irlande.  Une  fois  le 
débarquement  effectué,  ou  même  dès  que,  parvenu  à  la  vue  du 
cap  Glear ,  on  eût  été  assuré  que  l'ennemi  ne  se  trouvait  point 
en  forces  dans  ces  parages,  Villaret  eût  pris  la  route  de  Tlnde, 
emportant  la  satisfaction  d'avoir  coopéré ,  par  sa  présence,  au 
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i7w-anvi.  suecès  d'ttiie  grande  et  décisive  opératlOD  contre  T Angleterre. 
France,  q^^^  double  destînatioD  de  son  escadre  ne  lui  fut  donnée  qQ*aa 
défaut  de  celles  attendues  de  Cadix  et  de  Toulon.  S*ll  eut  été 
po8sil>lcde  faire  rallier  plus  tM^  c*est^à-direà  la  fin  de  Tété»  ces 
deux  escadres  de  Richeiy  ctdeVilleneuTeà  l'armée  de  Brest, 
Villaret  eût  pu  partir  sur-le-champ ,  et ,  probableeMnt ,  les  deux 
expéditions  de  Tinde  et  de  l'Irlande  eussent  réussi. 

Les  événements  qui  ramenèrent  à  Brest  Tarmée  navale  en  fort 
mauvais  état  forcèrent  à  ajourner  l*expédition,  qui  eût  peut- 
être  fait  recouvrera  la  Hollande  ses  deux  possessions  lointaines 
les  plus  importantes  sous  te  rapport  militaire ,  et  même  sans 
lesquelles  la  communication  avec  Bâta  via  etsesauti*es  colonies  de 
la  mer  des  Indes  devenait  presque  impossible  à  maintenir.  Ce- 
pendant,  comme  le  projet  n'était  pas  abandonné»  le  ministre 
de  la  marine  pouvait  encore  avoir  reeours  aux  Hollandais. 
Aussi  y  en  même  temps  que  Hodie  s^occupait  à  réorganiser  l'ar- 
mée dont  le  commandement  venait  de  lai  être  déféré ,  de  son 
quartier  général  de  Cologne  il  négoelait  avec  les  chefs  de  la  ré- 
publique batave  pour  en  obtenir  de  nouvelles  sommes  destinées 
à  faciliter  des  armements  maritimes,  dont  ils  pou vjiient  espérer 
de  grands  avantages  pour  leur  patrie. 

Truguet,  qui  s'était  acquis  une  grande  influence  dans  les 
conseils  des  deux  pui;wances  alliées  de  la  France,  avait  lieu 
d'attendre  du  dévouement  des  Espagnols  à  la  cause  commune 
des  secours  d'argent  pareils  à  ceux  qu'il  devait  an  patriotisme 
et  à  la  loyauté  des  Hollandais.  Mais  les  Espagnols,  qui ,  ainsi 
que  nous  le  ferons  voir  bientôt ,  se  laissaient  bloquer  ou  battre 
par  des  forces  infiniment  inférieures  aux  leurs,  ne  pouvaient 
ni  recevoir  Tor  et  les  riches  productions  de  leurs  possessions 
d'outreHner,  ni  même  correspondre  avec  elles,  et  par  conséquent 
n'avalent  que  peu  de  ressources  à  offrir  aux  Français.  Nous 
aurons  aussi  plus  d'une  occasion  de  faire  remarquer  que  TEs- 
pagne  ne  mit  peutrétre  pas  autant  de  bonne  foi  que  la  Hollande 
dans  son  alliance  avec  la  république  française. 

D'asHrès  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'année  navale  française 
de  rOcéas,  on  ne  devait  pas  s'attendre  à  la  voir  aux  prises 
avec  l'ennemi  durant  les  premiers  mois  de  1 797.  Celle  de  Tou- 
lon était  maîtresse  de  la  MéditéiTanée ,  les  Anglais  n'ayant 
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pli»  dans  cette  mer  que  quelques  frégates  chargées,  sous  17^.^,,,  ^,^ 
le  GommaiideineDt  de  Nelson ,  d^escorter  les  convois  expédiés  ^"><^ 
de  Porto-Ferrajo,  que  l'Angleterre  faisait  démanteler  peu  à  peu 
avant  de  l'évacuer.  L*arène  des  combats  de  mer  semblait  donc 
fermée  à  la  France  pour  quelque  temps;  aussi  ses  alliés  seuls 
fournirent  cette  année  l'occasion  de  nouveaux  triomphes  aux 
amiraux  de  la  Grande  «Bretagne.  Les  Espagnols  furent  les  pre- 
miers battus,  dans  un  combat  où  leurs  vaisseaux  étaient  de 
beaucoup  supérieurs  en  nombre  à  ceux  deTennemi.  liab  avant 
de  dire  deux  mots  de  cet  événement,  qui  eut  des  conséquences 
fâcheuses  pour  la  nouvelle  coalition  maritime,  il  esta  propos  de 
rapporter  un  fait  d'armes  antérieur  dont  la  gloire  apparlieni 
à  la  France. 

Dans  un  ouvrage  destiné  à  retracer  les  belles  actions  des  y^mchc. 
soldats  et  marins  français ,  les  traits  de  bravoure  et  d'audace  des 
corsaires  doivent  naturellement  trouver  leur  place.  Nous  avons 
déjà  raconté  les  premiers  exploits  de  Sureouf  dans  les  mers  de 
rinde;  il  est  Juste  d'en  faire  autant  à  l'égard  des  capitaines  qui 
se  sont  signalés  en  course  dans  des  parages  moins  éloignés. 
Outre  les  grands  corsaires  armés  par  les  ports  de  Bayonne  » 
Bordeaux  et  Nantes ,  qui  faisaient  d'assez  longues  croisières  » 
une  multitude  de  petits  lougres  et  de  péniches  sortaient  des 
ports  de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord ,  principalement  de 
Dieppe,  Boulogne,  Calais  et  Dunkerque.  Durant  les  longues 
nuits  d'hiver^  ils  coupaient  à  la  c6te  d'Angleterre ,  s'emparaient 
des  bâtiments  qu'ito  trouvaient  naviguant  le  long  de  cette  c6te , 
et  r^agnaient  avec  le  Jour  celle  de  France,  où  ils  conduisaient 
leurs  prises,  favorisés  par  les  ténèbres,  qui  les  dérobaient  aux 
nombreux  croiseurs  anglais.  Ce  genre  de  guerre,  extrêmement 
préjudiciable  à  l'ennemi,  n'exigeait  d'ordinaire  que  de  la  ruse 
et  une  connaissance  parfaite  du  gisement  des  côtes,  des  vents 
et  des  marées.  Néanooolns,  lorsque  les  navires  qu'ils  supposaient 
richement  chargés  étaient  armés,  ou  bien  lorsqu'ils  ne  pou- 
vaient espérer  se  soustraire  à  un  bâtiment  de  guerre  ennemi 
qu'en  le  combattant,  les  capitaines  et  les  matelots  qui  mon- 
taient ces  frêles  embarcations  faisaient  souvent  des  prodiges  de 
valeur.  En  voici  un  exemple  : 

Le  corsaire  r Unité ,  de  six  canons  de  4,  commandé  par  W 
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1798-  an  vi.  Capitaine  Garry,  de  Boulogne ,  et  armé  à  la  fin  de  Tannée  1 796  / 
Aiandie.    ^^^|^  ^^j^;^  ^l^  plosieurs  prises  à  Tenneini ,  lorsque ,  dans  les 

premiers  jours  de  Janvier  1797 ,  il  fut  obligé  de  combattre  un 
bâtiment  ennemi,  qui ,  marchant  mieux  que  lui ,  rempèchait 
de  trouver  son  salut  dans  la  fuite.  Cétaît  le  Swan ,  cutter  de 
la  douane  anglaise,  armé  de  quatorze  canons  et  doublé  en 
cuivre.  Dès  que  le  capitaine  Carry  s*était  aperçu  que  Je  cutter 
le  poursuivait,  il  avait  abandonné  un  sloop  marehand  qu'il  ve- 
nait de  capturer  et  qu^il  emmenait  à  la  remorque ,  pour  prendre 
chasse  toutes  voiles  dehors;  mais  voyant  que  le  éSwan  le  ga* 
gnalt  considérablement ,  il  se  décida  à  revirer  pour  lui  livrer 
combat,  espérant,  par  quelque  coup  de  canon  heureux,  le 
dégréer  et  le  mettre  hors  d*état  de  poursuivre  V  Unité.  Le 
combat  fut  opiniâtre,  et  dura  huit  lieures presque  bord  à  bord. 
Loin  d'avoir  pu  désemparer  le  cutter ,  le  corsaire  Avançais  avait 
été  tellement  maltraité  par  rartillerie  de  celui-ci,  que  tout 
espoir  de  se  dérober  à  sa  poursuite  était  perdu.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  le  capitaine  Carry ,  comptant  sur  la  bravoure  des 
hommes  de  son  équipage,  résolut  de  tenter  un  effort  audacieux  : 
«  Mes  amis,  leur  crie-t-il,  pas  de  milieu^  il  faut  aborder  Je 
cutter  ou  aller  au  ponton!  —  Abordons,  abordons!  o  répondent 
les  matelots  d'une  voix  unanime.  D'un  coup  de  barre  le  ca- 
pitaine Carry  porte  son  corsaire  sur  le  bâtiment  ennemi;  les 
Français  s'élancent  à  bord  en  hommes  décidés  à  vaincre  ou  a 
périr.  Le  capitaine  anglais  tombe  mort  sous  leurs  coups ,  cinq 
ou  six  de  ses  gens  sont  sabrés ,  les  autres  demandent  quartier  a 
genoux,  et  le  cutter  est  aux  républicains.  Après  ce  brillant  ex- 
ploit »  le  capitaine  Carry  répare  à  la  hâte  le  gréemeot  des  deux 
navires,  et  fait  route  pour  le  Havre,  où  il  entre  triomphant 
avec  sa  prise.  Le  Directoire,  voulant  récompenser  le  brave 
Carry,  lui  décerna  une  hache  d'armes  d'honneur  '. 
Nous  allons  maintenant  raconter  brièvement  la  défaite  de 
dïJ^M  ^'^""^  navale  espagnole.  Cette  armée,  forte  de  vingt-sept 
vaisseaux  de  ligne,  dont  sept  à  trois  ponts,  de  dix  fi'égates  et 
une  corvette,  sous  les  ordres  de  don  Joseph  de  Cordova,  était 

*  Le  capitaine  Carry,  légionnaire  de  droit,  occupait,  lors  de  Tamioint'nt 
i\e  la  nottille  à  Boulogne,  la  place  de  capitaine  de  |>ort ,  avec  le  rang  de  lieu- 
tenant dt'  vaisseau. 
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sortie  de  Carthngène,  dans  les  premiers  jours  de  février,  pour  1790 -anvi. 
se  rendre  à  Cadix.  Le  5 ,  Tamiral  avait  appris  d*uu  eapitaine  u^E^a|nr. 
américain  que  Teseadre  anglaise  croisait  sous  le  cap  Saint- 
Vincent,  et  n*était  forte  que  de  neuf  vaisseaux.  Ce  rapport 
était  exact,  car  sir  Jolin  Jervis  n'avait  pas  encore  reçu  le  ren- 
fort de  cinq  vaisseaux  de  ligne  qui  venait  de  lui  être  expédié 
d'Angleterre  sons  le  commandement  de  Tarairal  Parker ,  et  Tun 
de  ses  dix  vaisseaux ,  le  CuUoden ,  avait  été  détaché  momen* 
tanément.  Uamiral  espagnol,  voulant  proflter  de  la  circonstance 
favorable  qui  se  présentait ,  et  comptant  prendre  ou  détruire 
faolement  les  neuf  vaisseaux  anglais ,  se  porta  vers  le  cap  Sainte 
Vincent ,  au  lieu  d'entrer  à  Cadix  comme  il  en  avait  d'abord 
le  projet.  Nelson,  qui  sur  la  frégate  la  Minerve  venait  de 
faire  entrer  à  Gibraltar  un  convoi  parti  de  Tiie d'Elbe,  eut  con- 
naissance de  la  flotte  espagnole ,  et  fut  dans  la  plus  grande  di- 
ligence donner  avis  de  son  arrivée  à  sir  John  JervLs.  Cet  amiral 
se  prépara  au  combat ,  et  comme  le  ralliement  avait  eu  lieu ,  il 
se  trouvait  avoir  quinze  vaisseaux,  dont  six  à  trois  ponts. 
Le  14  au  matin ,  les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence; 
mais  l'amiral  espagnol ,  trop  confiant  dans  la  supériorité  de  ses 
forces,  avait  laissé  ses  vaisseaux  naviguer  sans  ordre  fixe  et 
trop  épars,  tandis  que  sir  John  Jervis  s'avançait  avec  les  siens 
en  ligne  bien  serrée.  Avant  que  l'armée  espagnole  ait  pu  se 
former  de  manière  à  ce  que  ses  vaisseaux  puissent  s'entre-sou- 
tenir ,  neuf  de  ceux-ci  sont  coupés  du  reste  par  les  Anglais , 
qui  réunissent  toutes  leurs  forces  contre  eux ,  les  écrasent  et  en 
prennent  quatre.  Nelson ,  qui  avait  quitté  sa  frégate  pour 
monter  un  vaisseau,  comme  chef  de  division,  prit  à  lui  seul 
deux  de  ces  quatre  vaisseaux  espagnols  :  il  aborda  l'un  avec 
son  propre  vaisseau,  et  l'autre  avec  celui  qu'il  venait  d'enlever 
f  «péeà  la  main.  Les  Espagnols,  quoique  avec  dix-huit  vaisseaux 
qui  avalent  peu  ou  point  souffert,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
se  porter  sur  les  ennemis,  qui  s'étaient  ralliés  autour  de  leurs 
prises.  S'il  font  en  croire  les  rapports  anglais ,  don  Joseph  de 
Cordova  ayant  consulté  à  ce  sujet  les  capitaines  de  la  flotte, 
deux  seuls,  ceux  du  Pelayo^dn  Conquistador,  furent  d'avis 
de  combattre.  L'armée  battue  rentra  à  Cadix. 
Cette  défaite  produisit  le  plus  mauvais  effet  sur  l'esprit  public 
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1799 -an  vi.  ^^  l*^pAgne,  et  les  personnes  opposées  à  Taltianoe  avec  la  France 
de^vântre.  ^^  tirèrent  avantage  pour  la  représenter  comme  très-knpo- 
lltîque.  Toutefois,  le  gouvernement  se  montra  décidé  à  persé- 
vérer dans  le  système  qu'il  avait  adopté.  Le  ooramandement 
(le  l'armée  navale  fut  Até  à  don  Joseph  de  Gordova,  et  eooAé 
à  Tamlral  Massaredo.  Nous  verrons  par  la  suite  les  effets  de  ce 
changement.  En  France,  la  nouvelle  de  la  déoonfitore  de  Tar- 
mée  espagnole  Ht  peu  de  sensation ,  excepté  sur  les  membres 
du  gouvernement.  En  Angleterre ,  elle  fut  accueillie  avee  des 
transports  de  Joie  excessifs.  Sir  John  Jcrvis  reçut  pour  récom- 
pense les  titres  de  lord  et  de  comte  de  Saint-Vincent  ;  et  Ndson , 
qui  venait  d'être  promu  au  grade  de  contre-amiral  peu  de  joors 
avivnt  qu'on  connût  la  victoire  à  Londres ,  fut  décoré  de  l'ordre 
du  Bain. 

La  perte  de  la  bataille  de  Saint-Vincent  ne  fut  pas  le  seul 
échec  qu'éprouva  l'Espagne  au  début  de  la  guerre  ;  les  Anglais 
lui  enlevaient  presque  en  même  temps  Tile  de  la  Trinité*  Ils  y 
prirent  un  vaisseau  de  ligne  et  une  frégate  ;  les  Espognob  avalent 
brûlé  eux-mêmes  trois  autres  vaisseaux.  Peu  de  temps  après , 
une  attaque  eut  lieu  sur  Porto-Rico ,  mais  elle  ne  Ait  pas  eoo- 
ronnée  de  succès  :  les  troupes  britanniques  y  lurent  repoossées 
avec  perte.  On  assure  qu'un  corps  de  Français  venu  d'une  fie 
voisine  contribua  puissamment  à  ce  résultat;  mais  nous  n'avons 
pas  de  détails  sur  cet  exploit  des  soldats  r^^licains»  dont 
nous  savons  seulement  que  le  chef  se  nommait  Paris. 

La  plus  grande  difficulté  que  présentait  le  rééquipement  de 
l'armée  navale  firançalse  de  l'Océan  était  de  faire  arriver  à 
Brest,  par  mer,  les  munitions  et  les  subsistances  nécessaires. 
Nous  avons  jfhlt  remarquer  qu'il  était  toujours  possible  de 
sortir  de  ce  port ,  mais  il  n'est  pas  aussi  facile  d'y  entrer;  et, 
à  l'époque  dont  nous  parlons,  les  ennemis  redoublèrent  de  sur* 
veilTance  pour  intercepter  tous  les  bâtiments  chargés  d'appro- 
visionner ce  premier  arsenal  maritime  de  la  république.  Le 
Directoire  ordonna  qu'il  fftt  formé  une  escadre  légère  chargée 
de  tenir  les  croiseurs  anglais  à  une  telle  distance  au  laiige^  que 
les  convois  de  vivres  et  de  munitions  pussent  pénétrer  fedle- 
ment  à  Brest.  On  en  confia  le  commandement  au  chef  de  di- 
vision Ganteaume ,  et  on  la  fbrma  du  vaisseau  le  Mûnt'tlanCy 
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de  74;  du  Brave,  vaisseau  rasé;  des  frégates  la  /?omatne et i79« -.m vi. 
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i' Immortalité j  de  40,  la  Précieuse  et  la  Coquille,  de  36  ;  de  ^  lyl 
la  corvette  la  Levrette,  et  de  trois  lougres.  Ganteaume  remplit 
parfaiteneut  la  mission  dont  on  Favait  chargé  :  il  eut  divers 
engagements  avec  les  escadres  légères  ennemies,  commandées 
par  sir  John  Borlasse  Warren  et  sir  Edward  Pellew,  sot  écarter 
ces  escadres  de  la  cdte  et  favoriser  rentrée  des  convois ,  services 
plus  utiles  que  hrillants ,  et  qui  toutefois  lui  valurent  des  éloges 
de  la  part  du  Directoire,  qui  en  avait  apprécié  le  mérite. 

Tandis  que  la  France  s'apprêtait  à  déployer  toutes  ses  forces 
navales,  celles  de  TAiigleterre  semblaient  se  désorganiser.  Une 
insurrection  furieuse  avait  éclaté  presque  en  même  temps  sur 
toutes  ses  escadres. 

Dès  les  mois  de  février  et  de  mars ,  une  fermentation  sourde 
régnait  parmi  les  équipages;  enfin,  au  mois  d*avril ,  Texplosion 
eut  lieu  à  peu  près  simultanément  à  Portsmouth  et  à  Plymouth. 
Lord  Bridport  se  préparait  à  prendre  la  mer  avec  la  flotte  de  la 
Manche  ;  les  matelots  rd^isèrent ,  à  bord  de  tous  les  vaisseaux , 
de  lever  Tancre,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  ne  quitteraient  le  port 
que  lorsqu'on  aurait  fait  droit  à  leurs  demandes  :  une  aug* 
roentation  de  paye  ébdt  l'une  des  principales. 

Le  gouvernement  britannique  fut  très-alarmé.  Le  conseil  de 
rAnilrauté  quitta  Londres  pour  venir  s'établir  à  Portsmouth. 
On  fit  des  concessions  aux  matelots ,  et  l'ordre  se  rétablit.  A 
peine  la  sédition  parut«Ue  apaisée  sur  un  point  qu'elle  se  ma- 
nifesta d'une  manière  bien  plus  alarmante  sur  un  autre.  Le  port 
de  Sheemess  courut  les  plus  grands  dangers.  Toute  la  flotte 
stationnée  près  de  cette  ville,  au  Nore ,  sUnsurgea  à  la  fois  ;  des 
vaisseaux  même  de  la  flotte  de  l'amiral  Duncan ,  qui  croisait 
devant  le  Texel ,  pour  surveiller  celle  des  Hollandais ,  vinrent 
se  rallier  à  la  flotte  révoltée. 

Les  rebelles  menacèrent  de  bombarder  Sheemess  et  placè*- 
rent  leurs  vaisseaux  de  manière  à  bloquer  l'entrée  de  la  Tamise 
et  intercepter  la  communication  entre  Londres  et  la  mer ,  es- 
pérant par  là  amener  promptement  le  gouvernement  à  obtem- 
pérer à  leurs  demandes.  D^à  ils  avalât  arrêté  plusieurs 
bâtiments  chargés  de  vivres  pour  la  capitale.  L'Amirauté,  qui 
s'éWt  transportée  à  Sheemess,  avait  échoué  dans  ses  tentatives 


ance. 
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i^<iK_3„Y,  pour  faire  rentrer  les  marins  dans  le  devoir.  Tout  pandssait 
Francef  ^^sespéré ,  et  Londres  était  en  proie  à  la  plus  vive  inquiétude , 
lorsque  la  division  se  mit  parmi  les  insurgés,  et  les  vaisseaux 
firent  successivement  leur  soumission.  Le  chef  de  Tinsurreo- 
tion  et  quelques-nus  de  ses  complices  ftirent  pendus.  Nous 
rapportons  ces  événements,  à  cause  de  Tinfluence  qu'ils  eussent 
pu  avoir  dans  les  affaires  politiques ,  et  aussi  pour  fiiire  remar- 
quer qu'il  ne  parait  pas  que  le  Directoire  ait  cherché  à  alimenter 
cette  insurrection  et  à  la  faire  tourner  au  profit  de  la  France. 
Soit  par  incurie ,  soit  que  la  fierté  républicaine  dédaign&t  d'em- 
ployer la  corruption  pour  auxiliaire  dans  une  guerre  soutenue 
pour  consolider  son  établissement ,  soit  enfin  par  maladresse 
ou  par  loyauté,  le  gouvernement  français  demeura  tranquille 
spectateur  de  ces  troubles;    . 

Mordu  Nord.  Durant  la  période  comprise  dans  cet  article ,  les  corsaires 
français  se  signalèrent  à  Tenvi.  Parmi  ceux  qui  ont  causé  le 
plus  de  dommages  au  commerce  britannique ,  on  doit  dter  le 
capitaine  Vandezande,  qui  non-seulement  fit  beaucoup  de  prises 
sur  l'ennemi ,  mais  encore  y  dans  diverses  rencontres  »  combattit 
avec  la  plus  grande  valeur.  Ce  brave  marin,  montant  le  Pro- 
dige ,  petit  bâtiment  armé  de  quatorze  canons  de  4  et  de  quatre- 
vingts  hommes  d'équipage,  partit  de  la  rade  de  Dunkerque 
pour  aller  en  croisière,  le  3i  juin.  Le  28»  à  midi,  étamtpar 
les  54®  de  latitude  nord,  il  découvrit  un  convoi  de  neuf  bâti- 
ments. Aussitôt  il  se  dirige  sur  eux  ;  mais  ces  navires,  au  lieu 
de  se  couvrir  de  voiles  et  de  se  disp^^r  à  i'approche  du  cor- 
saire ,  mettent  en  panne  et  se  forment  en  ligne  de  bataille  pour 
l'attendre.  Ils  étaient  en  effet  tous  armés ,  et  présentaient  un 
total  de  quarante  canons  de  4  et  de  6»  outre  des  caronades  de 
18;  ils  avaient  un  commandant  en  chef,  un  second  comman- 
dant ,  et  se  faisaient  des  signaux  .comme  une  escadre  de  bâti- 
ments de  guerre. 

A  une  heure  et  demie  »  le  Prodige  les  joignit  »  et  ayant  mis 
en  travers  au  vent  de  leur  ligne,  le  combat  commença;  il  dura 
plus  de  six  heures,  pendant  lesquelles  le  capitaine  Yandezande 
tira  sur  les  navires  ennemis  cinq  cent  soixante  coups  de  canon. 
Ceux-<*i  firent  paiement  un  feu  terrible.  Le  corsaire  reçut  quatre 
boulets  de  6  à  fleur  d'eau  ;  il  eut  sa  vergue  de  misaine  rompue. 
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tons  ses  haubans  coopés»  ses  voiles  criblées  et  toutes  ses  ma-  «7. 9 -an  vi. 
nœavres  hacliées.  Néanmoins,  à  huit  heures  du  soir^  deux  de  ^^'^'vNunt 
ses  adversaires  avaient  amené  leur  pavillon. 

La  nuit  suivante  fut  employée  de  part  et  d'autre  à  se  réparer, 
et  le  capitaine  Yandexande  amarinases  deux  prises.  Le  ealme 
empêcha  les  bâtiments  de  s'éloigner  beaucoup.  Le  lendemain, 
vers  huit  h^res,  une  légère  brise  s*éleva.  Le  Prodige  en  pro- 
fita» et  mit  toutes  ses  voiles  dehors  pour  chasser  les  sept  bAti- 
ments  ennemis  restants  ;  mais  le  vent  ayant  cessé  de  nouveau , 
il  fut  obligé  de  border  ses  avirons,  ^  ne  parvint  à  les  atteindre 
qu'à  deux  lieures.  Alors  il  s'engagea  un  second  combat  plus 
terrible  encore  que  le  premier.  On  était  à  la  portée  du  pistolet. 
I^  corsaire  fut  bientôt  enveloppé  par  les  sept  navires  anglais; 
dans  cette  position  »  le  feu  de  l'ennemi  lui  causa  de  grandes 
avaries  :  il  fut  de  nouveau  presque  entièrement  désemparé;  la 
plupart  de  ses  affûts  furent  brisés  ;  il  faisait  eau  de  toutes  paî^s. 
Cependant,  par  son  intrépidité  et  la  hardiesse  de  ses  ma- 
nœuvres ,  Yandezande  contraigiiit  encore  trois  de  ses  ennemis 
à  baisser  pavillon»  de  ce  nombre  était  le  bâtiment  commandant, 
grand  navire  à  trois  mâts.  Les  deux  autres  étaient  un  beau 
vaisseau  à  trois  mâts  et  un  superbe  brick  tout  neuf. 

Les  cinq  navires  pris  de  la  sorte  par  le  Prodige ,  de  même 
que  ceux  qui  réussirent  à  s'échapper ,  appartenaient  k  des  ar- 
mateurs de  Londres ,  et  revenaient  de  Memel ,  chargés  de  chan- 
vre ,  de  toiles ,  de  fer ,  de  bois  de  construction  et  de  pelleteries  ; 
ils  étaient  assurés  pour  des  sommes  très-considérables.  Tous 
eussent  été  pris  et  amarinés ,  si  le  Prodige  avait  eu  assez  de 
monde  ;  mais ,  après  en  avoir  fourni  à  ses  cinq  prises,  il  ne  lui 
restait  à  bord  que  vingt-huit  hommes,  mousses  et  blessés 
compris.  Yandezande  convoya  ses  prises  jusqu'à  la  vue  du 
Texel ,  et  fit  ensuite  route  pour  Dunkcrquc ,  où  il  rentra  le 
2  Juillet ,  et  mit  à  terre  soixante-quatre  prisonniers. 

L'équipage  du  Prodige  montra  la  plus  grande  valeur  dans 
les  deux  combats.  Durant  le  second  ,  un  boulet  ennemi  atteignit 
un  sergent  de  troupes,  et  le  fit  tomber  sur  Yandezande.  Ce 
brave  militaire  mourut  en  héros.  Baigné  dans  des  flots  de  son 
sang,  il  excitait  encore  l'ardeur  de  ses  camarades.  Sentant  sa 

mort  certaine ,  il  refusa  d'être  pansé  :  «  Songez ,  disait-il ,  à 
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nw  -  .111 VI.  <*«tix  de  nos  frères  Messes  qai  pMvent  en  revenir;  ooiiserv<>z-k*s 
***■'**"  ^*''**' à  la  république.  » 

Le  ministre  de  la  marine,  ayant  rendu  com^^e  an  Directoire 
de  la  conduite  du  capitaine  et  de  Téquipage  du  Prodige^ 
en  reçut  Tordre  d'écrire  à  Vandezande  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction. 
Océan  auan-  G'est  dans  te  mois  de  Juillet  qu*ent  lien  l'attaque  de  Santa- 
^^'  Crus,  dans  ril«  de  TénériffiB,  par  des  forces  anglaises  sous 
les  ordres  de  Nelson ,  qui ,  A  la  honte  d'être  vaincu ,  joignit 
la  perte  d*un  bras.  Les  détails  de  cet  événement  militaire  a|v 
partienuent  de  droit  à  Touvrage  que  nous  écrivons,  parce  que 
la  débite  des  Anglais  et  le  salut  de  la  ville  espagnole  furent  dus 
à  la  bravoure  distinguée  d'une  poignée  de  Français. 

Le  bruit  ayant  couru  que  le  vice>roi  du  Mexique  venait 
d'arriver  à  Ténériffe  avec  plusieurs  galions  «  Nelson  avait 
projeté  un  plan  d'attaque  de  cette  lie,  et  l'avait  soumis  à  lord 
Saint-Vinoent.  Il  demandait  qu'on  lui  donnât  une  petite  es- 
cadre de  vaisseaux  et  de  frégates ,  et  quelques  transports  suffi- 
sants pour  porter  la  garnison  de  l'Ile  d!Ëlbc,  qu'il  avait  peu 
de  temps  auparavant  ramenée  à  Gibraltar ,  et  qui  montjàt  à 
environ  3,600  hommes. 

La  nouvelle  de  l'arrivée  du  vice-roi  du  Mexique  se  trouva 
fausse;  mais  on  sut  positivement  qu'un  vaisseau  de  la  compa- 
gnie des  Philippines  très-richement  cliargé ,  et  expédié  de  Ma- 
nille pour  l'Espagne,  était  entré  à  Santa-€ruz.  11  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  déterminer  Tamiral  Saint-Vinoent  À  ten- 
ter l'expédition  projetée  par  Nelson  :  toutefois  elle  ne  fut  pas 
disposée  sur  une  aussi  grande  édielle.  On  donna  ik  Nelson 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates  el  un  cutter,  lui  lais- 
sant le  choix  des  bâtiments  et  des  officiers  qui  devaiejit  les  mon- 
ter; mais  on  ne  lui  fournit  aucun  bâtiment  de  transport,  parce 
qu'il  fut  décidé  qu'il  n'amènerait  point  de  troupes ,  les  mate- 
lots et  les  soldats  de  marine  de  l'escadre  étant  jugés  suffisants 
pour  remplir  l'objet  de  l'expédition. 

D'oprès  les  ordres  qu'il  avait  reçus ,  Nelson  devait,  avec  les 
canots  de  son  escadre,  opérer  une  descente  de  nuit  entre  le 
fort  situé  au  nord-est  de  la  bnie  de  Santa-Cruz  et  la  ville ,  se 
remlro  maître  de  ce  forl  el  ensuite  cnvover  sommer  le  gou- 
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verneur  de  THe.  En  conséquence ,  à  minait ,  le  Jour  même  de  1798— m?i. 
son  arrivée  en  vue  de  Ténériffe ,  il  ordonna  à  ses  trois  frégates,  ***^*"  ****"• 
sur  lesquelles  on  avait  réuni  les  forces  destinées  à  être  débar'- 
qoées ,  de  se  porter  vers  le  point  fixé  pour  le  débarquement. 
Le  vent  et  le  courant  contrarièrent  ces  bâtiments,  et,  à  la  pointe 
du  Jour»  ils  étaient  encore  éloignés  d*un  mille  au  moins  du  lieu 
où  Ton  devait  descendre.  Tout  espoir  de  surprendre  le  fort 
fut  perdu ,  et  Nelson  décida  qu*on  tenterait  alors  de  s'emparer 
des  hauteurs  qui  commandaient  ce  fort. 

Les  frégates  Jetèrent  leurs  hommes  à  terre  pendant  qpe  Nel- 
son, avec  les  vaisseaux,  menaçait  le  fort,  pour  en  occuper 
la  garnison.  Les  Anglais  réussirent  à  débarquer;  mais  ils  tnNH 
vèrent  les  hauteurs  occupées,  et  ils  furent  si  vigoureusement 
accueillis,  qu*ils  n*eurent  d'autre  ressource  que  de  regagner 
leurs  canots  en  toute  hâte'.  Cette  première  tentative  eut  lieu 
le  22.  Nelson,  à  qui  la  prudence  devait  conseiller  de  se  retirer, 
regarda  ce  parti  comme  honteux  :  son  entêtement  fut  funeste 
à  son  pays  et  à  lui-même.  Il  conçut  le  dessein  téméraire  de 
débarquer  directement  sous  la  ville  et  de  conduire  Tattaque  en 
personne ,  malgré  la  défense  expresse  qui  lui  en  avait  été  fiaite. 
Le  24 ,  à  six  heures  du  soir,  il  signala  que  tous  les  canots 
fussent  tenus  prêts  pour  la  descente. 

Nelson  sentait  bien  toute  la  témérité  de  son  entreprise,  puis- 
qu'il passa  une  partie  de  la  soirée  à  mettre  ordre  à  ses  afXÛres 
et  qu'il  brûla  toutes  les  lettres  de  sa  femme. 

A  onze  heures,  le  cutter  le  Fox  et  toutes  les  embarcations 
de  Tescadre ,  partagées  en  six  divisions ,  commandées  par  les 
capitaines  des  vaisseaux  et  frégates,  et  portant  1,000  hommes 
environ ,  se  dirigèrent  en  bon  ordre  et  en  silence  vers  la  ville; 
Nelson  y  accompagné  de  deux  capitaines  de  vaisseau  dans  leurs 
canots,  s'avançait  à  la  tête  de  la  ISottille.  Son  intention  était 
de  débarquer  sur  le  môle  même ,  et  de  la ,  de  se  porter  rapi- 
dement vers  la  grande  place,  où,  toutes  ses  forces  une  fois 
réunies,  il  eût  agi  suivant  les  circonstances. 

'  On  se  Murait  douter  que  les  Français  n'aient  participé  glorieusement  k 
défendre  les  forts  et  batteries  attaqués  par  Nelson,  paisqu'un  de  ces  forts 
conserre  encore  le  nom  de^br^  Français,  {  Voyes  la  Relation  du  naufragie 
do  la  Méduse,  page  19,  première  édition .) 

SI. 
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17  s- lin  M.  I^M  Anglais  ne  larent  «perçus  qu'à  une  tieiire  etéemiedu 
iiceaii  atia«i.  iQ^tln  ^  et  lorsqu*ils  n'étaient  plus  qa*à  une  petite  demi-portée 
de  canon  de  terre»  Nelson  alors  leur  fit  pousser  un  h^uiza  gé- 
néral, ordonnant  aux  canots  de  se  séparer  et  de  ramer  de  toutes 
leurs  forces  pour  gagner  la  terre.  Mais  les  Espagnols  étaient 
sur  leurs  gardes  ;  le  tocsin  répondit  au  huzza  des  Anglais , 
et  quarante  pièces  de  canon  vomirent  la  mitraille  sur  les  assail- 
lants, en  même  temps  qu'une  grêle  de  coups  de  fusil  j^euvait 
sur  eux.  Une  grande  partie  des  embarcations  anglaises  man- 
quèrent le  ra61e  et  échouèrent  en  pleine  o6te,  où  la  mer  brisait 
avec  violence  :  toutes  furent  mises  en  pièces,  et  la  presque  tota- 
lité des  marias  et  soldats  noyés. 

Cependant  une  douzaine  de  canots  avaient  atteint  le  mùie , 
et  les  hommes  qu^ils  portaient  parvinrent  à  l'escalader;  mais 
la  mitraille  de  la  citadelle  et  le  feu  de  mousqueterie  venant 
des  maisons  les  plus  proches  les  empêchèrent  de  faire  un  pas 
en  avant>  et  tous  à  peu  près  forent  tués  ou  blessés.  C'est  en 
voulant  quitter  son  canot  pour  se  porter  sur  le  môle  que  Nel- 
son reçut  un  coup  de  feu  qui  lui  fracassa  le  bras  droit.  Ce  ne 
fut  qu'avec  la  plus  grande  peine  que  l'on  par\'int  à  remettre  à 
flot  son  canot^  qui  était  échoué  au  pied  du  mùle^  et  à  le  ra- 
mener à  bord  de  son  vaisseau ,  après  avoir  bandé  du  mieux 
possible  sa  plaie  ,  et  lié  fortement  son  bras  an-^essos  du  coude, 
pour  prévenir  une  hémorragie  qui  pouvait  lui  donner  la  mort. 
Comme  le  canot  de  Tamiral  quittait  le  môle,  des.  cris  perçants 
partis  du  ¥qx  annoncèrent  que  ce  bâtiment  avait  reçu  un  boulet 
au-dessous  de  la  flottaison  et  qu'il  coulait  à  fond. 

Une  partie  de  la  flottille  anglaise  qui  avait  manqué  le  môle 
parvint  néanmoins  à  effectuer  le  débarquement  ;  mais  à  peine 
les  hommes  étaient-ils  à  terre ,  que  la  mer  remplit  et  brisa 
les  embarcations.  Ainsi  privé  de  moyens  d  opérer  sa  retraite , 
et  presque  sans  munitions ,  la  plus  grande  partie  de  la  poudre 
ayant  été  mouillée  en  débarquant,  ce  petit  corps  chercha  à 
gagner  la  place,  espérant  y  trouver  l'amiral  avec  le  reste  des 
forces.  Vain  espoir!  Le  commandant,  au  point  du  jour,  se 
trouva  avec  3  ou  400  hommes  seulement  ;  il  ne  pouvait  avancer 
d'aucun  côté;  toutes  les  rues  étaient  garnies  de  pièces  d'artil- 
lerie ,  pour  la  plupart  servies  par  des  marins  français  :  tout 
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cfTort  eût  été  inutile ,  et  il  ne  restait  aux  Anglais  d'autre  parti  i tm  -an  ? i. 
à  prendre  que  de  mettre  bas  les  armes.  Cependant  ils  osèrent  ^^*'''^'**^ 
proposer  une  capitulation,  menaçant  de  mettre  le  feu  à  la 
ville ,  si  die  n'était  acceptée  sur-le-champ  ;  et ,  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  inouï  que  cette  rodomontade  britannique,  ce  fut  la  con< 
duite,  que  nous  ne  cherchons  pas  à  expliquer,  du  gouver- 
neur espagnol ,  qui  se  laissa  dicter  des  conditions  par  une  poi- 
gnée  d'ennemis  qu'il  eût  pu  écraser  en  dix  minutes.  Voici  ce 
qui  fut  convenu  : 

Les  Anglais  demandèrent  la  liberté  de  se  rembarquer  avec 
armes  et  bagages  sur  leurs  propres  canots,  s'il  y  en  avait  de 
tuiuvéSy  ou  sur  des  bateaux  que  les  Espagnols  seraient  tenus 
de  leur  fournir.  De  leur  c6té,  ils  promettaient  que  l'escadre 
n'entreprendrait  plus  rien  contre  Ténériffe  ni  aucune  autre  des 
Canaries. 

Tous  les  prisonniers  devaient  être  rendus  de  part  et  d'autre. 

Le  passage  suivant  du  Journal  de  Nelson  nous  tiendra  lieu 
de  réflexion  sur  cette  étrange  transaction  :  a  II  est  juste  que 
Je  fasse  mention  de  la  conduite  noble  et  généreuse  du  gou- 
verneur espagnol.  Dès  que  la  capitulation  fut  signée,  il  donna 
ordre  de  recevoir  tous  nos  blessés  dans  ses  hôpitaux;  il  fit 
délivrer  à  nos  gens  tes  meilleures  provisions  qu'on  put  se  pro- 
curer, et  publia  que  nos  vaisseaux  pourraient  envoyer  acheter 
à  terre  tout  ce  dont  ils  auraient  besoin  pendant  le  temps 
qu'ils  resteraient  dans  les  environs  de  Tile.  »  Nelson  écrivit 
à  ce  gouverneur  pour  le  remercier,  et  ils  se  firent  réciproque- 
ment des  présents.  L'amiral  anglais  offHt  même  au  général 
espagnol  de  se  charger  de  ses  dépêches  pour  son  gouverne- 
ment. 

Lorsque  tout  se  passait  avec  cet  excès  de  courtoisie  entre 
les  Anglais  et  les  Espagnols,  les  Français,  qui,  par  des  pro- 
diges de  valeur,  avaient  puissamment  contribué  à  la  défaite 
des  ennemis,  étaient  outrés  de  rage.  Ds  regrettaient  d'avoir, 
au  prix  de  leur  sang,  aeh^  la  victoire  pour  un  chef  qui  ne  la 
mettait  pas  mieux  à  profit.  Leur  nombre  ne  s'élevait  guère,  à  ce 
qu'on  croit,  au-dessus  de  cent  cinquante,  presque  tous  marins, 
provenant  eh  grande  partie  de  Téqùipage  de  la  corvette  la  Mu- 
tine. Parmi  eux  se  fit -remarquer  l'ex-conventionnel  Drouet, 
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i7«8  -anvi.  SOUS  le  nom  de  Martinay,  et  se  disant  secrétaire  d*aD  envoyé 

oe«aa  itiin.  extraordinaire  de  HoHande  à  Batavia. 

Qni  le  croirait?  Nelson,  qui,  par  un  entêtement  et  on  or- 
gneiMoexcusables,  tente  une  seconde  attaque  mdns  praticable 
que  la  première,  et  après  que  celleHsi  a  échoué,  qui  se  rend  cou- 
paUe  de  désobéissance  en  la  conduisant  en  personne;  Nelson, 
de  retour  dans  sa  patrie,  est  caressé,  complimenté,  et  reçoit 
une  pensioD  de  mille  livres  sterling  t  Étrange  vicissitude  dans 
la  conduite  d*une  nation  f  Les  événements ,  au  reste,  ont  prouvé 
que  r Angleterre  avait  eu  rais(m  de  ne  pas  faire  éprouver  à 
Nelson,  désobéissant  et  vaincu,  le  sort  de  Kng,  que  peut-être 
il  avait  plus  mérité  que  lui. 

L'été  de  1797  vit  éciore  un  des  plus  beaux  traits  de  Tau- 
daœ  et  de  Tintrépidité  qui  caractérisent  les  marins  français. 
La  corvette  la  Banne-Citoffenne  faisait  partie  de  la  division 
expédiée  de  Bocbefort,  le  4  mars  1796,  pour  se  rendre  aux 
Indes  Orientales,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Sercey. 
A  la  hauteur  du  cap  Finistère,  la  division  reçut,  vers  le  ml- 
lien  de  la  nuit ,  un  coup  de  vent  qui  brisa  le  petit  mai  de 
hune  de  la  corvette  et  son  grand  mât  de  perroquet.  Ainsi 
démâtée,  et  séparée  de  la  division,  la  Bonne-Citoyenne  fut 
renoonlrée  par  des  forces  ennemies  supérieures ,  prise  et  en- 
voyée à  Portsmottth.  L'équipage  fut  retenu  prisonnier  dans 
ce  port. 

Sélis  et  Thierry,  le  premier,  chef  de  timonnerie,  et  le  se- 
cond ,  pilote  côtier  de  la  corvette ,  fUrent  envoyés  à  Peters- 
fleld  ^  où ,  pendant  sept  mois ,  on  les  traita  avec  beaucoup  de 
rigueur.  Résolus  enfin  de  sortir  de  cette  position ,  et  ne  con- 
sultant que  leur  désir  de  revoir  la  France ,  ils  allèrent,  pen- 
dant la  nuit ,  sur  les  côtes  de  Portsmouth ,  pour  y  enlever 
une  bar^e  quelconque  qui  pût  les  porter  sur  le  sol  de  la  ré- 
publique ;  mais  ils  furent  arrêtés  par  les  fencibles  de  la  côte 
et  conduits  comme  déserteurs  dans  les  prisons  de  Portsmoutlu 
Bientôt  on  les  enleva  de  ces  prisons  avec  six  autres  Français, 
et  on  les  transporta,  sans  aucune  forme  de  jugement,  au  dépôt 
des  prisonniers  condamnés  à  la  déportation  ^  destinés  pour 
/Botany-Bay. 

Là,  ils  restèrent  trois  semaines,  pendant  lesquelles  la  perh- 


ixrtîve  du  sort  qui  les  attondait  leur  fit  tester  tous  tes  moyeD;^  i7sM~ai%\i. 
de  s*y  soustraire.  Ils  s'échappèrent  uneseconde  fois  avec  leurs  "^^^"  *^^ 
six  nouveaux  camarades  d'infortune ,  et  ailèreat  sur  les  e6tes 
de  Douvres,  toujours  dans  l'intention  de  gagner  ks  riyagea 
français;  mais  une  seconde  fois  ils  furent  saisis  par  les  fen- 
cibles ,  qui  les  conduisirent  sur  un  vieux.  bAtiment,  lieu  de 
rassemblement  des  prisonniers  destinés  pour  Botany-Bay, 
et  où,  pendant  iiuit  mois,  ils  essuyèrent,  avec  la  rigueur 
de  ïà  saison ,  une  disette  affreuse  et  les  traitements  ies  plus 
odieux. 

Enfin,  le  2a  mars  1 707,  ils  furent  embarqués  sur  un  vaisseau 
de  la  compagnie  des  Indes.  Ce  bAtiment ,  nommé  Lad^  Sfiore , 
de  dnq  cents  tonneaux,  et  armé  de  vingt*deux  canons  »  était 
chargé  de  1 19  prisonniers  pour  fiotany-Bayf  il  avait  26  hommes 
d'équipage  et  une  garnison  de  S8  soldats,  tous  bien  armés. 
Ces  braves  Français  n'avaient  d'autre  moyen  de  recouvrer  leur 
lil)erté  qu'en  se  rendant  maîtres  du  bAtiment.  Ils  conçurent  ce 
hardi  dessein;  mais,  réduits  au  liombre  de  huit,  sans  aimes , 
sans  espoir  de  secours,  tout  semblait  devoir  le  faire  avorter. 

Cependant  ils  le  confient  à  trois  Allemands  et  à  un  Espa- 
gnol, dignes  compagnons  de  leur  courage ,  et  destinés  comme 
eux  à  être  transportés  à  Botany*Bay.  Leurs  forces  ainsi  aug- 
mentées, ils  tinrent  conseil,  formèrent  leur  plan  d'attaque, 
convinrent  du  moment ,  distribuèrent  à  chacun  ses  fonctions , 
et  promirent  tous  d'être  fidèles  à  leur  serment  et  de  mourir 
à  leur  poste. 

Le  moment  de  cette  audacieuse  exécution  fut  fixé  à  d&i\ 
heures  du  matin,  le  1^  août.  Le  navire  se  trouvait  alors  par 
les  1 9  degrés  de  latitude  sud  et  les  36.  degrés  de  longitude 
ouest.  Us  se  rendent  furtivement,  et  un  par  un ,  dans  le  pau- 
neau  de  la  force  armée  >  saisissent  les  armes  des  soldats  en- 
dormis, et  attendent  en  silence  le  signal  convenu ,  qui  était  le 
cri  de  Vive  la  république  /  A  ce  cii ,  tous  s'élancent  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  un  sur  le  panneau  où  couchaient  le» 
femmes,  deux  aux  côtés  du  panneau  des  soldats  avec  ordre 
de  tuer  quiconque  se  présenterait  pour  sortir,  deux  autres  sur 
les  passavants  pour  faire  feu  sur  tous  les  soldats  ou  matelots  qui 
se  trouveraient  sur  le  pont  et  qid  refuseraient  de  se  rendre,  deux 
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*7!«-an«i.  se  portent  aa  panneaa  de  derrière,  où  couehaieni  les  oniclers  ; 
Océan  aiian.  ^^^  ^  reodeut  chez  le  capitaine  et  ie  somment ,  an  nom  de 
ia  république ,  de  rendre  son  iiàtiment  et  de  se  rendre  loi- 
mème;  deux  tiennent  en  arrêt  l*olâcier  de  quart  avecdenx 
autres  ofIQciers  de  service  ^.et  les  forcent  de  garder  le  plus  pro- 
fond silence;  enfin  le  douzième  force  «ne  caisse  de  munitions, 
en  distribuée  tous  les  postes  et  vdlie  à  ce  que  ses  frères  â*armes 
ne  soient  pas  pris  entre  deux  feux. 

L*offlcier  de  quart ,  les  voyant  armés  et  courant  à  la  fois 
sur  tous  les  points  du  bâtiment ,  saisit  ses  pistolets  et  blesse 
mortellement  Tun  des  assaillants  ;  mais  lui-même  est  tué  sur- 
le-champ.  Le  capitaine,  ne  voyant  que  deux  hommes  armés 
devant  lui ,  veut  faire  résistance  ;  à  l'instant  il  reçoit  trois 
coups  de  baïonnette  et  crie,  en  tombant  du  pont  dans  l'en- 
trepont r  Rendez  le  béUimeni  aux  Franfais  !  Effrayé  des  mo- 
naces  qui  lui  sont  faites ,  le  commandant  de  la  troupe  répète 
aussi  :  Rendez  le  vaasseau  aux  Français! 

Cependant  les  soldats  prennent  les  armes  et  veulent  s'élancer 
hors  de  leur  panneau;  mais  un  Français  s'empara  d'une  iiar- 
rlque  de  salaisons  et  la  lança  dans  le  panneau  sur  un  ca- 
poral qui  jeta  un  si  grand  cri,  que  tous  les  soldats,  effrayés 
et  ignorant  le  nombre  d*insurgés  qui  combattaient  sur  le  pont, 
s'écrièrent  qu'ils  se  rendaient  prisonniers. 

Maîtres  alors  de  tous  les  postes  et  assurés  du  bAtiment, 
les  Français  répètent  en  signe  de  victoire  le  cri  de  Vive  la  ré- 
publique/ Mais,  dans  la  crainte  d'une  eontre-rëvoluthn  ' ,  ils 
fermèrent  tous  les  panneaux  et  désarmèrent  ensuite  ofDders, 
soldats,  matelots;  enfin  ils  nommèrent  Sélis  capitaine,  et  Thierry 
lieutenant  delà  prise. 

Les  deux  nouveaux  officiers  rendirent  à  l'instant  des  lois, 
dont  void  les  artides  les  plus  remarquables  : 

tf  Tout  homme  de  la  force  armée  qui  entretiendra  des  rela- 
tions criminelles  avec  les  prisonniers ,  et  qui  sera  convaincu  de 
complot  contre  la  sûreté  du  navire ,  sera  pendu. 


'  Cest  l'expression  employée  par  Sélis  et  Thierry  dans  leur  journal  de 
navigation,  dont  Pcx  trait  »  adressé  |>ar  eux  à  l'ambassadeur  français  en  ïa- 
pagnc,  a  vie  public  à  Paris  par  le  ministre  des  relations  extétieures. 
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«  Tout  homme  qui  parlerait  de  se  rendre,  en  casdereo-tTw.anvi. 
contre  d'un  bâtiment ,  sera  puni  de  mort.  °'^*" *"*"• 

«  Tout  défenseur  de  la  prise  qui  se  praidra  de  boisson  pen- 
dant son  serviee  sera  déclaré  indigne  de  servir  et  responsable 
de  son  cas. 

<t  Tout  prisonnier  à  qui  il  sera  trouvé  des  armes  sera  puni  de 
mort. 

«r  Tout  prisonnier  qui  tiendra  des  propos  contre  la  république 
et  ses  alliés  sera  puni  de  cinquante  coups  de  corde. 

«  Tout  prisonnier  qui  sera  convaincu  de  tenter  une  révolte 
«sera  puni  de  mort,  o 

Ces  lois,  signées  Sélis  capitaine,  Thierry  Ifeotenant»  et  Maillot 
secrétaire,  furent  traduites  en  langue  anglaise,  lues,  publiéet^ 
et  affichées,  pour  que  personne  ne  pût  en  ignorer ,  et  les  chefs 
des  prisonniers  furent  contraints  de  signer  le  certincat  de  prise 
dans  les  forme  et  teneur  établies  par  les  lois  de  la  guerre. 

Cependant  tes  vainqueurs  craignaient,  avec  raison»  qu'un 
aussi  grand  nombre  de  prisonniers  ne  devint  trop  difQcile  à 
contenir  avec  si  peu  de  moyens  ;  ils  saisirent  donc  l'occasion 
d'en  débarquer  vingt-neuf,  presque  tous  chefs  ou  soldats^  sur 
les  côtes  du  Brésil  ;  ils  leur  donnèrent ,  tant  en  vivres  qu'en  ins* 
troments  de  marine,  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  se 
nourrir  et  se  diriger  ;  mais  ils  exigèrent  d*eux ,  par  écrit ,  le  ser- 
ment de  ne  point  servir  pendant  un  an  contre  la  r^ublique  et 
ses  alités.  Toutefois,  comme  ils  ne  se  trouvaient  pas  en  assez 
grand  nombre  pour  faire  la  manœuvre  du  bâtiment ,  ils  propo- 
sèrent aux  matelots  anglais  de  continuer  leur  service ,  avec  pro- 
messe de  récompense.  Ceux-ci  acceptèrent,  et  le  bâtiment  fit 
voile  pour  Montevideo,  dans  la  rivière  de  la  Plata,  où  ils  ar- 
rivèrent le  31  août.  Ils  jetèrent  Tancre^  hissèrent  le  pavillon  tri- 
colore et  saluèrent  le  vaisseau  commandant  de  la  rade  de  onze 
coups  de  canon,  et  la  place  de  quinze. 

Sélis  et  Thierry  comptaient  vendre  leur  prise  à  Montevideo 
et  chercher  ensuite  les  moyens  de  repasser  en  Franee  avec  leurs 
compagnons;  mais, quoique  l'Espagne  fût  l'alliée  de  la  répu- 
blique française,  le  gouverneur  de  la  ville  contesta  la  validité 
de  leur  capture ,  et  les  traita  avec  une  certaine  rigueur.  Ils  pro- 
testèrent contre  cette  conduite  vis-à-vis  du  vice-roi  de  la  pro- 
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i79K-anf  I.  viaee  »  auquel  ils  éerivii-ent  avec  toute  l^énergie  d^honunes  ca- 
ucean  oUaa.  ^^\^  ^*jjj^  I^^H  d'audace  semblable  à  celui  par  lequel  ils  ve- 
naient de  se  signaler  ;  et ,  sans  attendre  sa  réponse ,  ib  surent, 
à  i'instt  dn  gouverneur  de  Montevideo»  faire  parvenir  à  Tarn- 
bassadeur  français  à  Madrid,  Tniguet,  tontes  les  pièces  qui 
constataient  leurs  droits  sur  le  navire  Lad^  Shore*  L'ambassii- 
deur  ayant  réclamé  auprès  du  prince  de  la  Paix,  des  ordres  Ai* 
rent  expédiés,  en  vertu  desquels  les  Français  devaient  rester 
maîtres  de  disposer  à  leur  gré  du  bâtiment  et  de  la  cargaison  ; 
les  Al  lemands  et  T  Espagnol ,  qui  les  avaient  si  bien  secondés,  être 
traités  comme  eux ,  et  les  prisonniers  qu*ils  avaient  faits,  consi- 
dérés comme  appartenant  à  la  république ,  ne  pouvant  être 
échangés  que  par  elle  et  suivant  le  mode  ordinaire  de  ses 
échanges. 
France.        Les  causes  qui  amenèrent  l'espèce  de  révolution  dn  1 8  friicti* 
dor  exercèrent  une  fatale  ioflu^Ace  sur  les  aitiûres  maritimes 
de  la  France,  et  paralysèrent  les  efforts  du  ministre  de  la  ma- 
rine ,  au  moment  où  il  se  trouvait  de  nouveau  prêt  à  frapper  le 
grand  coup  que,  peu  de  temps  auparavant,  des  eirconstances 
malheureuses  l'avaient  empêché  de  porter  à  rAngieterre.  Le 
mois  de  juin  n'était  pas  écoulé  cependant  que  la  flotl  j.  de  Brest , 
complètement  réparée ,  comptait  dix-neuf  vaisseaux  de  ligue 
armés  en  guerre,  outre  plusieurs  autres  armés  en  flûte  pour  le 
transport  des  troupes  de  débarquement.  Hoche  s'était  rendu  en 
Hollande,  où  il  avait  inspecté  la  flotte  de  Famirai  Bewinter, 
ainsi  que  les  troupes  destinées  à  la  monter  et  commandées  par 
le  général  Daendels.  Il  avait  en  même  temps  obtenu  des  chefe 
de  la  république  batave  des  fonds  suffisants  pour  assurer  te  paye- 
ment de  la  solde  aux  troupes  qu'il  comptait  associer  aux  périls 
et  à  la  gloire  de  sa  nouvelle  campagne  maritime,  et  pour  lui 
permettre  en  outre  d'offrir  à  Truguet  une  assez  forte  somme  pour 
les  équipages  des  vaisseaux.  Tout  enfin  était  disposé  de  la  part 
de  la  marine ,  et  elle  n'attendait  plus  que  rarmée  expédition- 
liaire  et  le  signal  du  départ. 

C'est  lorsque  les  choses  étaient  dans  cet  état  que  deux  di- 
visionsd'élite  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse  partirent  des  bords 
du  Rhin  pour  se  rendre  à  Brest,  itien  que  les  dii*ccteurs  comp- 
tassent sur  ces  troupes  pour  rcxccution  du  mouvement  révo- 
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Intiomiaire  qu'ils  avalent  projeté»  elles  n'en  étaient  pas  moins  1798  ^anvi 
réeUement  deatînées  à  faire  partie  de  Texpéditioii  d'Irlande,     ■^'''"^*^* 
qui  allait  être  reprise  et  couronnée  sans  doute  de  plusdesueeès 
que  r&nnée  précédente.  Ici  ce  ne  sont  plus  les  éléments  qui 
s'arment  pour  l'Angleterre;  be  sont  Fimprudence,  la  traiyson 
et  Tesprit  de  faction  qpi  vont  la  sauver. 

La  majorité  du  Corps  législatif ,  en  guerre  ouverte  avec  le 
Directoire»  s* élevant  avee  violence  contre  la  marclie  des  troupes, 
force  le  ministre  de  la  marine  à  divulguer  le  secret  dé  ses  opé- 
rations, obtient  ensuite  des  membres  du  gouvernement,  déjà 
divisés  entre  eux ,  la  suspension  de  ces  immenses  préparatiÊ» 
qui  remplissaient  Londres  même  d'épouvante,  et  déconcerte 
auftsi  les  projets  les  mieux  combinés  pour  rabaissement  de  TAn^ 
gleterre  et  la  prospérité  de  la  république. 

^on  contents  de  ce  succès,  les  conseils  demandent  et  obtien- 
nent ,  le  te  Juillet  (28  mesiridor  an  v) ,  la  destitution  du  ministre 
de  la  marine,  à  qui  ils  ne  peuvent  trouver  d'autres  crimes  que 
d'avoir  maintenu  la  liberté  générale  dans  les  colonies  françaises , 
de  les  avoir  défendues  et  cultivées  à  la  fois  par  les  mains  des 
noirs  arrachés  à  resclavage,  d'avoir  alimenté  l'esprit  d'indé- 
pendance en  Irlande,  rempli  d'alarmes  le  gouvernement  an- 
glais ,  et  menacé  en  même  temps  la  métropole  et  ses  posses- 
sions  dans  les  deux  Indes.  On  ordonna  aussitôt  le  désarme- 
ment  total  de  l'armée  navale  de  Brest  et  de  toutes  les  flottilles, 
on  licencia  les  équipages,  et  l'on  fut  enfin  Jusqu'à  mettre  à 
l'encan  les  frégates  de  la  république,  les  livrant  ainsi  à  la 
cupidité  des  agioteurs  de  Paris. 

La  Journée  du  18  fructidor,  en  donnant  aux  directeurs 
la  victoire  sur  le  Corps  législatif,  ne  répara  pourtant  pas  le 
dommage  que  venait  d'éprouver  la  marine.  Il  n'eût  peut-être 
fallu  au  Directoire ,  pour  lui  rendre  son  attitude  formidable , 
que  rappeler  le  ministre  dont  le  renvoi  lui  avait  été  arraché , 
pour  ainsi  dire,  avec  violence.  11  ne  le  fit  pas.  Pléville-le  Peley , 
qui  avait  succédé  à  Truguet,  garda  le  portefeuille. 

Nommé  une  première  fois  au  ministère  de  la  marine,  Plé- 
ville  avait  eu  la  modestie  de  le  refuser*.  Appelé  de  nouveau  à 

'  Kcciieil  dej»  ioi.>  «te  la  marine,  toiue  VI,  pdgt;  irr. 
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i79f(-anvi.cepo8te,  Il  D*y  déploya  pas  des  talents  bien  transcendants.  Il 
Frauoe.  fg^j^gi^^  hnmain,  bienfoisant  même;  mais  plos  occupé  en  ap- 
parence des  individos  que  de  la  chose  publique,  il  ne  se  montra 
nullement  homme  d^État.  Le  désarmement  qu*il  fit  brusquement, 
et  pour  ainsi  dire  àeoups  de  sabre,  avait  pour  objet  d'écono- 
miser quelques  fonds  qu'il  destinait  à  acquitter  les  dettes  du 
gouvernement  envers  les  marins.  Qu*en  résulta-t-il  ?  un  ac- 
croissement de  dépenses.  En  effet,  trois  mois  à  pdne  après 
avoir  désarmé,  il  reçut  du  Directoire  Tordre  d*un  réarmement 
général.  Il  fallut  racheter  aux  particuliers  les  bâtiments  qui 
leur  avaient  été  vendus,  les  indemniser  des  tnls  qu'ils  préten- 
dirent avoir  fiilts  pour  leur  entretien,  faire  des  levées  de  ma* 
rins,  etc.  Une  suite  de  fausses  mesures  de  ce  genre  signalèrent 
ce  ministère,  qui,  heureusement,  n'eut  guère  plus-  de  huit 
mois  de  durée. 

iNfr  (iJi  Nord  La  désorganisation  des  escadres  et  flottilles  de  la  France  n'eut 
pas  de  f&cheuses  conséquences  pour  elle  seule  :  ses  deux  alliées 
s'en  ressentirent,  et  plus  particulièrement  la  Hollande.  Les  Ba- 
taves,  n'étant  plus  dirigés  par  le  ministre  français  qui  avait 
conçu  les  plans  suivant  lesquels  les  trois  puissances  coalisées 
contre  l'Angleterre  devaient  agir,  demeurèrent  abandonnés  aux 
impulsions  contraires  des  divers  partis  qui  les  agitaient  La  fac- 
tion dominante  obligea  Tamiral  Dewinter  à  débarquer  ses 
troupes  et  à  sortir  du  Texel ,  sans  autre  but  que  de  Joindre  la 
flotte  anglaise  et  de  lui  livrer  bataille;  elle  espérait  iJfermir  sa 
domination  par  le  prestige  de  gloire  dont  renvironnenût  un 
succès  naval.  Cet  espoir  fut  déçu.  L'amiral  Duncan  attendait 
près  des  côtes  la  flotte  hollandaise.  Un  combat  sanglant  eut 
lieu  le  1 1  octobre.  Après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  et 
s'être  couvert  d'une  gloire  toute  personnelle,  le  brave  Dewii»- 
ter,  qui,  dit-on,  ne  fût  pas  également  bien  secondé  par  tous  ses 
capitaines,  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Cette  journée  coûta 
à  la  Hollande  neuf  vaisseaux  de  ligne  et  plusieurs  firégates. 
Quant  aux  Espagnols,  après  notre  impolitique  et  absurde  désar- 
mement, ils  furent  encore  plus  étroitement  bloqués  dans  leurs 
ports  et  privés  de  toute  communication  avec  leurs  colonies. 
L'armée  navale  de  Toulon  échappa  aux  funestes  effets  du  dé- 

« 

sarmcment ,  panA  qu'une  partie  de  cette  armée  avait  été  en- 
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Yoyée  en  mer  sous  le  ministère  de  Trugnet.  Six  vaisseaux  et  179s-  anvi. 
quelques  frégates,  commandés  par  le  contre-amiral  Brueys  ■,  *^^^*^^^^i' 
étaient  alors  dans  l'Adriatique ,  occupés  à  diverses  missions 
dont  le  général  en  chef  Bonaparte  avait  chargé  cet  amiral.  La 
principale  fut  le  transport  des  troupes  et  dés  autorités  civiles 
et  militaires  firançaises  dans  les  Iles  vénitiennes  de  Gorfou, 
Zante,  Géphalonie,  etc.,  et  ravitaillement  de  ces  Iles,  désignées 
depuis  lors  sous  le  nom  d*iles  Ioniennes. 

Quoique  le  traité  de  Gampo-Formlo,  qui  assura  à  la  France 
la  "possession  de  ces  lies,  n'ait  été  signé  que  le  1 7  octobre»  Bo- 
naparte n'attendit  pas  cet  instant  pour  les  faire  occuper  par  des 
troupes  de  la  république  ;  il  forma,  pour  cet  effet,  une  division 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  division  du  Levant.  Il  la  composa 
des  deuxième  et  troisième  bataillons  de  la  79^  demi-brigade  de 
ligne,  de  la  8'  demi-brigade  de  ligne  cisalpine,  des  compagnies 
d*artillerie  des  1 4*  et  79®  demi-brigades,  de  la  7*  compagnie 
d'artillerie  sédentaire,  d'une  escouade  du  4®  régiment  d'ar- 
tillerie à  pied  et  d'une  escouade  du  sixième  bataillon  de  sa- 
peurs. 

Ces  troupes  furent  mises  sous  les  ordres  des  généraux  Gen- 
til! et  Gollaud  la  Salcette.  Un  adjudant  général,  des  officiers  su- 
périeurs de  rartillerie  et  du -génie,  un  agent  maritime  et  un 
certain  nombre  d'employés  des  différentes  administrations  de 
terre  et  de  mer  s'embarquèrent  en  même  temps  qu'elles  à  Mala- 
moco,  sur  des  b&timents  de  transport  qui  en  partirent  le  1 3  juin 
(  35  prairial  an  v  ),  sous  l'escorte  de  quelques  frégates  com- 
mandées par  le  capitaine  Bourde.  Le  général  Gentili  était  accom- 
pagné de  commissaires  vénitiens  chargés  de  la  remise  des  Iles, 
et  il  apportait  avec  lui  six  cent  mille  francs  destinés  à  payer 
les  troupes  vénitiennes  et  toutes  les  dettes  de  Panclen  gouver- 
nement. Le  convoi  arriva  à  Gorfou  le  28  juin.  La  prise  de  pos- 
session eut  lieu  sans  difOcultés.  G'est  vers  ce  temps  que  Brueys, 
porti  de  Toulon  avec  six  vaisseaux  et  plusieurs  frégates,  entra 
dans  rAdriatique. 

Lorsque  le  traité  de  Gampo-Formio  eut  stipulé  la  réunion  à 
la  France  des  iles  Ioniennes,  Bonaparte  envoya ,  pour  en  porter 

^  Tué  au  combat  iTAboiikir,  où  il  comniamiait  en  cher  la  flotte  Tran^aise. 
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i7M-.invi.  l^*^iMNivelfte^  SOI)  beau-fUs  Eugène  Beauhai^nais  »  alors  Agé  de 
Mvr  AUriatki.  ^^j^e  aiis  et  attaehé  à  sa  personne  comme  aide  de  camp.  Le 
jeune  officier  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  distinguée  par  les 
Grecs.  Peu  de  temps  après,  des  renforts,  consistant  en  trois  ba- 
taillons de  ligne,  trois  compagnies  d*artiilerie  et  une  compagnie 
de  sapeurs,  furent  expédiés  à  Gorfou  avec  le  générai  Chabot, 
désigné  pour  remplacer  Gentili,  qui,  pour  raison  dosante,  avait 
demandé  un  successeur. 

Dans  2ses  différentes  courses  dans  l'Adriatique,  Brueys  avait 
quelquefois  relâché  sur  la  rade  de  Raguse.  Conformément  aux 
instructions  de  Bonaparte ,  il  avait  témoigné  au  gouvernement 
de  cette  république  Tintérét  que  le  Directoire  déclarait  prendre 
à  son  indépendance,  et  le  désir  qu'il  manifestait  de  faire  tout 
ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  la  maintenir.  Les  habitants  de 
Baguse  Pavaient  accueilli  de  la  manière  la  plus  amicale.  Brueys 
eut  aussi  des  relations  avec  Ali,  pacha  de  Janina  ;  Il  en  obtint 
des  vivres  pour  son  escadre,  et  reçut  aussi  de  lui  de  ridies 
présents. 

Bonaparte ,  satisfait  de  la  manière  distinguée  dont  Brueys 
exécutait  ses  ordres,  conçut  pour  lui  une  grande  estime.  Avant 
de  partir  pour  Paris ,  il  fit  présent  à  cet  amiral  de  la  meilleure 
lunette  d'Italie,  sur  laquelle  était  gravée  rinscription  suivante  : 
Donnée  par  le  général  Bonaparte  au  contre-amir^  Brueys^  de 
la  pari  du  Directoire  exécutif.  Le  Directoire,  à  coup  sûr,  n'é- 
tait pour  rien  dans  ce  cadeau;  mais  Bonaparte  ne  prenait  pas 
tant  de  précaution  avec  ce  gouvernement.  Il  agissait  d*aboni  ; 
puis  le  Directoire,  informé  de  ce  qu'il  avait  fait,  prenait  des 
arrêtés  conArmatifs  des  mesures  du  général  en  ehef.  Nous  en 
offrons  ici  un  exemple  bien  frappant. 

Brueys  avait  trouvé  à  Corfou  six  vaisseaux  de  ligne  et  six 
frégates  faisant  partie  de  Tescadre  vénitienne;  il  y  avait  égale- 
ment eu  construction  à  Venise  trois  vaisseaux  et  deux  frégates. 
En  s'emparant  de  tous  ces  bâtiments,  dévolus  à  la  France  dans 
le  partage  fait  avec  TAutriche  des  dépouilles  de  la  république  de 
Venise,  Bonaparte  changea  leurs  anciens  noms,  pour  leur  donner 
ceux  des  généraux  tués  dans  la  guerre  dltalle  et  ceux  des 
principales  batailles  de  cette  guerre,  ordonnant  en  outre  qu'il 
fut  célébré  tous  les  ans  une  fête  à  bord  de  chacun  de  ces  bâti- 
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tnents  le  jour  ûe  la  mort  du  général  ou  le  jour  cpie  ftit  donnée  1790  -amt. 
la  bataille  dont  il  tirait  son  nom.  instruit  de  ces  dispositions,  le  ^«^■^^"'iiH- 
Directoire  écrivit  au  ministre  de  la  marine  qu'il  eût  à  lui  pré- 
senter un  projet  d'arrêté  pour  confirmer  les  nouvelles  dénomi- 
nations données  aux  l>Atiments  de  la  flotte  vénitienne  et  les 
autres  mesures  accessoires  prises  par  Bonaparte. 

Nous  avons  fait  mention  plus  haut  de  l'arrivée  de  Bonaparte  Manette, 
à  Paris,  et  de  la  brillante  réception  qui  lui  fut  faite.  Mommé 
par  le  Directoire  pour  commander  ï armée  dite  d'Angleterre , 
on  espérait  que  le  jeune  vainqueur  d'Italie  saurait  ressuscitei*  la 
marine.  Tous  les  cœurs  s^ouvrirent  à  cette  espérance;  tous  les 
hommes  qui  brûlaient  de  participer  à  cette  régénération  de  la 
marine  française  se  groupèrent  autour  de  Bonaparte.  Truguet 
fut  de  ce  nombre  ;  il  proposa  au  général  en  chef  de  renoncer  à 
un  repos  honorable  et  bien  nécessaire  après  tant  de  iktigues  et 
de  dégoûts,  pour  reprendre  Texécution,  tant  contrariée  Jusqu'a- 
lors, de  ses  plans.  Mais  déjà  Bonaparte  causait  de  Tombrage 
aux  directeurs;  quant  à  Truguet,  ils  lui  supposèrent  du  res- 
sentiment  de  leur  conduite  à  son  égard  :  Tex-ministre  fut  obligé 
de  partir  pour  son  ambassade  à  Madrid,  et  le  génie  qui  mena- 
çait Londres  fut  bientôt  après  envoyé  à  Memphis. 

Le  désarmement  et  le  réarmement  successif  des  forces  na- 
vales de  la  république,  pendant  la  dernière  moitié  de  Tannée 
1 797,  ne  laissèrent  les  moyens  de  tenter  aucune  opération  ma- 
ritime, de  livrer  aucun  combat  important  durant  cette  période, 
et  nous  n'aurons  à  signaler,  comme  au  commencement  de  Tan- 
née, que  des  exploits  de  corsaires.  Vers  la  fin  de  décembre, 
ceux  de  Boulogne  donnèrent  une  nouvelle  preuve  d'intrépidité. 
Deux  bâtiments  de  ce  port,  V Espiègle,  de  dix  canons  de  4,  et 
ie  Huséy  de  huit  canons  du  même  calibre,  commandés  par  les  . 
capitaines  Duchesne  et  Fourmentin ,  pénétrèrent,  dans  la  nuit 
du  20  au  21 ,  au  milieu  d'un  convoi  qui  filait  le  long  de  la  côte 
d'Angleterre,  sous  Tescorte  d'une  frégate  et  de  plusieurs  autres 
bâtiments  de  guerre.  Le  capitaine  de  V Espiègle  s'approche  d'un 
navire  écarté  qu'il  croit  marchand,  et  veut  s'en  emparer;  mais 
bientôt  il  reconnaît  son  erreur  et  voit  que  c'est  un  brick  ca- 
nonnier,  portant  des  canons  de  18  et  dos  caronades  de  32.  Il 
n'y  avait  plus  moyen  d^fuir  sous  le  feu  de  w  formidable  ad- 
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..111  Ti.  venaire,  et  il  fiillait  se  rendre  oa  l*eDlever  à  Tabordage.  €*est 
Manciic.  ^  ^  dernier  parti  que  Duchesne  et  son  brave  équipage  s'arrê- 
tent, encouragés  par  la  manoeuvre  du  Rusé,  qu'ils  voient  se 
porter  à  leur  seeours*  Renonçant  presque  à  se  servir  de  leurs 
petits  canons,  les  marins  français  font  sur  Ui  brick  ennemi  un 
feu  de  mousqueterie  bien  nourri,  en  même  temps  qu'ils  cher- 
chent à  l'aoeoster  bord  à  lx>rd.  Après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses, V Espiègle  parvint  à  Jeter  quatorze  hommes  de  son 
équipage  à  bord  du  navire  anglais.  A  leur  tète  était  le  nommé 
Tack,  de  Dunkerque,  capitaine  en  second  du  corsaire;  un  coup 
de  sabre  qu'il  avait  reçu  dans  le  flanc  n'avait  fait  que  redoubler 
la  furie  avec  laquelle  il  chargeait  l'équipage  ennemi,  lorsqu'une 
balle  l'atteignit  au  cou  et  le  mit  hors  de  combat  Malgré  cet 
accident ,  les  marins  français  se  rendirent  bientôt  mattres  du 
brick,  dont  l'équipage,  quoique  fort  de  plus  de  60  hommes , 
cessa  de  se  défendre  lorsqu'il  eut  vu  tomber  plusieurs  des 
siens,  entre  autres  le  capitaine,  qui,  ainsi  que  son  second,  fut 
très-grièvement  blessé.  Le  lendemain,  les  deux  corsaires  ren- 
trèrent à  Boulogne  avec  leur  prise,  et  furent  reçus  au  bruit  des 
fanfares  et  des  acclamations  de  tous  les  habitants.  Le  ministre 
de  la  marine  écrivit,  peu  de  temps  après,  aux  capitaines  Du- 
chesne et  Fourmentin  une  lettre  flatteuse.  C'est  de  cette  manière 
que  le  Directoire  avait  coutume  d'exprimer  sa  satisfaction  aux 
militaires  de  tout  grade  et  de  toutes  armes  qui  se  distinguaient 
par  quelque  action  d'éclat. 

L'année  1 798  s'ouvrit  par  de  grandes  démonstrations  de  la 
part  du  gouvernement  français,  et  par  des  préparatifs  dans 
tous  les  ports  de  la  république  pour  l'invasion  de  l'Angleterre. 
On  ne  parlait,  dans  toutes  les  réunions  publiques  ou  particu- 
lières, que  de  la  descente  et  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
C'est  alors  qu*on  vit  éclore  les  projets  les  plus  absurdes ,  que, 
pour  comble  de  ridicule,  l'autorité  semblait  accueillir  avec 
faveur  et  que  les  Journalistes  s'empi*essaient  de  consigner  avec 
éloge  dans  leurs  feuilles.  Un  artiste,  nommé  Tbilorier,  offrit 
de  construire  un  camp  portatif  et  une  montgolfièjre  assez  vaste 
pour  le  transporter  en  Angleterre  avec  l'armée  destinée  à  faire 
la  conquête  de  ce  pays  ;  il  s'engageait  à  prouver  que  son  projet 
était  facilement  exécutable  et  infiniment  moins  dispendieux  que 
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rarmement  maritime  nécessaire  pour  remplir  le  même  objet.  Le  itm— .in  ? i. 
moins  plaisant  de  tous  les  Journaux,  le  Moniteur,  se  hâta  de    "*"*** 
donner  de  là  publicité  à  l'offre  de  ThIIorier. 

Quelle  que  fût  la  folie  de  nos  faiseurs  de  projets,  les  An-> 
glais  n'étaient  pas  sans  inquiétude  :  les  précautions  extraordi- 
naires qu'ils  prenaient  pour  n'être  pas  surpris,  les  mesures 
ordonnées  par  te  gouvernement  pour  arrêter,  de  toutes  les 
manières  possibles,  les  progrès  d'un  corps  de  troupes  ennemies 
qui  chercberait  à  pénétrer  dans  l'Intérieur  du  pays  prouvent 
assez  qu'ils  regardaient  la  descente  comme  praticable,  malgré 
ilmmense  supériorité  de  leurs  forces  navales. 

Il  était  ordonné  aux  habitants  des  comtés  voisins  de  la  c6te 
de  déserter,  à  l'approche  des  Français,  les  villes^  bourgs  et  vil- 
lages qui  ne  seraient  pas  susceptibles  d'une  défense  régulière. 
Ils  devaient  préalablement  évacuer  dans  l'intérieur  les  bestiaux, 
voitures,  subsistances  et  fourrages,  ainsi  que  leurs  effets  les 
plus  précieux  ;  brûler  tout  ce  qui  ne  pouvait  être  évacué  ;  briser 
les  moulins  et  détruire  les  fours  ;  couper  les  routes  et  les  ponts  ; 
eniinse  former  en  corps  de  volontaires  et  de  pionniers,  soit 
pour  renforcer  l'armée  régulière,  soit  pour  exécuter  les  travaux 
nécessaires  pour  hAter  la  marchedes  troupes  ou  les  retrancher  '. 
Le  gouvernement  s'engageait  à  indemm'ser  les  particuliers  des 
pertes  qu'ils  auraient  faites  par  suite  de  Texécution  de  ces  me- 
sures, exceptant  formellement  ceux  qui  seraient  reconnus  n'a- 
voir pas  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  évacuer  ou 
détruire  leurs  effets  et  provisions,  et  les  avoir  de  la  sorte  laissés 
tomber  entre  lea  mains  de  l'ennemi.  De  toutes  parts  11  se  for* 
mait  des  associations  patriotiques,  des  souscriptions  s'ouvraient 
pour  fournir  aux  frais  que  nécessitaient  l'armement  et  Téqui- 
pement  d'une  partie  nombreuse  de  la  population.  Tous  les  théâ- 
tres, tontes  les  places  publiques,  les  promenades  et  les  tavernes 
retentissaient  du  cri  :  Britons ,  to  amis!  (  Bretons,  aux  armes  !  ) 
et  les  belles  de  Londres  et  des  autres  grandes  villes  du  royaume 

'  Les  Anglais  B*euredt  pas  l'occasloii  de  mettre  en  pratique  œs  moyens  de 
défense,  qui  consistent  à  dévaster  son  pays  par  ses  propres  mains;  mais  ils, 
les  firent  adopter  par  la  suite  aux  Portugais ,  et ,  plus  tard ,  aux  Russes.  Les 
armées  françaises ,  arrêtées  par  ces  moyens  désespérés  au  milieu  de  leurs 
succès ,  en  ont  éprouvé  l'eflicacilé. 

If.  » 
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i7i)8  -an  VI.  avaient  adopté  le  casque  pour  coiffure.  Au  mî^u  de  ce  mouxc- 
Manciie.  ment  extraoïtiioaire  imprimé  à  toutes  les  elasses  de  la  soeiété, 
les  liommes  de  la  classe  aisée  voulurent  se  charger  seuls  de  la 
défense  do  sol  sacré  de  leur  patrie,  sans  souffrir  que  cette  noble 
tâche  fut  partagée  par  ceux  qui,  dépourvus  de  propriétés,  son- 
blaient  avoir  moins  d'intérêt  à  repousser  une  agression  étran- 
gère. Contraste  frappant!  En  France,  ce  furent  les  hommes  des 
classes  inférieures  qui  se  signalèrent  par  des  prodiges  de  valeur 
et  de  patriotisme,  pendant  que  les  riches  demeuraient  paisibles 
$pcctateursde  leurs  généreux  efforts.  En  Angleterre»  au  con- 
traire, à  répoque  dont  nous  parlons,  nul  ne  pouvait  faire  partie 
d*un  corps  de  volontaires  et  avoir  le  droit  de  prendre  les  armes, 
si!  n*était  chef  de  maison,  ou  s'il  n'avait  deux  chefs  de  maison 
pour  répondants. 

Tandis  qu*au  nord  de  la  Mauclie  on  se  préparait  à  mettre  en 
usage  les  ressources  immenses  qu*on  trouve  toujours  ehes;  un 
peuple  libre  et  jaloux  de  conserver  son  indépendance ,  tout  ce 
qui  se  passait  de  Tautre  c^tê  du  canal  n'était  qu'un  vam  simu- 
lacre. Les  démonstrations  du  Directoire  n*avaîent  pour  but  ^ 
oomme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  aujourd'hui  ^  que  de  dé- 
tourner TaUeution  de  l'Europe  sur  les  préparatifs  de  rexpédi* 
tion  d'Egypte»  arrêtée  depuis  un  certain  temps.  Quoi  qu'il  eu 
'  soit,  tout  fut  rois  en  œuvre  pour  donner  le  change  aux  ennemis, 
et  on  déploya  la  plus  grande  activité  dans  les  armements  mari- 
times sur  les  côtes  de  la  Picardie,  de  la  Normandie  et  de  la  Bre- 
tagne. Le  général  Desaix,  charge  par  intérim  du  commandement 
de  l'armée  d'Angleterre ,  avait  établi  son  quartier  géi^rai  à 
Rennes,  d'où  il  se  porta  à  Brest  pour  inspecter  les  armements; 
d'autres  généraux  et  des  troupes  étaient  répartis  sur  difféi^ents 
peints  des  côtes  de  la  Manche  :  tout  annonçait,  de  ce  c6té,  des 
projets  réels  d'attaque,  et  non  une  diversion. 

Une  commission  fut  créée  pour  rechercher  et  organiser  tous  les 
moyens  de  transport  dont  on  pouricait  disposer,  en  mettant  en 
réquisition  même  les  bateaux  pêcheurs  des  plus  petites  di- 
mensions. Elle  fut  composée  du  général  Andréossi,  avec  le  titre 
de   directeur  général,  de  l'ingénieur  constructeur  Forfait', 

*  \\  Tut  ministre  de  la  marine  sons  le  gonvememeat  oonsultire. 
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ayee  eeW  d'ordonnateur,  et  dn  eontre-amiral  Lacrosse,  nommé  1799.. -m vi. 
inspeetenr  général  des  o6tes,  depuis  Cherboui^  Jusqu'à  Anvers.  ^^^^^ 
Une  somme  de  huit  millions,  prise  sur  les  fonds  du  ministère 
d«  la  marine,  fut  mise  à  la  disposition  de  cette  commission  ;  elle 
ne  devait  compte  de  ses  opérations  et  de  l*emplol  de  cette  somme 
qu*au  général  eu  chef  Bonaparte.  L'inspecteur  général  s'adjoi- 
gnit, pour  le  seconder  sur  toutes  les  côtes  de  la  Manche,  1rs 
chefs  de  division  de  la  marine  Ganteaume,  Décrès',  Casa- 
Bianca  '  et  Dumanoir. 

Pour  que  les  dépenses  que  Ton  faisait  dans  les  ports  de  Nor* 
mandie  ne  iVissent  pas  tout  à  fait  en  pure  perte,  ou  plutôt  afin 
de  fixer  Tattention  de  Tennemi  vers  les  ports  de  la  Maiiche , 
le  gouvernement  français  ordonna  qu'on  tenterait  une  attaque 
sur  les  ties  Saint-Marcouf ,  dont  la  possession  donnait  aux 
Anglais  la  plus  grande  facilité  pour  Intercepter  la  commu- 
nication par  mer  entre  le  Havre  et  Ghert)Ourg.  Ce  fut  dans 
le  premier  de  ces  ports  qu'on  prépara  l'expédition. 

Un  Anversois  nommé  Muskein  avait  apporté  de  Suède  les 
plans  des  bateaux  plats  que  cette  puissance  avait  fait  construire 
sous  la  direction  du  célèbre  Chapman.  Le  Directoire  ordonna 
d'en  construire  de  semblables  dans  divers  ports ,  et  Muskein, 
chargé  de  diriger  cette  opération,  fut  fait  capitaine  de  vaisâeau^. 
Bientôt  trente-trois  bateaux  de  ce  genre  furent  mis  à  l'eau  dans 
le  port  du  Havre.  Le  capitaine  Muskein  reçut  ordre  d'en  prendre 
le  commandement,  et  de  les  employer  à  l'attaque  des  lies  Sainte 
Maroouf  .  Le  général  Point  commandait  les  troupes  de  l'expé- 
dition, qui  se  composaient  de  la  4^  demi-brigade  de  ligne ,  sous 
les  ordres  du  chef  de  brigade  Frère,  des  treizième  et  dix-neuvième 
compagnies  du  6*  régiment  d'artillerie  à  pied,  et  de  la  quatrième 
compagnie  du  sixième  bataillon  de  sapeurs.  Le  contre-amiral 
Lacrosse  était  particulièrement  chargé  de  surveiller  l'armement 
de  cette  flottille  et  d'en  fixer  le  départ. 

*  Depuis  duc  et  grand-cordon  de  la  Légion  d'honneur.  11  a  ccnsomé  le 
portefeuille  de  la  marine  depnis  1801  josqn'en  1S14«  c'est-à-dire  depuis  le 
consulat  à  vie  de  Bonaparte  jusqu'à  son  exil  à  Tlle  d'Elbe. 

'  Tué  au  combat  d'Aboukir,  où  il  commandait  le  ▼aisseau-amiral  VOrient. 

^  Les  bateaux  qu'il  construisit  furent  nommés  par  les  marins  bateaux  4 
la  Muskehi. 

32. 
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«7ii8-  an  vi.  MiiskeinflorUt  du  Havre  avoc  ses  Imteaux,  daus  la  nuit  dti  T 
mjiuIw.  ^^  g  ^yj^y  j^„i^^  jig^g  Ijj  jjj^ig  Qg  ca^^  il  y  trouva  deux  fré- 
gates e&nemiesqui  manœuvrèreat  de  manière  à  lui  eouper  la 
rmite.  Tune  pour  sa  destination,  Tautre  pour  retourner  au 
liavre.  Il  fit  prendre  position  à  sa  flottille,  le  plus  près  possible 
de  la  côte,  et  ii  engagea  le  combat  avec  Tenneml  ;  il  dura  depuis 
six  heures  du  soir,  le  8  ,  jusqu'à  trois  heures  du  matin  le  len- 
demain. Malgré  le  feu  très-vif  que  firent  les  Anglais ,  les  ba- 
teaux plats  ne  reçurent  presque  aucun  dommage,  leur  peu  d'é- 
lévation sur  Teau  les  dérobait  aux  coups  de  Feunemi,  qui  pour 
la  .plupart  passaient  au-dessus  d'eux;  ils  n'eurent  qu*un  très- 
petit  nombre  d'hommes  hors  de  combat,  et  ce  fut  seulement 
dans  leur  mâture  qu'ils  éprouvèrent  quelques  avaiies.  Les  frt^ 
gâtes,  au  contraire,  présentant,  par  leur  volume,  un  point  de 
mire  plus  avantageux  aux  canonniers  français ,  furent  atteintes 
par  quantité  de  boulets  dans  le  corps  du  bâtiment,  la  mâture 
et  les  voiles. 

L'une  d'elles,  ayant  voulu  serrer  de  trop  près  la  c6te,  s'échoua 
sur  un  banc  de  sable  ;  elle  fut  obligée,  pour  s'alléger,  de  jeter 
des-canous  et  quantité  d'objets  à  la  mer.  Les  vents  et  la  marée, 
et  sans  doute  plus  encore  la  présence  de  l'autre  frégate,  empê- 
chèrent Muskein  d'aller  avec  ses  bateaux  aborder  celle-ci  ;  se- 
condée dans  ses  travaux  par  sa  ccmserve,  elle  parvint  à  se 
remettre  à  flot  et  à  gagner  le  large  à  l'aide  d'une  remorque. 
An  bruit  du  canon,  «un  vaisseau  de  74,  mouillé  près  des  lies 
Saint-MarQOuf,  avait  mis  sous  voiles;  il  vint  a  son  tour  attaquer 
la  flottille;  il  tira  sur  elle  quantité  de  coups  de  canon,  qui  lui 
furent  rendus  sans  produire  beaucoup  d'effet  de  part  ni  d'autre, 
le  vaisseau,  a  cause  de  son  plus  grand  tirant  d'eau,  étant  obligé 
de  se  tenir  enoore  plus  au  4arge  que  les  frégates.  Muskein, 
voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  -continuer  sa  route,  se  dé- 
cida à  faire  entrer  ses  bateaux  à  Sallenelle,  petit  port  situé  a 
l'embouchure  de  l'Orne,  dont  Caen  n'est  éloigné  que  de  deux 
lieues. 

Le  contre-amiral  Lacrosse,  qui  «'-était  porté  à  Cherbourg  spour 
y  faire  armer  uneflottille  pareHIe  à  celle  du  Havre,  jugea  que  la 
relâche  de  Muskein  à  Sallenelle,  loni  d'apporter  obstadie  à  k 
prise  des  iles  Saint- Marcouf,  pouvait ,  au  contraire,  la  faciliter. 
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Ed  effet,  A;  dessein  formé  de  les  attaquer  u'était  plus  un  mys-i7iMi-.inTr. 
tère  ;  et  les  Anglais ,  voyant  les  forces  destinées  à  cette  attaque 
entrées  dans  une  rivière  où  Ton  pouvait  les  tenir  bloquées,  de- 
vaient penser  n*avoir  plus  besoin  de  se  tenir  autant  sur  leurs 
gardes.  Dans  cette  hypothèse ,  Lacrosse  s'adressa  au  général 
Kilmaine,  nommé  commandant  en  chef  de  l'armée  d'Angleterre, 
en  remplacement  de  Bonaparte,  qui  avait  quitté  Paris  pour  se 
rendre  à  Toulon ,  et  obtint  de  ce  générai  la  réunion  de  quelques 
troupes  à  la  flbugue,  petit  port  situé-  à  trois  lieues  des  lies  qu'on 
voulait  reprendre.  H  y  fit  en  même  temps  passer  de  Cherbourg 
7  canonnières,  5  bateaux  plats,  et  y  rassembla  30  ou  40  bateaux 
p^heurs.  800  hommes  s'embarquèrent  sur  ces  b&timents ,  et 
Ton  attendait  que  le  vent  et  la  marée  devinssent  favorables  pour 
tenter  une  attaque,  sur  laquelle  les  ennemis  pouvaient  ne  pas 
compter.  Le  temps  le  plus  avantageux  était  un  calme  plat , 
qui,  en  môme  temps  qu'il  eût  permis  à  la  flottille  de  se  porter 
à  la  rame  sur  les  lies ,  eût  retenu  immobiles  les  vaisseaux  et 
frégates  ennemis ,  mouillés  dans  les  environs  et  destinés  à  les 
protéger  ;  il  était  à  propos  aussi  que  l'attaque  se  fit  dans  les 
mortes-eanx* ,  afin  que  le  courant,  moins  fort  alors,  ne  nuisit 
pas  aux  mouvements  de  la  flottille. 

Au  moment  où  le  Directoire  semblait  sur  le  point  d'obtenir  Ç^  <^c 
un  petit  succès  dans  la  Manche,  la  république  perdait  deux 
vaisseaux  de  ligne  qui  venaient  d'être  équipés  au  port  de  Lori«nt. 
L'un,  le  Quatorze-Juillet^  fût  détruit  dans  le  port  même  par  uii 
Incendie ,  auquel  on  soupçonna  que  la  malveillance  avait  eu  la 
plus  grande  part.  La  négligence  du  commandant  des  armes  et 
du  chef  des  mouvements  maritimes,  qui  abandonnèrent  la  garde 
de  ce  vaisseau,  complètement  armé  et  pourvu  de  ses  vivres,  à 
trois  gardiens ,  ne  pouvait ,  au  reste ,  que  favoriser  une  tenta- 
tive de  ce  genre.  L'autre,  V Hercule,  fut  pris  par  les  Anglais  le 
lendemain  de  sa  sortie  du  port ,  d'où  il  avait  appareillé  pour  se 
rendre  à  Brest.  Nous  ne  pouvons  donner  les  détails  de  ce  corn- 
bat,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  bien  connus,  et  que  tous  les  marins 
s'accordent  à  dire  que  ce  qui  a  été  publié  h  ce  sujet  s'éearte  trop 

'  Marées  qui  ont  lieu  lc«  tleux  ou  irois  jours  qui  pr<k:èflent  ci  suiveat  les 
qiiariiers  dc  la  lune. 


60?  tlVBE    SECOND. 

1708  ^  an  vi.  de  hi  vérité.  11  suffit,  au  reste,  de  rappeler  que  Barrère  annonça, 

Bretagne!  à  la  tribune,  que  les  six  vaisseaux  que  nous  venions  de  perdre 

au  combat  du  1 3  prairial  étalent  à  la  poursuite  de  l'ennemi , 

pour  Juger  combien  riûstorien  doit  se  déûer  de  la  plupart  des 

relations  ofUdeiles. 

Quoique  le  commandant  de  V  Hercule  ait  reçu  en  Angleterre 
unQ  lettre  flatteuse  d\i  ministre  Bruix,  qu'il  lui  ait  été  décerné, 
à  son  retour,  une  arpne  d'honneur,  et  qu'un  jury  maritime,  en 
Taoquittant,  ait  en  quelque  sorte  légalisé  la  munificence  du 
Directoire,  on  convient  généralement  que  l'fiifaire  qui  a  eu 
pour  résultat  la  prise  de  ce  vaisseau  est  une  affaire  malheureuse 
et  qui  ne  peut  rien  ajouter  à  la  gloire  nationale.  Un  auteur  que 
nous  aimons  à  eiter  '  s'exprime  ainsi  au  sijyet  de  la  manière  dont 
les  punitions  ou  les  récompenses  étaient  distribuées  dans  la  ma- 
rine à  cette  époque  :  or  Enfin,  les  ministres,  indignés  de  la  cou- 
pableindulgenoedes conseils  de  guerre,  s'instituèrent  eux-mêmes 
juges  en  première  instance  de  la  conduite  des  ofllciers  dans  les 
combats  ;  alors  les  préventions  et  remploi  le  plus  arbitraire  du 
pouvoir  succédèrent  aux  lâches  ménagements  :  tel  officier  obtint 
de  l'avancement ,  des  honneurs ,  pour  prix  d'une  l)elle  action 
imaginaire  ou  qu'on  lui  attribuait  à  tort  ;  tel  autre  fUt  cassé,  sans 
avoir  trahi  ses  devoirs,  sans  avoir  manqué  de  courage  ni  de 
talent.  Les  récompenses  et  les  peines  furent  distribuées  sur  un 
simple  rapport  des  bureaux  du  ministère,  et  Ton  avait  soin  d'en 
écarter  tout  officier  de  vaisseau.  Les  conseils  de  guerre  qui  pro- 
nonçaient après  le  ministre  n'avaient  garde  de  fronder  son  opi- 
nion. »  La  prise  du  vaisseau  V Hercule  eut  lieu  le  2 1  avril ,  vers 
minuit;  il  combattit  a  l'ancre  et  amena  son  pavillon  pour  le 
Mqrs^  vaisseau  anglais  de  sa  force.  >  ' 

uanciic.  Après  trois  semaines  de  blocus  dans  la  rivière  de  Caen ,  Mus- 
kein  parvint  à  tromper  l'ennemi  et  à  conduire  sa  flottille  au  port 
de  la  Hougue.  Rien  ne  s'opposait  plus  à  ce  qu'on  entreprit 
l'attaque  projetée  contre  les  Iles  Saint-Marcouf.  Elle  eut  lieu  le 
7  mai.  Le  débarquement  ne  put  s'effectuer,  le  feu  de  la  flottille 
n'ayant  obtenu  aucune  supériorité  sur  celui  des  iles  ;  les  canon- 
nières, qui  faisaient  sa  plus  grande  force  Jetèrent  l'ancre  à  une 

'  Principrs  organif/ues  fie  la  marine  milttaire;  par  Pinièrc- 
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trop  grande  distance  de  terre  pour  protéger  efilcacemcnt  lesirM-anvi. 
bateaqx  plats ,  qui  furent  presque  seuls  exposés  aux  coups  de  "^"^*'^' 
remieini.  Un  de  ces  bateaux,  atteint  de  plusieurs  boulets,  coula 
à  fond  ;  mais  on  eut  le  temps  de  sauver  son  équipage.  La  perte 
des  Français,  en  hommes,  fut  de  quatre  tués  et  une  douzaine 
de  blessés  ;  celle  des  Anglais  est  inconnue.  Après  cette  tentative 
infructueuse,  la  flottille  se  retira  paisiblement  à  la  Hougue. 

L*amlral  Bruix  venait  alors  de  remplacer  Plévilie  au  minis- 
tère de  la  marine'.  Le  nouveau  ministre  donna  au  contre-amiral 
Laerosse  Tordre  de  prendre  en  personne  le  commandement  de 
la  flottille.  Cet  officier  général  disposa  tout  pour  une  seconde 
attaque  des  Iles  Saintr-Marcouf  ;  mais  le  gouvernement,  jugeant 
mieux,  sans  doute,  des  obstacles  qui  rendaient  douteux  le 
succès  d'une  pareille  entreprise,  on  par  des  motifs  politlquf^s 
d*un  ordre  plus  élevé,  se  décida  bientôt  après  à  y  renoncer. 

Le  rivage  des  lies  étant  trop  peu  étendu  pour  ne  pas  être  par- 
tout également  fortifié  et  gardé,  on  ne  pouvait  tenter  une  sur- 
prise ni  faire  aucune  fausse  attaque.  Il  n'y  avait  pour  réussir 
d'autre  moyen  que  d'aller,  malgré  une  grêle  de  boulets  et  de 
mitraille,  débarquer  sous  les  forts  et  escalader  audacieuse- 
ment  des  remparts  auxquels  la  flottille  ne  pouvait  faire  brèche , 
en  quelques  heui'cs  seulement  que  la  marée  lui  permettait  de 
demeurer  loin  du  port  qui  lui  servait  d'asile.  Quelle  perte 
d'hommes  n'eùt-on  pas  éprouvée  dans  ce  genre  d'attaque?  Eut- 
elle  réussi  et  mis  les  Français  en  possession  âes  Iles,  les  Anglais, 
maitres  de  la  mer,  auraient  tout  employé  pour  venger  bien- 
tôt leur  affront ,  et  les  républicains  n'eussent  pas  pu  conserver 
une  conquête  achetée  par  des  flots  de  sang.  Ces  considérations , 
bien  faites  pour  déterminer  à  abandonner  l'entreprise,  auraient 
dû,  à  ce  qu'il  semble,  frapper  d'avance  l'esprit  de  ceux  qui  l'a- 
vaient ordonnée.  En  y  réfléchissant  attentivement,  on  ne  peut 
qu'acquérir  une  conviction  plus  entière  que  tous  ces  grands 
mouvements  dans  les  ports  de  la  Manche  étaient  destinés  k 
masquer  ceux  de  Toulon  et  des  autres  ports  du  Midi ,  où  se 
préparait  l'expédition  d'Egypte. 

*  «  L'e^pédHioD  d'Egypte  fut  préférée  presque  à  rinsu  et  sans  le  eencours' 

(le  riéville.  Lo  niint^t^i  e  parut  le  quitter  ;  il  alxliqua  le  iniuistère.  •• 

{ Pfinvipes  oigamqttcs  de  la  marine  militair». ) 


deFUadtt. 
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1708 -Ml VI.  f-Acrosse,  après  avoir  été  bombardé  par  ies  Anglais  à  la 
Mpodie.  Uougue,  ramena  sa  flottille  à  Cherbourg.  Là ,  elle  {iit  parta- 
gée entre  ce  port  et  ceux  de  GranvHIe  et  Saiot-Malo»  que  les 
Anglais  menaçaient.  Il  avait  préalablement  l'envoyé  Moskein 
au  Havre,  avec  une  forte  division  de  bateanx  destinés  à  for- 
mer une  ligue  d*embossage  devant  cette  ville. 

A  cette  époque  y  presque  tous  les  ports  de  la  république  sur 
la  Manche  et  la  mer  du  Nord  étaient  attaqués  ou  menaoés.  On 
eut  des  craintes  à  Dieppe  et  a  Fécamp;  les  Anglais  envoyèrent 
à  diverses  reprises  des  bombes  et  des  boulets  au  Havre;  enfin, 
le  jour  même  que  Lacrosse  était  bombardé  à  la  Hougoe,  Os- 
tende  était  attaqué  par  terre  et  par  mer,  et  les  armes  répu- 
blicaines y  obtenaient  un  nouveau  triomphe. 
uttc%  Le  gouvernement  anglais,  alarmé  des  dispositions  qu*ll 
voyait  prendre  en  France  pour  se  mettre  en  état  de  tenter  la 
descente,  résolut  de  faire  tous  ses  efforts  pour  détruire  les  flot- 
tilles de  la  république,  ou  du  moins  en  empêcher  la  réunion 
sur  les  points  les  plus  favorables  pour  entreprendre  Tinvasion 
projetée.  C'est  dans  cette  vue  qu'il  fit  bombarder  les  ports 
dont  nous  avons  parlé.  Ostœde  lui  parut  devoir  être  Fobjet 
d'une  tentative  plus  sérieuse.  Les  bâtiments  de  transport 
et  autres  destinés  à  faire  partie  de  la  grande  expédition  contre 
TAugleterre,  mis  en  réquisition  ou  construits  à  Anvers,  Fies- 
singue  et  autres  ports  voisins,  se  rendaient  sans  danger,  par  les 
canaux  de  l'intérieur,  à  Ostende,  d'où  il  devenait  facile  de  les 
faire  arriver  à  Dunkerque.  Un  grand  nombre  de  ces  bâtiments  se 
trouvaient  déjà  réunis  à  Ostende.  L'attaque  ordonnée  par  le  mi- 
nistère britannique  eut  donc  un  double  but  :  celui  de  brûler 
d*abord  les  bâtiments  rassemblés  dans  le  port  d'Ostende,  et  de 
faire  sauter  ensuite  la  belle  écluse  de  Slyckens,  qui  joignait  le 
canal  de  Bruges  à  la  mer  et  en  retenait  les  eaux.  Cet  ouvrage 
était  considéré  comme  un  chef-d'œuvre  et  avait  coûté  plusieurs 
millions. 

Vers  le  milieu  de  mai ,  on  rassembla  aux  Dunes ,  sous  le  com- 
mandement du  capitaine  Home  Popham,  une  flottille  de  trente- 
cinq  à  quarante  bâtiments,  frégates,  corvettes ,  bombardes  et  ca- 
nonnières; 3,000  hommes  environ  de  troupes  d'élite  y  furent 
embarqués  ;  le  major  général  Cootc  les  commandait  et  était 
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chargé  en  chef  delà  partie  militaire  de  l'expédition;  des  in-  i7«i-anvi. 
f;éoiears,  des  artillears,  des  mineurs  et  des  artificiers  l'accom-  ^^  pundre. 
pagiièrent.  Ces  forces  mirent  à  la  voile  le  18,  dans  l'après-midi. 

Un  sloop  hollandais,  arrêté  pendant  la  noit,  apprit  aux 
Anglais  que  les  transports  de  Flessingoe  étaient  sur  le  point 
de  se  rendre  au  Sas-de-Gand  pour  entrer  dans  les  canaux. 
Cette  circonstance  décida  les  chefs  de  Texpédition  à  mettre  la 
plus  grande  diligence  à  en  atteindre  le  but.  Le  19,  à  une 
heure  du  matin ,  la  flottille  ennemie  Jeta  Taiiere  au  large  d*Os- 
tende.  Le  vent  violent  qui  régnait  alors  et  rendait  la  mer  grosse 
à  la  cète ,  présentait  des  difficultés  pour  le  débarquement  ;  et', 
pour  peu  qu'il  eût  augmenté,  le  rembarquement  devenait  im- 
posaibic.  Un  conseil  fut  tenu  à  ce  sujet,  et  l'on  penchait  for- 
tement à  lever  l'ancre  et  à  tenir  la  mer  Jusqu'à  ce  que  le  temps 
devint  plus  favorable.  Sur  ces  entrefaites,  un  des  canots  en* 
voyés  en  découverte  amena  un  bAtiment  qu'il  avait  enlevé  sous 
les  batteries.  Les  gens  de  l'équipage,  interrogés  séparément, 
s'accordèrent  tous  en  un  point ,  savoir  le  peu  de  troupes  qu'il 
y  avait  en  ce  moment  à  Ostende,  Bruges  et  Nieuport.  Ces  rap- 
ports décidèrent  le  major  général  Coote  à  ne  pas  différer  plus 
longtemps  l'attaque.  Il  invita  le  capitaine  Popham  à  le  mettre 
à  terre.  La  difficulté  du  rembarquement  À  la  côte  ne  lui  parut 
plus  mériter  d'attention,  puisqu'il  semblait  impossible,  vu  la 
faiblesse  des  républicains  dans  les  environs /qu'il  lût  contraint 
à  se  rembarquer  brusquement.  Il  regardait  comme  certain , 
d'ailleurs,  qu'Ostende,  presque  sans  garnison,  et  dont  une 
partie  des  habitants  n'aimait  pas  les  Français,  ouvrirait  ses 
portes  après  quelques  heures  de  bombardement ,  et  qu'il  pourrait 
rembarquer  ses  troupes  dans  le  port  mème« 

Le  débarquement  eut  lieu  sur-le-champ,  en  même  temps  que 
plusieurs  bombardes  et  autres  bâtiments  prirent  une  position 
plus  rapprochée  de  la  ville.  L'état  de  la  mer  ne  permit  pas  de 
débarquer  toutes  les  troupes  :  1>900  à  2,000'  hommes  seule- 
ment et  six  pièces  de  canon  furait  misa  terre;  mais  on  jugea 
cette  force  plus  que  suffisante  dans  la  circonstance*  Tous  ces 
mouvements  se  firent  sans  être  aperçus  de  la  ville.  Enfin,  à 
quatre  heures  et  demie ,  les  batteries  de  terre  commencèrent  à 
tirer  sur  les  bâtiments  anglais.  Ceux-ci ,  u  leur  tour,  ouvrirent 
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£7t#-aiivi.  leur  feu  et  lanoèreot  quantité  de  bombes  et  de  boulets  sur  lés 
Je  vumins.  ^^^^^^ns  et  sur  les  bâtiments  amarrés  dans  le  port,  lis  mireot  le 
feu  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  ^  et  iaeendièrent  quelques 
navires  et  bateaux.  Cependant  les  batteries  d'Ostende  maltrai- 
tèrent tellement  la  première  division  de  la  flottille  anglaise  ^ 
qu'elle  fut  contrainte  de  se  retirer  et  qu*il  fhllot  faire  avancer 
d'autres  bâtiments. 

Pendant  que  les  forces  de  mer  occupaient  de  la  sorte  le  petit 
nombre  de  soldats  français  enfermés  dans  la  ville,  le  major  gé- 
néral Goote,  sûr  de  n'être  point  inquiété,  se  portait  à  Siyckens. 
A  six  beures,  it  avait  acquis  la  certitude  qu*il  pourrait  faire 
sauter  Téchise,*  ses  mineurs  y  travaillaient  avec  activité;  mais 
le  vent  avait  augmenté ,  la  mer  devenait  de  plus  en  plus  grosse, 
et  tout  semblait  annoncer  TimpossiUlIté  d'un  rcmbarquranent 
immédiat.  Le  général  anglais  sentit  alors  con^'en  il  devenait 
nécessaire  pour  lui  de  se  rendre  maître  de  la  ville  :  il  renvoya 
sommer.  Le  brave  Muscar ,  commandant  de  la  place,  qui  avait 
à  peine  400 hommes,  répondit,  au  nom  delà  garnison  assemblée 
pour  entendre  la  lecture  de  ta  sommation,  que  les  défensMirs 
d'Ostende  avaient  fait  sermefit  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines. 
Le  plus  vif  enthousiasme  animait  cette  poignée  de  républicains.  ^ 
Les  soldats  malades  et  blessés  foreèrent  la  garde  de  T  hôpital 
pour  se  porter  au  seoours  de  leurs  frères  d'armes  et  paKager 
leurs  dangers. 

A  1 0  heures  Tex  plosion  eut  lieu,  et  l'écluse  fut  en  partiedétrulte. 
i^s  troupes  anglaises  revinrent  alors  vers  le  bord  de  la  mer  pour 
se  rembarquer  ;  mais  le  mauvais  temps  rendait  cette  opération  im* 
praticable.  Goote,  jugeant  peut-être  aux  efforts  courageux  de  la 
garnison  d'Ostende  qu'elle  était  plus  forte  qu'on  ne  lui  avait  dit, 
n'osa  pas  tenter ,  par  un  coup  de  main  audacieux ,  d'enlever  la 
place.  Il  se  décida  à  prendre  dans  les  dunes  une  position  avan- 
tageuse^ et  à  y  attendre  que  le  vent  et  la  mer  s'apaisassent. 

Cette  circonstance  permit  aux  républicains  de  rassembler  des 
troupes  et  de  les  diriger  versOstende.  De  tous  cètés  des  colonnes 
se  mirent  en  marche.  Keller»  commandant  de  Bruges,  était, 
par  sa  position,  celui  qui  devait  joindre  le  plus  t6t  l'ennemi. 
Il  se  porta  en  avant  avec  les  seuls  grenadiers  de  la  46^  demi- 
brt«:ade  ;  il  ramassa ,  chemin  fai^^ant ,  les  détachements  can- 
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toonés  dans  les  villages  voisins,  et  bientôt  sa  colonne  se  troava  nos-  anvi. 
forte  de  350  k  400  hommes'.  Avec  des  forces  aassi  iosigoi- ^c liandre. 
fiantes,  Keller  se  porta,  le  20,  à  la  rencontre  des  Anglais,  il 
partagea  sa  petite  troupe  en  trois  eolonnes  pour  attaquer  l'en- 
nemi de  plusieurs  c6tésÀ  la  fois.  Le  combat  s'engagea;  il  dura 
environ  trois  heures.  Le  colonel  commandant  l'artillerie  anglaise 
fut  tué,  le  général  Coote  grièvement  blessé;  200  autres  enne* 
mis,  ofOciers  et  soldats^  forent  mis  hors  de  combat  ;  et  le  reste, 
au  nombre  de  17  à  1,800  hommes,  fot  obligé  de  mettre  bas 
les  armes.  On  dirigea  ces  prisonniers  sur  Lille. 

La  disproportion  énorme  qui  existait  entre  les  forces  anglaises 
et  celles  des  Français  doit  naturellement  donner  la  certitude 
que  ceux-ci  firent  des  prodiges  de  valeur.  Ils  se  distinguèrent 
également  par  leur  humanité  envers  les  vaincus.  On  cite  un 
beau  trait  de  probité  et  de  désintéressement  de  la  part  d'un 
militaire  français.  Un  ofilcier  anglais,  qu'il  fit  prisonnier,  lui  re- 
mit en  même  temps  que  son  épée  un  portefeuille  contenant  une 
somme  très-considérablo  en  billets  de  la  banque  de  Londres;  le 
Français  rendit  au  prisonnier  son  portefeuille,  lorsqu'il  fut  sur 
le  point  de  partir  poor  Lille.  L'Anglais  reconnaissant  offrit  quel- 
ques billets  au  soldat  républicain,  qui  les  refusa  en  disant  :  «i  Si  je 
\  DUS  eusse  tué,  à  la  bonne  heure  :  tout  m'aurait  appartenu  1  » 

Peu  de  jours  après  cette  briilantt  affaire,  un  combat  assez 
opiniâtre  eut  lieu  dans  la  Manche'  entre  deux  corvettes  fi'an- 
çaises  et  une  division  ennemie.  Le  29  mai,  dans  ia  nuit,  les  j||a„ciH.. 
corvettes  la  Confiante  et  le  Vésuvt  appareillèrent  du  Havre  et 
se  dirigèrent  du  e6té  de  Cherbourg.  Le  motif  de  cette  sortie 
n'est  pas  bien  connu,  et  le  contre-amiral  Lacrosse,  inspecteur 
général  des  c6tes,  écrivit  au  commandant  Labretéche,  chef  des 
mouvements  au  Havre,  pour  lui  témoigner  sa  surprise  de  ce 
départ,  qu'il  n'avait  point  ordonné.  Ce  chef  des  mouvements  fut, 
peu  de  temps  après,  destitué  de  sa  place  par  le  Directoire. 

'  Il  était  naturel  que  les  Anglais  dissent  dans  leurs  rapports  'que  le  corps  f 
du  général  Coote  avait  eu  &  coinbaUre  des  Torces  intiniiuent  supérieures. 
Cependant  il  parait  constant  que  les  troupes  qui  les  ont  défaits  ne  consîs- 
f. lient  qu'en  deux  cent  cincpiante  liomnies  de  la  4 G"  demi-brigade,  cent 
(le  la  94"* ,  H  quelques  militaires  fsolés  :  c*est  h-dire  quatre  cents  liomme> 
au  plus. 


Hanche. 
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179» -an VI.  Quoî  qu'it  en  soit,  révénement  prouva  que  Tordre  donné 
pour  cette  sortie  était  au  moins  imprudent.  La  Confiante  avait 
pour  commandant  le  capitaine  de  frégate  Pévrieux.  Cet  officier 
avait  donné  déjà  les  plus  grandes  preuves  de  son  intrépidité  dMis 
la  défense  de  la  frégate  la  Pomone^  au  commencement  de  la 
guerre,  et  ensuite  dans  celle  de  la  Proserpine,  Pris  sur  ces 
deux  bâtiments,  après  la  plus  vaillante  résistance,  deux  fois 
les  Anglais  honorèrent  dans  sa  personne  le  courage  malheu- 
reux. Le  VéMuve  était  commandé  par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Lécolier,  officier  moins  avantageusement  connu.  Au  point  du 
Jour,  le  80 ,  les  corvettes  eurent  connaissance  d*UBe  division  an- 
glaise, dont  une  partie  forçait  de  voiles  pour  les  joindre ,  tau- 
dis que  Tautre  manœuvrait  de  manière  à  leur  couper  la  retraite 
vers  le  Havre. 

A  cinq  heures  et  demie,  un  vaisseau  rasé,  portant  du  24  en 
batterie  et  des  caronades  de  64  sur  ses  gaillards ,  avait  appro- 
ché les  bâtiments  français  à  petite  portée  :  le  combat  commença  ; 
il  dura  cinq  heures  consécutives.  Le  Véstuve ,  à  ce  qu^on  as- 
sure, u*y  prit  pas  une  part  aussi  active  que  la  Conjlante. 

Cette  corvette ,  engagée  pendant  plus  d'une  heure  à  portée 
de  pistolet  par  le  vaisseau  ennemi,  ripostait  ci  son  feu  de  la 
manière  la  plus  vigoureuse.  Plusieurs  fois  elle  fut  sommée  h 
ia  voix  de  se  rendre;  mais  le  brave  Pévrieux  ne  répondait  à 
ces  sommations  que  par  de  nouvelles  bordées  et  un  feu  rou- 
lant de  mousqueterie.  Enfin ,  voyant  que  d*aueun  c6té  il  ne 
pouvait  échapper  à  la  division  ennemie  qui  l'entourait,  il  préféra 
Jeter  son  bâtiment  h  la  côte  que  de  le  rendre  aux  Anglais.  Il 
réchoua  sur  le  sable  sous  Beuzeval ,  près  de  Tembouchure  de 
la  Dive,  et  mit  tout  son  équipage  à  terre.  Le  Vésuve  était  dc*jà 
échoué.  Moins  maltraité  que  la  Confiante  y  il  ne  fut  pas  diffielle 
de  relever  ce  bâtiment  et  de  le  faire  entrer  dans  la  rivicrc. 
Quant  à  la  corvette  de  Pévrieux ,  au  moment  où  elle  fut  h  la 
côte,  elle  était  dans  un  état  pitoyable  :  plus  de  trois  cents  boulets 
avaient  criblé  les  voiles,  la  mâture  et  le  corps  du  bâtiment. 

Malgré  le  désir  qu'on  avait  de  remettre  la  Confiante  à  flot , 
il  n'y  avait  guère  d'espoir  d'y  parvenir;  et  les  Français  eurent 
peut-être  tort  de  laisser  aux  Anglais  Thonnour  d'en  brûler  la 
carcasî'e. 
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Le  Vésuve,  entré  dans  la  Dive,  fut  dé^réé,  pour  qu'il  offrlcngs— anfi. 
moins  de  prise  à  Tincendie,  si  les  Anglais  tentaient  de  le  bombar-    m»*^'*^- 
der  ;  et  Ton  s*oecupa  de  faire,  à  l'entrée  de  la  rivière  »  des  batte- 
ries pour  éloigner  les  bombardes  et  empêcher  également  que 
l'ennemi  ne  ^Int  dans  des  canots  mettre  le  fea  à  cette  corvette. 

Muskein  ,  parti  de  la  Hougue,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
avait  été  forcé  de  relâcher  à  Sallenelle  avec  sa  division.  Ses  ba- 
teaux étant  hors  d'atteinte ,  il  en  fit  débarquer  les  canons ,  avec 
lesquels  il  établit  des  batteries  sur  la  c6te  à  Gabourg  et  dans 
d'autres  endroits  convenables.  Les  marins  et  les  200  hommes 
du  bataillon  de  Boulogne  qui  montaient  sa  flottille  mirent  autant 
de  zèie ,  dans  la  construction  de  ces  batteries,  que  de  courage 
«t  d'adresse  k  les  servir  quand  elles  furent  construites. 

Ces  dispositions  ,  prises  sur  la  côte ,  sauvèrent  la  corvette. 
Plusieurs  fois  les  Anglais  vinrent  la  bombarder;  mais  le  feu  des 
batteries  les  força  toujours  à  gagner  le  large.  Muskein  et  ses 
équipages  se  distinguèrent  dans  ces  divers  cngagcmenis  qui 
forcèrent  Tennemi  a  renoncer  à  ses  desseins.  Enfin  »  profitant 
d*une  circonstance  favorable,  le  Vésuve  et  les  bateaux  de  Mus- 
kein parvinrent  à  rentrer  au  Havre. 

Nous  avons  vu  la  petite  escadre  de  Tamiral  Sercey  se  re-r 
mettre  en  croisière,  après  avoir  réparé  le  mieux  possible,  à 
nie  du  Roi ,  les  avaries  qu'elle  avait  reçues  dans  le  combat 
livré  aux  deux  vaisseaux  V  Arrogant  et  le  Victorieux,  le  9  sep>     Méo 
tembre  1796'. 

îje  contre -amiral  se  porta  d*abord  sur  la  côte  de  Goleonde, 
et  ensuite  il  reprit  la  route  du  sud,  se  dirigeant  vers  la  côte 
orientale  de  Ceyian ,  où  se  trouve  situé  Trinquemalé  *.  Arrivé 
dans  ces  parages  vers  la  fin  d'octobre ,  il  eut  connaissance  de 
deux  navires  dont  le  pavillon  fut  reconnu  de  loin  pour  être 
cekii-de  quelque  prince  indien  :  c'était  le  pavillon  de  Tippoo. 
L'escadre  communiqua  avec  ces  bâtiments.  Sur  l'un  d'eux  se 
trouvait  M.  Vandergraaf,  ex-directeur  de  la  Compagnie  bol- 
Jandaisedes  Indes,  que  l'amiral  Sercey  avait  délivré  des  mains 
des  Anglais  quelques  mois  auparavant ,  en  reprenant  sur  eux 

'  Voir  page  213. 

'  A  pnteaiit  nominé  Triaoomaiay. 
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i79«-an\i.  Je  Mtiment  américain  que  ce  respectable  vieillard  avait  frété 

Océan  nul.  t  r 

pour  se  rendre  à  l'Ile  de  France  *. 

Au  lieu  de  demeurer  dans  la  colonie  française ,  en  attendant 
une  occasion  pour  repasser  en  Europe,  comme  il  en  avait  d'a- 
bord eu  le  projet,  M.  Yaudergraaf  s*était  déterminé  k  retourner 
à  Batavia  pour  tâcher  d*y  ressaisir  Tautorité.  Il  vanta  beaucoup 
h  l'amiral  les  ressources  que  la  colonie  hollandaise  pouvait  lui 
offrir,  tant  pour  réparer  ses  frégates  et  leur  fournir  des  re- 
•  changes  que  pour  approvisionner  Ttle  de  France  en  vivres, 
surtout  si  lui,  Vandergraaf,  se  trouvait  replacé  au  poste  émi- 
nent  quil  avait  longtemps  occupé. 

Le  général  Sercey  tint  conseil  avec  les  capitaines  de  son  es-* 
cadre,  et  il  fut  décidé  qu'on  se  rendrait  à  Batavia.  Panenue 
près  des  lies  de  la  Sonde,  Tescadre  prit  un  brick  anglais,  allant 
de  Benconicn  àla  Chine,  et  dans  le  chargement  duquel  se  trou- 
vait pour  soixante  mille  piastres  d'opium.  Six  jours  après, 
l'escadre  mouilla  devant  Batavia. 

Malgré  ses  démonstrations  extérieures  d^amitié  envei-s  le 
commandant  de  l'escadre  d'une  république  alliée,  la  ivgence 
mit  beaucoup  d'hésitation  h  fournir  à  l'amiral  Sercey  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  réparations  des  frégates,  et  surtout 
à  lui  promettre  des  secours  en  vivres  pour  File  de  France. 
Cependant,  lorsque  Vandergraaf  fut  arrivé  sur  son  bâtiment, 
que  l'escadre  avait  laissé  en  arrière,  et  que  l'on  sut  que  c  était 
lui  qui  avait  engagé  le  général  français  à  faire  voile  pour  l'Ile 
de  Java ,  la  crainte  que  Sercey  ne  protégeât  à  force  ouverte 
rex-directeur  rendit  la  régence  plustraitable;  elle  promit  tout 
à  l'escadre,  et  l'efTet  suivit  les  promesses. 

Vandergraaf,  instruit  des  mauvaises  dispositions  de  la  ré* 
gence  à  son  égard ,  vint  cherclier  un  asile  à  bord  de  la  frégate 
la  Vertu,  dont  le  capitaine  l'avait  naguère  traité  avec  des 
égards  qui  font  honneur  au  caractère  des  marins  français.  Il 
fut  cependant  obligé  de  quitter  bientôt  ce  bâtiment.  La  régence 
défendit  absolument  que  l'ex-directeur  mit  le  pied  à  ten*e, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  fiVt ,  et  elle  le  consigna  a  bord 
d'un  navire  destiné  à  le  déporter  en  Europe. 

'  Voir  pt^gi'  ?o:i. 
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La  régence,  débarrassée  des  craintes  qirelle  avait  eues  deuog^aiïvi. 
voir  rescadre  franwtise  appuyer  les  prétentions  de  Vander-  ^*^'*"  "•**• 
^raaf ,  eût  sans  doute  persisté  dans  ses  bonnes  dispositions 
envers  l'amiral  Sercey;  mais  une  circonstance  innprévue  vint 
lui  rendre  son  hésitation  première.  On  apprit  la  reddition  aux 
Anglais  de  Tescadre  du  contre-amiral  Lucas',  et  cette  nou- 
velle refroidit  tout  à  coup  le  zèle  du  gouvernement  de  Batavia, 
Cependant  Tamirai  français  insista  pour  qu'on  remplit  les 
promesses  qui  lui  avaient  été  faites ,  et  il  conclut  avec  la  ré- 
gence un  traité,  par  lequel  elle  s'engageait  à  fournir  à  l'Ile  de 
France  du  riz  et  des  agrès  et  apparaux  pour  une  valeur  de 
trois  cent  mille  rîxdales  (  environ  seize  cent  mille  francs  ). 
Nous  ignorons  si  les  clauses  de  ce  traité  ont  été  scrupuleuse* 
ment  exécutées. 

Pendant  que  l'amiral  négociait  ainsi  avec  les  Hollandais,  les 
réparations  de  ses  frégates  se  poussaient  avec  activité.  Elles 
en  avaient  en  général  grand  besoin ,  mais  surtout  la  Vertu , 
qui  avait  le  plus  longtemps  été  exposée  au  feu  des  vaisseaux 
ennemis,  dans  le  combat  du  9  septembre*.  Profitant  de  l'oc- 

'  Le  contre-amiral  Lucas ,  parti  de  Hollande  au  printeoi)»  de  1796«  ave<'. 
une  escadre  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  trois  frégates  et  quelques  transports 
|)or(ant  deux  mille  hommes  de  troupes  et  des  munitions  de  guerre  de  toute 
espèce ,  reiâctia  dans  la  baie  de  Saldanlia ,  près  du  cap  dé  Bonne-Espéranco. 
Bloque,  peu  de  jours  après,  par  onze  vaisseaux  ennemis  aux  ordres  de 
l'amiral  Elphinstone,  en  même  temps  que  le  gouverneur  anglais  du  Cap  pre- 
nait à  terre  des  dispositions  pour  bombarder  son  escadre,  Lucas  se  vit  oÛif^é 
de  capituler.  Cet  événement  eut  lieu  le  16  août.  On  assure  qu'à  l^approclie 
de  Tescadre  anglaise,  lea  matelots  lioilaiidais  s  insurgèrent  et  arborèrent  la 
cocarde  orange,  eo  criant  :  Orange  àoven  !  (  vive  Orange  !  ) 

Tout  |)orte  à  croire  que  l'escadre  de  Lucas  était  destinée  pour  Batavia.  Ses 
forces,  trop  peu  considérables  pour  réduire  le  Cap  de  Bonne-£spérance ,  IV- 
taient  peut-être  assez  pour  attaquer  Trinqnemalé  ;  mais  on  doit  se  rappeler 
que,  suivant  le  pten  concerté  entre  Tniguet  et  les  Hollandais,  c'était  une 
escadre  francise  qui  devait  tenter  de  reprendre  aux  Anglais  ces  deux  im- 
portantes possessions. 

*  Ce  que  nous  avons  rapporté,  dans  ce  volume,  de  la  part  brillante  que 
prit  à  ce  combat  la  frégate  la  Vertu ,  renfermait  implicitement  Véloge  de 
son  capitaine ,  et  a  dû  suffire  pour  mettre  nos  lecteurs  à  même  d'apprécier 
la  conduite  de  ce  brave  marin  ;  mais  nous  avons  un  autre  devoir  à  remplir 
à  son  égard  :  c^est  d'empécber  que  la  conformité  de  nom  avec  un  antre 
onicter  de  marine,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard,  ne  cause  de  méprise. 
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<7M-anTi. ^^**®"  favorabk  qui  se  présentait,  l'e&cadic  prit,  e*  vrvres, 
oié;m  ifid.  munitions  et  rechanges,  tout  ce  qu*elle  put  loger. 

Après  avoir  passé  environ  deux  mois  à  Batavia,  l'amiral 
Sercey  mit  à  la  voile  pour  retourner  à  lile  de  France,  en  dé- 
bouquant  par  le  détroit  de  Bail.  Dans  ces  parages,  le  28  Jan- 
vier 1797,  l'escadre  eut  connaissance  de  six  gros  bâtiments. 
La  Cybèle,  qui  était  alors  éloignée  des  autres  frégates  et  plus 
près  qu'elles  des  bâtiments  étrangers,  rallia  Tamiral,  en  lui 
faisant  le  signai  dont  l'expression  est  :  L ennemi  est  supérieur 
aux  forces  françaises.  Ce  n'étaient  cependant  que  des  vais- 
seaux de  la  Compagnie  des  Indes;  et  la  manœuvre  de  ces  na- 
vires n'était  pas  propre  à  justifier  l'opinion  du  capitaine  de 
la  Cybèle  sur  leur  force ,  puisqu'ils  ne  cherchèrent  nullement 
à  s'approcher  des  frégates  françaises,  même  après  que  la  Forie 
eut  démâté  de  son  grand  mât  de  hune,  accident  qui  ralentit 
la  marche  de  toute  rescadi*e.  Mais  le  capitaine  Tréhouarts  as- 
sura si  positivement  avoir  reconnu  deux  vaisseaux  de  ligne  et 
quatre  frégates,  que  l'amiral  Sercey  continua  sa  route  sans 
penser  à  chasser  Tennemi  '.  Il  rentra  à  Tile  de  France  dans 
les  derniers  Jours  de  février. 

L'escadre  se  renforça  de  la  fi^ate  la  Preneuse  et  de  la  cor- 
vette à  trois  mâts  la  Brûle-Gueule.  Ces  bâtiments,  arrivé» 
antérieurement  à  l'ile  de  France,  s'en  trouvaient  absents  et 
occupés  à  une  croisière  dans  le  canal  de  Mozambique,  lorsque 
l'amiral  Sercey  arriva  d'Europe. 
Pendant  l'année  1797 ,  les  frégates  firent  quelques  croisières 

L'officier  qui  a  commaiidé  la  Vertu  s'appelait  Jean-Màrthe'Adrien  Vais»' 
mm.  Il  était  soos-Ueotenant  de  vaisseaa,  en  1787,  à  vingtHin  ans.  Peu  de 
temps  après  la  guerre  dédarée,  en  1793,  il  eut ,  comme  lieutenant  de  vais- 
seau, le  commandement  de  la  Tamise  ^  la  première  frégate  enlevée  aux  An- 
glais. 11  fit  quantité  de  prises  avec  ce  bAtiment.  An  combat  du  13  prairial , 
la  Tamise  étant  la  frégate  de  l'amiral  Villarel ,  L'berroite  se  tiol  pres<iiie 
tout  le  temps  ^  portée  de  voix  de  la  Montagne,  pour  recevoir  de  celte  ma- 
nière les  ondres  de  Pamiral ,  qu'il  fut  rendre  de  même  k  plusieurs  vaisseauit 
au  milieu  du  feu.  C*est  au  retour  de  Tannée  à  Brest  qu'il  passa  au  corn- 
mandentent  de  la  Seine  et  fit,  dans  les  mers  du  NonI,  la  croisièra  dont 
nous  avons  dit  un  mot  dans  ce  volume,  page  199. 

*  Nous  verrons  plusieurs  fois  les  bâtiments  de  guerre  français  déiaebés 
dans  les  mers  <le  11  mie  manquer,  |HHr  de  f^embtables  méprises  ^  la  capture 
des  plus  riches  cunvois. 
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qui  ne  pr^ntefeot  t\en  de  ireTnnrcfuabtc.  A  la  fin  de  tVté  dei7w  .mvi, 
cette  avinée,  ramitnt  repartit  poor  Batunn.  L*assembtêe  oo-  ^*"'^«^*"'*- 
tonfale,  Ayant  6on(u  (|uel4iie  crainte  que  \e$^  soldats  venus  aver 
\t»  agents  ne  proclamas^nt  la  liberté  générale,  avait  sollidié 
et  obtenu  facilement  du  général  Malartlc  que  tous  ces  milf- 
Yalfes  fussent  embarqués  sn^  les  fîrégatcii  et  dépôrlés  A  laVa, 
ïôtis  pféte'xte  de  secourir  une  colonfe  appartenant  à  une  ré- 
publique alliée  de  la  France.  Lé  second  voyage  de  ramlrat 
iSercey  au\  ties  de  la  Sohde  eut  pour  objet  Taccomplissement 
de  cette  mesure  rigoureuse,  par  laquelle  les  côlons  sa^ittalént 
une  grande  partie  de  leurs  moyens  de  défense  contre  l'eâBen^ 
à  la  fc^me  volonté  d'cmpèéher  dé  tout  leur  pimvoir  l'affi^n* 
^hissement  des  e9cla>es. 

Peu  de  mois  après  que  rassemblée  coloniale  se  f^t  Inhu- 
mainement débarrassée  de  près  d'un  millier  de  soldats  qu'elle 
envoyait  sans  nécessité  daîDS  le  pays  le  plus  malsaiu  du  globe, 
il  se  présenta  une  occasion  où  ils  eussent  pu  être  employées 
d*un'e  manière  ptus  utile  pour  la  France. 

Le  19  Janvier  iTdA,  deux  envoyés  de  Tippoo  atKvèrent  à 
nie  de  France  pour  y  réclamer  des  secours,  que  leur  maître 
attendait  pour  attaquer  les  Anglais  de  concert  avec  'Zênuiun- 
Hchah^  prince  des  Afghans  y  et  quantité  d'autres  princes  in- 
(Hens,  unis  secrètement  avec  lui,  et  qui  avafent  Juré  de  périr 
ou  de  délivrer  leur  pays  du  joug  britannique.  Ge^  envoyés 
étaient  accompagnés  d*un  Français,  nommé  Ripaad ,  cliargé 
de  les  assister  dans  les  négociations,  et  d'un  autre^  nommé 
Debay ,  qui  leur  servait  d'Interprète. 

TIppoo  savait  bien  que  la  France  avait  le  projet  de  lui  fhire 
passer  des  secours  assez  puissants  pour  le  mettre  en  état  de 
faire  la  guerre  aux  Anglais;  mais  il  ignorait  Jusqu'à  quel  point 
ce  projet  avait  pu  être  rois  à  exécution  ;  c'est  ce  qui  Ht  que  Ri- 
paud  l'Induisit  facilement  en  erreur.  Ripaud,  capitaine  d'un 
corsaire  français,  avait  été  forcé,  par  le  mauvais  temps,  de  re- 
li'kher  à  Mangalore,  vers  la  fin  de  1 79G  :  il  y  fut  arrêté,  envoyé 
à  Seringapatam  et  jeté  dans  une  prison.  Interi'Ogé  ensuite 
par  Tippoo  sur  la  volonté  et  les  moyens  de  la  France  pour  le 
seconder  dans  la  guerre  qu'il  voulait  entreprendre,  Ripaud, 
]K>ur  obtenir  sa  liberté,  ex<igéra  les  ressources  de  la  république, 
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i7M~mvi.  et  assura  le  sttitaii  non-seulement  qu'il  pouvait  compter  de 

oe^Mt  imi.  1^  p^^  ^^  1^  Franee  sur  une  puissante  coopération,  mais  ^ue 

^éjà  des  forées  imposantes  étaient  prêtes  à  THe  de  France  et 

u*attendaient  que  ses  ordres»  Ces  laux  rapports  déterminèrent 

la  démarche  de  Tippoo  et  causèrent  sa  perte. 

Le  sultan  avait  d'abord  eu  le  dessein  d'envoyer  directement 
en  Europe,  sur  un  de  ses  bâtiments ,  quelques  pei^nnages  distîn^ 
gués,  avecdes  lettres  écrites  de  sa  propre  main  pour  les  chefs  de  la 
république  française;  mais,  sur  l'assurance  réitérée  par  Bipaud 
qtfe  déjà  des  forces  considérables  étaient  rassemblées  à  Ttle  de 
France ,  il  se  borna  à  réclamer  ces  secours  et  à  prier  les  chefs 
de  la  colonie  de  faire  passer  eux-mêmes  ses  lettres  au  Direc-* 
toire.  DéjÀ  Tippoo  avait  permis  à  quelques  Français  établis  au 
camp  de  Lally  d'y  arborer  le  pavillon  de  la  république ,  et 
même  il  Tavait  ftiit  saluer  de  trois  cents  coups  de  canon  *. 

Les  ambassadeurs  du  sultan,  pour  ne  pas  donner  l'éveil  aux 
Anglais  et  compromettre  leur  maHre,  avaient  demandé  à  de* 
meurer  incognito  dans  l'Ile;  mais,  par  une  imprudence  qa*on 
a  peine  à  concevoir,  le  gouverneur  Malartic  et  rassemblée eo* 
lonlale  voulurent  les  recevoir  avec  la  plus  grande  pompe  »  maU 
gré  tous  lesefTorts  que  firent  ceux-ci  pour  les  en  détourner. 

Voici  quels  étaient  en  substance  les  arrangements  que  Tip* 
poo  désirait  conclure  avec  la  France.  Il  devait  mettre  en  cam- 
pagne so,ooo  cavaliers  et  40,000  hommes  d'infanterie  avec 
cent  pièces  d^artilierie»  canons  et  mortiei's  attelés  et  approvi- 
sionnés, à  l'arrivée  des  forces  de  la  république. 

Il  s'engageait  à  fournir  aux  troupes  françaises  les  vivres,  la 
solde»  lès  transports  et  les  munitions.  La  France  »  de  son  c(>tô, 
devldtenvoyer  dans  l'Inde  autant  de  soldats  européens  qu'elle 
le  pourrait,  avec  20,000  hommes  de  couleur  sachant  ma- 
nier les  armes  et  commandés  par  de  i)ousof Aciers.  Les  géné- 
raux français  devaient  concerter  avec  Tippoo  toutes  les  opéra- 
MonsmîKCiùreB. 

*  I^  procès-verbal  àe  cette  inaU{;uralion  e^t  consigne^  dans  le  journal  de« 
séances  d'un  rliib  qui  s'était  rornit'  à  Seritijiapatatii  sous  les  ausfiiees  de 
Ripaud.  Ce  singulier  ioumat^  dans  lequel  le  sultan  «Nt  apfielé  le  ciloffu 
Tippoo  y  a  été  tionvê  par  l««%  Anglais  daa>  lo  palais  de  Saringapatam ,  \or% 
de  la  prise  de  celte  ville. 
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Tous  les  territoires,  villes,  forts,  comptoii's,  vaisseaux  et  itok  -  .m  vr. 
trésors  pris  sur  rennemi  commun  devaient  être  partagés  en  ^'*^'"*"*^- 
denx  parts  égales  entre  le  sultan  et  la  république. 

Les  deux  alliés  devaient  s'engager  à  ne  point  traiter  séparé* 
ment  de  la  paix. 

Tippoo demandait  surtout  que,  si  le  IHrectoire  acceptait  ses 
propositions,  on  lui  dépêchât  sur-le-champ  un  arlsoponr  Ten 
Informer,  afin  qu'il  pût  lever  une  armée  et  se  mettre  en  mesure 
de  Joindre  les  forces  françaises  à  Mirjann,  dans  le  roislnage  de 
Goa. 

Les  deux  envoyés  du  prince  indien  ne  furent  pas  peu  surpris 
quand  on  leur  dit  que  Ttle  de  France  ne  pouvait  leur  fournir  au- 
cun corps  de  troupes,  mais  que,  s'ils  fussent  venus  quatre  ou  cinq 
mois  plus  tôt,  ils  auraient  pu  emmener  les  t,000  hommes  qu*on 
avait  déportés  alors  h  Batavia.  Cependant  le  gouverneur  leur 
déclara  qu'il  allait  faire  partir  pour  la  France,  le  plus  tôt  pos- 
sible, deux  frégates  avec  une  personne  de  confiance  chargée  de 
porter  au  Directoire  des  lettres  de  sa  part  et  celles  qu*il  avait 
reçues  de  Tippoo.  Les  deux  fi*égates  choisies  pour  cette  mission 
furent  la  Vertu ,  dont  le  commandement  venait  de  passer  au  ca- 
pitaine Magon  %  et  la  Régénérée;  le  premier  aide  de  camp  du 
gouviemeur  fut  chargé  de  ses  paquets. 

r..es  frégates  partirent  le  23  janvier.  Leur  mission  exigeait  la 
plus  grande  diligence.  Cependant,  par  une  maladresse  inouïe, 
on  prit  la  mesure  la  plus  propre  à  prolonger  la  durée  de  leur 
voya'ge.  Peu  de  temps  auparavant ,  deux  vaisseaux  de  la  com- 
pagnie des  Philippines,  chargés  de  soie,  d*indigo ,  d'épices  et  au- 
tres marchandises  précieuses,  pour  une  valeur  de  4,000,000 
de  piastres  (plus  de  20,000^000  de  francs],  se  rendant  de  Ma- 
nille en  Espagne,  avaient  relâché  au  port  Nord-Ouest.  L'Ile 
de  France ,  qui  employait  tous  les  moyens  pour  se  procurer  de 
Targent,  promit  aux  Espagnols,  moyennant  60,ooo  piastres, 
deux  frégates  pour  escorter  ces  vaisseaux. 

La  Vr.rfu  et  la  Régénérée  avaient  été  designées  pour  ce  ser- 


*  L'amiral  Sercey,  plein  d'esUme  et  d'attachement  pour  le  capitaine  L'her- 
n)ite,  voulut  le  garder  dans  la  colonie,  et  lui  donna  le  r^iumandement  <le 
ia  Preneuse, 
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i7îi»-»nvuVîce;  et,  en  effet,  les  deux. vaisseaux  espagnols  parUreirt  avec 
océMi  nul.  ^11^^  Il  ^^  résalt^  que  les  frégates^  obligées  de  régler  leur  voi- 
lure sur  ces  bâtiments,  extrêmement  nianvai»man:heur»,  mlreot. 
plus  de  sept  mois  à  se  rendre  en  France.  Lors  mémo  qu'elles 
n'eussent  pas  eu  de  paquets  pour  le  gouvernement,  la  néces- 
sité de  imviguerde  conserve  avec  ces  Aour^ues  '  les  eut  empé- 
çiiéesde  chasser  et  de  prendre  les  navires  ennemis  qu'elles  au- 
raient rencontrés  (  et  cela  leur  arriva  plusieurs  fois,  notamment 
le  10  mai ,  où  eHes  eurent  connarâsance  de  deux  vaisseaux  de  la 
(Compagnie,  escortés  seulement  par  une  petite  frégate).  Ainj^i, 
sHitts  compter  le  haut  intérêt  qu'il  y  avait  à  ce  que  les  dépêches 
arrivassent  promptement,  la  républiqucperdlt  beaucoup,  peut- 
être,  au  marché  fait  par  les  autorités  de  Tlle  de  France;  mais 
ta  colonie  gagna  60,000  piastres'. 

Les  envoyés  de  Tippoo,  voyant  leur  mission  manquée,  de 
mandèrent  %  s'en  retourner  à  Seringapatam;  mais  lo  gouver- 
neur Malartic  leur  déclara  que  son  intention  n'était  pas  qu'ils 
partissent  les  mains  vides ,  et  qu'il  allait  faire  tout  ce  qui  serait 
en  son  pouvoir  pour  envoyer  au  sultan  un  corps  de  voh>ntaires 
levés  dans  les  deux  ile$  de  France  et  de  la  Réunion.  Ceux-ci 
représentèrent  qu'ils  n'étaient  pas  chargés  d'enrôler  des  soldats 
pour  leur  maître  ;  toutefois  ils  consentirent  à  emmener  ceux 
que  M.  de  Malartic  aurait  enrôlés. 

Le  gouverneur,  au  lieu  de  procéder  à  cette  opération  avec 
tout  le  mystère  convenable,  publia  une  proclamation  qui  acheva 
de  compromettre  Tippoo,  et  qui,  lorsqu'elle  fut  connue  Qan^ 
riiide,  fournit  aux  Anglais  un  motif  plausible  de  reprendre  les 
armes  centre  lui.  Dans  cette  pièce,  dont  la  publication  fut  le 
conible  d<5  l'imprudence,  on  trouve  ce  passage  :  //  (Tippoo) 
n'attend  que  le  imment  où  les  Français  viendront  à  son  secours 

^  Nom  4i'une  espèce  de  bAUmaats  employés  dan»  Ift  Nord.  Li»  roariaft  st 
Rervfînt  de  cp  mot  pour  désigner  un  navire  laid  de  forme  et  mauTais  mar* 
fheiir. 

'  Un  iunC'US  des  coni^ulA,  rendu  deux  ans  apnNs,  sur  la  demande  de  Tarn- 
liassadeur  d^Kspagne  à  Paiis,  ordonna  le  renUioursement  k  cette  puissance 
de<i  soixante  mille  piastres,  par  le  trésor  de  la' n^puMiqiie.  Le  m^mearrélô 
ordonnait  nu  ministre  de  la  marine  de  faire  rendre  com|>fe  aux  administra- 
teurs de  rtle  de  l'i"auee  de  remploi  (K*  r^tte  somme. 


SECONDE  COALITION.  À|7 

pmr  déeiarer  la  guerre  aux  Anglais ,  qu'il  désire  Hrdeminefd  1799  -  nu  «  k 
exfmlser  de  l'Inde.  océ...  «ta. 

£11  mèine  temps  que  M.  de  Malartic  s'occupait  À  recruter 
quelques  hoiumes,  il  eatreprit  de  négocier  avec  les  eavoyés  d% 
prince  indien  le  traitement  qui  leur  serait  alloué.  Ces  agents 
firent  observer  qu'ils  étaient  saiks  pouvoirs  à  ce  su^t^  et  qoli 
paraissait  eouvenalile  de  s'en  remettre  k  la  loyauté  et  à  la  gé^ 
nérosifté  liien  connues  du  sultan.  Le  gonvemeuf  ne  fut  point 
du  tout  satisfait  de  cette  .proi>osition,  comme  on  peut  le  voir 
par  la  manière  dont  il  termina  ia  lettre  qu'il  adressa  peu  de 
jours  après  aux  anaiMissadeurs  :  «  Nous  n*avoB8  point  été  vous 
cliercher,  écrivait-il  ;  c'est  vous  qui  êtes  venus  implorer  notre 
secours  ;  vous  devez  eonséquemment  vous  soumettre  aux  eon» 
dUions  que  Je  vous  propose  :  elles  sont  justes  et  raisdunabtes.  » 
Cependant  il  fut  convenu  d'envoyer  deux  personnes  chargées 
de  régler,  à  Serlngapatam  même,  le  traitement  des  volon- 
taires. On  choisit  MM.  Duhue,  capitaine  de  vaisseau,  et  Cha^ 
puis,  chef  de  brigade. 

La  proclamation  de  M.  de  Malartic  ne  fil  pas  merveilie  : 
cent  volontaires  seulement  à  Tlle  de  France,  et  environ  une 
cinquantaine  à  Pile  de  la  Réunion,  se  présentèrent  pour  être  en- 
rôlés. Ce  furent  ces  cent  cinquante  hommes  de  toutes  conditions 
et  de  toutes  couleurs  qu'on  envoya  à  un  prince  à  qui  la  repu* 
Uique  avait  dès  longtemps  promis  des  secours ,  dans  le  moment 
ou  il  comptait  sur  l'envoi  d'une  armée  auxiliaire  de  20,000 
liommesau  moins,  et  lorsqu'il  en  supposait  une  partie  déjà 
réunie  à  l'ile  de  France. 

Le  8  mars,  les  ambassadeurs  de  Tippoo  partirent  avec  les 
volontaires  pour  Mangalore,  sur  la  frégate  la  Preneuse,  et 
cette  mission  fournit  au  capitaine  L'hermite  une  nouvelle  oc- 
casion de  se  signaler  et  de  causer  des  dommages  à  l'en* 
neml.  Après  une  courte  relâche  à  Plie  de  la  Réunion ,  pour  y 
embarquer  les  volontaires  de  cette  Ile  et  compléter  les  vivres 
de  la  frégate ,  cet  ofllcier  se  dirigea  vers  la  c6te  de  Malabar.  Sa 
traversée ,  qui  fut  de  près  de  quarante  jours,  n'offrit  rien  da 
remarquable. 

Le  18  avril,  étant  près  de  l'Ile  Caroli,  Tune  des  Laqup4ives, 
la  Vreneuse  arrêta  un  bâtiment  indien  parti  depuis  trois  jpursi. 
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^799  -an  vi.  ^  Caiianore.  Le  patixm  dé  ce  navire ,  qui  fui  relAélié'  parée 
Océan  ind.  qy'ji  coulait  basd'eau,  rendit  compte  que  deux  vaisseaux  ée  la 
Compagnie  des  Indes  étaient  à  Tellichery ,  occupés  à  charger 
ëo  poivre.  Le  capitaine  L'iiermite  conçut  le  pn^et  de  $*emr 
parer  de  eesMtiments.  Il  vint,  cm  conséquence,  prendre  eon- 
Batouince  de  la  c6te  de  Malabar,  le  10  avril ,  piès  de  Tellî^ 
diery;  mais  il  ne  vit  datas  cette  rade  qu^un  seul  bàtiiaeiil,  an 
lieu  de  deux  qu'il  devait  y  avoir,  suivant  le  rapport  qui  hii 
avait  été  Mt.  La  frégate  passa  le  reste  du  jour  et  une  partie 
du  lendemain  à  croiser  le  long  do  la  côte ,  sous  pavillon  aoiglals* 
Une  pirogue  que  Ton  prit  le  matin  du  91  cenflmia  que  le 
béfiment  mouillé  sous  Telliclicry  était  un  vaisseau  de  la  Ckmipa- 
gttie  qui  chargeait  du  poivre,  et  ajouta  qu  il  portait  2G  canons 
de  i 2,  en  batterie,  et  qu'il  avait  un  fort  équipage  »  dont  cest 
élnqoante  Européens  ikisaient  partie.  A  une  beure  de  Taprès- 
midi,  on  découvrit  un  grand  navire  â  trois  nuAts,  qui  venait 
toutes  voiles  dehors  chercher  le  mouillage  de  Tdlichery.  Le  ca- 
pitaine L'berroite,  après  Ta  voir  reconnu  pour  vakseau  delà 
Compagnie,  diminua  de  voiles  et  manœuvra  de  manière  à  ce 
qu*il  moulltftt  avant  la  Prmettse. 

A  deux  heures  et  demie,  un  orage  tcrrîhle  se  déclara,  et  à 
trois  heures  le  tonnerre  tombasur  la  pomme  du  grand  mit  de  ta 
Preneuse.  Il  descendit  tout  le  long  de  ce  niât  Jusque  dans  la 
cale ,  où  il  mit  le  fbu ,  remonta  ensuite  dans  la  batterie  etserttt 
par  un  sabord.  Un  homme  fut  tué  roide  dans  la  batterie,  quinie 
ou  seize  autres  plus  ou  moins  grièvement  blessés.  Le  capitidne 
L'hermite  lui-même  fut  renversé ,  et  sMmagina  d'autant  plus 
facilement  être  blessé»  que  les  édats  de  bois  enlevés  du  grand 
mÀt  par  la  fondre  et  qui  volèrent  en  ce  moment ,  lui  firent  croire 
que  c'était  le  vaisseau  quMI  avait  près  de  lui  qui  lui  envoyait  sa 
bordée.  Ce  qu*on  peut  regai-der  comme  très-extraordînaire, 
c'est  que,  dans  cette  circonstance^  où  tout  était  disposé  à  bord 
pour  le  combat,  aucun  artifice,  aucune  gargousse,  n'ait  pris 
feu ,  et  qu'il  ne  soit  pas  parti  un  seul  canon. 

L'f  tat  du  grand  màt  de  la  Preneuse  obligea  de  serrer  toutes 
les  voiles  qu*II  portait ,  et  le  peu  qu'il  en  resta  dehors  servit 
le  dessein  qu'avait  le  capitaine  T/hermitte  de  laisser  arriver  le 
vaisseau  ennemi  au  mouilld<^e  avant  lui.    l^n  peu  avant  quatre 
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heiiras,  ce  bàtimeiit  -vint  J«ter  t*anere  à  ecnt  brasses  de  celui  «/Mw-anvi. 
qui  était  déjà  en  rade  depuis   quelques  jours,  l-e  capitaine  ^^**"  ***•  ' 
L'hermite  fit  alors  gouverner  droit  ^tre  les  deux,  et  il  sV 
vança  avec  sa  batterie  armée  des  deux  bords,  résolu,  aussHèC 
la  première  bordée  léchée,  d'enlever  un  des  deux  vaisseaux  à 
Tabordage. 

Arrivée  au  mîliea  des  deux  navires  ennemis ,  la  Preneuse 
arbora  les  couleurs  françaises ,  et  envoya  une  bordée  à  celui 
qui  venait  de  mouiller.  Ce  vaisseau  riposta  de  toute  la  sienne, 
coupa  son  cÀble  et  largua  ses  voiles»  dans  i^inteation  de  se  Jeter 
à  ta  côte.  L'antre,  par  sa  position,  ne  put  envoyer  à  la  frégate 
française  que  deux  ou  trois  coups  de  canon  et  un  grand  nombre 
de  coups  de  fusil  ;  mais  le  capitaine  L'hermite  ayant  manœu- 
vré pour  l*aborder,  en  faisant  sur  lui  un  feu  terrible  de  mous- 
queterie ,  son  équipage  évacua  les  gaillards.  La  Preneuse , 
6anonnant  toujours  l'autre  vaisseau,  se  trouvait  présenter  le 
travers  à  la  poupe  de  celui-ci  »  lorsque  le  capHaine  anglais , 
redoutant  Teffet  d*une  bordée  envoyée  dans  cette  positioii, 
Éoupa  avec  son  sabre  la  dHsse  du  pavillon,  demandant  quartier 
à  grands  cris.  On  lui  intima  Tordre  de  venir  à  bord  delà  Pre- 
neuse  avec  ses  ofQciers,  ce  quMl  fit  sur-le-ehamp. 

Le  second  vaisseau  ne  se  défendait  que  faiblement,  cherciiant 
à  se  Jeter  à  la  côte  sous  les  batteries  de  TelUehery^  qui  tiraient 
des  lioulets  et  des  bombes  sur  la  frégate  française.  Il  fut,  mal- 
gré cela,  bientôt  Joint  et  contraint  d'amener  son  pavillon. 

Ces  vaisseaux  appartenaient  tous  deux  à  la  Compagnie  des 
Indes  et  étaient  du  port  de  neuf  cents  tonneaux.  Le  premier 
s'appelait  le  Woodcoity  et  l'autre  le  Raymond.  Leur  capture 
donna  à  la  république  plus  de  600  prisonniers,  dont  la  moitié 
Européens,  parce  que  le  Raymond  avait,  en  outre  de  son  équi-^ 
page,  une  partie  des  soldats  de  deux  bataillons  des  troupes  de 
la  Compagnie  avec  leurs  drapeaux,  qui  furent  rerais  au  cs^i- 
taine  français.  On  trouva  à  bord  dn  WoodcoU  deux  caisses  de 
roupies. 

Embarrassé  de  ses  nombreux  prisonniers,  le  capitaine  L'her* 
mite  conclut  avec  le  colpnel  anglais  commandant  à  TeUiehery 
une  convention  par  laquelle  les  officiers,  soldats  et  marins  pris 
s'cngai^Trcnl  à  ne  point  servir  contre  la  i'é|Hibiique  J«st|u  a  par- 
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•7M^anvi.  faîtëdiauge  «ontre  un  pai'cil  i\onibi'e  de  Francis.  La  prcmièrd 
ooéwi  iiKk  chose  dont  iU  occupa  ciisuile  fut  4'équipei' ses  prises;  cela  fait, 
il  l«s  expédia  pour  Tile  d^  France,  où  çUes  arrivèrent  kcureu- 
seniMsnt. 

Ce  coup  de  main  4u  capitaine  L^hermite  sous  Tcllicliery  ne 
retarda  pas  beaucoup  sa  mission  :  il  arriva  à  Mangak)re  le 
24  avrii.  Il  débarqua  sur-le-champ  les  amb^s^d^urs  de  Tippoo 
et  les  votontaires  Qyuiçais,  et,  après  avoir  passé  deux  jours  seu- 
lement dana^  cette  ra4e>  il  en  partit,  et  fu^  rejoindre^  vers  la 
mi-juin,  à  Java,  l^miral  Seroey,  qui  venaU  d*y  arriver  sur 
la  Brûle-Gueule,  avec  Tintention  d^établir  son  quartier  géné- 
ral dans  cette  île.  . 
CoioiiicH  Précis  des  événeinenls  militaires  arrivés  dans  les  colonies  de  • 
i«»9"  puis  le  com^tenccmefU  de  1797  jusque  vers  le  milieu  de  1798. 
T— IjCS  détaikque  nous  venons  de  douner  sur  les  opérations  de 
l'escadre  de  Tamiral  Sercey  se  trouvaient  tellement  liés  aux 
événerof^nts  politiques  et  nûlitaires  qui,  dans  les  Iles  de  France 
et  de  la  Réunion,  ont  marqué  Tépoque  comprise  dans  ce  vo- 
lume, qu'il  ne  nous  reste  presque  plus  rien  à  dire  sur  ces  deux 
colonies.  Le  gouverneur  général  et  les  assemblées  coloniales, 
toujours  en  bonne  Intelligence,  y  persévéraient  dans  le  système 
de  conduite  qu^ils  avaient  adopté;  et  tous  leui*s  actes,  basés  sur 
riutérût  piiyé  des  colons,  continuaient  d'avoir  pour  but  de  se 
mettre,  par  tous  les  moyens  possibles,  en  mesure  d'empêcher 
Texécution  de  Tartide  de  la  constitution  de  Tan  111  et  des  lois 
de  la  république  sur  la  liberté  générale. 

Après  avcdr  obtenu  la  déportation  de  tous  les  soldats  venus 
avec  les  agents,  les  colons  de  Tile  dç  France  ne  se  crurent  pas 
encore  en  sûreté,  et  il  leur  tardait  dç  voir  la  colonie  débarrassée 
entièrement  des  troupes  européennes.  Jl  ue  restait  alors  dans 
rile  que  les  squelettes  des  1 07*^  et  1 09®  régiments,  dont  la  plupart 
des  officiers  et  ao.us-ofIlciers,  mariés  à  des  femmes  du  pays,  se 
trouvaient  unis  d'intérêt  avec  les  habitants.  L'assemblée  co- 
loniale comptait  ainsi ,  avec  raison ,  sur  les  chefs  ;  mais  les 
soldats  ne  hii  inspiraient  pi^  la  même  confiance.  Soit  que  ceux- 
ci  eussent,  en  effet,  formé  le  projet  de  proclamer  la  liberté  des 
esclaves,  j)u  que  rassemblée  eût  seulement  des  craintes  qu  ils 
le  fermassent  par  la  suUc,  elle  obliul,  le  21  avril  1798,  un 
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ordre  du  gouverneur  Malartic»  pour  que  les  com(KigDics  de  gre-  it^k  -  an %i. 
midiera  des  deu^i  r^hnents  s'embanfuasacBl  sur  la  fr^ate  la  ^^"'  ^^' 
Seine  y  prête  à  partir  eu  croisière*  On  présume  que  ces  deux 
compagnies  devaiettt  être  débarquées  à  Batavia  ou  à  Mangalore, 
pour  j  passer  aa  service  de  Tippoo. 

Voyant  dans  cet  ordre  un  dessein  formé  par  rassemblée  de 
se  défaire  d'eux  comme  de  leurs  camarades ,  qu'on  avait  envoyés 
périr  dans  une  Ile,  tombeau  des  Européens,  les  grenadiers  se 
mulittèrent  et  refttsèrent  de  s'embarquer*  En  vain  leur  assura* 
t-on  quMI  n'était  question  que  de  faire  une  croisière,  dans  laquelle 
ils  pourraient  gagner  de  bonnes  parts  de  prises ,  et  nullement 
de  les  déporter,  représentations,  prières,  tout  fut  inutile.  1^ 
gouremeur  résolut  alors  d'avoir  recours  à  la  force  pour  se 
iîiire  obéir. 

Les  grenadiers  ayant  entraîné  le  reste  des  soldats  de  leurs 
corps  dans  la  révolte ,  les  deux  régiments  prirent  les  armes ,  se 
pourvurent  de  cartouches  et  piuoèrent  en  batterie  huit  pièces  de 
canon  qui  étaient  dans  la  cour  de  leur  caserne.  Les  officiers, 
presque  tous  attachés  à  la  colonie  par  des  liens  de  famille  ou 
ceux  de  la  propriété,  loin  de  favoriser  les  soldats,  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  les  empêcher  de  se  porter  dans  la  ville , 
ce  que  toutefois  quelques  turbulents  seuls  avaient  envie  de  faire, 
la  majeure  partie  de  la  troupe,  au  contraire,  voulant  se  borner 
à  se  tenir  sur  la  défensive.  La  nuit  jse  passa  dans  cet  état. 

La  nouvelle  de  cette  insurrection  s'était  sur-le-champ  ré- 
pandue dans  ri  le,  et  des  ordres  avaient  été  envoyés  de  toutes 
parts  pour  que  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les  armes  se 
i*endlssent  à  la  ville.  Au  point  du  Jour ,  le  96 ,  les  tambours  de 
la  garde  nationale  battirent  la  générale,  et  chaque  habitant 
courut  à  son  poste,  pensant  que  cette  journée  allait  décider  du 
destin  de  ki  colonie.  Toot  ayant  été  disposé  pendant  la  nuit 
pour  attaquer  les  soldats  dans  leur  caserne,  quatre  pièces  de 
canon  et  deux  obusiers  furent  établis  sur  une  hauteur  qui  do- 
minait la  cour  où  les  deux  régiments  étaient  en  bataille.  Douze 
pièces  de  campagne,  traînées  par  de  jeunes  colons  exercés  à  les 
servir,  s'avancèrent  de  différents  cêtés  ik  la  tête  de  quatre  co- 
lonnes de  la  garde  nationale,  et  furent  mises  en  batterie  autour 
i\v  la  caserne;  li»s  n^cches  étaient  alluracesdes  deux  côtés,  e\ 
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(7îM(-a4vi.  tout  utiiionçait  qu*uii  oombd  saiiglaiil  nllail    tomoieneer. 
ii:uioii.  fr.       iji^  ^  moment  M.  (te  Malaitie  se  présente,  suivi  de  quelques 
membre^  de  rassemblée  coloniale;  il  somme  les  grenadiers 
d*obéîr  à  l'ordre  qu'il  leur  avait  donné  la  vettle,.et  d*aiier  sur* 
le-cliamp  s'embarquer  à  bord  de  la  Seine,  pour  partir  en  eroi- 
sière.  Les  grenadiers  réitèrent  leur  refus.  Les  memllresde  l'as- 
semblée qui  avaient  accompagné  le  général  le  supplimt  alors 
de  changer  eet  ordre  et  d'ordonner  que  les. deux  régiment» 
tout  entiers  s'embarquent  pour  la  France.  Il  cède  à  leundésirs, 
et  intime  aux  soldats  ce  nouvel  ordre  ^  en  leur  donnant  Jusqu'à 
midi  pour  faire  leurs  sacs.  Ceux-ci ,  après  avoir  un  peu  Msîté, 
acceptèrent  cette  proposition,  et,  le  Jour  même.  Ils  s'embar* 
quèrent  sur  la  frégate  la  Seine  et  sur  un  grand  navire  mar- 
chand qui  fut  frété  pour  les  transporter  en  Ëuroiie.  La  plupart 
des  officiers  abandonnèrent   leurs  drapeaux  et  demeurèrent 
dans  l*tle  :  c'étaient  en  grande  partie  des  officiers  de  l*aneien 
régime,  beaucoup  moins  partisans  de  la  république qu'atta^é» 
à  la  colonie. 

La  Journée  du  25  avril  décida,  en  effet,  du  sort  de  Tlle  de 
France,  gouvernée  par  dle-méme,  défendue  par  ses  mUicos: 
à  compter  de  ce  Jour ,  elle  fut  aussi  indépendante  en  apparence 
de  la  métropole  qu'elle  Tétait  en  réalité  depuis  1799  '.  ' 

Nous  allons  maintenant  parler  des  colonies  françaises  d'Ame* 
rique,  et,  poursuivant  la  marche  que  nous  avons  adoptée,  nous 
commencerons  par  les  lies  du  Vent. 

Les  mêmes  causes  qui ,  en  1 796 ,  mirent  un  terme  aux 
succès  que  les  amu's  républicaines  avaient  obtenus  ^aniiée  pré*. 
cédente,  continuant  d'exercer  leur  influence  ettl7d7  et  17118^ 
rhistoire  militaire  de  ces  colonies  n'offre  aucun  évcnemeni 
d'Importance.  Parmi  les  petites  Antilles ,  la  France  aie  possédait 
uniquement  alors  que  la  Guadeloupe  et  une  partie  de  ses  dé- 

'  Voici  comment  un  auteur,  que  nous  avons  déjà  cité,  dépeint  la  situa- 
tion de  nie  de  France  après  cette  fameuse  iouriiée  :  «  L*tte  mt  renfermait 
plus  dans  son  sein  un  seul  indîTidv  qui  ne  fût  intéreaaé  à  sa  pr(is|)érité, 
et  elle  avait  le faonlieinr  d'être  gouverne^  par  un  giteéral  qui,  bien  qu'e%crçant 
l'autorité  au  nom  de  la  république  franvaUo,  n'avait  d'autre  volonté  que 
telle  de  Vcisscuililéc  coloniale  " 

r.RAMb,  /f.i(ory  nf  Maunhui*.  - 
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penâaiices.  Privé  des  secoure  de  la  métropole,  Victor  Hugues  1799 ^. m  n 
se  bornait  à  contiouer  la  guerre  de  corsaires  qu'il  faisait  aux   ^'^  ^''' 
AÀgtais,  et  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  la  pousser  avee 
activité. 

Dans  ses  expéditions  maritinies ,  Hugues  ménageait  peu  I» 
neutres,  et,  dans  les  ports  de  la  Guadeloupe,  ils  étaient  expeséii 
à  des  vexations.  La  conduite  de  cet  agent  amena  de  la  luéiln- 
telllgence  entre  la  France  et  les  États-Unis.  Cette  circonstance, 
et  peut-être  aussi  les  Innombrables  dénonciations  dont  il  était 
l'objet,  les  actes  arbitraires  et  les  exactions  dont  on  Taecusait 
sans  cesse  déterminèrent  le  Directoire  à  lui  retirer  des  ^louvoi» 
dent  la  durée  ne  devait  être  que  de  dlx^huit  nu>is ,  et  qui 
avaient  été  prorogés  beaucoup  au  delà  de  ce  terme.  Mous  re- 
prendrons notre  réelt  à  l'arrivée  de  son  successeur. 

L*état  de  Saint-Domingue,  i^nsi  que  nous  l'nvoiis  dit,  sem- 
blait s'améliorer  depuis  la  venue  des  agents  du  Directoire.  L'at- 
tachement des  noirs  pour  Santlumax,  les  soins,  le  zèle  et  les 
efTorts  du  général  Dosfbumeaux,  aidés  de  ceux  de  Toussaint 
Louvertore,  avaient  (uroduit  ces  heureux  effets.  La  plupart 
des  nègres  étaient  retournés  aux  ateliers;  ceux  qui  étaient 
demeurés  sous  les  armes  avaient  été  soumis  à  une  discipline 
plus  exacte;  les  bandes  errantes  devenaient  de  Jour  en  jour 
moins  nombreuses,  et  les  désordres  qui  avaient  longtemps 
affligé  rite  avaient  presque  entièrement  oc!«5é.  Laveaux^  nommé 
membre  du  conseil  des  Anciens ,  partit  au  commeaeement 
de  1797  7  et  laissa  le  commandement  militaire  de  la  colonie  au 
général  Desfoumeanx.  Gelui-d  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par 
des  succès  contre  les  Angtaîs,  les  émigrés  et  les  noirs  insurgés 
contre  la  république. 

La  bataille  de  Vallière  fut  le  plus  important.  Pqr  cette  bataille 
et  les  avantages  que  les  chefs  sous  ses  ordres  remportèrent 
pendant  la  courte  campagne  qui  la  précéda ,  le  général  Des- 
fourneaux  eut  l'honneur  de  terminer  une  guepre  intestine  qui 
durait  depuis  près  de  six  ans.  Le  défaut  de  renseignements 
nous  empêche  de  donner  les  détails  de  la  bataille  de  Vallière; 
elle  n'est  connue  Jusqu'à  présent  que  par  ses  résultats.  Des* 
fourneaux ,  dans  cette  action  mémorable ,  acheva  de  vaincre  et 
de  dispereer  les  restes  de  rannée  du  trop  fameux  chef  noir 
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P9S  -  an  VI.  Jean  François»  qui  fat  d'abord  général  au  service  de  TEspagne^ 
*  et  depuis,  lors  de  la  paix  entre  cette  puissance  et  la  république^ 
s*était  raïs  à  la  solde  de  l'Angleterre  el  avait  servi  sous  ks 
ordres  du  comte  de  Rouvray.  Les  beaux  quartiers  de  Yallièffe» 
Odanamlnte,  Sainte-Suzanne,  le  Trou  et  la  Grande-Rivière 
passèrent  sous  les  lois  de  la  république* 

Après  avoir  opéré  la  soumission  de  cette  partie  importante 
du  territoire  de  la  région  du  nord  de  Soiat-Domii^^  à  l'ani* 
torité  de  la  métropole ,  le  générai  Desfoumeaux  entreprit  de 
chasser  les  Anglais  des  postes  qu'ils  occupaient  encore  dans  Tin- 
térieur^et  parvint  à  les  resserrer  dana  les  places  fortes  qu'ils 
possédaient»  espérant  bientôt  les  y  assiéger*  Ainsi  se  passa 
Tannée  1797. 

G*est  vers  la  fin  de  cette  année  que  se  termina  la  mission  de 
Santhonax,  et  qu*il  quitta  un  pays  où  il  exerça  deux  fois  une 
autorité  dont  les  actes  ont  fourni  matière  aux  accusations  les 
plus  graves  et  les  plus  réitérées*  Dépeint  cent  fois  comme  un 
monstre  féroce  par  des  orateurs  qui  souvent  contribuèrent  à 
former  Topinion  publique,  Santhonax,  quelle  que  soit  la  ré- 
putation qu*on  lui  ait  faite ,  n*a  pas  été  convaincu  des  crimes 
qu'on  lui  imputait,  puisqu'il  n'a  jamais  été  légalement  accusé. 
Nous ,  qui  n'avons  point  la  mission  de  le  juger ,  et  qui  nous 
sommes  récusé  d'avance  à  cet  égard»  nous  laisserons  à  la 
postérité  le  soin  de  prononcer  un  jugement  que  les  contempo- 
rains ne  portent  presque  jamais  d'une  manière  impartiale* 
Nous  dirons,  comme  un  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents'  : 
«  Quel  est  celui  de  nous  qui  oserait  se  prétendre  assez  éclaire 
pour  porter  un  jugement  déftnitif  sur  les  événements  dont 
Saint-Domingue  a  été  le  tliéâtre,  ainsi  que  sur  les  hommes  qui 
y  ont  Joué  les  principaux  rôles?  » 

Santtmnax ,  nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents ,  aux 
élections  de  Tan  V,  par  la  colonie  de  Saint-Domingue,  deviiit 
opter  entre  les  fonctions  d'agent  du  Directoire  et  celles  de 
rcpi*ésentant  ;  il  s'était  décidé  à  accepter  les  dernières.  Cette 
détermination  trompa  Tattente  de  ses  collées.  L'opinion  qui 
s'établit  dans  la  colonie  que  le  départ  de  Santhonax  scitiit  le 

'  Guillciiiurdet. 
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signal  de  nouveaux  déchirements,  pénétra  dans  le  sein  même  nss   an  w 
de  la  commission.  Quelques  troubles  ayant  éclaté  à  oette  époque  *''''''"'  ^'  ' 
sur  la  montagne  du  port  de  Paix ,  on  prétendit  que  la  nouvelle 
de  ce  prochain  départ  en  était  la  cause,  et  que  les  noirs  le  re* 
gardaient  comme  le  terme  de  ^eor  liberté. 

Dans  cette  circonstance ,  les  collègues  ée  Santhonax»  ne  se 
sentant  pas  le  courage  de  rester  sans  lut  à  Saint-Domingue^ 
déclarèrent  qu*ils  abandonneraient  la  colonie  s^jl  s*en  éloignait. 
Us  résolurent  de  lui  conférer  une  sorte  de  dictature.  Santhonax 
s*opposa  fortement  à  cette  résolution;  et  il  déclara  à  la  commis- 
sion que,  les  fonctions  executives  et  celles  de  représentant  du 
peuple  étant  incompatibles,  il  voulait  renoncer  aux  premières, 
pour  demeurer  investi  du  caractère  de  député  au  Corps  lé- 
gislatif; mais  que  y  cédant  au  vœu  de  ses  collègues  de  le  voir 
continuer  avec  eux  les  fonctions  de  commissaire  du  gouverne- 
ment pendant  quelque  temps  encore,  il  ajournerait  son  départ.. 
Cest  par  suite  de  cet  arrangement  qu'il  n'arriva  à  Paris  qu'au 
commencement  de  1798. 

On  i^ore  si  Santhonax  avait  le  dessein  de  prolonger  da- 
vantage son  séjour  à  Saint-Domingne;  mais  il  parait  qu'une 
eonspiration  avait  été  formée  pour  le  déporter  en  France,  et 
que  la  crainte  qu'un  jour  on  ne  mit  ce  projet  à  exécution  le 
détermina  à  hâter  un  peu  son  départ.  Une  chose  prouvée  par 
la  lettre  de  Toussaint  à  Santhonax  ' ,  c'est  que  le  général  noir 
secondait  ceux  qui  voulaient  expulser  ce  fonctionnaire.  Ainsi, 
Toussaint  se  serait  trouvé,  probablement  sans  le  savoir,  l'a- 
gent des  anciens  propriétaires;  car  c'étaient  eux  qui,  soutenus 
par  les  membres  du  nouveau  tiers  des  deux  conseils ,  faisaient 
mille  efforts  pour  opérer  à  Saint-Domingue  un  mouvement  qui* 
y  i*emît  tout  sur  l'ancien  pied. «Toussaint ,  soit  erreur,  soit 
calcul,  ne  servait  point  alors  les  intérêts  de  sa  caste;  il  ne 

■  Voici  un  passage  de  cette  lettre  :  '<  Nomoié  député  de  la  colonie  au  Corps 
législatif,  des  circonstances  impérieuses  vous  (irenl  un  devoir  de  rester 
ijuelque  temps  enc4)rc  au  milieu  de  nous  :  alors  votre  présence  était  néces-» 
saire.  Des  troubles  nous  avaient  agités;  il  fallait  les  calmer.  Aujourd'lmi 
l'ordre,  la  paix ,  le  xéle  pour  le  rétablissement  des  cultures,  nos  succès  sur 
nos  ennemis  extérieurs  ot  leur  impuissance  vous  permettent  de  vous  rendre 
î  vos  fonctions.  »  (Moniteur  du  10  pluviOse  an  vi.) 
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f7M  an  vi.  pouvait  cependant  pas  en  ignorer  les  alarmes.  En  efl^l,  depuis 
iAtUm  fr.  qyg  |ç5  discours  de  Vaoblanc  et  de  quelqae^uns  de  ses  col- 
lègues étaient  parvenus  dans  les  colonies,  les  anciens  esda^es 
croyaient  déjà  voir  leurs  maîtres  irrités  venir  les  remettre  sous 
un  Joug  dont  ils  voulaient  être  affranchis  pour  jamais.  La  noo- 
veUe  du  18  fructidor  renversa  certains  projets  à  Saint-Do- 
mingue comme  en  France,  et  Toussaint  crut  devoir,  par  «ne 
seconde  lettre,  pallier  ses  premières  démarches  envers  San- 
thonax.  Ceux  qui  avalent  donné  plus  on  moins  secrètement 
les  mains  au  projet  de  son  expulsion  ftirent  ceux  qui  lui  té- 
moignèrent les  regrets  les  plus  vifs  de  le  voir  partir. 

Malgré  tout  ce  qui  8*était  passé,  le  départ  de  Santhonax 
parut  volontaire.  Admis  au  conseil  des  Cinq-Cents  comme 
député  de  Saint-Domingue,  il  put  enfin,  dans  la  séance  du  16^ 
piuviése  an  vi ,  prendre  la  parole  qu'on  avait  eue  tant  de  fois^ 
contre  lui ,  et  qu'on  chercha  même  à  lui  refiiser  encore. 

Libre  de  faire  entendre  une  Justiflcatlon  adressée  principale- 
"ment  à  Topinion  publique,  mais  qui  ne  changea  guère  cette 
opinion ,  il  commença  son  discours  en  imitant  Sdpfon  :  «  Cest 
aujourd'hui ,  citoyens  collègues  ,  s'écria-t-il ,  Tanniversaire  d^i 
la  déclaration  de  la  liberté  générale  des  noirs '•  »  Nous  ne  le 
suivrons  pas  dans  cette  longue  apoi<^e  d'une  conduite  sur 
laquelle  chacun  prononce  encore  aujourd'hui  selon  ses  opinions 
l)oUtlquc5  ;  nous  extrairons  seulement  de  son  discours  deux  oa 
trois  faits  principaux  qui,  s'ils  sont  constatés,  comme  il  rassura, 
par  des  pièces  authentiques,  prouveraient  que,  sous  sa  seconde 
administration ,  la  situation  de  Stunt-Domingue  s'était  consi- 
dérablement améliorée  ^  et  qu'il  n'est  pas  absolument  impossible 
de  faire  cultiver  les  colonies  par  des  noirs  libres*. 

*  Le  décret  de  la  Convention  à  ce  sujet  fut  rendu  le  16  pluviôse  an  ii. 

'  Il  existe,  sur  ce  dernier  point,  une  autorité  respectable,  celle  do  M.  Darbé- 
Marbois ,  dont  Sanlbonax  invoqua  le  témoignage.  Dans  son  rapport  au  oon- 
fieîl  des  Anciens,  le  7  messidor  an  v,  M.  Barbë-Marl)ois  s'exprima  aiii$i  : 

«  Déjà  il  est  reconnu  que  les  atrrancliis,  soit  qu*ils  se  mettent  aux  gages 
de  ceux  dont  ils  ont  été  les  enclaves ,  soit  qu'ils  deviennent  coparttigeants 
dam  les  produits,  ainsi  qne  nos  vignerons,  peuvent  travailler  ntilement 
pottr  le  propriétaire  et  pour  eux-mêmes  ;  et  que,  pour  <Hre  maintenus.  Von 
n*a  paH  besoin  de  la  sévérité  des  diâtiments.  Le  son  de  la  cloclie  se  Tait  en- 
tendre à  des  lieiires  tixes  et  a|)|)e1le,  comme  autrefois,  les  nègres  aux  tra- 


SECONDE   COALITIO.-V.  .'i27 

11  nnnoncA  que,  tant  imr  tes  soins  du  général  Laveaux  et  de  i7iNi-aiivi. 
Tordounateur  Perroud,  qui  y  les  premiers,  parvinrent  à  relever 
un  grand  nombre  d*habitations  dans  la  plaine  du  Cap  et  les 
montagnes  des  quartiers  voisins ,  que  par  ceux  quHl  avait  pris 
lui-même  après  eux ,  il  laissait  dans  la  partie  du  nord  de  Saint- 
Domingue  cent  quatre-vingts  sucreries  en  activité  et  donnant 
deux  cent  cinquante  mille  quintaux  de  sucre  ;  que,  pour  ex- 
porter ces  produits,  deux  cents  navires  neutres  venaient  annuelle- 
ment au  Cap  ;  que  les  malsons  louées  dans  cette  ville  pour  le 
compte  du  gouvernement  donnaient  un  revenu  de  six  cent  mille 
francs, etc. ,  etc. 

L'accusation  que  Santhonax  prit  le  plus  de  soin  de  repousser 
fut  celle  d*avoir  eu  Tintention  de  rendre  la  colonie  de  Saint-Do- 
mingue indépendante.  Nous  n'en  parlons  que  parce  que  cette 
partie  de  son  discours  contient  une  espèce  de  prophétie  sur 
Toussaint  Louverture ,  passage  remarquable  d'après  le  r6le 
qu'a  joué  plus  tard  ce  chef  noir^  et  auquel  on  le  croyait  alors 
peu  propre*  .  a  Certes,  dit  Santhonax,  si  quelqu'un  pouvait 
être  soupçonné  de  favoriser  le  système  d'indépendance ,  ce  serait 
sans  doute  celui  dont  la  vie  politique  n'a  été  qu'une  révolte 

continuelle  contre  la  France,  Toussaint-Louvertui*e Il  a 

trompé  deux  monarques  '  ;  fasse  le  Ciel  qu'il  ne  trahisse  Jamais 
la  république!  » 

Le  Directoire  nomma  pour  succéder  à  Santhonax  le  général 
Hédôuville,run  des  compagnons  de  Hoche.  Cette  nomination 
faisant  époque  dans  l'histoire  de  SainVDomingue,  nous  p<ir~ 
tirons,  dans  notre  procliain  article  sur  cette  colonie,  de  l'arri- 
vée de  ce  nouvel  agent  au  Cap 'Français. 

vaux  ;  mais  pour  les  animer,  le  bruit  du  fouet  n'est  pas  nécessaire  :  l'èpreuvr 
est/aile,  le  succès  n'est  plus  douteux.  » 

'  Santhonax  lui-même  disait  de  Toussaint  :  «  Fait  pour  Ctre  gouverné,  son 
sort  est  d'iMre  soumis  à  une  impulsion  étrangère.  » 

*  liC  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Angleterre. 
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La  planche  que  nous  plaçons  ici  est  le  fœ-timile  d^une  carte  ra- 
pidement tracée  à  la  plume ,  et  qui  inique  une  partie  du  terrain  sur 
lequel  se  livra  la  bataille  d*Arcole,  en  1796. 

Ce  papier  lîit  donné  par  le  fierai  Bertrand  à  M.  Warden ,  chi- 
rui^en  du  vaisseau  ie  Northumberland^  qui  servit  à  transporter 
Napoléon  Bonaparte  et  sa  suite  à  l*lle  Sainte^Ilélène  en  18t5. 

Le  texte  lisible,  que  Ton  voit  au  bas  du  plan,  n*est  autre  chose 
que  l'explication  du  griffonnage  placé  au-dessous  de  chaque  alinéa. 
Ce  griffonnage  est  de  la  main  de  Bonaparte,  qui  a  voulu  rendre 
compte  d*un  des  principaux  incidents  de  la  bataille,  auquel  la  carte 
ou  plan  sert  de  développement. 

Le  général  Bertrand,  dans  Tintention,  sans  doute ,  d'épargner  à 
M.  Warden  la  peine  de  déchiffrer  les  caractères  presque  illisibles  de 
Napoléon,  a  écrit  lui-même,  au-dessus  de  chacune  des  notes ,  les 
mots  qu'elles  r^erment. 

Gomme  ces  deux/ac-«tm/^  de  Napoléon  et  de  Bertrand  sont  un 
peu  embrouillés ,  nous  en  rétablissons  ici  le  texte  de  suite  et  en  en- 
tier, pour  l'intelligence  des  lecteurs  : 

«  La  route  de  Bonco  à  Arcole  rencontre  à  demi-chemin  l'Alpon , 
«  et,  de  là  ,  suit  la  rive  droite  de  ce  petit  ruisseau  ,ju8ques  au  point 
«  qui  tourne  perpendiculairement  à  droite,  et  entre  dans  le  village. 
«  Les  Croates  étaient  bivouaques ,  la  droite  appuyée  au  village,  la 
«  gauche  vers  l'embouchure ,  sur  la  rive  droite  de  l'AJpon.  Par  ce 
«  bivouac ,  ils  avaient  devant  leur  front  le  chemin  de  Bonco  à  Ar- 
«  cole^  dont  il  n'était  séparé  que  par  la  rivière.  En  tirant  devant 
«  eux,  ils  prenaient  en  flanc  la  colonne  dont  la  tête  était  sur  Ar- 
«  cole.  » 

Cette  note  de  Bonaparte  parait  destinée  à  expliquer  pourquoi  les 
colonnes  d'attaque  du  15  et  du  16  novembre  ne  réussirent  point  à 
emporter  le  village  d' Arcole  de  front,  et  à  donner  en  même  temps 
la  cause  de  la  perte  énorme  qu'elles  éprouvèrent  dans  ces  deux 
journées. 


